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    À tous les morts que j’ai aimés
  


  
    et qui m’habitent encore.
  


  


  
    Some of them want to be used by you
  


  
    Some of them want to abuse you
  


  
    Some of them want to be abused by you
  


  
    Eurythmics
  


  
     
  


  


  
    Y a pas que l’amour,
  


  
    Y a de la haine aussi.
  


  
    Rita Mitsouko
  


  
     
  


  


  
    La mort était extravagante.
  


  
    Geneviève Amyot
  


  
     
  


  
    Nous, on fabrique des bombes,
  


  
    De plus en plus en plus de bombes.
  


  
    Michel Pagliaro
  


  


  
    Notre but est de faire cadeau aux hommes de la liberté. Tous nos efforts visent à produire des individus libres. Et cela, pour une raison très simple : la liberté est non seulement le meilleur, mais le seul moyen efficace de contrôler les individus de manière durable.
  


  
    Joan Messenger,
 Le Fascisme à visage humain
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    Certains lieux, certaines institutions et certains personnages publics qui constituent le décor de ce roman ont été empruntés à la réalité. Toutefois, les événements qui y sont racontés, de même que les actions et les paroles prêtées aux personnages, sont entièrement imaginaires.
  


  


  Prologue :
 
 La mort de Brad Philpot


  
    

  


  
    La vérité profonde du libéralisme économique est d’être un fascisme moderne, efficace, respectueux de la nécessaire harmonie entre l’individu et le groupe. Un fascisme libéré des lubies et du culte des figures d’autorité dont ses avatars historiques l’ont encombré. Le temps est venu d’un fascisme résolument attelé à la tâche de produire le bonheur de l’humanité.
  


  
    Le marché, c’est le fascisme à visage humain.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 1- Pour un fascisme libéral.
  


  
     
  


  
    Montréal, 2h17
  


  
    Brad Philpot vécut les dernières minutes de sa vie avec une certaine nervosité.
  


  
    Marchant d’un pas rapide dans la rue de la Visitation, il tourna dans Lalonde et passa devant l’Usine C.
  


  
    Le travail avait duré plus longtemps que prévu : à la dernière minute, on lui avait dit de procéder à deux installations. Heureusement, la haie de cèdres lui avait permis de travailler à l’abri des regards.
  


  
    Philpot avait respecté minutieusement les instructions. Même s’il ne comprenait pas la raison de la deuxième installation. Une seule était bien suffisante.
  


  
    Parvenu au coin de Panet, il s’essuya le front, pesta contre la chaleur humide qui régnait depuis deux jours sur la ville et se dirigea vers Ontario.
  


  
     
  


  
    Montréal, 2h18
  


  
    Viktor Trappman attendait depuis plus d’une heure dans la fourgonnette garée sur le côté nord de la rue Ontario. Assis sur le bord d’un lit dans la partie arrière du véhicule, il regardait un point lumineux se déplacer sur l’écran de son ordinateur portable.
  


  
    La carte de la ville se rajustait automatiquement pour suivre la progression du point. Lorsque celui-ci arriva à l’intersection de Panet et d’Ontario, il obliqua vers l’est.
  


  
    L’attente tirait à sa fin.
  


  
     
  


  
    Montréal, 2h19
  


  
    Brad Philpot marchait lentement en regardant autour de lui. D’un geste machinal, sa main se porta à la petite croix qui pendait au coin de son sourcil gauche. C’était censé le rendre plus conscient de l’endroit où se dirigeait son regard.
  


  
    Il n’y croyait pas vraiment mais, comme toutes les directives que le Maître édictait, il les suivait sans discuter. L’Église de la Réconciliation Universelle prenait soin de lui, voyait à ses besoins et lui permettait de ne jamais être seul, sauf à de rares moments, quand il devait franchir une étape, traverser une nouvelle épreuve. Comme cette nuit.
  


  
    L’Église avait sauvé sa vie. Elle lui avait donné à la fois une famille, une tâche et une raison d’être. Grâce à elle, il avait pu voyager, voir le monde. Après chaque épreuve, on l’envoyait demeurer dans un nouveau monastère, le plus souvent dans un autre pays. Il pouvait y rencontrer de nouvelles filles.
  


  
    Le Maître exigeait peu en échange de ce qu’il offrait.
  


  
    Bien sûr, tous les disciples n’avaient pas droit aux mêmes avantages. Tous n’étaient pas « porteurs de ténèbres ». Mais, comme le Maître le rappelait souvent, chacun recevait selon les besoins de sa structure énergétique. Et chacun contribuait selon les capacités que lui octroyait sa structure. De chacun selon ses possibilités à chacun selon ses besoins. Le socialisme énergétique, avait dit le Maître. C’est pourquoi il déterminait avec soin à quel cercle appartenait le disciple. Quel était le type de tâche le plus approprié à sa pleine réalisation.
  


  
    Sans l’Église de la Réconciliation Universelle, songea Brad Philpot, il serait probablement encore dans la rue. Ses amis punk lui revinrent à la mémoire… Trois ans déjà. Et il n’avait pas retouché à la drogue. « La sagesse est une drogue plus puissante que toutes les autres, avait dit le Maître. Avec elle vient le véritable pouvoir. Y compris celui de résister aux autres drogues… »

  


  
    Philpot s’arrêta devant la vitrine du Lav-Express. Après avoir de nouveau vérifié que la rue était déserte, il sortit un téléphone portable de sa poche.
  


  
     
  


  
    Montréal, 2h21
  


  
    Trappman vit le point s’immobiliser. Il leva les yeux de son ordinateur et, à l’abri des vitres opacifiées, regarda de l’autre côté de la rue. L’homme était là, debout devant la vitrine, comme le spécifiaient ses instructions.
  


  
    Plus les instructions étaient détaillées et tatillonnes, plus les exécutants les suivaient avec minutie. Après toutes ces années, Trappman s’en étonnait encore : la multiplicité et l’arbitraire des consignes semblaient leur conférer une apparence de sérieux et de crédibilité qui empêchait toute remise en question.
  


  
     
  


  
    Montréal, 2h22
  


  
    Brad Philpot regarda sa montre puis, à l’heure précise qu’on lui avait indiquée, il sélectionna la mémoire « 4 » du téléphone. Il appuya ensuite sur la touche de composition.
  


  
    Au bout de quelques secondes, une sonnerie se fit entendre, suivie d’une voix enregistrée.
  


  
    Pour obtenir une communication en anglais, composez le 1. Si vous avez besoin de matériel supplémentaire, faites le 2. Si vous voulez retarder l’exécution de votre travail, faites le 4. Si votre travail est accompli, faites le 6. Pour toute autre communication, faites le 7.
  


  
    — Shit ! ne put s’empêcher de répondre Philpot.
  


  
    Il appuya sur le 7.
  


  
    Votre appel est important pour nous. Ne quittez pas. Dès qu’une téléphoniste sera libre…

  


  
    Toujours debout devant la vitrine, Philpot continuait d’attendre. Transférant rythmiquement son poids d’un pied à l’autre, il effectuait une sorte de danse retenue qui trahissait son impatience.
  


  
    Votre message sera traité dans les instants qui viennent. Nous vous remercions d’avoir choisi…

  


  
     
  


  
    Montréal, 2h23
  


  
    Trappman éclata de rire.
  


  
    — C’était une blague, dit-il. Il faut que vous développiez votre sens de l’humour. Si vous demeurez crispé, votre structure énergétique sera perturbée.
  


  
    — Je sais, répondit avec agacement la voix de Brad Philpot. Maintenant, qu’est-ce que je fais ?
  


  
    — Tout d’abord, vous vous détendez.
  


  
    — OK, OK, je me détends.
  


  
    — Bien… Vous allez maintenant me dire si vous avez correctement effectué votre tâche.
  


  
    — C’est fait.
  


  
    — Exactement de la manière spécifiée dans les consignes ?
  


  
    — Exactement.
  


  
    — Vous vous êtes acquitté des deux parties ?
  


  
    — Des deux parties.
  


  
    Une impatience retenue perçait dans la voix de Philpot.
  


  
    — Bien, répondit Trappman. Il semble donc que vous ayez franchi avec succès cette nouvelle épreuve.
  


  
     
  


  
    Montréal, 2h25
  


  
    Brad Philpot continuait de surveiller la rue en jetant de brefs coups d’œil de chaque côté de lui.
  


  
    — Je pars pour quel endroit ? demanda-t-il.
  


  
    — Cette fois, ce sera un voyage plus long que les précédents.
  


  
    — Allez-vous m’envoyer en Australie ?
  


  
    — Plus loin.
  


  
    — Plus loin ?
  


  
    Philpot ne croyait pas qu’il puisse exister un endroit plus éloigné que l’Australie.
  


  
    — Écoutez soigneusement les instructions que je vais vous donner, reprit la voix au téléphone.
  


  
    Philpot fronça légèrement les sourcils, comme pour mieux se concentrer. Il colla le téléphone portable un peu plus fortement contre son oreille.
  


  
    L’explosion qui suivit lui fracassa la tête.
  


  
    Elle brisa également la vitrine devant laquelle il se tenait. Accessoirement, elle émit cent onze décibels.
  


  
    Une sonnerie d’alarme prit la relève. Elle produisait moins de décibels, mais elle le faisait de façon nettement plus insistante.
  


  
     
  


  
    Montréal, 2h26
  


  
    — Bad vibrations, fit Trappman.
  


  
    Il éteignit son ordinateur. Un sourire ironique affleura sur ses lèvres.
  


  
    — On peut y aller, ajouta-t-il à l’intention de la femme assise derrière le volant.
  


  
    Malgré la relative protection que lui donnait la fourgonnette, le bruit du système d’alarme était désagréable. Il était pressé de s’en éloigner.
  


  
     
  


  
    Montréal, 2h31
  


  
    La fourgonnette roulait lentement vers le nord de la ville. Dans Sherbrooke, elle tourna à gauche, puis de nouveau à gauche dans la rue de la Visitation.
  


  
    Quand ils traversèrent Ontario, le bruit de la sonnerie les rattrapa brièvement. Trappman esquissa une moue.
  


  
    La fourgonnette poursuivit son chemin, traversa Maisonneuve, puis se rangea avec une précision chirurgicale sur un espace de stationnement du côté droit de la rue.
  


  
    Trappman s’avança, examina la rue par la fenêtre du conducteur et repéra la maison qui l’intéressait. Il se rassit sur le bord du lit.
  


  
    — Venez me rejoindre, dit-il à la conductrice. Je vais avoir besoin de vos compétences.
  


  
    Il avait encore plusieurs heures à tuer.
  


  


  Livre 1 – Été 2000 :

   

  La mort de l’Institut


  
     
  


  
    

  


  
    La meilleure représentation du fascisme réside dans cette image d’un faisceau de roseaux, individuellement fragiles et faciles à casser, mais qui, lorsque tenus ensemble par un lien, deviennent impossibles à rompre.
  


  
    De cette image, on a déduit que l’unité du groupe est le secret de sa force. Que tout ce qui affaiblit cette unité menace et attaque le groupe.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 1- Pour un fascisme libéral.
  


  
     
  


  
    Lundi
  


  
     
  


  
    Ottawa, 3h07
  


  
    — Vous allez être élu haut la main à la tête de l’APLD, dit le sénateur Lamaretto en se calant dans son fauteuil. Les pointages vous donnent plus de votes que tous les autres candidats réunis.
  


  
    Il leva son verre.
  


  
    Reginald Sinclair réprima un bâillement et répondit à son geste. Normalement, il aurait été couché depuis plus d’une heure. Mais Lamaretto avait insisté. Malgré l’heure tardive, il avait tenu à commander un Château Pétrus.
  


  
    — Vous devez apprendre à vous mettre dans la peau d’un chef d’État, avait-il dit. Vous avez droit à ce qu’il y a de mieux.
  


  
    Le sénateur avait également insisté, au cours des semaines précédentes, pour que Sinclair change sa garde-robe. À chaque étape qui le rapprocherait du pouvoir, il faudrait que ses vêtements suivent l’évolution de son statut.
  


  
    — Est-ce que je vais aussi devoir changer de femme ? avait ironisé Sinclair.
  


  
    — Ce ne sera probablement pas nécessaire, avait répondu le sénateur avec le plus grand sérieux. Nous devrions pouvoir l’améliorer suffisamment pour qu’elle soit à la hauteur.
  


  
    Sinclair posa son verre sur la table ronde qui séparait leurs fauteuils.
  


  
    — Il faut que je vous avoue quelque chose, dit-il. La première fois que vous êtes venu me voir, je me demandais ce qui avait bien pu amener monsieur Bourgault à faire de vous son homme de confiance. Maintenant, je comprends.
  


  
    — Monsieur Bourgault a plus de deux cent mille employés à son service, répondit doucement Lamaretto. Il ne faut pas exagérer l’importance que je peux avoir.
  


  
    — Il y en a combien qui ont pour surnom « l’homme d’oncle Paul » ?
  


  
    Lamaretto esquissa un sourire.
  


  
    — Oui, c’est vrai, concéda-t-il. The Man from Uncle.
  


  
    Il eut un petit rire.
  


  
    Les premiers temps, le surnom lui avait déplu. Il n’aimait pas cette assimilation à un personnage de série télévisée. Plus encore, il détestait être vu comme l’annexe de quelqu’un d’autre. Mais il avait rapidement réalisé qu’il y avait des avantages à être ainsi associé à Paul Bourgault, le propriétaire de Hex-Media.
  


  
    Les gens s’étaient mis à le rappeler plus rapidement. On ne cessait de l’inviter à toutes sortes de réceptions et d’événements publics. Quand il parlait, il était rare qu’on l’interrompe.
  


  
    — Vous serez bientôt premier ministre, reprit Lamaretto.
  


  
    — Les élections ne sont que dans deux ans.
  


  
    — Vous verrez, c’est vite passé.
  


  
    — Et le proverbe sur la vente de la peau de l’ours ?
  


  
    — Avec les appuis que vous avez, votre élection est une simple question de temps. Il ne reste qu’à faire un peu de pédagogie populaire et de relations publiques pour expliquer au peuple qu’il a besoin de vous et de l’APLD.
  


  
    — Un peu de pédagogie !
  


  
    — Vous verrez ! Nous avons d’excellents pédagogues. Vous ne pouvez même pas imaginer tout le matériel qui est à leur disposition !
  


  
    — Après le congrès, je prends deux mois de vacances.
  


  
    — Je ne pense pas que ce soit possible. Il reste à vous faire élire à la tête du pays.
  


  
    — La campagne électorale est dans deux ans.
  


  
    — Une élection, ça se gagne avant le début de la campagne électorale. Le travail de pédagogie populaire dont je vous parlais a débuté il y a quelques heures.
  


  
    — Et vous ne m’avez rien dit !
  


  
    — Pourquoi vous encombrer l’esprit avec des détails dont vous n’avez pas à être au courant ?
  


  
    Sinclair avait de plus en plus de difficulté à suivre le fil de la conversation. Son travail dans le cabinet d’avocats et sa pratique de la consultation ne l’avaient pas préparé à cette véritable corrida de rencontres privées, de réceptions, de discussions avec des candidats à convaincre, de discours, de dîners officiels et de voyages partout dans le pays.
  


  
    Bien sûr, il lui était souvent arrivé de travailler une plaidoirie le soir ou de rentrer plus tôt le matin pour revoir un dossier. Il lui était même arrivé de prendre l’avion en catastrophe pour se rendre auprès d’un client. Mais cela n’avait rien à voir avec le rythme infernal que Lamaretto lui avait fait tenir depuis deux mois.
  


  
    — Il faut mettre à profit tout le temps que nous avons, reprit Lamaretto. On ne peut pas se permettre de décevoir ceux qui ont investi en vous.
  


  
    — Vous parlez d’oncle Paul ?
  


  
    — De lui et de gens plus importants encore. Ce sont eux qui m’ont recruté.
  


  
    — Plus importants qu’oncle Paul ?
  


  
    Malgré les brumes de la fatigue et de l’alcool, l’ampleur de l’affirmation de Lamaretto avait finalement réussi par s’imposer dans son cerveau.
  


  
    — Je ne peux pas vous dire qui ils sont, répondit le sénateur. Contentez-vous de penser à eux comme étant vos commanditaires.
  


  
    Son visage prit un air de gravité que Sinclair ne lui connaissait pas.
  


  
    — Vous n’avez aucune idée du pouvoir de ces gens, reprit Lamaretto. Ni des moyens qui sont à leur disposition pour favoriser votre carrière. La plupart du temps, vous ne saurez même pas qu’ils vous ont aidé. Mais il y a une chose que vous devez absolument savoir : ce serait une très mauvaise idée, une très, très mauvaise idée de les décevoir.
  


  
    En guise de réponse, Sinclair prit une autre gorgée de vin. Pendant un moment, il parut méditer ce que Lamaretto venait de lui dire. Son regard était rivé sur le fond de son verre.
  


  
    — Au début, je n’y croyais pas vraiment, finit-il par dire.
  


  
    — À quoi ?
  


  
    — À la possibilité de créer un nouveau parti.
  


  
    — Moi non plus, je n’étais pas très favorable à cette idée. Je trouvais plus simple de prendre le contrôle d’un parti existant. Mon plan, c’était de faire comme l’équipe de Marchand, Trudeau et Pelletier, quand ils ont pris le contrôle du Parti libéral… Mais nos commanditaires n’étaient pas de cet avis. Ils ne voulaient pas s’encombrer d’une histoire, de traditions, de vieilles alliances et de vieilles rancunes. Ils voulaient un parti neuf. Un parti qui représente clairement leur idéologie et qui défende sans compromis leurs intérêts… C’est pour cela que j’ai attendu d’avoir un programme en main avant de vous recruter.
  


  
    — Ce n’était pas un programme, c’était un livre… Même pas un livre, d’ailleurs : un recueil de notes !
  


  
    — Il ne restait qu’à l’adapter. Le journaliste qu’on a engagé a fait le travail en moins de trois semaines.
  


  
    Sinclair prit une nouvelle gorgée de vin.
  


  
    — Et les autres ? demanda-t-il en concentrant son regard sur son verre, qu’il faisait tourner laborieusement entre ses doigts.
  


  
    — Quels autres ?
  


  
    — Pourquoi on a recruté autant de candidats dans les autres partis ?
  


  
    — Pour les vider de leurs meilleurs éléments ! En allant chercher leurs candidats-vedettes, on faisait d’une pierre deux coups : on les affaiblissait en même temps qu’on se renforçait. Et, surtout, ça permettait de vous présenter comme le rassembleur de ce qu’il y a de mieux dans l’ensemble des partis existants… C’est la seule solution réaliste pour prendre le pouvoir sans commencer par passer quatre ans dans l’opposition. Les gens peuvent voter pour ce qu’il y a de mieux dans chacun des partis !
  


  
    — Avec… ce que ça va coûter…

  


  
    — Pour vos commanditaires, les coûts n’ont aucune espèce d’importance ; ils n’ont pas l’intention d’investir pour se payer un parti d’opposition.
  


  
    — Ça… je peux le comprendre.
  


  
    Sinclair avait de plus en plus de difficulté avec son élocution.
  


  
    — Mais pourquoi… tous ces meilleurs éléments, comme vous dites… pourquoi ils se sont ralliés aussi vite pour soutenir ma candidature ?
  


  
    — Parce que les gens qui financent votre campagne ont les moyens de se montrer persuasifs.
  


  
    Sinclair eut beau attendre un complément d’explication, Lamaretto n’ajouta rien.
  


  
    — Persuasifs ? reprit Sinclair.
  


  
    — Très persuasifs !
  


  
    Voyant poindre une lueur d’inquiétude dans le regard du futur chef de l’APLD, Lamaretto ajouta :
  


  
    — Vous n’avez pas à vous inquiéter. Tant que vous respecterez le programme pour lequel vous allez être élu, vous ne vous apercevrez même pas de leur existence. Tout ce qui importe à leurs yeux, c’est que vous respectiez votre ligne politique.
  


  
    — C’est vrai, ma ligne politique…

  


  
    — Faire entrer le pays dans le XXIe siècle, fit le sénateur avec emphase.
  


  
    — Pour l’instant, je pense surtout à entrer dans mon lit.
  


  
    — D’accord, d’accord… j’ai compris.
  


  
    Lamaretto vida le reste de son verre.
  


  
    — Allez, dit-il en se levant. Je retourne à ma suite. Il faut que vous dormiez. Vous avez une conférence de presse demain matin à onze heures.
  


  
    — On ne peut pas la reporter ?
  


  
    — Ça va bien aller. On reverra votre préparation au petit déjeuner.
  


  
    Sinclair le regarda s’éloigner en hochant lentement la tête. Il se demandait comment Lamaretto faisait, avec quinze ans de plus que lui, pour avoir autant de résistance.
  


  
     
  


  
    Montréal, 8h07
  


  
    — Vous pouvez l’euthanasier… Non, je n’ai pas l’intention d’assister à…

  


  
    Pascale regardait distraitement par la fenêtre pendant qu’elle parlait au téléphone. Comme d’habitude, au lieu d’utiliser la place de stationnement disponible, Patrick avait garé sa vieille Chevrolet Impala derrière sa Protegé. Il faudrait qu’il enlève sa voiture pour qu’elle puisse sortir.
  


  
    — Vous ne prenez pas de chèque… D’accord, rappelez-moi quand la facture sera prête… Visa…

  


  
    Après avoir raccroché, Pascale retourna dans la chambre. Patrick avait mobilisé les oreillers pour s’asseoir de façon confortable et il zappait d’une émission d’informations à l’autre.
  


  
    — Et alors ? demanda-t-il.
  


  
    — Son rein gauche est fini.
  


  
    — Ils ne peuvent pas l’opérer ?
  


  
    — Elle est trop vieille, ça risque de se réinfecter au bout d’une semaine. Je leur ai dit de la faire…

  


  
    Pascale n’arrivait pas à contrôler complètement le tremblement de sa voix. Elle alla s’asseoir dans le lit, à côté de Patrick. Ce dernier lui mit le bras autour des épaules et la serra contre lui tout en continuant de zapper.
  


  
    — Ça faisait combien de temps, déjà ? Douze ans ?
  


  
    — Oui…

  


  
    — Elle a eu une bonne vie de minou.
  


  
    — Si j’avais été là…

  


  
    — Tu n’aurais rien pu faire de plus.
  


  
    — Peut-être. Mais elle aurait souffert moins longtemps.
  


  
    … le nouveau président d’Unité-Québec, le groupe partitionniste anglophone, a déclaré qu’il entendait privilégier la lutte juridique. Tous les aspects potentiellement discriminatoires de la législation québécoise seront systématiquement contestés. « Ici, a-t-il déclaré, nous passons pour des extrémistes. Mais dans n’importe quel autre pays, nous serions des patriotes, des défenseurs de la liberté. »

  


  
    Patrick appuya sur la télécommande, parcourut rapidement quelques chaînes puis éteignit la télé.
  


  
    — Viens, dit-il. On écoutera les informations en prenant un café.
  


  
    Dans la cuisine, il ouvrit la télé et sortit deux tasses pendant que Pascale allait chercher les journaux dans la boîte aux lettres.
  


  
    … continue de susciter des remous. Le reportage de Pascale Devereaux, diffusé la semaine dernière sur les ondes de TéléNat, laisse entendre que la société d’État aurait gardé secrètes des études environnementales sur les effets des lignes à haute tension. Interrogé à ce sujet, le porte-parole d’Hydro-Québec s’est déclaré perplexe quant aux motifs qui ont pu amener la reporter à s’en prendre ainsi à…

  


  
    Patrick commença le premier café.
  


  
    — Ils parlent encore de toi, dit-il au moment où Pascale revenait.
  


  
    — Grosse surprise… Tu vas voir, au prochain bulletin, ça va être moi, le sujet du suivi. Pas le comportement d’Hydro-Québec. Et encore moins que les lignes à haute tension peuvent être dangereuses.
  


  
    — Quand on choisit comme métier de se battre contre des moulins à vent !
  


  
    — Tu peux bien parler, toi, de moulins à vent !
  


  
    — Moi, c’est temporaire.
  


  
    — Depuis le temps que tu dis ça !
  


  
    — Aussitôt que l’enquête est terminée…

  


  
    — Elle ne sera jamais terminée, ta foutue enquête, éclata Pascale.
  


  
    Elle se mit à pleurer.
  


  
    Quelques instants plus tard, elle avait repris contenance.
  


  
    — Excuse-moi, dit-elle. Mais je commence à trouver que ça fait pas mal dans la même semaine. Il y a deux jours, j’ai fermé la maison de mon grand-père.
  


  
    Elle n’eut pas besoin d’expliquer. Patrick savait que cette maison était l’endroit où elle avait été le plus heureuse pendant son enfance. L’endroit où elle se réfugiait dès qu’elle le pouvait. C’était son point d’ancrage. Un îlot de stabilité à travers la série de logements où ses parents avaient déménagé, sans cesse à la recherche d’un endroit un peu meilleur, un peu moins exigu. Chaque année, souvent plusieurs fois dans la même année, parce que le budget familial permettait de dégager quelques dollars de plus ou qu’une occasion se présentait, la famille déménageait.
  


  
    Patrick posa les deux cafés sur la table et retourna au comptoir.
  


  
    — Hier, poursuivit Pascale, j’ai perdu tous mes courriels depuis le mois d’octobre de l’an dernier. Et aujourd’hui, je fais euthanasier Philomène. Demain, ça va être quoi ?… J’ai l’impression que tout mon passé fout le camp… que toutes mes attaches disparaissent…

  


  
    Réagissant par ailleurs aux inquiétudes que le reportage a soulevées quant à la vulnérabilité du réseau québécois, le porte-parole de la société d’État a affirmé que sa centralisation ne constituait en aucune manière…

  


  
    — Tu vas pouvoir en acheter un autre, fit Patrick en revenant avec le panier de croissants.
  


  
    — Un autre comme Philomène ?… Un chat qui parle ?
  


  
    — Tu n’exagères pas un peu?
  


  
    — Tu sais ce que je veux dire…

  


  
    Patrick savait en effet ce qu’elle voulait dire. La première fois qu’il était venu chez Pascale, il n’en revenait pas de voir Philomène répondre chaque fois que la jeune femme lui parlait. Il n’en revenait pas de la diversité de son répertoire. De la pertinence des intonations qu’elle adoptait.
  


  
    Pascale avait de nouveau les larmes aux yeux.
  


  
    — Depuis le temps que tu veux un Maine coon, fit Patrick.
  


  
    — Je sais. Mais je ne suis plus certaine d’en vouloir un. Je n’ai pas envie de m’attacher à un autre animal qui va mourir.
  


  
    Elle avala laborieusement une bouchée de croissant.
  


  
    — J’ai l’impression de l’avoir abandonnée, reprit-elle. J’aurais dû assister à l’euthanasie.
  


  
    — C’est juste un animal, fit Patrick avec douceur. Il y a pas mal d’êtres humains qui ont une vie beaucoup plus difficile que la sienne. Et ils meurent souvent d’une façon beaucoup plus brutale. Beaucoup plus absurde.
  


  
    — Je sais. Mais quand des humains sont victimes de la bêtise humaine, même si ça reste une tragédie, c’est dans l’ordre des choses… d’une certaine manière. Il y a une sorte de responsabilité d’espèce… Mais quand ce sont les autres espèces qui en font les frais…

  


  
    — Tu n’exagères pas un peu ? Philomène n’a été victime d’aucune forme de débilité humaine.
  


  
    — Je sais…

  


  
    — Tu vas terminer ta carrière comme écoterroriste si tu continues. Déjà que ton reportage sur la mafia du porc…

  


  
     
  


  
    Londres, 13h18
  


  
    Leonidas Fogg achevait de prendre le déjeuner au Pelican’s Club. John Messenger s’était joint à lui pour un porto, à la fin du repas.
  


  
    — Ces messieurs se posent des questions, dit-il en prenant son verre de Fladgate 30 ans pour le respirer.
  


  
    — Qu’est-ce qui les inquiète ?
  


  
    — S’ils étaient inquiets, nous ne serions pas ici, se contenta de répondre Messenger.
  


  
    Il trempa brièvement la lèvre supérieure dans le verre, s’absorba quelques instants dans l’évaluation de son contenu, puis le reposa sur la table.
  


  
    — Des filiales du Consortium rayées de la carte… le projet d’alliance des mafias suspendu… sans parler des pertes financières…

  


  
    Fogg ne répondit pas. Il ne servait à rien de se justifier. L’énumération était une simple expression du mécontentement de « ces messieurs ». Argumenter n’aurait servi qu’à accroître ce déplaisir. Et à le discréditer. Il n’y avait que les faibles pour se chercher des excuses. La seule attitude viable était d’accepter la responsabilité de ces ratés, dont la description était par ailleurs fort réaliste.
  


  
    — Ces irritants seront bientôt éliminés, dit finalement Fogg après avoir pris à son tour une petite gorgée de porto.
  


  
    — Je n’en doute pas… Entre nous, ces messieurs ont déjà bien assez de soucis sans que vous y ajoutiez.
  


  
    — Je ne vois pas ce qui pourrait les inquiéter.
  


  
    — Les inquiéter est un grand mot. Mais les contrarier… Avec le ralentissement économique qui menace de s’accentuer… la baisse des investissements militaires qui se poursuit depuis près de dix ans… Les gens utilisent la fin de la guerre froide comme prétexte pour réclamer des coupes massives dans l’armée… Et il y a toute cette hystérie anti-mondialisation…

  


  
    — Ce n’est pas très sérieux…

  


  
    — Il ne faut jamais sous-estimer le potentiel d’ennuis de ces manifestations populaires. À longue échéance, bien sûr, ce n’est jamais dramatique. Mais ce sont des irritants. Les circonscrire exige des investissements qui seraient bienvenus ailleurs.
  


  
    Messenger trempa de nouveau la lèvre supérieure dans son verre de porto.
  


  
    — Des discussions ont eu lieu à votre sujet, reprit-il. Il n’est pas question de vous remplacer, bien sûr. Mais votre capital de confiance a été érodé.
  


  
    — J’ai un plan.
  


  
    Messenger esquissa un mince sourire.
  


  
    — Ces messieurs n’imaginent même pas que vous puissiez ne pas avoir de plan.
  


  
    Puis son visage redevint soucieux.
  


  
    — Non… Ce sont plutôt les résultats qui les laissent perplexes.
  


  
    — Je ne parle pas uniquement de la restauration du Consortium et de l’intégration des mafias.
  


  
    — Vous en êtes où, présentement ?
  


  
    — Largement au-dessus du seuil critique.
  


  
    — Mais encore ?
  


  
    — Le niveau d’intégrité structurelle est de quatre-vingt-six pour cent.
  


  
    — Hum…

  


  
    Fogg sortit une feuille pliée en trois de la poche intérieure de son veston et la tendit à Messenger.
  


  
    Ce dernier la déplia, y jeta un bref coup d’œil, constata que le bleu marine dominait, que certains secteurs étaient en vert et que des bandes orange rayaient plusieurs secteurs. Meat Shop et Safe Heaven avaient des parties colorées en rouge.
  


  
    La feuille permettait d’évaluer d’un simple coup d’œil l’état du Consortium. Chaque secteur de chacune des filiales se voyait attribuer une couleur : le bleu indiquait des objectifs atteints ou dépassés ; le vert désignait une profitabilité inférieure aux attentes ; le jaune correspondait à une situation d’équilibre : ni profits, ni pertes ; l’orangé indiquait un secteur déficitaire ; quant au rouge, il était réservé aux secteurs en sérieuses difficultés ; le noir n’était employé que pour les secteurs rayés de la carte ou suffisamment détruits pour nécessiter une reconstruction complète.
  


  
    Sur la feuille que Fogg avait remise à Messenger, il ne restait plus que de petites parcelles de noir dans Meat Shop et Safe Heaven : la reconstruction était presque terminée.
  


  
    — Le plan auquel j’ai fait allusion pourrait également éliminer les irritants auxquels vous avez fait allusion, reprit Fogg.
  


  
    Messenger se contenta de le regarder et de humer son porto.
  


  
    — Je veux parler du ralentissement économique, reprit Fogg. Et des vagues de protestations.
  


  
    — Vous songez à quoi au juste ?
  


  
    — S’il y avait des menaces persistantes contre le territoire américain…

  


  
    — Vous ne pensez tout de même pas à une attaque terroriste contre les États-Unis ?
  


  
    — Pas directement : les effets seraient beaucoup trop difficiles à contrôler. Et puis, ce serait contre-productif.
  


  
    Messenger se contenta de l’interroger du regard.
  


  
    — Une fois l’onde de choc estompée, les gens oublient. Leur confort redevient leur priorité. Ils font pression sur les politiciens pour réduire les impôts, augmenter les services… Et ça finit toujours par des coupes dans l’industrie militaire.
  


  
    — Vous proposez quoi ?
  


  
    — Un électrochoc… si je peux me permettre ce jeu de mots.
  


  
    — Vous êtes sûr que nous avons le temps de jouer aux devinettes ? demanda Messenger avec une pointe d’impatience.
  


  
    — Il faut un événement qui les touche pendant une longue période, reprit Fogg, imperturbable. Que l’insécurité ait le temps de s’installer profondément.
  


  
    — Je veux bien. Mais si vous excluez une attaque contre eux…

  


  
    — J’exclus de prendre pour cible leur territoire ! C’est à leur moral qu’il faut s’attaquer. Et à leurs intérêts stratégiques.
  


  
    — Comment entendez-vous procéder ?
  


  
    — Imaginez que des événements… disons révolutionnaires… se passent pour ainsi dire dans leur cour. Qu’ils aient en quelque sorte l’anarchie à leur frontière…

  


  
    — Oui… et alors ?
  


  
    — Les effets bénéfiques sur les budgets militaires seraient immédiats. Et durables. Sans compter qu’avec une menace contre la sécurité du pays, les mouvements de protestation se feraient plus discrets. Les alliances internationales garantissant la stabilité de l’ordre mondial deviendraient tout à coup plus intéressantes.
  


  
    — Je vois où vous voulez en venir.
  


  
    — Et si on ajoute à cela une menace contre le développement de leur économie… contre le maintien de leur mode de vie…

  


  
    — Tout cela est fort joli, mais l’Institut ? Cela fait au moins deux fois que ces gens compromettent vos projets, me semble-t-il.
  


  
    — J’ai prévu quelque chose pour eux. C’est même un élément essentiel du plan.
  


  
    — Tant que ce problème ne sera pas résolu, ces messieurs entretiendront des doutes sur votre… comment dire ?… degré de fiabilité.
  


  
    — Le processus menant à l’élimination de l’Institut est déjà amorcé.
  


  
    — Quand il sera terminé, je me ferai un plaisir d’en parler avec vous.
  


  
     
  


  
    Montréal, 8h24
  


  
    — C’est une question de semaines, fit Patrick en posant sa tasse d’espresso sur la table. Je ne peux pas arrêter maintenant, juste quand l’affaire est sur le point de débloquer.
  


  
    — Quelques semaines, quelques mois…

  


  
    — D’accord, ça peut aller jusqu’à quelques mois.
  


  
    — Quelques années…

  


  
    — Impossible ! L’enquête va être terminée dans quelques mois au plus tard.
  


  
    — Et il va y avoir une autre enquête.
  


  
    — Je te promets que je vais demander mon transfert la journée même où ce sera fini.
  


  
    — Je n’en peux plus. Je veux qu’on ait une vie normale.
  


  
    — On va avoir une vie normale.
  


  
    — Tout de suite.
  


  
    Patrick esquissa un sourire.
  


  
    — Toi, dit-il, c’est toujours tout. Tout de suite.
  


  
    — Même quand on se voit, tu n’arrives pas à sortir de ton travail. Hier soir, tu as travaillé pendant deux heures sur mon ordinateur.
  


  
    — Je n’avais pas le choix. Si je n’avais pas trouvé l’information que je cherchais, c’est ma couverture qui aurait risqué de sauter.
  


  
    — La semaine dernière, tu es venu deux soirs et tu as travaillé les deux soirs ! Si tu n’arrêtes pas ton travail d’infiltration, c’est moi qui vais sauter… Je n’ai pas envie d’apprendre que tu es mort en écoutant les informations.
  


  
     
  


  
    Montréal, 8h33
  


  
    Viktor Trappman tuait le temps. De l’endroit où la fourgonnette était stationnée, il pouvait apercevoir la façade de la maison. Si les renseignements qu’il avait obtenus étaient justes, l’attente ne serait plus très longue.
  


  
    Il jeta un coup d’œil à l’ordinateur portable, plus pour tromper son impatience que pour vérifier la position des deux points lumineux qui pulsaient doucement : ils n’avaient toujours pas bougé.
  


  
    Trappman songea au choix qu’il avait fait de travailler directement sous les ordres de Zorco, en marge des structures régulières de l’organisation. C’était un pas décisif dans l’avancement de sa carrière. L’offre lui avait été présentée directement par Skinner, le responsable de Vacuum pour tout le secteur des Amériques.
  


  
    Il y avait cependant deux ou trois détails qui le dérangeaient. Comme le fait de devoir parfois travailler à l’aveuglette. Il y avait bien un plan global, dont il était responsable de la mise en œuvre, mais on l’avait prévenu : à l’occasion, des ordres particuliers lui parviendraient. Il devrait les appliquer à la lettre, sans discuter, même s’ils semblaient aller à l’encontre du plan.
  


  
    Et puis, il y avait cette femme qui l’accompagnait partout. Emmy Black. Pour l’assister, lui avait-on dit. De toutes les façons qu’il jugerait appropriées. Elle faisait partie de l’accord qu’avait passé Zorco avec Heather Northrop, la responsable de Paradise Unlimited.
  


  
    Au début, Trappman avait eu l’intention de la contenir dans un rôle de poupée gonflable biologique. Pour cela, elle avait toutes les qualités requises, y compris un répertoire largement au-dessus de la moyenne et un enthousiasme inépuisable qu’elle semblait pouvoir déclencher à volonté.
  


  
    Mais Trappman avait rapidement découvert que les ressources de son assistante dépassaient largement l’aspect organique. Son adaptabilité était étonnante et son sang-froid, à toute épreuve. Il l’avait surnommée Miss Two Sixty-Nine. À cause de l’hélium liquide qui semblait couler dans ses veines. Rien ne paraissait susceptible de l’émouvoir. Même quand elle se transformait en poupée gonflable vivante. On aurait dit la version Playboy d’un Borg.
  


  
    Pour le travail, Miss Two Sixty-Nine était l’assistante idéale. Il arrivait même à Trappman de penser, non sans quelque malaise, qu’elle aurait pu le remplacer. Mais ce qui l’inquiétait vraiment, c’était qu’il ne voyait pas comment avoir prise sur elle.
  


  
    Or, Trappman détestait ne pas être en position de contrôle.
  


  
     
  


  
    Montréal, 8h35
  


  
    Assis dans le fauteuil de cuir brun du salon, une tasse de café dans les mains, Patrick regardait la télé que Pascale avait transformée en aquarium. C’était la plus intéressante des quatre qu’il y avait dans l’appartement, avait-elle l’habitude de dire. La seule qui ne passait pas la moitié de son temps à débiter des insignifiances.
  


  
    — Tu vois, fit Patrick, notre travail est le même que le sien.
  


  
    D’un geste, il montra le poisson vidangeur collé à la paroi de l’aquarium.
  


  
    — Bouffer de la cochonnerie à longueur de journée ? répliqua Pascale sur un ton acide. Les vendeurs de beignes ne seraient pas fiers de ton commentaire !
  


  
    — Il faut que quelqu’un le fasse, si on veut que l’eau reste propre.
  


  
    — Et le quelqu’un en question, il faut que ce soit toi ?
  


  
    — Je suis le mieux placé pour le faire. J’avais déjà des contacts sur la réserve à cause d’un travail que j’ai fait il y a deux ans.
  


  
    — J’ai de la difficulté à croire que c’est sérieux, votre histoire. Un trafic d’armes qui passe par Akwesasne… Quelques mitraillettes pour les motards, je ne dis pas. Mais des missiles…

  


  
    — De toute façon, je ne suis pas censé te parler de ça.
  


  
    — Tu peux être tranquille, je ne dirai rien.
  


  
    Patrick se mit à sourire.
  


  
    — À quoi tu penses ? demanda la jeune femme.
  


  
    — Tu aurais dû voir la tête de Théberge quand je lui ai annoncé que je sortais avec Pascale Devereaux !
  


  
    — Ce que j’ai surtout hâte de voir, c’est la tête qu’il va faire quand tu vas lui annoncer que tu arrêtes de travailler undercover.
  


  
    — Je te l’ai dit : aussitôt que ce travail-là est terminé…

  


  
    — Oui, oui… Et ensuite, tu vas en accepter un autre. Parce qu’il faut que tu le prennes. Que tu es le mieux placé… Et celui-là aussi, tu vas me jurer que c’est le dernier.
  


  
    — Pascale…

  


  
    — On a trop souvent eu cette discussion.
  


  
    — Pascale…

  


  
    — Tu devrais te préparer. Tu vas être en retard.
  


  
    Patrick déposa sa tasse sur la petite table à côté du fauteuil, se leva, esquissa un geste en direction de la jeune femme.
  


  
    Celle-ci lui tourna le dos et se dirigea vers la salle de bains.
  


  
     
  


  
    LCN, 8h38
  


  
    … explosion survenue ce matin dans la rue Ontario, près de Panet. La police n’est pas en mesure de dire s’il s’agit d’un attentat relié à la guerre des motards. La victime n’avait aucun lien connu avec le crime organisé, mais le procédé utilisé laisse croire qu’il pourrait effectivement s’agir…

  


  
     
  


  
    Montréal, 8h39
  


  
    Pascale regardait Patrick par la fenêtre du salon. Elle résista à l’envie de l’appeler pour faire la paix avant qu’il parte.
  


  
    Elle le vit se faufiler entre la haie de cèdres et les voitures. Il jeta un dernier regard en direction de la fenêtre, hésita, puis entra dans la Chevrolet Impala.
  


  
    Il démarra, recula de quelques pieds, puis, comme il allait s’engager dans la rue, la voiture explosa.
  


  
    La seconde suivante, une autre explosion se faisait entendre.
  


  
     
  


  
    New York, 9h11
  


  
    Esteban Zorco venait d’emménager dans ses nouveaux bureaux au cœur de Manhattan. Ce n’était pas un immeuble de prestige, il n’était pas au dernier étage de l’édifice, mais c’était idéal pour abriter le siège social américain de Slapstick & Gaming International, une compagnie de farces et attrapes australienne qui entendait prendre d’assaut le marché nord-américain.
  


  
    Dans les faits, ce serait le centre opérationnel de Toy Factory pour les mois à venir. Zorco entendait être à proximité des opérations.
  


  
    Après avoir parcouru la rangée d’écrans à sa gauche, il lissa le côté droit de sa moustache avec son pouce. Il détestait attendre. L’appel avait plus d’une heure de retard.
  


  
    Un signal sur l’écran le plus près l’avertit finalement qu’une communication entrait. Il activa le logiciel téléphonique.
  


  
    — J’écoute.
  


  
    — La petite sauterie a eu lieu comme prévu.
  


  
    — Vous avez l’information ?
  


  
    — Tout est rapatrié.
  


  
    — Y compris les copies de sécurité ?
  


  
    — Oui. Vous remercierez votre jeune pirate. Ses renseignements étaient impeccables.
  


  
    — Je lui transmettrai vos remerciements… Au fait, vous avez bien couvert ses traces ?
  


  
    — Tout a été fait comme vous me l’avez demandé.
  


  
    — Des problèmes particuliers ?
  


  
    — Non. Sauf qu’il a fallu que j’attende que la voie soit libre pour procéder à la récupération.
  


  
    — Je suppose que vous êtes maintenant en mesure d’effectuer la livraison…

  


  
    — À l’instant où vous me donnez le feu vert, je mets les choses en branle. Ce sera fait dans les vingt-quatre heures.
  


  
    — Je vous rappelle.
  


  
    Après avoir raccroché, Zorco songea qu’il avait été bien inspiré de choisir Trappman comme responsable de l’opération « Global Warming ». Il était un peu weird mais, dans son milieu, c’était sans doute inévitable. Zorco lui-même n’était pas un modèle de conformisme.
  


  
    Il passa ensuite plusieurs secondes à lisser sa moustache, comme s’il hésitait sur l’action à entreprendre. Puis il composa le numéro de Fellmer Bielby, le vice-président au développement des affaires chez McDougall-Newtech.
  


  
    — La brèche est colmatée, se contenta-t-il de dire.
  


  
    — Et la fille ?
  


  
    — Tout indique qu’elle n’était au courant de rien.
  


  
    — Est-ce que ça n’aurait pas été plus simple de la neutraliser ?
  


  
    — Disposer d’un policier crée déjà des vagues. S’il avait fallu en plus faire disparaître quelqu’un des médias…

  


  
    — Et si elle utilise sa position pour nous créer des ennuis ?
  


  
    — Nous avons quelqu’un qui la surveille. Si elle devient embarrassante, nous nous en occuperons. Mais d’une manière qui permette de la discréditer et de couper les pistes.
  


  
    — Bien… Et notre opération ?
  


  
    — D’ici une semaine, deux au plus, nous pourrons y consacrer tout notre temps.
  


  
     
  


  
    Une fois l’appel terminé, Esteban Zorco songea à relancer Daggerman pour s’enquérir de l’état des discussions avec Fogg. Si les choses se déroulaient comme il l’espérait, il y aurait bientôt du changement à l’intérieur du Consortium. Un changement qui se traduirait par davantage de pouvoir pour Esteban Zorco.
  


  
    Mais il ne fallait pas montrer trop d’impatience. Ni se laisser aller à rêver.
  


  
    Il appela son secrétaire.
  


  
    — Vous veillerez à ce que le jeune informaticien que nous avons employé reçoive un témoignage tangible de notre satisfaction.
  


  
    — Ce sera fait.
  


  
    — Je laisse les détails à votre convenance.
  


  
    Il le méritait bien, songea Zorco. Non seulement avait-il réussi à bloquer la tentative de pénétration, mais il en avait trouvé l’origine et il avait effectué une contre-pénétration… Trappman avait alors pu activer des contacts locaux et prendre les mesures qui s’imposaient.
  


  
    — Des nouvelles de Jérusalem ? reprit Zorco.
  


  
    — Cela ne devrait pas tarder.
  


  
    — Vous me prévenez dès que la communication est établie.
  


  
    Le vieux dirigeant du parti religieux ultra-orthodoxe avait assez attendu, songea Zorco : il allait lui envoyer la contribution de Toy Factory à ses bonnes œuvres.
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h42
  


  
    À l’arrière de la fourgonnette, Viktor Trappman avait remonté le lit escamotable. Il n’était pas peu satisfait de l’aménagement du véhicule. En plus d’offrir une zone refuge à l’abri des regards et des écoutes électroniques, l’endroit était facilement transformable selon les utilisations ; il comportait une foule d’aménagements conçus spécialement pour les missions des prochains jours.
  


  
    Après s’être assuré d’avoir bien fixé les attaches du lit, il alla s’asseoir dans le siège du passager.
  


  
    — Tout est prêt pour cette nuit, dit-il à la conductrice. On rentre.
  


  
    Miss Two Sixty-Nine se contenta de sourire et de lui jeter un bref regard.
  


  
    — Par un chemin détourné, ajouta Trappman. J’ai deux coups de fil à donner.
  


  
    Il sortit son portable et composa le code de déverrouillage.
  


  
    S’il ne l’avait pas fait, l’appareil aurait fonctionné normalement, mais le lien satellite aurait été désactivé et tous les numéros inscrits dans la mémoire de l’appareil auraient été effacés.
  


  
    Trappman choisit le numéro inscrit dans la mémoire « 9 » et appuya sur la touche de composition.
  


  
     
  


  
    — Ici TéléNat, la télévision qui pense à vous faire penser. Que puis-je pour vous ?
  


  
    La réceptionniste faisait ostensiblement des efforts pour saturer de bienveillance la moindre intonation de sa voix. Trappman supprima la repartie qui lui était venue spontanément à l’esprit.
  


  
    — Boily, se contenta-t-il de dire.
  


  
    — Un instant, je vais voir si monsieur Boily est disponible, répondit la voix en accentuant le plus possible le « monsieur » tout en demeurant à la limite de la politesse. Qui dois-je annoncer ?
  


  
    — Harry Houdini.
  


  
    — Ne quittez pas, monsieur Houdini.
  


  
    — Rassurez-vous, je ne disparaîtrai pas.
  


  
    Trappman s’émerveilla une fois de plus de l’aisance avec laquelle les gens accueillaient ses boutades les plus incongrues. Leurs connaissances historiques devaient avoir une profondeur de deux à trois semaines… dans le meilleur des cas.
  


  
    Un instant plus tard, la voix du directeur de l’information se faisait entendre.
  


  
    — Si c’est une blague…

  


  
    Trappman l’interrompit.
  


  
    — Je vous appelle pour donner suite à la proposition qui vous a été soumise.
  


  
    — Ah, c’est vous, Skelton.
  


  
    — C’est effectivement moi, répondit Trappman. Bien que cette phrase ne puisse pas vous apprendre grand-chose.
  


  
    — Euh…

  


  
    — N’importe qui aurait pu vous faire cette réponse et elle aurait été vraie.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ? s’impatienta la voix de Boily.
  


  
    — Vous rencontrer pour finaliser notre entente.
  


  
    — Je n’ai pas encore accepté.
  


  
    — Vous voulez sans doute dire que notre offre n’était pas encore formelle. Maintenant elle l’est. Je suis certain que vous saurez reconnaître où se situe votre intérêt.
  


  
    — Quand voulez-vous qu’on se rencontre ?
  


  
    — Demain.
  


  
    — Demain…

  


  
    — En gage de bonne volonté, je vous offre un renseignement de façon tout à fait gratuite. Le type dont la tête a explosé dans la rue Ontario s’appelait…

  


  
    — Brad Philpot, je sais.
  


  
    — Saviez-vous qu’il est depuis longtemps en relation avec les Bazookas ?… Vous refilerez le tuyau à votre responsable des informations.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 12h43
  


  
    F porta un toast.
  


  
    — À la victoire de l’Institut ! dit-elle.
  


  
    Autour de la table, Gabrielle, Blunt, Jones 17, Jones 21 et Gunther levèrent leur coupe. Joe Skycrawler les accompagna en levant son verre d’eau.
  


  
    Malgré les événements dramatiques qui étaient survenus, il y avait tout de même matière à fêter : les opérations contre le Consortium avaient été couronnées de succès, la crédibilité de l’Institut rétablie et la plupart des informateurs de niveau un avaient repris contact.
  


  
    — Nous allons quand même déménager, reprit F.
  


  
    — Quand ? demanda Gabrielle.
  


  
    — D’ici une semaine ou deux.
  


  
    — Vous croyez qu’il y a encore une menace ?
  


  
    — Les enquêtes ont cessé, fit Gunther. Il n’y a plus personne du Consortium qui se promène dans la région.
  


  
    — C’est vrai, on n’entend plus parler du Consortium, admit F. Mais je préfère être prudente.
  


  
    — J’achevais à peine d’aménager le terrain ! poursuivit Gunther, visiblement peu emballé par la perspective de quitter l’endroit.
  


  
    — Tu n’auras plus de lac, mais tu auras une rivière.
  


  
    — Une rivière polluée par les égouts et les usines de pâtes et papier !
  


  
    — Tu pourras acheter ton poisson à la ville.
  


  
    — Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il pourrait encore y avoir du danger ? demanda Gabrielle.
  


  
    La jeune femme pouvait maintenant manger sans aide. Victime d’un attentat qui avait failli lui coûter la vie, elle était demeurée lourdement handicapée. Mais, au cours des deux derniers mois, sa situation s’était améliorée de façon spectaculaire. Elle commençait même à percevoir des sensations dans ses jambes. Le médecin était incapable d’expliquer son amélioration. Cela dépassait tous ses pronostics.
  


  
    Gabrielle, pour sa part, attribuait ses progrès aux longues conversations qu’elle avait eues avec Joe Skycrawler et aux exercices qu’il lui avait prescrits.
  


  
    — On ne peut jamais éliminer complètement le danger, répondit F. On peut seulement le réduire.
  


  
    — Est-ce que c’est aussi pour réduire les risques que plusieurs ont quitté Saint-Constant pour l’Europe ?
  


  
    — En partie seulement. Il faut que ceux qui s’occupent de la Fondation se fassent une nouvelle vie. Qu’ils se créent une couverture adaptée à leur nouveau travail. C’est plus facile en changeant complètement de milieu… Blunt retourne ce soir en Europe pour s’occuper de leur implantation.
  


  
    Ce dernier se tourna vers Gabrielle.
  


  
    — Elle a beau se moquer de Hurt, dit-il, mais en matière de paranoïa, elle pourrait lui donner des leçons ! Chaque fois que je viens, elle insiste pour que je passe par le souterrain !
  


  
    — Est-ce que ce sont les attentats qui ont eu lieu à Montréal qui vous inquiètent ? insista Gabrielle.
  


  
    — On n’a aucune indication que ce soit lié au Consortium, répondit F.
  


  
    — Aucune indication, confirma Blunt. Mais ça ne l’empêche pas de s’en faire. Et quand elle s’en fait, elle élabore des dispositifs de sécurité.
  


  
    — C’est la meilleure façon de maximiser ses chances de survie.
  


  
    — Vous voyez ! conclut Blunt avec un sourire.
  


  
    — Il va falloir vivre comme ça pendant combien de temps ? demanda Gunther.
  


  
    — Comme ça comment ? répondit F en mettant la main sur la sienne.
  


  
    — De maison en maison…

  


  
    — Tant que le Consortium n’est pas éliminé, je ne vois pas comment nous pouvons faire autrement.
  


  
    Un silence suivit.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 15h36
  


  
    … double drame qui s’est produit en début de journée. D’abord, vers deux heures ce matin, rue Ontario, un homme a eu la tête littéralement arrachée par l’explosion de son téléphone portable. La violence de la déflagration a fracassé la vitrine devant laquelle il se tenait. Selon des sources habituellement bien informées, la victime entretenait des relations avec le milieu des motards criminalisés.
  


  
    En début de matinée, à quelques rues de là, au domicile d’une de nos journalistes, deux autres explosions…

  


  
     
  


  
    Montréal, 16h21
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge avait eu droit à un nouveau bureau, aménagé selon ses spécifications. Cela venait avec sa promotion, lui avait dit le directeur.
  


  
    Officiellement, il était encore responsable de l’Escouade de la prévention des homicides. Dans les faits, c’était Crépeau qui s’en occupait. Théberge, lui, consacrait l’essentiel de son temps à la nouvelle Unité spéciale d’intervention. La décision de créer cette unité avait été prise au lendemain de la série de crimes liés au blanchiment d’argent qui avait secoué Montréal. La nomination n’était pas encore officielle, mais le directeur avait tenu à ce que Théberge se mette immédiatement au travail.
  


  
    Son mandat était simple : s’occuper de tout ce qui pouvait constituer une menace pour la sécurité de la Communauté urbaine de Montréal. Cette définition de tâche était vague à dessein : en pratique, il s’agissait de garder le directeur du Service de police de la CUM, le maire et le peuple montréalais heureux – dans cet ordre.
  


  
    Avant d’accepter le poste, Théberge avait posé ses exigences. Un : qu’on lui garantisse la collaboration des autres corps policiers, y inclus celle de la SQ, quand cela s’avérerait utile. Deux : qu’il conserve l’entière responsabilité de la direction des enquêtes lorsque de telles collaborations auraient lieu. Trois : que l’on nomme Crépeau à la direction de l’Escouade de la prévention des homicides pour faciliter les rapports entre l’Escouade et l’Unité spéciale.
  


  
    Théberge était en train de consulter son agenda lorsque Grondin entra.
  


  
    — Et alors ? demanda Théberge en rangeant son agenda sur le coin du bureau.
  


  
    — Une vieille dame a vu une fourgonnette noire stationnée devant chez elle quand elle est sortie pour faire faire pipi à son yorkshire.
  


  
    — Stupéfiante révélation ! répondit Théberge. Vous avez noté le patronyme du toutou ?
  


  
    — Goliath.
  


  
    — Pourquoi est-ce que je ne suis pas surpris ? fit Théberge en hochant lentement la tête.
  


  
    Il négligea de préciser si cette absence de surprise tenait au patronyme du toutou ou au fait que Grondin l’avait noté.
  


  
    — Elle a remarqué la fourgonnette parce que les vitres étaient teintées et qu’elle ne pouvait pas voir à l’intérieur, reprit Grondin. Ça fait quatre ans qu’elle sort tous les jours à la même heure…

  


  
    — Pour le pipi du toutou ?
  


  
    — Oui. Et elle n’a jamais vu ce véhicule auparavant.
  


  
    — Une fourgonnette noire, vous dites ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — À tout hasard, votre promeneuse de canidés n’aurait-elle pas noté le numéro de plaque du véhicule ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Eh bien, il vous reste seulement à retrouver cette mystérieuse fourgonnette noire.
  


  
    — Évidemment, rien ne prouve qu’elle soit reliée à l’attentat…

  


  
    — Si vous avez une meilleure idée…

  


  
    — D’accord, je m’occupe de la fourgonnette.
  


  
    — Et dites à Crépeau de m’envoyer le rapport sur l’autre meurtre.
  


  
    — Vous pensez que c’est relié ?
  


  
    — Aucune idée. Mais comme les malheurs ont tendance à privilégier la vie de groupe…

  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 16h32
  


  
    … de rumeurs persistantes sur l’identité du mystérieux Nature Boy. Les policiers disent douter qu’il s’agisse d’un seul individu, compte tenu du nombre de lettres expédiées.
  


  
    En plus des députés, plusieurs gérants d’institutions bancaires qui ont financé des producteurs de porc ont reçu des enveloppes contenant du fumier. Des dizaines d’élus municipaux ont également fait l’objet de l’attention de Nature Boy.
  


  
    Dans le communiqué qu’il a fait parvenir aux médias…

  


  
     
  


  
    Montréal, 16h37
  


  
    Une fois Grondin parti, Théberge passa en revue le peu de choses que Gauthier avait consigné dans son dernier rapport.
  


  
     
  


  
    • une filière de trafic d’armes a été établie sur le territoire de la réserve amérindienne ;
  


  
    • des Américains sont impliqués ;
  


  
    • une livraison importante doit avoir lieu prochainement ;
  


  
    • il est possible qu’elle inclue des missiles ;
  


  
    • un des suspects appartient à l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
     
  


  
    Fidèle à son habitude, Gauthier s’était arrangé pour ne mentionner le nom d’aucun contact, d’aucun informateur ni d’aucun suspect. Il faisait modérément confiance à la hiérarchie et encore moins à l’impénétrabilité du service. Trop d’employés pouvaient être achetés ou soumis à des pressions.
  


  
    Une telle attitude était évidemment contraire au règlement, mais Gauthier avait toujours obtenu d’excellents résultats. Et puis, lorsqu’on l’interrogeait, il trouvait toujours le moyen de justifier le caractère laconique de ses rapports.
  


  
    Sauf que maintenant il était mort. Chez lui, il n’avait laissé aucune information, aucun indice susceptible de relancer l’enquête. Son ordinateur ne contenait que des logiciels, ce qui était normal : après chaque utilisation, Gauthier effaçait toute trace des documents qu’il avait créés pour les conserver en lieu sûr. Un lieu tellement sûr que Théberge n’avait aucune idée de l’endroit où pouvaient se trouver les archives de Gauthier.
  


  
    Peut-être sur des disquettes, dans un sac hermétique, enfoui dans le sol, songea-t-il. Mais plus probablement dans une cache sur le Net. Avec un encodage pouvant résister à tous les algorithmes de déchiffrement… Ce n’était pas avec ça que Théberge allait faire patienter le directeur. Et, sans autre preuve que le témoignage d’un homme mort, il était hors de question de débarquer à Akwesasne pour poursuivre l’enquête.
  


  
    La seule piste utilisable était celle des auteurs de l’attentat. Et cela, c’était dans la mesure où Gauthier avait effectivement été la cible. Car il y avait aussi Pascale Devereaux.
  


  
    Théberge avait hâte de lui parler.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 17h53
  


  
    F, la directrice de l’Institut, se demandait de quelle manière annoncer à son mari la date qu’elle venait d’arrêter pour leur départ.
  


  
    Normalement, ils auraient dû partir dès le lendemain de l’attaque contre la maison de Hurt. Même si le danger n’était pas imminent, les activités du Consortium dans la région imposaient une relocalisation du centre de contrôle de l’organisation.
  


  
    Mais Gunther avait argumenté contre le déménagement. L’important, disait-il, était de ne pas attirer l’attention. La dernière chose à faire était de partir en cavale.
  


  
    La directrice ne pensait pas à partir en cavale. Ce qu’elle avait en tête était plutôt de l’ordre du terrier hypersophistiqué. L’endroit était déjà prêt. Mais elle avait reporté l’application de sa décision. D’abord pour Gunther, qui avait rénové l’ensemble de leur propriété, et aussi parce qu’aucun guetteur du Consortium n’avait été aperçu à proximité de leur résidence.
  


  
    Elle fut tirée de ses réflexions par un signal sonore en provenance de son ordinateur. Un message de Blunt.
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge vient de recevoir un curieux message qu’on lui demande de transmettre à la directrice de l’Institut. Il me l’a fait parvenir en prenant la précaution de simplement retaper le texte, au cas où il aurait contenu un virus. Je vous l’envoie en même temps que ma perplexité et mes incitations à la prudence.
  


  
    Consultez dominique.dubreuil@hotmail.com.
  


  
    Un message vous y attend. Le mot de passe est lié au diamant et il a quitté votre vie avant que vous deveniez ce que vous êtes.
  


  
    Dominique Dubreuil… Il fallut quelques secondes à F avant de réaliser ce que signifiait ce nom qui la ramenait des années en arrière, avant même la fondation de l’Institut. Qui pouvait connaître ce nom ? Et, surtout, qui pouvait avoir fait le lien entre l’assistante du Rabbin qu’elle était à l’époque et ce qu’elle était devenue ? Elle ne voyait qu’une personne… mais c’était impossible. L’homme en question n’avait plus jamais donné signe de vie. Et puis, comment aurait-il pu savoir qu’il pouvait la joindre par l’intermédiaire de Théberge ?
  


  
    Selon toute probabilité, si quelqu’un avait fait ce lien, c’était quelqu’un du Consortium. Mais comment quelqu’un du Consortium pouvait-il connaître l’existence de Dominique Dubreuil ?
  


  
    F décida d’en avoir immédiatement le cœur net. Elle inscrivit l’adresse qu’on avait envoyée à Théberge et réclama la connexion avec Hotmail. Le site accueillit la demande comme légitime, ce qui signifiait que l’adresse existait, et lui demanda d’inscrire son mot de passe.
  


  
    Elle essaya d’abord « Rabbin ». « Mot de passe invalide », répondit le site. Elle essaya ensuite « Karl ». Même réponse.
  


  
    F recula sur sa chaise pour réfléchir. Plus elle y pensait, plus elle était certaine que la référence à celui qui avait quitté sa vie désignait Karl. À part le Rabbin, il était la seule personne liée au diamant qui ait « quitté sa vie ». Et comme le Rabbin était mort, s’il y avait quelqu’un capable de lui rappeler ces souvenirs, ça ne pouvait être que… Karl.
  


  
    Mais pourquoi avoir autant tardé à se manifester ?
  


  
    Pour l’instant, il fallait trouver le mot de passe. Peut-être s’agissait-il d’une autre partie de son nom. Elle essaya son nom complet : « Karl Adamas Thornburn ». Le site lui répondit que le mot de passe était trop long.
  


  
    Elle essaya alors le nom de famille : « Thornburn ».
  


  
    Quelques secondes plus tard, elle avait accès au message.
  


  
    Un message qui la laissa plus que perplexe.
  


  
     
  


  
    New York, 19h44
  


  
    Esteban Zorco connaissait Paul Decker depuis qu’il avait vu son nom sur la liste des lobbyistes de McDougall-Newtech, plusieurs années plus tôt.
  


  
    Decker, lui, n’avait jamais rencontré Zorco. Jusqu’à maintenant, tout avait été discuté par les intermédiaires des deux hommes. Maintenant que l’opération s’amorçait, il avait manifesté le désir de rencontrer personnellement le responsable de l’opération.
  


  
    La discussion durait depuis une demi-heure et elle s’était déroulée autour d’un verre de Bowmore 12 ans. Zorco avait décliné l’invitation à dîner en prétextant un horaire chargé.
  


  
    — Vous allez être surpris des changements qui vont se produire quand nous allons prendre le pouvoir, fit Decker.
  


  
    — La vraie question, reprit un peu brutalement Zorco, c’est de savoir si vous allez arriver à le prendre, le pouvoir.
  


  
    — Je ne vois pas ce qui pourrait nous arrêter. Maintenant qu’on n’a plus l’autre dans les jambes.
  


  
    L’autre, c’était l’ex-président démocrate, qui arrivait au terme de son deuxième mandat.
  


  
    — Si jamais vous ne réussissiez pas, ça compliquerait sérieusement vos plans.
  


  
    — Pas nécessairement. En cas de besoin, il y a des sources de financement privées qui sont prêtes à intervenir. Ce sont d’ailleurs elles qui m’ont fourni les moyens de prendre contact avec vous.
  


  
    Zorco s’efforça de n’avoir aucune réaction. Sans le savoir, Decker venait peut-être de lui donner une information capitale. Il faudrait qu’il en parle à Leonidas Fogg.
  


  
    — Une fois la situation bien enclenchée, poursuivit Decker, le gouvernement en place, quel qu’il puisse être, n’aura pas le choix. Les avantages qu’il sera en position de tirer d’une intervention vont balayer ses réticences.
  


  
    — Ce serait quand même plus facile si vous aviez le contrôle du gouvernement, non ?
  


  
    — Vous avez raison, bien sûr… Au fait, il y a une chose que nous aimerions que vous nous expliquiez.
  


  
    Quand Decker disait nous, il parlait de l’un des think tanks qui gravitaient autour des Républicains et qui travaillaient à prendre le pouvoir à travers eux. Celui auquel Decker appartenait était de loin le plus influent et, en cas de victoire républicaine, il était clair qu’une grande partie du personnel politique de la présidence en proviendrait.
  


  
    Decker lui-même était un ami intime du candidat républicain. Son rôle restait à définir, il ne serait peut-être pas officiel, mais ce serait à coup sûr un des hommes les plus influents de la nouvelle administration, sinon le plus influent.
  


  
    — Je vous écoute, fit Zorco.
  


  
    — Nous ne sommes pas certains de bien comprendre l’intérêt que vous avez dans cette affaire. Nous vous payons une commission fort respectable, soit… mais ça me semble quand même peu, vu l’ampleur de ce que vous entreprenez.
  


  
    — Je vais être tout à fait franc avec vous. Le tarif que nous vous avons chargé ne prend pas en compte l’ensemble des frais engagés : nous avons adopté comme principe le partage des coûts, car notre intérêt dans cette affaire est égal au vôtre.
  


  
    — Je me disais, aussi…

  


  
    — Ce qui vous intéresse, c’est d’installer un gouvernement que vous pourrez… influencer, disons… qui vous donnera un accès sans restrictions aux réserves d’énergie et d’eau potable dont ils disposent…

  


  
    — Oui, mais vous ?
  


  
    — En assurant la gérance du pays pour vous, nous nous trouvons à disposer d’un endroit sûr pour installer notre siège social. Une sorte de paradis fiscal sans le statut de paradis fiscal.
  


  
    — Je n’imaginais même pas que vous possédiez un siège social.
  


  
    — Nous ne sommes plus à l’ère de l’artisanat.
  


  
    — Vous avez bien raison.
  


  
    — Compte tenu de nos projets de développement, il est crucial pour nous que nous disposions d’un endroit sûr pour établir un certain nombre d’infrastructures de notre organisation… Nos intérêts coïncident parfaitement.
  


  
    — Je suis quand même étonné du moyen que vous comptez employer pour prendre le contrôle de l’essentiel de l’élite dirigeante.
  


  
    — Il ne faut pas sous-estimer le poids des croyances. Mais ce n’est pas à vous que je vais apprendre ça. C’est essentiellement grâce à votre alliance avec les groupes chrétiens radicaux que vous avez réussi à noyauter le parti républicain.
  


  
    — Vous avez raison. Mais il y a croyance et croyance…

  


  
    — Du point de vue stratégique, elles sont équivalentes : leur seule valeur réside dans leur pouvoir de mobilisation et d’embrigadement. L’organisation que nous allons employer a l’avantage de proposer une doctrine susceptible de séduire des gens qui, dans l’ensemble, sont portés sur la rationalité, et d’offrir une structure d’accueil déjà prête.
  


  
    — Eh bien, puisque tout vous semble réglé… À l’opération Global Warming !
  


  
    Decker leva son verre. Zorco répondit à son toast.
  


  
    — À Global Warming !
  


  


  
    … dans la conception du lien qui unit le faisceau social, les théoriciens du fascisme – et plus encore les praticiens – ont manqué de rigueur. Ils n’ont pas vu qu’aucun individu, fût-il Duce, ne peut prétendre incarner ce lien, pour la raison évidente qu’il est un individu.
  


  
    Seule une réalité extérieure aux individus, mais susceptible de les rejoindre tous, peut réaliser l’unité de l’ensemble. Cette réalité, c’est le marché.
  


  
    Un marché impersonnel, systémique et global.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 1- Pour un fascisme libéral.
  


  
     
  


  
    Mardi
  


  
     
  


  
    Montréal, 8h34
  


  
    Pascale prit le miroir que lui tendait l’infirmière. Elle examina en silence la coupure qui partait du milieu du front, traversait le sourcil gauche et descendait jusqu’au bas de la joue. Des points de suture refermaient la plaie.
  


  
    — L’enflure et les hématomes devraient disparaître d’ici quelques semaines, fit l’infirmière.
  


  
    — Mon œil ?
  


  
    — La paupière est coupée, mais l’œil n’a rien. Vous avez été chanceuse.
  


  
    En guise de commentaire, Pascale se contenta de tourner la tête en direction de l’infirmière.
  


  
    — Chanceuse dans votre malchance, s’empressa de préciser celle-ci. Si le morceau de métal avait pénétré de quelques centimètres de plus, vous auriez perdu votre œil.
  


  
    — Et les autres coupures ?
  


  
    — À peine des égratignures. Vous n’en garderez probablement pas de traces.
  


  
    Pascale ramena son regard vers le miroir.
  


  
    — Pour la cicatrice, reprit l’infirmière, quand tout sera guéri, vous pourrez avoir une chirurgie esthétique. Ils vont vous remettre le visage à neuf.
  


  
    — Me remettre le visage à neuf, répéta Pascale sur un ton ironique. Est-ce qu’il y a un bouton pour faire reset, comme sur les ordinateurs ?
  


  
    L’image lui était venue en pensant à la fille d’une amie qui chattait pendant des heures sur Internet : cette dernière changeait continuellement le visage et les vêtements du personnage qui la représentait dans les chambres de chat. « Quand tu en as assez d’un personnage, tu as seulement à faire reset et à en construire un neuf », avait-elle expliqué à Pascale.
  


  
    — Ce n’est pas aussi rapide, répondit l’infirmière, mais c’est aussi efficace. De nos jours, la chirurgie esthétique…

  


  
    — Je n’ai pas l’intention d’avoir de chirurgie.
  


  
    — Comme vous voulez… De toute façon, vous avez le temps de prendre votre décision.
  


  
    — Je peux retourner chez moi ?
  


  
    — Du moment que vous ne conduisez pas. À cause des médicaments.
  


  
    — Je vais prendre un taxi.
  


  
    — Il faut que vous voyiez votre médecin dans deux jours. L’os de l’arcade sourcilière a été légèrement touché. C’est préférable de ne courir aucun risque.
  


  
     
  


  
    Londres, 13h46
  


  
    Trois squelettes humains gisaient dans le fond de l’aquarium. Xaviera Heldreth regardait les piranhas évoluer au-dessus d’eux.
  


  
    Les trois policiers avaient eu tout le temps de voir leur mort venir. Le treuil avait mis plus d’une heure à les descendre dans l’eau. Chacun leur tour. Nus. Ligotés. En position verticale. Les pieds en premier.
  


  
    Ils étaient morts depuis plus d’une semaine, mais Xaviera refusait d’enlever leurs restes. Elle attendait que le nettoyage soit terminé. Que les autres policiers responsables de la mort de Ute Breytenbach aient été enlevés et plongés à leur tour, vivants, dans l’immense aquarium.
  


  
    Alors seulement, elle retournerait leurs restes à leurs familles. Avec une petite mise en scène. Ce serait une partie de sa vengeance. Uniquement une partie. Car les policiers n’étaient pas les seuls responsables de la mort d’Ute. Il y avait également l’Institut.
  


  
    Xaviera Heldreth fut tirée de ses pensées par l’arrivée de Jessyca Hunter. Cette dernière commença par examiner le fond de l’immense aquarium, qui faisait tout le mur sud de la pièce.
  


  
    — Il en manque combien ? demanda-t-elle.
  


  
    — Quatre, répondit simplement Xaviera… Vous, de votre côté, quelles nouvelles ?
  


  
    — Les équipes sont en place presque partout : Bruxelles, Paris, Londres, Sydney, Los Angeles, Moscou… Il reste très peu de cibles qui n’ont pas été localisées.
  


  
    — Bien. Mais je ne veux aucune action avant qu’on soit prêts à agir là-bas.
  


  
    Elle fit un signe de tête pour désigner un écran de télévision. On pouvait y apercevoir, en vue aérienne, une maison sur le bord d’un lac.
  


  
    — Elle est toujours là ? demanda Jessyca Hunter.
  


  
    — Elle a été identifiée à quelques reprises au cours des dernières semaines. Elle sort très peu.
  


  
    — Vous ne craignez pas qu’elle repère la surveillance ?
  


  
    — Il n’y a presque plus personne sur place. Depuis plusieurs semaines, tout se fait par satellite. Et à partir d’une caméra dissimulée dans la forêt, de l’autre côté du lac.
  


  
    — J’aurais cru que vous les auriez fait enlever… Pour leur faire visiter l’aquarium.
  


  
    — Trop risqué. Je préfère quelque chose de plus sûr. Tout sera prêt dans quelques jours.
  


  
    — Vous voulez que je m’en occupe ?
  


  
    — C’est une affaire personnelle. Je tiens à être aux premières loges quand l’opération va être déclenchée. Je veux voir le résultat de mes propres yeux.
  


  
    — Je comprends.
  


  
    Xaviera Heldreth entraîna l’autre femme dans une pièce attenante à la salle de séjour et ferma la porte.
  


  
     
  


  
    RDI, 8h50
  


  
    … toujours le mystère complet sur l’attentat qui s’est produit à la résidence de Pascale Devereaux, la célèbre journaliste et présentatrice de TéléNat. Un ami de madame Devereaux a perdu la vie dans l’explosion de sa voiture garée dans l’entrée de la résidence.
  


  
    Au cours des derniers mois, la journaliste-vedette de TéléNat s’est fait remarquer par une série de reportages-chocs sur…

  


  
     
  


  
    Londres, 13h51
  


  
    La pièce tenait à la fois du lieu de travail et du boudoir : un immense bureau trônait au milieu d’un mélange de fauteuils, de classeurs, d’ordinateurs. Une table de conférence et quelques chaises, dans un coin, complétaient le décor.
  


  
    Un jeune garçon d’une dizaine d’années était assis dans un fauteuil, le dos droit, les bras le long du corps, parfaitement immobile.
  


  
    Jessyca Hunter le regarda, surprise.
  


  
    — Qui est-ce ?
  


  
    — Un ange, répondit Xaviera en s’assoyant derrière le bureau.
  


  
    Puis elle ajouta, avec un sourire :
  


  
    — Il est sage comme une image !
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Un ange, je vous dis !… Je vous expliquerai.
  


  
    Elle appuya sur le bouton de mise en fonction d’un appareil qui était sur le coin de son bureau.
  


  
    — Brouillage, se contenta-t-elle de dire.
  


  
    Puis elle ramena son regard vers l’autre femme.
  


  
    — Alors ? Avez-vous réfléchi à ce que je vous ai demandé ?
  


  
    — Le plus facile à atteindre est Zorco, le directeur de Toy Factory.
  


  
    — Vous envisagez de procéder de quelle façon ?
  


  
    — Il y a plusieurs possibilités. Je peux lui envoyer une ou deux filles. Ou l’inviter au Manoir…

  


  
    — Il faut le discréditer avant de l’éliminer. Autrement, Fogg va se douter de quelque chose et il va ignorer mes suggestions pour son remplacement.
  


  
    — Fogg, vous avez simplement à lui imposer ce que vous avez décidé. Dans son état, il ne peut pas être bien dangereux…

  


  
    — Ne faites jamais l’erreur de sous-estimer Leonidas Fogg ! répliqua Xaviera Heldreth avec une intensité qui surprit l’autre femme. Les cimetières sont remplis de gens qui l’ont fait !
  


  
    — Il n’a pourtant pas l’air si dangereux ?
  


  
    Jessyca Hunter paraissait légèrement décontenancée.
  


  
    — Si je vous ai emmenée dans ce bureau, reprit Xaviera Heldreth, c’est parce que c’est le seul endroit que je peux certifier être à l’abri de toute surveillance.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Nous devons être prudentes. Et patientes.
  


  
    — Pourquoi ne pas profiter d’un moment où vous êtes seule avec lui pour l’éliminer ?
  


  
    — L’éliminer n’est pas un problème. C’est la suite qui m’inquiète.
  


  
    — La suite…

  


  
    — Avez-vous seulement une idée des dispositions qu’il a pu prendre, pour le cas où un accident lui arriverait ?… Et puis, je vais vous révéler un secret.
  


  
    Jessyca Hunter se fit plus attentive.
  


  
    — Il y a des gens au-dessus du Consortium.
  


  
    — Un Consortium de niveau deux ?
  


  
    — Des commanditaires. Seul Fogg a accès à eux… Je n’ai aucune idée de l’identité de ces gens. Tout ce que je sais, c’est que même Fogg les estime dangereux. Au point de ne pas vouloir leur déplaire.
  


  
    — Vous n’avez vraiment aucune idée de leur identité ?
  


  
    — Fogg en parle rarement. Et quand il le fait, il parle simplement de « ces messieurs ». Ou, plus rarement, des « commanditaires »… C’est pour cette raison que je préfère une prise de contrôle progressive à un coup de force. Et c’est pourquoi je veux que nous agissions prudemment avec Zorco. J’approuve votre choix, mais il faut préparer son recyclage avec le plus grand soin.
  


  
    — Pour ça, j’ai une solution, fit Jessyca Hunter.
  


  
    — Je vous écoute.
  


  
    — Je vais utiliser notre nouveau projet au Québec.
  


  
    — Global Warming ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Le projet est beaucoup plus vaste que ce qui va se passer au Québec…

  


  
    — Je sais. Mais, pour organiser la disparition de Zorco, le Québec sera suffisant.
  


  
    — Vous voulez les faire disparaître ensemble ? fit Xaviera en riant.
  


  
    — Exactement ! Et pour ça, la clé, c’est ceci.
  


  
    Elle remit à Xaviera un insigne qui reproduisait une série de formes géométriques enchâssées les unes dans les autres. On aurait dit un dessin d’Escher qui aurait été compacté.
  


  
    — C’est votre insigne, dit-elle. Heather va vous expliquer les détails quand vous allez la rencontrer.
  


  
    — Bien.
  


  
    — Maintenant, si vous m’expliquiez…

  


  
    Sans terminer sa phrase, elle avait désigné d’un mouvement de la tête le jeune garçon qui continuait de se tenir immobile dans un fauteuil.
  


  
    — Ah… Pour cela, il va falloir que je vous parle d’un collège que bien peu de gens connaissent.
  


  
    — Un collège ?
  


  
    — On y fabrique des anges.
  


  
    Jessyca se contenta de hausser les sourcils.
  


  
    — Avoir un ange à son service est un de ces petits luxes qui rendent la vie intéressante, reprit Xaviera.
  


  
    — Rien qu’un petit luxe…

  


  
    — C’est madame Northrop qui a mis au point leur programme d’éducation… Elle vous expliquera.
  


  
     
  


  
    LCN, 10h06
  


  
    … les rumeurs d’acquisition de TéléNat par le groupe Gainsborough Media. Le porte-parole de Hex-Media, propriétaire de la station de télévision, s’est contenté de nier l’existence de pourparlers sur ce sujet entre les deux compagnies. Il a affirmé par ailleurs qu’il était normal que des joueurs majeurs de ce secteur industriel se rencontrent de façon régulière pour faire le point sur l’évolution du marché.
  


  
    Quant à la rumeur voulant que Nature Boy soit le nouveau pseudonyme sous lequel se cache Jos Public, le célèbre vengeur du peuple…

  


  
     
  


  
    Akwesasne, 10h23
  


  
    Billy Two Rabbits avait un nom amérindien, un code génétique fortement scandinave, un cerveau de financier et la moralité d’un prêteur sur gages. Lorsqu’il n’était pas dans un des grands hôtels de New York ou de Boston, il demeurait du côté américain de la réserve.
  


  
    — Il manque dix pour cent, dit-il en refermant la mallette de cuir.
  


  
    L’homme en complet marine assis devant lui n’eut aucune réaction.
  


  
    — Je sais, se contenta-t-il de répondre. C’est à cause de mes frais. Il y avait un agent infiltré dans votre organisation. Je m’en suis occupé.
  


  
    — Quelqu’un… ?
  


  
    L’homme au complet marine sortit une enveloppe de la poche intérieure de son veston et la tendit à l’Amérindien. Elle contenait une photo.
  


  
    — Il travaillait pour le SPCUM, dit-il. Il a eu un accident. Sa voiture a explosé.
  


  
    — Qui me dit que ce n’est pas un bluff ?
  


  
    — Je ne bluffe jamais, se contenta de répondre l’homme au complet marine.
  


  
    Puis il se tourna vers son assistant, qui était demeuré debout derrière lui.
  


  
    Crâne rasé, habit noir, col mao, petites lunettes rondes cerclées de métal, l’assistant ressemblait à un moine soldat recyclé dans la gestion financière. Il tendit une enveloppe à son patron.
  


  
    — Le deuxième versement a été effectué comme convenu, reprit ce dernier après avoir donné l’enveloppe à l’Amérindien. Vous trouverez dans cette enveloppe les précisions concernant l’acheminement des véhicules. Je m’attends à ce qu’ils soient livrés dans les vingt-quatre heures à l’endroit spécifié.
  


  
    — Sinon quoi ? ironisa l’Amérindien. Vous allez le dire à votre comptable ?
  


  
    D’un geste, il désigna l’assistant de l’homme au complet marine.
  


  
    — Vous auriez tort de le sous-estimer, répondit simplement l’autre. Monky est un comptable de choc. J’ai décidé de l’engager après qu’il eut tué trois de mes hommes.
  


  
    Billy Two Rabbits examina le comptable, puis il scruta le visage de l’homme au complet marine, comme s’il y cherchait de nouveau la trace d’un bluff.
  


  
    — Vous êtes sérieux ? demanda-t-il à la fin.
  


  
    — Mortellement.
  


  
    Puis il ajouta, avec l’esquisse d’un sourire :
  


  
    — Vous recevrez la dernière partie du paiement le jour même de la livraison.
  


  
    — Pour l’agent infiltré, comment avez-vous su ?
  


  
    — Ça, c’est l’avantage d’appartenir à une organisation largement diversifiée, répondit énigmatiquement Complet marine. Au revoir, monsieur Two Rabbits.
  


  
    Sans un mot de plus, il se dirigea vers la sortie, son adjoint au crâne rasé sur les talons.
  


  
     
  


  
    Montréal, 11h18
  


  
    Debout devant la fenêtre, l’inspecteur-chef Gonzague Théberge songeait au faisan Souvaroff qu’il allait faire pour l’anniversaire de sa femme. Il fallait qu’il trouve un moyen pour que le foie gras ne fonde pas totalement dans la sauce, comme à Noël.
  


  
    Bien sûr, cela rendait la sauce divine, mais c’était un écart par rapport à la recette originale. Les papilles y perdaient le plaisir de sentir les petits cubes de foie gras se dissoudre entre la langue et le palais.
  


  
    Le policier fut interrompu dans ses pensées par l’arrivée de Pascale Devereaux, qu’accompagnait Grondin. Ce dernier se grattait avec insistance l’avant-bras gauche par-dessus son complet.
  


  
    — Elle tenait à venir immédiatement, expliqua-t-il. Je lui ai dit qu’elle avait tout son temps, mais…

  


  
    — Je préfère en finir au plus tôt, l’interrompit la jeune femme.
  


  
    — Je vous en prie, dit Théberge.
  


  
    Il fit un geste pour signifier à la visiteuse que le fauteuil devant son bureau était libre.
  


  
    — Vous pouvez nous laisser, dit-il à Grondin.
  


  
    Pendant que ce dernier s’éclipsait, l’inspecteur-chef Théberge réintégra sa chaise ergonomique derrière le bureau.
  


  
    La jeune femme avait une coupure qui partait du milieu du front et qui descendait en ligne droite à travers le sourcil gauche jusqu’à un pansement qui lui couvrait l’œil. La ligne reprenait sous le pansement et descendait jusqu’au bas de la joue. Ayant pris des renseignements à l’hôpital, Théberge savait que la coupure avait exigé de nombreux points de suture, mais que l’œil lui-même n’était pas menacé.
  


  
    — Je suis vraiment désolé, dit-il. Je sais que les paroles ne peuvent pas grand-chose dans de telles circonstances, mais soyez assurée que vous avez toute ma sympathie.
  


  
    — Votre sympathie ! répliqua Pascale avec une agressivité contenue. C’est vous qui l’avez envoyé se faire tuer ! Alors, vos belles paroles, vous pouvez les garder !
  


  
    — Je comprends que vous soyez bouleversée.
  


  
    — Je ne suis pas bouleversée : je suis furieuse ! C’est à cause de vous qu’il est mort ! Vous n’avez pas été capable de le protéger !
  


  
    — C’est bien possible, répondit doucement Théberge. C’est bien possible…

  


  
    — En plus, vous l’admettez !
  


  
    Cette fois, la voix de la jeune femme avait perdu de son agressivité. Comme si elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle avait entendu.
  


  
    — J’ai admis une possibilité, corrigea Théberge. J’aimerais que vous m’aidiez à découvrir si cette possibilité peut s’avérer.
  


  
    — S’avérer…

  


  
    Pascale avait répété l’expression comme si elle avait de la difficulté à l’imaginer dans la bouche d’un policier.
  


  
    — J’ai besoin que vous répondiez à quelques questions, reprit Théberge. Tout d’abord, je voudrais savoir si Patrick vous a déjà parlé de son enquête.
  


  
    — Vous pouvez être tranquille : il ne m’a jamais parlé de vos petites combines. Elles ne se retrouveront pas à la télé.
  


  
    — Mademoiselle Devereaux, je pense que vous ne saisissez pas bien la situation.
  


  
    — Au contraire, je pense que je la comprends très bien. Vous avez gaffé dans les grandes largeurs et vous cherchez à protéger vos précieuses fesses !
  


  
    Théberge se leva sans répondre et se dirigea vers la fenêtre. Après avoir observé le ciel pendant quelques instants, il prit sa pipe sur le dessus d’un classeur et l’alluma.
  


  
    — Vous n’avez pas le droit de fumer dans un endroit public, lança Pascale.
  


  
    — Dénoncez-moi… Évidemment, après la position que vous avez prise en ondes sur la délation il y a quelques semaines, ça paraîtra sans doute un peu étrange… Mais peut-être suis-je naïf. Peut-être la logique des cotes d’écoute n’a-t-elle rien à voir avec la vie.
  


  
    Pascale resta sans voix, comme si les mots pour dire son indignation se bousculaient et restaient bloqués dans sa gorge.
  


  
    Théberge la relança.
  


  
    — À votre avis, pourquoi les deux voitures ont-elles été piégées ?
  


  
    — Les deux…

  


  
    — Parce qu’on voulait être certain de ne pas rater la cible. Voilà pourquoi. C’est tout simple… Sauf que ça complique les choses… Voyez-vous où je veux en venir ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Comme on a piégé les deux voitures, on ne peut pas savoir qui était visé.
  


  
    — Qui était visé… Mais c’est évident !
  


  
    — Vous en êtes sûre ?
  


  
    — Vous ne réussirez pas à me faire croire que c’est à cause de moi qu’il est mort ! C’est à cause de vous ! Vous et votre stupide travail !
  


  
    Théberge fit une pause avant de répondre.
  


  
    Il déposa la pipe dans le cendrier, à côté du filtre à air, et retourna s’asseoir à son bureau.
  


  
    — Mademoiselle Devereaux, nous ne parlons pas du Vengeur public, ici. Que vous vouliez protéger cet olibrius à l’humour au demeurant sympathique quoique légèrement en dehors des normes du code civil, je veux bien…

  


  
    Trois mois plus tôt, Pascale Devereaux avait diffusé une entrevue avec le Vengeur public. Ce dernier avait entrepris une croisade contre les bureaucrates inconscients, les exploiteurs dévergondés et, plus généralement, contre tous les irresponsables sociaux d’envergure. Au cours de la rencontre, le fameux Vengeur était demeuré masqué. Par la suite, Pascale avait refusé de divulguer son identité à la police.
  


  
    — J’avoue même trouver furieusement rafraîchissante son allergie aux générateurs de bêtise patentés, reprit Théberge. Mais ce n’est pas de ça que nous parlons, madame Devereaux. Nous ne parlons pas d’entorses créatives et pédagogiques aux dispositions du code criminel. Nous parlons de bombes !
  


  
    — Vous pensez que je ne le sais pas !
  


  
    — Au début de l’année, vous avez donné un tantinet dans le vitriol, quand vous avez secoué l’auge des barons du porc. Vos deux reportages n’ont pas dû augmenter votre cote de popularité auprès des « ténors du fumier tous azimuts », comme vous les avez appelés.
  


  
    — D’accord, j’ai parlé de l’industrie du fumier… Mais de là à mettre des bombes !
  


  
    — N’avez-vous pas soulevé la possibilité qu’il y ait des liens avec le crime organisé ?
  


  
    — C’était par dérision. La mafia dont je parlais, c’était celle des ministres et des hauts fonctionnaires avec lesquels les hyperproducteurs se sont acoquinés. Et le crime qu’ils ont organisé, c’est celui contre l’environnement ! Faut pas charrier !
  


  
    — Et votre sortie contre la Caisse de dépôt ?
  


  
    — Pas contre la Caisse ! Contre les politiciens qui veulent y faire nommer leurs petits amis et qui tirent prétexte de tous les scandales pour y arriver !
  


  
    — Il y a une chose que vous ne semblez pas comprendre.
  


  
    — Quoi donc ? demanda agressivement Pascale.
  


  
    — Derrière les magouilles politiques, il peut y avoir des intérêts qui, eux, n’ont rien de politique. Ou de légal.
  


  
    — Si vous voulez dire que des politiciens pourraient être achetés…

  


  
    — La chose n’a rien d’impossible, mais ce n’est pas ce que je voulais dire.
  


  
    — Vous voulez dire quoi, au juste ?
  


  
    — Que lorsqu’on verse des contributions en faveur d’un candidat et qu’on agit à son insu pour faciliter sa carrière, c’est parce qu’on s’attend à ce qu’il soit raisonnablement fidèle à lui-même. Qu’il respecte les orientations du parti auquel il appartient. Qu’il agisse, en gros, comme on le prévoyait. Un homme politique peut être l’objet d’investissements que lui-même ignore. Et si vous l’attaquez, vous compromettez ces investissements. Les investisseurs peuvent en prendre ombrage… La même chose peut se produire avec un industriel, dont l’expansion peut être favorisée par des investisseurs dont il n’a aucune idée de l’identité véritable.
  


  
    — Et vous allez dire que c’est moi qui suis alarmiste !
  


  
    — C’est comme votre reportage sur Hydro-Québec…

  


  
    — Vous ne pouvez pas me reprocher de rendre publiques des recherches effectuées par des ingénieurs de l’Hydro et financées par l’argent de la population ! Elle a le droit de connaître les résultats.
  


  
    — Noble intention ! Mais était-ce vraiment nécessaire d’ajouter, dans votre segment de fermeture, que le réseau avait été conçu à partir de choix stratégiques stupides, que c’était le contraire d’Internet et qu’il représentait une cible facile pour des terroristes ?
  


  
    — Prouvez-moi que ce n’est pas vrai !
  


  
    — Là n’est pas la question. Ce que je veux souligner, c’est votre aptitude à vous faire des amis. Prenez l’Église de la Réconciliation Universelle…

  


  
    — C’est une secte. Leur théorie est ridicule…

  


  
    — Certains de vos confrères animateurs les jugent assez sérieux pour les recevoir en entrevue.
  


  
    — C’est un inconvénient de la liberté d’expression. Je suis prête à vivre avec ça.
  


  
    — Et les motards ?
  


  
    — J’ai dit ce que tout le monde pense.
  


  
    — Mais tout le monde ne dit pas ce qu’il pense à TéléNat, aux plus grosses heures d’écoute… Au cours des derniers mois, vous avez trouvé le moyen de vous en prendre à ce qu’il y a de plus influent, de plus riche et de plus dangereux au Québec. J’imagine mal que vous ne vous soyez pas fait quelques ennemis, avec ces petits divertissements.
  


  
    — Vous n’allez quand même pas me reprocher de faire mon métier !
  


  
    — Je ne vous reproche rien. Je dis simplement qu’il n’est pas absurde de penser que vous ayez pu être la cible de cet attentat.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 11h32
  


  
    ... l’autre attentat, survenu quelques heures plus tôt dans la rue Ontario. Le Service de police de la CUM a confirmé que la victime aurait entretenu des relations avec certains membres des Bazookas, le club-école des Raptors. Il a toutefois refusé de lier l’incident à la guerre des motards.
  


  
    Sur la scène internationale maintenant, un important chargement d’armes a été saisi dans le port d’Amsterdam. Le cargo, à destination de Djibouti…

  


  
     
  


  
    Montréal, 11h34
  


  
    Théberge, qui s’était appuyé sur son bureau pour se rapprocher de Pascale, recula sur sa chaise.
  


  
    Un long moment de silence suivit.
  


  
    — Vous y croyez vraiment ? reprit Pascale d’une voix étouffée.
  


  
    — Qu’est-ce que vous pensez ? Que je m’amuse à batifoler dans la supputation pour épater le tout-venant ? Que j’improvise des scenarii pour protéger mes délicats appendices postérieurs ?
  


  
    — Écoutez… je veux bien croire que j’ai pu déranger des gens. Mais de là à…

  


  
    La voix de Théberge s’adoucit.
  


  
    — Si vous me racontiez ce qui s’est passé, dit-il. Je sais que vous l’avez déjà raconté aux policiers qui vous ont conduite à l’hôpital, mais j’aimerais l’entendre de votre propre bouche.
  


  
    Pascale s’exécuta.
  


  
    Elle raconta, en s’arrêtant à plusieurs reprises pour garder contenance, les derniers moments de leur déjeuner, le départ de Patrick, l’explosion de la voiture, le choc qu’elle avait ressenti au visage…

  


  
    — Et vous n’avez rien qui puisse fournir des indices sur cet attentat ? demanda Théberge lorsqu’elle eut terminé.
  


  
    — Rien.
  


  
    — Aucun message particulier au cours des jours précédents ?
  


  
    — Rien d’inhabituel.
  


  
    — Que voulez-vous dire ?
  


  
    — Juste les messages que les animateurs reçoivent… j’allais dire de déséquilibrés. En fait, il s’agit de gens à peu près normaux, mais qui s’ennuient… Vous savez comment c’est…

  


  
    — Si vous me l’expliquiez…

  


  
    — Des menaces en l’air. Le genre : « Tu vas perdre ta job et ils vont mettre un homme à ta place… Achèves-tu de nous écœurer en critiquant tout le monde ? »... Des choses sexuelles, aussi.
  


  
    — Et récemment ?
  


  
    — Pas grand-chose… De toute façon, je n’ai pas à me plaindre : ce sont les Noirs qui en reçoivent le plus.
  


  
    — Les Noirs ?
  


  
    — Surtout les femmes. Demandez aux animatrices ou aux journalistes noires !
  


  
    — Je n’ai jamais eu connaissance de plaintes…

  


  
    — À quoi est-ce que cela servirait ?
  


  
    Elle fit une pause, puis reprit après une longue respiration.
  


  
    — Pour les bombes, je suis certaine que c’est Patrick qui était visé.
  


  
    — Vous avez probablement raison. Mais je préfère en être sûr.
  


  
    — S’il n’avait pas accepté ce stupide travail d’infiltration !
  


  
    — Son stupide travail d’infiltration, comme vous l’appelez, a sauvé plusieurs vies.
  


  
    — Mais pas la sienne.
  


  
    — Non, pas la sienne. Et ça risque de compliquer les choses. Si on ne retrouve pas la piste qu’il suivait, fit Théberge, ce sont des tonnes d’armement qui risquent d’entrer au Québec.
  


  
    — Vous n’avez qu’à confier le travail à un autre. Un de perdu, un autre le remplace !
  


  
    — Comme je vous le disais, ce n’est pas aussi simple. Vous savez comment il était…

  


  
    — Comment ça, comment il était ? répliqua Pascale avec agressivité.
  


  
    — Il aimait ménager ses effets. Surprendre les gens. Et quand il avait quelque chose dans la tête… Ajoutez à cela une peur panique de compromettre ses sources !
  


  
    — Et alors ?
  


  
    — Il attendait toujours jusqu’au moment de faire l’intervention avant de mettre qui que ce soit au courant.
  


  
    — Ce n’est pas contre les règles ?
  


  
    — Bien sûr. Mais vous pensez sérieusement que ça le dérangeait ?
  


  
    Le ton du policier trahissait plus de sympathie que d’exaspération.
  


  
    — Il va falloir vous faire protéger, dit-il après un moment de silence. Je ne veux pas courir de risque. Si jamais c’était vous qui étiez la cible de l’attentat…

  


  
    — Si vous pensez que je vais traîner avec moi un de vos anges gardiens qui va espionner tout ce que je fais !
  


  
    — Soyez raisonnable…

  


  
    — Si vous n’êtes pas capable de protéger un de vos propres agents, je ne vois pas ce que vous pouvez faire pour moi.
  


  
    Théberge se leva pour marcher derrière son bureau.
  


  
    — Je ne peux pas vous sauver malgré vous, dit-il finalement. Mais je vous demande de faire attention. Et si vous avez besoin de quoi que ce soit…

  


  
    — Ça m’étonnerait.
  


  
    Comme Pascale se dirigeait vers la porte, Théberge la relança.
  


  
    — Croyez-moi, mademoiselle Devereaux, je comprends très bien ce que vous ressentez.
  


  
    Il s’approcha d’elle et lui tendit une carte d’affaires.
  


  
    — Quand je ne suis pas ici, dit-il, vous pouvez me joindre à ce numéro. À n’importe quelle heure.
  


  
    — À votre place, je n’y compterais pas.
  


  
    Elle prit quand même la carte et la mit dans son sac sans la regarder.
  


  
     
  


  
    Boston, 11h47
  


  
    Chaque homme venait d’un village différent. Ils ne s’étaient jamais rencontrés. Ils savaient qu’ils allaient participer à une opération avec d’autres combattants mais, à l’exception de Shabaz, aucun ne connaissait l’identité des autres.
  


  
    Par mesure de sécurité, les sept hommes avaient été répartis dans trois hôtels différents. Ils avaient chacun une chambre individuelle. C’était ce qu’ils trouvaient le plus difficile : l’isolement.
  


  
    Habitués à la présence constante de leur famille et du village, ils trouvaient pénible d’être ainsi isolés pendant la plus grande partie de la journée. Il n’y avait que des Occidentaux pour aimer vivre dans des boîtes.
  


  
    Mais leur couverture exigeait ce sacrifice : les responsables de l’hôtel auraient trouvé suspect que des étrangers aux traits arabes s’entassent à quatre ou cinq dans la même chambre.
  


  
    Si l’on en croyait leurs passeports, quatre étaient des hommes d’affaires turcs et deux des employés d’une ONG saoudienne. Le septième, Shabaz, était un universitaire égyptien spécialiste de l’étude comparée des civilisations. C’était le seul qui parlait anglais. Tous les contacts passaient par lui. Chaque jour, il faisait le tour des chambres pour veiller aux besoins des membres de l’équipe. Matin et soir. En cas d’urgence, ils pouvaient le joindre en tout temps sur son téléphone portable.
  


  
    Au moment où il allait sortir déjeuner dans un restaurant libanais qu’il avait repéré la veille, à trois rues de l’hôtel, on frappa à sa porte. Shabaz regarda par l’œilleton puis ouvrit. Un chasseur lui remit une enveloppe qu’on avait laissée pour lui à la réception.
  


  
    Shabaz donna un pourboire à l’employé, ferma soigneusement la porte et lut immédiatement le message.
  


  
    Le texte, imprimé sur ordinateur, faisait le bilan des fouilles effectuées au large d’Alexandrie pour retrouver les ruines de l’ancien port. Shabaz connaissait bien ce texte : c’était lui qui l’avait écrit. Le message, c’était le fait de le recevoir. Cela voulait dire qu’il devait regrouper les hommes tôt le lendemain matin et se rendre avec eux à l’avion.
  


  
    La mission était sur le point de commencer.
  


  
     
  


  
    Montréal, 12h29
  


  
    Mathieu Devereaux avait tenu à ce que la rencontre ait lieu au restaurant Altitude 737, au sommet de la Place Ville-Marie. Comme ce n’était pas lui qui allait payer l’addition, autant en profiter.
  


  
    — J’ai appris pour votre sœur, dit l’homme que Devereaux connaissait sous le nom de Blake Skelton. Je suis désolé.
  


  
    — Ils allaient se marier, répondit Devereaux.
  


  
    — C’est vraiment triste.
  


  
    — Je l’ai vue à la sortie de l’hôpital.
  


  
    — Est-ce qu’elle va retourner vivre dans le même appartement ?
  


  
    — C’est possible. Elle est capable d’en faire une question de principe.
  


  
    — Elle me semble très courageuse.
  


  
    — Entêtée serait plus juste.
  


  
    Skelton sortit une enveloppe de sa poche et la tendit à Devereaux.
  


  
    — Pour vos bonnes œuvres. Vos renseignements ont été très utiles.
  


  
    Devereaux mit l’enveloppe dans la poche intérieure de son veston sans l’ouvrir.
  


  
    — Je n’aurais jamais cru qu’une bombe dans une auto puisse faire autant de dégâts, dit-il.
  


  
    — On n’arrête pas le progrès, répondit sarcastiquement Skelton.
  


  
    — Je continue de vous tenir informé ?
  


  
    — Je serais contrarié si vous ne le faisiez pas.
  


  
    Malgré le sourire dont Skelton avait enrobé la remarque, sa voix s’était faite subtilement menaçante.
  


  
    — Je serais stupide de ne pas poursuivre notre collaboration, s’empressa de répondre Devereaux. Au prix que vous payez… Et puis, c’est vous qui m’avez amené à l’Église de la Réconciliation Universelle !
  


  
    — Vous y êtes toujours heureux ?
  


  
    — Aucune autre organisation ne pourrait m’apporter autant.
  


  
    Skelton se leva et rangea sa chaise.
  


  
    — Vous ne mangez pas ? s’inquiéta Devereaux.
  


  
    — J’ai d’autres engagements… Mais soyez rassuré, ajouta-t-il avec un sourire, le repas est à mes frais. À bientôt !
  


  
    — À bientôt ! ne put s’empêcher de répondre Devereaux, ne sachant pas comment il devait prendre la dernière remarque de son hôte.
  


  
    — Bonne chance dans toutes vos œuvres ! ajouta ce dernier.
  


  
    Puis il se dirigea d’un pas souple vers la sortie.
  


  
    

  


  
    Tout en marchant, Skelton réfléchissait à leur brève conversation. La cupidité de Devereaux était vraiment sans limites. Quant à sa moralité, elle devait se situer quelque part entre celle d’un piranha et celle d’un vautour.
  


  
    En soi, ce n’était pas un problème. Mais Devereaux n’avait pas suffisamment de maîtrise pour bien utiliser ces qualités. Et, surtout, il était d’une présomption sans bornes. La certitude qu’il avait de pouvoir manipuler tout le monde l’aveuglait. Il faudrait l’avoir à l’œil. Et, tôt ou tard, l’éliminer.
  


  
    Skelton se mit alors à réfléchir à la manière dont cette élimination pourrait s’intégrer dans le plan de l’opération en cours.
  


  
     
  


  
    Londres, 18h06
  


  
    Leonidas Fogg avait réservé un salon particulier au Pelican’s Club. Lorsqu’il arriva, Daggerman l’attendait.
  


  
    — Tout est en ordre, fit ce dernier lorsqu’il vit arriver le chef du Consortium. J’ai deux techniciens qui ont tout nettoyé. Par mesure de sécurité, ils ont laissé un brouilleur dans la pièce.
  


  
    Harold B. Daggerman pouvait sans difficulté passer pour un aristocrate à la retraite qui s’amusait à écumer la culture japonaise et les classiques de la littérature anglaise. Sa passion pour la langue de Gibbon était connue de tous ceux qui avaient eu l’occasion d’entrer un tant soit peu dans son intimité. Car on n’entrait jamais beaucoup dans l’intimité de Harold B. Daggerman. Ni pour de très longues périodes.
  


  
    Pour dissoudre l’impression d’aristocratie bénigne et vaguement désuète qu’il pouvait dégager, il suffisait de regarder ses yeux. Quand son regard noir se fixait sur quelqu’un, on aurait dit un scalpel qui s’apprêtait à disséquer jusqu’aux plus secrètes pensées de sa victime.
  


  
    Harold B. Daggerman contrôlait les destinées de General Disposal Service, la filiale du Consortium spécialisée dans les problèmes de sécurité ainsi que dans toutes les tâches susceptibles d’y être afférentes. Super Security System était la branche légale de l’organisation. Elle recrutait ses clients parmi les plus grandes multinationales. Vacuum en était la partie clandestine : elle fonctionnait principalement comme un système de courtage où l’on pouvait louer les services de spécialistes appartenant à des groupes criminels répartis sur l’ensemble de la planète.
  


  
    Leonidas Fogg s’installa dans un des fauteuils et fit signe à Daggerman de s’approcher. Même si l’endroit venait d’être inspecté, il détestait parler à voix trop haute.
  


  
    Il prit ensuite la bouteille de porto sur la petite table, entre les deux fauteuils, et il se servit un verre.
  


  
    — Zorco affirme que tout est prêt, fit Daggerman.
  


  
    — Je sais. Xaviera est déjà partie. Elle tenait à être sur place pour superviser en personne le déclenchement de l’opération.
  


  
    — La dernière fois que j’ai parlé à Zorco, il était inquiet. Il y a eu deux nouveaux incidents dans son organisation. Des livraisons d’armes qui ont été saisies. Il est sûr que les fuites ne viennent pas de l’interne.
  


  
    — Et d’où viendraient-elles ?
  


  
    — Du groupe des filles. Dans les deux cas, il s’agissait d’opérations qui ont été discutées au cours d’une réunion des directeurs de filiales.
  


  
    — Le groupe des filles, comme vous dites, a été durement touché lors des derniers événements. Ute Breytenbach et Marie-Josée Coupal ont été éliminées. Je ne suis pas certain qu’elles s’estiment prêtes à se lancer dans ce type d’aventure…

  


  
    — Madame Hunter a remis une bonne partie de Meat Shop sur pied. Et elle travaille avec Heather Northrop… Peut-être qu’elles veulent faire tomber Zorco pour le remplacer par une des leurs. Cela changerait sérieusement la dynamique à l’intérieur du Comité des directeurs de filiales.
  


  
    — D’accord… surveillez ça de près.
  


  
    — Est-ce que je peux procéder à une contre-attaque ?
  


  
    — Rien de sérieux. Je ne veux pas courir le risque d’une guerre interne juste au moment où nos rapports avec les grandes mafias entrent dans une phase critique.
  


  
    — Entendu, je serai prudent… Où en est-on avec les mafias ?
  


  
    — Madame Heldreth leur a présenté les derniers événements comme une stratégie de contre-feu réalisée en grande partie à notre initiative. Un mélange de gambit et de nettoyage pour amener l’Institut à se découvrir.
  


  
    — Ils l’ont crue ?
  


  
    — Leur réaction est mitigée. Ils sont prêts à nous accorder du temps et à voir de quelle manière nous allons reconstruire Safe Heaven.
  


  
    — Ils sont prêts à patienter combien de temps ?
  


  
    — Cela dépendra de notre efficacité à régler le problème de l’Institut.
  


  
    Daggerman prit son verre de porto dans la main gauche et regarda danser le liquide dans le verre pendant quelques secondes.
  


  
    — Écoutez, dit-il finalement, je comprends qu’il faille être prudent, mais je suis inquiet de la place qu’elles prennent. Déjà, dans l’opération au Québec, c’est la filiale de madame Northrop qui contrôle l’ensemble de la collecte d’informations.
  


  
    — Mais c’est Zorco qui contrôle les opérations proprement dites par l’intermédiaire de Trappman.
  


  
    — Avec un ange gardien qui regarde continuellement par-dessus son épaule !
  


  
    — Vous m’avez personnellement assuré qu’on pouvait faire confiance à Trappman. Qu’il était de taille à lui tenir tête.
  


  
    — Il ne faut pas sous-estimer le pouvoir que leur donne cette Église.
  


  
    — Je vous l’ai dit, je suis d’accord pour que vous exerciez une surveillance de leurs activités. Je suis même d’accord pour une contre-attaque limitée. Mais on ne peut pas se permettre un affrontement ouvert. Que cela vous plaise ou non, l’organisation ne peut pas encore se passer des services de madame Heldreth et de ses amies.
  


  
    Fogg fit une pause. Puis le ton de sa voix redevint cordial.
  


  
    — Cela ne nous empêche pas de voir comment nous pourrions affaiblir ses soutiens. De cette façon, lorsque viendra le temps d’agir, nous serons prêts.
  


  
    — D’accord, je serai discret.
  


  
    — Madame Northrop est directement impliquée dans l’opération en cours, poursuivit Fogg avec un mince sourire… Si des accidents mineurs survenaient, qui affectaient sa crédibilité…

  


  
     
  


  
    Washington, 14h17
  


  
    Paul Decker prenait un Glenlivet au bar du Willard Inter-Continental Hotel. À intervalles irréguliers, il jetait des regards nerveux vers l’entrée.
  


  
    Decker était un homme qui avait deux passions : son travail et le casino. À l’âge de quarante-trois ans, il était parvenu à un point de sa vie où sa deuxième passion menaçait de détruire la première : ses dettes de jeu représentaient le double de son salaire annuel, sa maison était hypothéquée au maximum et l’héritage que lui avait légué sa femme était dilapidé depuis plus d’un an.
  


  
    Jusqu’à maintenant, il avait réussi à camoufler cette situation. Les comptes courants étaient payés, l’hypothèque avait été contractée auprès d’une banque établie aux Bahamas et les détenteurs de ses dettes n’étaient pas des établissements de jeu connus ni des agences gouvernementales responsables de la surveillance des hommes politiques.
  


  
    Tout ce difficile équilibre menaçait maintenant de s’écrouler. Un des prêteurs l’avait convoqué pour discuter d’une façon de régulariser sa situation.
  


  
    Près de quarante minutes après l’heure fixée pour le rendez-vous, une femme se leva d’une table, au fond du bar, et vint s’asseoir à côté de lui.
  


  
    — C’est moi que vous attendez, dit-elle en posant un verre de martini sur le comptoir.
  


  
    — Pourquoi m’avez-vous fait attendre ? demanda Decker avec une agressivité mal contenue.
  


  
    — Pour avoir l’occasion de vous observer. Et pour savoir si quelqu’un vous avait suivi.
  


  
    Decker regarda machinalement autour de lui, à la recherche d’un éventuel suiveur.
  


  
    — J’avais aussi besoin de voir comment vous réussiriez à contrôler votre agitation, reprit la femme… Et puis, ajouta-t-elle avec un sourire, ce n’est pas tous les jours qu’on peut faire danser au bout d’une corde un des plus puissants sénateurs américains.
  


  
    — Je ne vous permettrai pas…

  


  
    — Vous ne me permettez pas quoi ? De vous réclamer ce que vous nous devez ? D’aller voir les journaux et de rendre publique votre situation ? De leur fournir une copie de votre hypothèque ?
  


  
    Le visage du sénateur pâlit.
  


  
    — Comment avez-vous fait pour savoir ça ?
  


  
    — Vous préférez peut-être que nous leur apprenions comment vous avez gaspillé l’héritage de votre femme ? répliqua la femme en ignorant la question. Et celui dont vous étiez fiduciaire pour votre fils ?
  


  
    — Vous n’avez pas le droit !
  


  
    — Peut-être, mais vous, vous n’avez pas les moyens de vos droits.
  


  
    Elle prit une gorgée de martini.
  


  
    — Il faut trouver une façon de régulariser votre situation, reprit-elle.
  


  
    — Vous savez mieux que moi que je n’ai pas d’argent.
  


  
    — Si mes informations sont exactes, il vous reste deux mille huit cent trente-sept dollars et soixante-quatre cents dans votre compte à la Chase Manhattan. Je conçois que ce n’est pas une somme extravagante, mais ce n’est pas rien.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ? Que je vous donne les deux mille huit cent trente-sept…

  


  
    — Ne soyez pas ridicule ! Votre menue monnaie ne nous intéresse pas. L’information à laquelle vous avez accès, par contre…

  


  
    — N’y pensez même pas ! La plus basse classification est top secret !
  


  
    — Voilà précisément pourquoi elle nous intéresse.
  


  
    — Vous ne réalisez pas ce que vous me demandez.
  


  
    — Au contraire… Vous nous transmettez l’information dont nous avons besoin et nous oublions vos dettes. Y compris votre hypothèque. Nous vous donnons la chance de repartir de zéro.
  


  
    — Vous effacez toutes mes dettes ?
  


  
    La voix de Decker trahissait son incrédulité.
  


  
    — Toutes, répondit simplement la femme.
  


  
    — Mais si je me fais prendre…

  


  
    — Qui ne risque rien n’a rien. Ce n’est pas à un joueur que je vais apprendre cela !
  


  
    — Quelle information désirez-vous obtenir ?
  


  
    — Nous souhaitons être informés à l’avance des contrats pour lesquels le Pentagone envisage de demander des soumissions. Nous voulons aussi être avertis sans délai des détails de toutes les soumissions reçues. Il va également de soi que vous porterez à notre connaissance la manière dont votera chacun des membres du comité sur les décisions importantes.
  


  
    Soudain, Decker se mit à regarder la femme fixement, comme s’il était surpris par ce qu’il venait de découvrir.
  


  
    — Vous m’avez piégé, finit-il par dire.
  


  
    — Nous n’avons pas eu beaucoup d’efforts à faire, répondit la femme avec un sourire. Vous y avez contribué de façon enthousiaste, c’est le moins qu’on puisse dire !
  


  
    — Je pourrais vous dénoncer.
  


  
    — Dénoncer qui ? La banque qui vous a consenti une hypothèque ? Les casinos virtuels où vous jouez ? L’institution financière qui a consolidé une partie de vos dettes sur la base des fausses déclarations que vous avez signées ?
  


  
    — Je n’ai jamais fait de fausses déclarations ! protesta Decker.
  


  
    — Vous auriez intérêt à lire en entier les documents que vous signez… Croyez-moi, la seule personne que vous allez réussir à dénoncer, c’est vous.
  


  
    Le sénateur resta sans voix. La femme trempa de nouveau ses lèvres dans son martini.
  


  
    — Quand votre histoire sera connue, je ne vois pas comment vous pourrez conserver la présidence de votre comité. La supervision de l’ensemble des achats militaires des États-Unis est une question trop délicate pour qu’on la laisse entre les mains d’un joueur compulsif… À mon avis, vous ne réussirez même pas à conserver votre poste de sénateur plus de quelques mois. Vous allez plonger.
  


  
    — Si je plonge, comme vous dites, je ne pourrai plus vous être d’aucune utilité. Vous perdrez tout.
  


  
    — D’une part, nous pouvons certainement récupérer une partie de notre investissement en vendant à vos adversaires politiques les informations que nous détenons. Mais là n’est pas la question…

  


  
    Un sourire ironique apparut sur son visage.
  


  
    — L’essentiel, c’est que, si vous plongez, vous perdez vraiment tout : vous n’aurez pas de deuxième chance. Nous, au contraire…

  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 14h26
  


  
    ... invité à commenter les déclarations de certains analystes comme quoi les politiques salariales imposées par l’État condamnaient la Caisse à perdre ses meilleurs éléments, le ministre a répondu qu’il faisait toujours confiance au professionnalisme et au dévouement des gestionnaires de la Caisse.
  


  
    « Il est hors de question de privatiser la Caisse, a-t-il déclaré, et toutes les spéculations… »

  


  
     
  


  
    Washington, 14h28
  


  
    — Nous pouvons nous concentrer sur d’autres membres du comité, dit la femme. Des démarches en ce sens ont déjà été entreprises. Au pire, nous perdrons quelques mois. Tandis que vous…

  


  
    Elle fit une pause pour prendre une autre gorgée de martini. Fit tourner l’olive dans son verre.
  


  
    — Votre vrai problème, reprit-elle, c’est que, même si vous pouvez nous être utile, vous n’êtes pas indispensable à nos projets.
  


  
    Un long silence suivit, que la femme laissa se prolonger. Il fallait donner le temps au sénateur de se faire à l’idée, de s’inventer une justification.
  


  
    — Vous allez vraiment effacer toutes mes dettes ? demanda-t-il finalement.
  


  
    — Toutes.
  


  
    — Vous allez me remettre tous les papiers de reconnaissance de dette ? Et ceux de l’hypothèque ?
  


  
    — Bien sûr. Évidemment, nous allons exiger une garantie de votre part.
  


  
    — Une garantie…

  


  
    — Pour que vous ne soyez pas tenté de nous envoyer promener, une fois que vous aurez récupéré les papiers.
  


  
    — Quelle garantie ?
  


  
    — Votre fils.
  


  
    — Je… je ne comprends pas.
  


  
    — Vous allez nous donner votre fils en garantie.
  


  
    — Vous êtes cinglée !
  


  
    — Quand je dis « nous donner », je parle évidemment au figuré. Il ira dans un collège pour enfants de parents fortunés qui valorisent beaucoup la sécurité de leur progéniture. Vous pouvez être assuré qu’il recevra la meilleure éducation.
  


  
    — Je n’ai plus que lui !
  


  
    — C’est bien pour ça qu’il constitue à nos yeux une garantie valable.
  


  
    — À quel endroit est ce collège ?
  


  
    — Quelque part en Europe. Pour des raisons de sécurité, je ne peux vous en dire davantage. Les autres pensionnaires de cette institution ont des parents célèbres. Si cela se savait que leurs enfants sont dans ce collège, des tentatives d’enlèvement seraient à craindre…

  


  
    — Un collège en Europe… Il n’a que neuf ans.
  


  
    — Les enfants sont beaucoup plus résistants qu’on ne croit. Neuf ans, c’est l’âge idéal pour prendre leur éducation en main.
  


  
    — Quel genre d’école est-ce ?
  


  
    — Nous mettons l’accent sur la rigueur et le développement complet de l’individu : nous avons pour principe que le développement corporel doit accompagner celui de l’esprit, que le plaisir et la discipline ne sont pas antithétiques mais complémentaires.
  


  
    — Il serait pensionnaire pendant combien de temps ?
  


  
    — La période d’inscription minimale est de trois ans. Dans le cas de votre fils, compte tenu de votre situation particulière, il me semble pertinent d’envisager une formation complète.
  


  
    — C’est-à-dire ?
  


  
    — Jusqu’à dix-huit ans.
  


  
    — C’est beaucoup trop long.
  


  
    — Il faut voir le côté positif de cette proposition : nous nous engageons à vous remettre un adulte, clé en main.
  


  
    — Vous me demandez quelque chose d’impossible.
  


  
    — Je ne vous demande rien : je vous offre un choix. J’attends votre réponse demain soir, à huit heures. Si vous décidez de collaborer avec nous, amenez votre fils ici, dans le hall de l’hôtel, avec sa valise. Sinon, il est inutile de nous revoir : je comprendrai que notre offre est refusée.
  


  
    Sans attendre de réponse, elle se leva et se dirigea vers la sortie, laissant Decker devant un verre à peu près vide.
  


  
     
  


  
    Montréal, 14h45
  


  
    Pascale Devereaux avait demandé à Graff, un de ses amis, de l’accompagner. Retourner chez elle était une chose, y retourner seule en était une autre.
  


  
    — Tu peux m’attendre dans l’auto pendant que je prends tes choses, proposa Graff.
  


  
    — Il faut que j’y aille… Autrement, je vais continuer à traîner la peur avec moi.
  


  
    — Ce soir, tu restes où ?
  


  
    — Chez Isabelle. Demain, je me cherche un nouvel appartement.
  


  
    — Tu peux prendre une chambre chez moi, si tu veux. Il y a de la place.
  


  
    — Je sais, fit Pascale en esquissant un sourire.
  


  
    Graff occupait un appartement de quatorze pièces, avec une colocataire, sur les bords du Richelieu, près de Saint-Marc. Aucun des deux n’avait d’enfants, mais tous les deux avaient beaucoup d’amis, ce qui n’était pas étranger au fait qu’ils avaient transformé quatre des pièces en chambres d’invités.
  


  
    Pascale avait connu Graff quand elle était à l’école secondaire, à Québec. Ils avaient séché leurs premiers cours, pris leurs premières bières et fumé leurs premiers joints ensemble. Puis, pour fêter la fin de leur secondaire, ils étaient partis habiter dans un squat. Pour l’été. L’été avait duré deux ans. Pour survivre, ils avaient quêté à la place d’Youville. Graff avait vendu ses premières caricatures aux touristes qui n’avaient pas trop peur de son blouson de cuir entièrement clouté et de son mohawk.
  


  
    Pascale, de son côté, avait commencé par piquer dans des magasins et revendre la marchandise à un prêteur sur gages dans le quartier Saint-Roch. Puis, rapidement, elle s’était mise à jouer au billard : c’était moins dangereux et tout aussi rentable. Son habileté, conjuguée à l’arrogante assurance des joueurs masculins devant une fille, jeune de surcroît, lui permettait de gagner sa vie. Le seul point délicat était de bien toiser les joueurs et de savoir s’arrêter à temps, pour ne pas pousser trop loin leur frustration.
  


  
    Pendant deux ans, elle et Graff avaient vécu surtout de nuit. Jusqu’au jour où Brian, un de leurs copains de squat, était mort. Il était en retard de deux semaines pour le remboursement de ses dettes de coke et il dévalait la côte de la rue d’Auteuil à toute vitesse pour échapper à un motard qui le poursuivait.
  


  
    Ce dernier voulait passer un message à ses autres clients et à ses revendeurs : il était préférable pour eux de ne pas chercher à le doubler. Un cassage de bras et de jambes faisait partie des moyens pédagogiques envisagés par le motard – avec, en prime, quelques dents cassées et des côtes enfoncées. Il avait procédé à cet exercice pédagogique l’année précédente et cela lui avait valu des mois de docilité de la part de la clientèle.
  


  
    Parvenu au bas de la côte, Brian avait réussi à distancer son poursuivant. Mais, au moment de tourner dans Saint-Jean, il s’était écroulé comme une masse, face contre terre, et il ne s’était pas relevé. Même les coups de pied du motard, qui l’avait finalement rejoint, n’avaient pas réussi à lui tirer de réaction. L’autopsie avait révélé qu’il était mort d’un infarctus massif.
  


  
    Le motard avait été brièvement interrogé par la police, qui n’avait rien pu retenir contre lui. Ce dernier avait d’ailleurs récupéré les événements à son avantage, racontant partout que Brian était mort de peur et que c’était ce qui arrivait à tous ceux qui essayaient de le doubler.
  


  
    Pour le groupe qui occupait le squat, cette mort avait marqué la fin d’une époque. Comme si elle avait été un signal.
  


  
    Graff était parti le premier. Il était brièvement retourné chez ses parents et il s’était inscrit en arts plastiques au cégep. Pascale avait suivi un peu plus tard, s’inscrivant pour sa part en littérature et communications.
  


  
    À la fin de l’été, il ne restait plus personne du groupe dans le squat.
  


  
    — À quoi penses-tu ? demanda Graff, tirant Pascale de ses réflexions.
  


  
    — À la gang du 813… À Brian… C’est fou comme on perd les gens de vue !
  


  
    — Brian… Tu te souviens de ses discours sur l’art ?
  


  
    — Oui… Je me demande ce qu’il serait devenu.
  


  
    — Il aurait fait comme nous, dit Graff sur un ton moqueur. Un bon petit bourgeois avec une bonne réserve d’histoires à raconter !
  


  
    — Tu es cynique… Je suis certaine qu’il serait devenu un grand sculpteur.
  


  
    — Probablement, oui.
  


  
    Cette fois, la voix de Graff avait retrouvé sa gravité habituelle.
  


  
    Il ouvrit ensuite la portière et il enchaîna sur un ton de gaieté forcée, comme pour briser l’atmosphère dans laquelle les avaient plongés leurs souvenirs.
  


  
    — Allez, on y va ! Si on laisse la place vide trop longtemps, les squatters vont l’envahir.
  


  
     
  


  
    L’intérieur ne paraissait pas avoir souffert de la fouille effectuée par les policiers.
  


  
    Pascale commença par récupérer des effets personnels dans la salle de bains.
  


  
    — Tu veux prendre les livres qui sont sur la petite table à côté du fauteuil ? demanda-t-elle.
  


  
    — Dans le salon ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Il y en a au moins une trentaine. Est-ce que je les prends tous ?
  


  
    — Commence par les livres de poésie et les pièces de théâtre.
  


  
    — Je vais aller voir dans la cuisine si tu as un sac.
  


  
    Pascale remplit une valise de vêtements et mit quatre paires de souliers dans un fourre-tout, puis elle apporta ses bagages près de la porte.
  


  
    — Je suis prête, dit-elle. Il me reste seulement à prendre mes messages.
  


  
    Elle ouvrit l’ordinateur.
  


  
    Au lieu de la séquence habituelle, l’écran afficha immédiatement un jeu.
  


  
    — Graff !
  


  
    — Quoi ? répondit ce dernier en accourant.
  


  
    Elle lui montra l’écran.
  


  
    Un personnage qui était une version diabolique de Pac-Man se promenait dans un labyrinthe, dévorant sur son passage une foule de figurines qui s’enfuyaient dans toutes les directions. Des figurines qui avaient le visage de Pascale.
  


  
    Chaque fois qu’il réussissait à en dévorer une, le Pac-Man émettait un rire lugubre avant de se remettre en chasse.
  


  


  
    Accorder le bonheur et dispenser le malheur sont les deux formes concrètes de l’exercice du pouvoir. L’Église catholique, avec sa promesse de paradis et ses menaces d’enfer, l’avait bien compris.
  


  
    Pour quiconque veut user du pouvoir sans en confiner l’exercice dans un au-delà éthéré, le bonheur prend la forme du plaisir et de la sécurité ; le malheur, celle de la douleur et de l’insécurité.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 2- Produire du bonheur.
  


  
     
  


  
    Mardi (suite)
  


  
     
  


  
    Montréal, 15h46
  


  
    Gonzague Théberge déposa sur son bureau le rapport que lui avait envoyé Crépeau.
  


  
    Finalement, on ne savait pas grand-chose des circonstances qui avaient entouré la mort de Brad Philpot. La principale certitude concernait l’heure de son décès : deux heures vingt-cinq minutes cinquante-trois secondes. C’était le moment où le système d’alarme avait été déclenché par l’éclatement de la vitrine.
  


  
    Une autre quasi-certitude concernait l’arme du crime : une bombe placée dans un téléphone portable. On avait retrouvé des fragments de l’appareil.
  


  
    Pour le reste, à part le fait que Philpot était vaguement relié aux Bazookas, le club-école des Raptors, c’était le noir total. Aucune indication quant à l’auteur ou aux mobiles du crime. Aucun indice retrouvé sur la victime. Aucun témoin oculaire.
  


  
    « Probablement l’œuvre d’un professionnel », songea Théberge. Comme pour l’attentat chez Pascale Devereaux.
  


  
    Quel lien pouvait-il y avoir entre les deux événements ? Philpot avait-il été en contact avec Gauthier ? Cela aurait pu expliquer sa présence à proximité de chez Pascale Devereaux, où Gauthier avait passé la nuit.
  


  
    Penser à la journaliste de TéléNat rappela à l’inspecteur-chef Théberge un certain nombre de tâches qu’il avait à effectuer. Il ouvrit son agenda, colla un papier jaune sur la page déjà remplie du lendemain et y inscrivit : « Raptors, Hydro-Québec, producteurs de porc. »

  


  
    Il referma son agenda, l’entoura d’une bande élastique pour s’assurer que rien ne tombe puis il décrocha le téléphone.
  


  
    Deux minutes plus tard, la présidente de la Caisse de dépôt lui avait confirmé un rendez-vous à vingt heures, au restaurant Chez Pierre.
  


  
    Théberge appela Grondin.
  


  
    Quand il entra, ce dernier se contorsionnait pour se gratter une omoplate.
  


  
    — Où est-ce que vous en êtes, au domicile de Gauthier ?
  


  
    — Ils n’ont rien trouvé de plus.
  


  
    — Vaste surprise…

  


  
    Théberge s’interrompit et se mit à fixer Grondin, qui continuait de se contorsionner.
  


  
    — Vous ne pouvez pas vous en empêcher ? demanda-t-il finalement.
  


  
    — J’ai mis une nouvelle chemise, expliqua Grondin. Ce n’est pas indiqué sur l’étiquette, mais je pense qu’il y a de la laine dans le tissu… Je vais la faire analyser.
  


  
    Théberge ne répondit pas toute de suite, comme s’il prenait le temps de soupeser les tenants et aboutissants de cette déclaration.
  


  
    — Et s’il y a de la laine ? demanda-t-il enfin.
  


  
    — Je vais engager des poursuites.
  


  
    — Évidemment…

  


  
    L’inspecteur-chef Théberge eut une pensée pour sa pression artérielle et jugea prudent de changer le sujet de la discussion. Il ouvrit un tiroir de son bureau, en sortit un grattoir et le tendit à Grondin.
  


  
    — J’ai pensé à vous, expliqua Théberge. Quand vous allez vous gratter, vous ne serez plus obligé de vous prendre pour un contorsionniste.
  


  
    Grondin avait à peine entamé ses remerciements qu’on frappait à la porte. La secrétaire annonçait l’arrivée de Pascale Devereaux.
  


  
    Avant que Théberge ait eu le temps de répondre, la jeune femme passait devant la secrétaire, jetait à peine un regard à Grondin qui essayait le grattoir et se dirigeait vers le fauteuil devant le bureau.
  


  
    — Il faut qu’on parle, dit-elle en s’assoyant.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 16h03
  


  
    ... aucun nouveau développement sur les deux attentats qui ont eu lieu hier matin, à quelques heures d’intervalle. Voici un bref extrait d’une entrevue réalisée avec le porte-parole du SPCUM.
  


  
    — Est-ce que les deux attentats sont reliés ?
  


  
    — Nous n’avons présentement aucun indice permettant de conclure qu’ils le sont.
  


  
    — L’année dernière, la ville a été ensanglantée par une vague de crimes violents reliés à un groupe criminel international. Est-ce que nous assistons à une reprise des activités de ce groupe ?
  


  
    — Aucun indice ne nous permet de relier les événements d’hier à ceux que vous évoquez.
  


  
    — À votre avis, est-ce que d’autres attentats sont à craindre ?
  


  
    — Nous n’avons aucun indice permettant de…

  


  
     
  


  
    Montréal, 16h05
  


  
    — Vous êtes certaine qu’il ne s’agit pas d’un virus ou de quelque chose du genre ? demanda l’inspecteur-chef Théberge.
  


  
    — Je me fous qu’ils soient venus en personne saboter mon ordinateur ou qu’ils l’aient fait par Internet ! répondit Pascale Devereaux. Ce qui compte, c’est qu’ils ont effacé mon disque dur pour y laisser ce jeu débile.
  


  
    — Vous pensez que c’est lié à l’attentat ?
  


  
    — Et vous, vous croyez aux coïncidences ?
  


  
    — Non, je ne crois pas aux coïncidences.
  


  
    — La veille, Patrick avait travaillé pendant plus de deux heures sur mon ordinateur.
  


  
    — Et c’est maintenant que vous le dites !
  


  
    — Si j’en avais parlé, vous auriez insisté pour fouiller dans tous mes dossiers !
  


  
    — Vous préférez sans doute que ce soit fait par des gens qui en profitent pour vous terroriser ?
  


  
    — Vous n’avez pas le droit de me parler sur ce ton !
  


  
    — Je ne demande pas mieux que de procéder à des échanges civilisés. Mais, pour cela, il faut être deux. Vous vous comportez comme une adolescente en révolte contre les méchants flics qui l’empêchent de squatter un immeuble qui menace de s’écrouler !
  


  
    Pascale le regarda un moment sans être capable de répondre.
  


  
    — Comment avez-vous fait pour savoir ça ? demanda-t-elle finalement.
  


  
    — Vos aventures de jeunesse ont fait l’objet d’un article dans un hebdomadaire culturel, l’an dernier.
  


  
    — Vous lisez des revues culturelles ? fit Pascale sur un ton mi-surpris, mi-ironique.
  


  
    — Le sage saisit la vérité où il la trouve, quels que soient les endroits incongrus où elle se cache.
  


  
    Un nouveau silence suivit.
  


  
    — Vous connaissez Brad Philpot ? demanda finalement Théberge.
  


  
    — Le seul Philpot que je connaisse est un ancien propriétaire de magasin d’ameublement : Lawrence Philpot. Je ne sais pas s’il a un fils. Pour quelle raison me demandez-vous ça ?
  


  
    — C’est le nom de la victime de l’autre attentat. Je me demandais si Patrick le connaissait. Peut-être vous a-t-il déjà parlé de lui ?
  


  
    — Combien de fois va-t-il falloir que je vous le dise ? Il ne me parlait pas de ses enquêtes. Et c’était la même chose pour moi et mes reportages… C’était une sorte de contrat entre nous.
  


  
    — Je suis au courant. Il m’avait prévenu qu’il n’accepterait jamais de vous soutirer de l’information.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Je dois dire que cela m’a rassuré. Ça voulait dire qu’il s’attendait à la même chose de votre part.
  


  
    Pascale semblait prise de court par l’attitude du policier.
  


  
    — Je ne dis pas qu’on ne faisait pas un commentaire de temps en temps, fit-elle sur un ton radouci. Mais ce n’était rien de systématique… Et jamais je ne lui aurais posé de questions.
  


  
    — Je ne parle pas de compte rendu détaillé. Simplement un lieu, un nom qu’il aurait mentionné en passant…

  


  
    — Il ne mentionnait jamais rien en passant. C’était un véritable freak du contrôle. C’était pour ça que j’avais hâte qu’il change de travail.
  


  
    — Il voulait quitter le SPCUM ? fit Théberge, surpris.
  


  
    — Non. Mais il avait l’intention de demander une affectation à un autre service. Il m’avait promis qu’il le ferait aussitôt que son enquête serait terminée.
  


  
    — Vous a-t-il déjà parlé de l’Église de la Réconciliation Universelle ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Il savait pourtant que vous faisiez un reportage sur eux.
  


  
    — Moi et une vingtaine d’autres journalistes : leur nom est partout dans les médias, ces temps-ci !
  


  
    Théberge sentit la réticence de Pascale à poursuivre sur le sujet. Il décida de ne pas insister.
  


  
    — Je pense que vous auriez intérêt à reconsidérer mon offre, dit-il.
  


  
    — Quelle offre ?
  


  
    — Si des gens sont prêts à ce genre de bricolage d’ordinateur pour vous intimider, vous devriez accepter d’être protégée.
  


  
    — Pas question. Ce serait admettre qu’ils ont réussi à me terroriser.
  


  
    — Ce serait aussi maximiser vos chances de survie.
  


  
    — Vous dites ça pour me faire peur.
  


  
    — Je dis ça parce que j’ai besoin que vous restiez en vie. Et quand je dis je, c’est par abus de langage. Vous possédez peut-être à votre insu de l’information sur le meurtre de votre ami. De l’information essentielle à l’enquête. Par ailleurs, la dernière chose dont le service a besoin, c’est qu’une reporter-vedette soit victime d’un attentat parce qu’il n’a pas su la protéger.
  


  
    — Je ne vous ai rien demandé.
  


  
    — Quand une vedette de la télé se fait plastiquer une voiture chez elle, que son ami meurt dans le feu d’artifice, ce n’est pas très bon pour l’image du service. Si la police laisse le massacre se poursuivre, ça devient carrément malsain. Quelle que soit la vedette… Alors, que vous demandiez ou non à être protégée, cela n’a strictement aucune importance.
  


  
    — Vous êtes toujours aussi désagréable ?
  


  
    — Vous n’avez aucune idée de ce que je peux être quand je suis désagréable. Pour l’instant, je mets seulement les points sur les i.
  


  
    Un silence suivit.
  


  
    — Je vais envoyer une nouvelle équipe examiner les lieux, reprit Théberge sur un ton plus conciliant. On ne sait jamais… Si votre pirate s’est introduit dans l’appartement pour saboter votre ordinateur, il a peut-être laissé des traces.
  


  
    — Et s’il a fait ça par Internet ?
  


  
    — Je vais leur demander de récupérer l’appareil pour le faire examiner par des experts.
  


  
    — Ne perdez pas votre temps. Les dossiers de mes enquêtes et le nom de mes informateurs n’y sont pas. Ni le nom du Vengeur…

  


  
    — Écoutez, mademoiselle Devereaux, je me fous complètement d’avoir accès à vos pontes médiatiques et à vos copinages ! En ce qui me concerne, c’est totalement sans intérêt !
  


  
    — Vous êtes grossier !
  


  
    — Je ne fais pas dans le ménagement de susceptibilité, je fais dans la prévention d’assassinat.
  


  
    — Je vais porter plainte !
  


  
    — Allez-y ! Et vous ferez par la même occasion la preuve qu’on devrait vous poursuivre pour entrave à la justice… Il y a eu un meurtre, mademoiselle Devereaux, au cas où vous l’auriez oublié.
  


  
    — Vous n’avez pas le droit de me dire ça ! fit Pascale, au bord des larmes.
  


  
    Théberge recula sur sa chaise. Son regard glissa vers la fenêtre.
  


  
    — Non, probablement pas, fit-il d’une voix tout à coup fatiguée. Probablement pas…

  


  
    Pascale le regardait en silence. Elle semblait prise de court par son brusque changement d’attitude.
  


  
    — Quoi que vous en pensiez, reprit Théberge, ce n’est pas une question de gros sabots policiers en quête de plats à remplir et de parterres à piétiner. C’est une question de diligence dans la poursuite d’une enquête !
  


  
    Pascale émit quelques protestations supplémentaires, mais elle se rendit finalement à l’argument du policier : un attentat à la bombe exigeait de ne négliger aucune piste.
  


  
     
  


  
    Après qu’elle fut partie, Théberge demeura seul dans le bureau, à essayer de comprendre comment les trafiquants d’armes avaient pu percer la couverture de Gauthier.
  


  
    Fidèle à son habitude, il discutait à voix haute avec la victime.
  


  
    — Alors, Patrick ?… As-tu commis une gaffe ? As-tu fait confiance à une personne de trop ?… Je sais, je sais, moi aussi, j’ai pensé à une fuite. Mais je ne vois pas d’où elle peut venir. Il n’y avait rien dans les dossiers pour remonter jusqu’à toi… C’est sûr, moi aussi j’ai pensé que ça pouvait être Pascale qui était visée. Mais ça m’étonnerait… Je vais vérifier quand même. Je ne veux pas me dire plus tard que j’ai négligé une piste… Comme ça, tu voulais quitter l’Escouade ?… Remarque, je peux comprendre. Ce n’est pas une vie, passer ton temps à te demander si tu vas recevoir une balle dans le dos parce que quelqu’un a fait sauter ta couverture… Avec mademoiselle Devereaux dans le décor, tu ne devais plus tellement avoir envie de passer tes soirées à surveiller des deals de coke, à boire avec des débiles et à les regarder négocier des contrats… Mais tu aurais pu en parler, non ?
  


  
    Théberge se tut pendant un moment. Un sourire apparut sur son visage.
  


  
    — Tu ne devais pas t’ennuyer ! Elle me rappelle madame Théberge quand je l’ai rencontrée : chaque fois qu’on se voyait, elle réussissait à me faire perdre mon calme. C’est à se demander comment on a fait pour continuer à se fréquenter !… Si tu veux que je la protège, ta Pascale, il va falloir que tu m’aides… Tu dois bien avoir laissé des indices quelque part. Tu n’étais pas irresponsable au point de faire en sorte que tout disparaisse avec toi, quand même !
  


  
    Théberge fut interrompu dans sa « discussion » par la sonnerie du téléphone. C’était Pamphyle, le médecin légiste. Il avait examiné le corps de « l’homme qui n’avait plus toute sa tête ». Il voulait lui montrer quelque chose.
  


  
     
  


  
    Montréal, 17h21
  


  
    Charles Boily entra dans le bar du Delta et examina la salle sans apercevoir l’homme qu’il était venu rejoindre. Il se dirigea vers une table et commanda un verre de Johnny Walker Black Label à la serveuse.
  


  
    Son verre était presque vide lorsque l’homme qu’il connaissait sous le nom de Blake Skelton se laissa tomber dans le fauteuil en face du sien.
  


  
    — Alors, vous avez bien profité de la vue, à ce que je vois, fit Skelton.
  


  
    Boily laissa passer la remarque. Il était inutile de protester. Il avait effectivement choisi une table qui lui permettait de surveiller les allées et venues de la grande serveuse blonde.
  


  
    — Alors ? reprit Skelton. Vous en êtes arrivé à une décision ?
  


  
    — Je veux bien accepter le poste de premier vice-président exécutif de TéléNat.
  


  
    — Je comprends votre hésitation : accepter une promotion est toujours difficile, ironisa Skelton.
  


  
    — Mais j’ai des conditions, poursuivit Boily.
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    Skelton commanda une eau minérale à la serveuse que Boily avait de la difficulté à quitter des yeux.
  


  
    — Vous n’allez quand même pas me dire que vous voulez la serveuse en plus !
  


  
    — Non, bien sûr…

  


  
    Cette fois, Boily se permit un petit rire.
  


  
    — Je dois penser à ma famille, reprit-il.
  


  
    — C’est évident.
  


  
    — Si ma femme avait un emploi dans l’organisation…

  


  
    — Quel genre d’emploi ?
  


  
    — En recherche…

  


  
    — Et qu’a-t-elle envie de chercher ?
  


  
    — Elle pourrait tenir à jour des données sur l’évolution des goûts des spectateurs… S’informer sur les tendances dans les autres pays… Effectuer des recherches pour la haute direction.
  


  
    — Autrement dit, pour vous.
  


  
    — Pas seulement pour moi. Une boîte comme TéléNat n’a pas le choix de faire effectuer des tas de recherches.
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    — Si elles sont faites à l’interne, ça limite les coûts.
  


  
    — Tout à fait incontestable.
  


  
    Le ton de Skelton agaçait au plus haut point Boily.
  


  
    — Allez-vous me donner une vraie réponse ? demanda-t-il.
  


  
    — Pour votre femme, cela ne pose aucun problème, répondit doucement Skelton. Elle pourra chercher ce qu’elle veut et le chercher partout sur la planète, si elle le désire. C’est vous qui m’inquiétez.
  


  
    — Moi ?
  


  
    — Êtes-vous prêt à vous conformer aux conditions que j’ai mentionnées lors de notre rencontre précédente ?
  


  
    — Vous voulez parler de… ?
  


  
    — Oui.
  


  
    Un silence suivit.
  


  
    — Je suis prêt à accepter vos conditions, répondit finalement Boily.
  


  
    — Alors, le poste est à vous, répliqua Skelton sur un ton joyeux. Ce sera annoncé dans quelques jours.
  


  
    À l’insu de Boily, il fit un clin d’œil à une femme qui prenait un verre de vin, à quelques tables de la leur.
  


  
    — Je voudrais qu’on parle de mon plan de carrière, reprit Boily.
  


  
    — Pour votre carrière, il n’est même plus nécessaire de faire de plan : vous allez monter dans l’empire Gainsborough !
  


  
    Puis il ajouta sur un ton plus sérieux :
  


  
    — Votre seul souci doit être de ne pas atteindre votre niveau d’incompétence. Monsieur Gainsborough n’est pas très compréhensif avec les victimes du principe de Peter.
  


  
    Le sourire revint ensuite sur le visage de Skelton.
  


  
    — Il suffit de ne pas solliciter d’emplois pour lesquels vous n’avez pas les qualifications… Je suis certain que je n’ai pas à m’en faire pour vous.
  


  
    Il sortit ensuite une boîte-cadeau de sa mallette.
  


  
    — Ne l’ouvrez pas immédiatement, dit-il. C’est pour votre collection.
  


  
    — Pour ma collection ?
  


  
    — Un cadeau pour souligner vos premiers pas dans l’empire Gainsborough.
  


  
    Puis il se leva.
  


  
    — Venez, dit-il, il faut que je vous présente quelqu’un. Elle n’est pas blonde, mais ça ne devrait pas l’empêcher de me remplacer de façon adéquate, si jamais un empêchement faisait en sorte que je ne puisse pas vous rencontrer.
  


  
     
  


  
    Montréal, 18h43
  


  
    Gonzague Théberge sortit de l’Institut médico-légal avec plus de questions qu’il n’en avait en arrivant. Pamphyle lui avait montré une marque sur le bras gauche du cadavre. Un morceau de peau avait été arraché. D’une façon très nette. Comme si on l’avait découpé en suivant les lignes d’une forme géométrique irrégulière.
  


  
    Avait-on voulu faire disparaître un tatouage trop facilement reconnaissable ?
  


  
    Si le corps avait été retrouvé un certain temps après le meurtre, l’hypothèse aurait été plausible. Mais, dans le cas de l’homme qui n’avait plus toute sa tête, comme l’appelait Pamphyle, la marque était ancienne. La plaie avait eu le temps de cicatriser.
  


  
    Cela voulait dire que la victime avait pu décider elle-même de faire disparaître la trace d’un passé compromettant. Peut-être s’agissait-il du nom d’une ancienne flamme… Mais il pouvait aussi s’agir d’un signe d’appartenance à un groupe. Les prisons et les groupes criminels avaient longtemps été un marché de rêve pour les tatoueurs, avant que les milieux branchés ne se lancent dans l’inscription corporelle tous azimuts.
  


  
    Théberge entra dans son automobile et se dirigea vers la rue Labelle, au sud de Sainte-Catherine. Après avoir passé devant le restaurant Chez Pierre, il se gara dans le stationnement le plus près.
  


  
    Il attendit plus d’un quart d’heure avant de voir Lucie Tellier traverser le restaurant pour venir le rejoindre. La présidente de la Caisse de dépôt et placement paraissait en pleine forme. Mais cela ne voulait rien dire. Paraître en forme faisait partie de sa définition de tâche.
  


  
    — On dirait que les rumeurs n’ont pas de prise sur vous, dit Théberge en l’accueillant.
  


  
    — Quelles rumeurs ? demanda la présidente avec une mauvaise foi évidente. Il y aurait des rumeurs dont je devrais m’inquiéter ?
  


  
    Elle avait son sourire média. Celui qu’elle sortait à la moindre entrevue et qui lui servait autant à désamorcer les questions qu’à dissimuler ses propres réactions. Ce sourire était d’autant plus efficace qu’il lui venait naturellement.
  


  
    — La course à votre succession semble ouverte.
  


  
    — Il ne faut pas croire tout ce qu’on raconte dans les médias.
  


  
    — Quand ils en sont à donner les noms…

  


  
    — C’est vrai, j’ai eu quelques échanges avec le bureau du PM. Mais je peux vous rassurer tout de suite : je vais demeurer en poste jusqu’à la fin de mon mandat. J’ai la ferme intention de mener à terme les réformes que j’ai entreprises.
  


  
    — C’est la ligne de parti que vous tenez devant les journalistes ?
  


  
    — Tenir la ligne de parti est le premier article du règlement interne de la Caisse !
  


  
    — Celui qui n’est écrit nulle part ?
  


  
    — Pourquoi l’écrire, puisqu’il va de soi ?
  


  
    — Les trois prétendants, comment trouvent-ils la chose ?
  


  
    — Le sous-ministre n’a pas tellement de chances. Il doit d’ailleurs s’en douter. Il va probablement essayer de se négocier une compensation. Une augmentation de salaire, peut-être… Ou un poste qui lui permettrait de voyager davantage à l’étranger.
  


  
    Ils furent interrompus par le serveur qui venait prendre leur commande pour l’apéritif. À la suggestion de Théberge, ils optèrent pour une demi-bouteille de Chardonnay américain.
  


  
    — Et les deux autres prétendants ? demanda le policier quand le serveur fut parti.
  


  
    — Kid Kodak a encore moins de chances : le patronage, ça peut toujours passer, mais le népotisme…

  


  
    — Et celui de l’interne ?
  


  
    — Lui, c’est différent. Il aurait ce qu’il faut pour occuper le poste. Mais avec ce que lui et ses petits amis ont fait perdre à la Caisse dans Snowdon Carpenter…

  


  
    — C’est vrai que vous avez perdu plus de deux milliards ?
  


  
    — Disons que ça va prendre plusieurs années avant qu’on rentabilise notre investissement.
  


  
    — C’est une facture un peu salée, non, pour stimuler le développement du Québec ?
  


  
    — Ça n’a rien à voir avec le développement du Québec.
  


  
    — Les médias n’arrêtent pas de parler de placement politique.
  


  
    — Ce n’est pas un placement politique, c’est un placement stupide, murmura la présidente entre ses dents.
  


  
    Elle prit une gorgée d’eau.
  


  
    — De toute façon, reprit-elle, les médias ne comprennent rien. Pour eux, un compte de dépense suspect de six mille dollars pour des souliers est plus important que des pertes de plusieurs milliards… Dans les journaux et à la télé, il y a encore un paquet d’illettrés économiques qui parlent du « rendement de la Caisse »... comme si la chose pouvait seulement avoir un sens !
  


  
    — Je ne comprends pas.
  


  
    — C’est justement ça, le problème : certains journalistes supposément financiers qui entretiennent la confusion au lieu d’expliquer deux ou trois choses élémentaires.
  


  
    — Alors, expliquez-moi.
  


  
    La femme fit un sourire.
  


  
    — Vous l’aurez voulu, dit-elle avant de se tourner vers le serveur qui arrivait.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 18h45
  


  
    ... le congrès de fondation de l’Alliance progressiste-libérale et démocratique. L’élection de Reginald Sinclair à la direction du Parti semble d’ores et déjà assurée. Le congrès statuera entre autres sur l’épineuse question de l’attitude à adopter à l’endroit du Québec.
  


  
    Plus près de nous, maintenant, le ministre des Finances du Québec a tenu à démentir les rumeurs selon lesquelles il aurait fait pression sur la présidente de la Caisse de dépôt pour obtenir sa démission. Alléguant…

  


  
     
  


  
    Montréal, 19h27
  


  
    — La Caisse a vingt-deux clients, expliqua la présidente. Chacun a une politique de placement qui encadre la manière dont l’argent est investi : tant pour cent dans les actions, tant dans les obligations, tant dans l’immobilier…

  


  
    — Ce n’est pas vous qui décidez ?
  


  
    — C’est le client. Comme chez n’importe quel gestionnaire… Ensuite, il y a les marchés financiers. Si le client décide de mettre cinquante pour cent de son argent dans les actions canadiennes et que les actions canadiennes rapportent dix-huit pour cent, c’est le client qui est responsable du résultat : c’est lui qui a choisi de mettre l’action dans ce marché-là.
  


  
    Elle reprit une gorgée d’eau.
  


  
    — Même chose s’il demande qu’on investisse vingt pour cent de son argent dans l’immobilier et que l’immobilier donne un rendement de moins trente pour cent. C’est lui qui est responsable des pertes.
  


  
    — Et vous, qu’est-ce que vous faites ?
  


  
    — À quoi on sert, autrement dit ?
  


  
    — On peut formuler la chose de cette façon, répondit Théberge, un peu mal à l’aise.
  


  
    — On sert à deux choses. D’abord, on s’assure que l’argent est bien placé comme les clients le désirent, ce qui n’est pas toujours simple. Deuxièmement, on essaie d’ajouter un peu de valeur.
  


  
    — Combien ?
  


  
    — Au total, on vise entre un et deux pour cent. En moyenne.
  


  
    — C’est presque rien.
  


  
    — Sur cent trente milliards, ça fait quand même pas mal… mais vous avez raison : les décisions des clients et les marchés financiers sont responsables d’au moins quatre-vingt-quinze pour cent du rendement… Et chaque fonds a son propre rendement. C’est pour cela que vous ne verrez jamais un gestionnaire parler de « son » rendement.
  


  
    — On entend parler de Teacher’s…

  


  
    — Le cas de la caisse de retraite des enseignants de l’Ontario est différent. Teacher’s a un seul client : lui-même. Quand vous comparez ce que vous appelez le rendement de la Caisse avec celui de Teacher’s, c’est comme si vous compariez le rendement d’un client, qui a choisi sa politique de placement en fonction de ses besoins, avec le rendement moyen de vingt-deux autres clients, qui ont choisi des politiques différentes en fonction de leurs besoins à eux, et que vous vous serviez de ça pour évaluer les gestionnaires.
  


  
    Le ton de sa voix était brusquement devenu impatient. Comme si elle avait de la difficulté à maîtriser son indignation.
  


  
    — Croyez-moi, reprit-elle, si vous entendez un journaliste parler du « rendement de la Caisse », vous pouvez être sûr que c’est un incompétent !
  


  
    — Et les milliards que vous avez perdus ?
  


  
    — Ça… Ça aussi, c’est de la pure et bête incompétence ! On a pris des risques qui sont hors de proportion avec notre mandat. On n’a même pas respecté les principes élémentaires de diversification !
  


  
    — Une incompétence qui risque de vous coûter votre poste.
  


  
    — Probablement. Mais la première tête qui va sauter, je vous jure que ce n’est pas la mienne.
  


  
    Le serveur arriva avec la demi-bouteille de Chardonnay, procéda au cérémonial de l’approbation du contenu, puis se retira discrètement, leur laissant les menus pour une consultation éventuelle.
  


  
    — Celui qui va sauter, reprit la présidente, c’est Boulanger, le directeur d’Investissement Média international. Ce n’est pas un gestionnaire, c’est un distributeur de pep talk !
  


  
    — Et vous le gardez !
  


  
    — Il n’en a plus pour très longtemps… Mais je ne peux pas le congédier tout de suite. Au prix qu’on a payé pour aller le chercher dans le privé, on aurait l’air de quoi ?
  


  
    — Qu’est-ce que vous allez faire ?
  


  
    — On va engager un chasseur de têtes pour qu’il lui trouve un emploi dans le privé.
  


  
    — Sérieux ?
  


  
    — Ce ne sera pas le premier.
  


  
    Théberge prit le temps de goûter le vin.
  


  
    — J’aurais cru que les placements de cette importance montaient obligatoirement au bureau de la présidente, dit-il.
  


  
    — J’ai fait l’erreur de le laisser amener son projet au Comité de direction. Il les a tous embobinés. Ensuite, le Conseil a fait confiance au Comité de direction. Je suppose que j’aurais dû m’opposer, mais… sur papier, l’idée n’était pas si bête. Le problème, c’est qu’on a acheté dans le haut du marché ! Quand le prix des technos est tombé… Celui qui a fait une bonne affaire, c’est Hex-Media, qui nous l’a refilé à ce prix-là ! Et celui qui a racheté après que les prix eurent tombés… la firme britannique, Gainsborough Media… Au rythme où ils achètent, ceux-là, ils vont bientôt se retrouver propriétaires de la moitié du Québec !
  


  
     
  


  
    Montréal, 19h34
  


  
    Mathieu Devereaux rejoignit sa sœur au Mikado, un restaurant japonais de la rue Saint-Denis.
  


  
    — Alors, comment ça va ? fit-il en s’assoyant devant Pascale.
  


  
    — Je n’arrive pas à croire qu’il est mort.
  


  
    — Il faisait un métier pour ça…

  


  
    Pascale dévisagea son frère pendant quelques secondes, puis elle décida d’ignorer la remarque. Cela n’aurait servi à rien. Ce n’était pas par manque d’égards – et encore moins par désir de blesser – que Mathieu pouvait se montrer aussi insensible. Simplement, il n’avait pas ce qu’il fallait pour faire attention aux autres, pour se mettre à leur place. Il ne l’avait jamais eu. C’était comme s’il était né avec les organes de l’empathie en moins.
  


  
    Plus jeune, elle l’avait détesté. Elle le trouvait pingre, égoïste, insensible. Leur mère avait l’habitude de dire que Mathieu était né un quart d’heure en retard et que, depuis sa naissance, l’univers entier lui devait un quart d’heure. Ainsi, Mathieu trouvait normal de prendre dans les affaires des autres ce dont il avait besoin, mais il piquait une crise si on désirait simplement emprunter une de ses choses.
  


  
    Avec les années, Pascale avait appris à prendre Mathieu comme il était. Elle avait cessé d’analyser les comportements de son frère en termes de pingrerie et d’insensibilité, pour les voir en termes d’infirmité psychologique et d’insécurité. Cela lui avait permis de se réconcilier avec lui. Il ne la blessait pas moins souvent, mais les blessures la faisaient moins souffrir.
  


  
    — Toi ? dit-elle. Comment ça va ?
  


  
    — J’ai obtenu une prolongation de contrat.
  


  
    — Pour la secte ?
  


  
    — L’Église de la Réconciliation Universelle n’est pas une secte. C’est une véritable Église.
  


  
    — Tu ne vas pas la justifier !
  


  
    — Elle n’a pas besoin de justification. C’est une Église reconnue. C’est même la seule qui réconcilie pleinement la vie spirituelle et la science.
  


  
    Pascale regarda son frère avec incrédulité.
  


  
    — Ils ont réussi à te convertir ! Toi !
  


  
    — Quoi, moi ?
  


  
    — Je t’imagine mal dans une secte… Pardon, dans une Église.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Tu te vois en train de suivre les ordres de quelqu’un ?
  


  
    — Dans l’Église de la Réconciliation Universelle, on ne suit les ordres de personne. Le seul guide, c’est le bien-être que produit l’harmonisation de son schéma vibratoire.
  


  
    — Parce que tu as un schéma vibratoire, maintenant !
  


  
    — Tout le monde en a un.
  


  
    — Comment fait-on pour avoir un schéma vibratoire harmonieux ?
  


  
    — Ça prend une initiation. Il faut faire les exercices prescrits par le Maître.
  


  
    — Je suppose qu’il faut payer pour les exercices.
  


  
    — Tes préjugés de journaliste t’aveuglent. C’est totalement gratuit.
  


  
    — N’importe qui peut les suivre ?
  


  
    — Pas n’importe qui. Seulement ceux qui sont approuvés par le Maître. C’est lui qui juge si les gens sont prêts à recevoir ses enseignements… Mais il travaille à mettre au point des exercices pour ceux qui sont les plus éloignés sur le chemin de l’harmonisation intérieure. Il veut rendre l’Église de la Réconciliation Universelle accessible à tous.
  


  
    — Eh bien, Mathieu Devereaux qui a un guru ! On aura tout vu !
  


  
    — Les gens changent.
  


  
    — À la limite, je pourrais t’imaginer à la tête d’une secte, mais…

  


  
    Ils furent interrompus par l’arrivée du serveur qui apportait les menus. Mathieu en profita pour commander du saké et demanda au serveur de tout mettre sur son addition.
  


  
    Quand le serveur fut parti, Pascale ne put s’empêcher de relever le fait.
  


  
    — Je vais finir par croire que tu es réellement converti, dit-elle.
  


  
    — Je te l’ai dit, tu vois le monde par tes yeux de journaliste !
  


  
    Un sourire retenu flottait sur le visage de Mathieu, comme s’il avait peine à dissimuler son plaisir de jouer un bon tour à sa sœur.
  


  
    — Assez parlé de moi, reprit-il. As-tu rencontré les policiers ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Est-ce qu’ils ont une piste ?
  


  
    — Pas grand-chose, j’ai l’impression.
  


  
    — Pourtant, quand c’est un flic qui se fait descendre, ils sortent le grand jeu.
  


  
    — Tu n’es pas censé savoir que Patrick travaillait comme policier !
  


  
    — Je sais, c’est un secret d’État ! Mais comme je suis au courant, on peut en parler sans que ce soit un drame.
  


  
    — Je n’aurais pas dû…

  


  
    — Là-bas, qui est-ce que tu as vu ?
  


  
    — L’inspecteur-chef Théberge.
  


  
    — C’est lui qui s’occupe de l’affaire ? Personnellement ?
  


  
    — Il a sûrement des enquêteurs pour faire le travail de terrain, mais j’ai l’impression qu’il prend ça de façon très personnelle… Il a laissé entendre que ça pouvait être moi qui étais visée.
  


  
    — Toi ?
  


  
    — À cause de mes reportages. Quelqu’un qui se serait senti attaqué par une de mes émissions… Ce n’est pas impossible…

  


  
    — Ça n’a aucun sens.
  


  
    — Peut-être que non, peut-être que oui… Selon eux, c’est Patrick qui était visé, mais ils ne veulent pas exclure l’autre possibilité.
  


  
    Pascale raconta à son frère comment quelqu’un s’était introduit dans son ordinateur pour effacer son disque dur. Elle lui parla du jeu qu’il y avait laissé, avec les copies de sa tête qui se promenaient et qui se faisaient manger.
  


  
    — Comment est-ce qu’ils ont fait pour avoir une photo de toi ?
  


  
    — Ma tête est partout sur Internet.
  


  
    — Et les flics ? Qu’est-ce que les flics en pensent ?
  


  
    — C’est difficile de savoir… Tout ce qu’ils m’ont dit, c’est que Patrick était sur la piste d’un trafic d’armes qui passait par la réserve d’Akwesasne. Mais il n’a pas laissé de notes. Ils ne savent pas ce qu’il a trouvé.
  


  
    — J’ai de la difficulté à croire ça. Les flics ont des procédures à suivre. À chaque étape, il faut qu’ils notent ce qu’ils font. Justement pour le cas où il leur arriverait quelque chose.
  


  
    — Je sais… mais connaissant Patrick…

  


  
    — Ton Théberge a dû te raconter ça pour te cacher ce qu’il sait.
  


  
    — Tu penses ?
  


  
    — J’en suis sûr. À ta place, je me méfierais de lui.
  


  
    — Tu as peut-être raison…

  


  
    — Tu couches chez toi ?
  


  
    — Non. Ce soir, je vais chez Isabelle. Demain, je serai probablement chez Graff.
  


  
    — Je te comprends. Ça ne doit pas être facile de retourner… là-bas.
  


  
    — Je vais me chercher quelque chose ailleurs. Sur la rive sud, probablement.
  


  
    — Moi aussi, je vais déménager.
  


  
    — Ah oui ?
  


  
    — Je vais prendre une chambre au monastère. À Baie-d’Urfé.
  


  
    — Quoi !
  


  
    — Ils mettent trois pièces à ma disposition. Je vais être plus près pour faire mes recherches. Ça élimine des pertes de temps.
  


  
    — Tu es vraiment dans cette secte ! fit Pascale, incrédule.
  


  
    — Pas une secte, reprit Mathieu avec un sourire. Une Église. L’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Je n’arrive pas à y croire.
  


  
    — Regarde… Depuis que je travaille pour eux, on a commencé à se rapprocher… À se réconcilier !
  


  
    Pascale se contenta de regarder son frère. Elle était incapable de répondre. Ce qu’il disait était vrai. Pourtant, il y avait quelque chose qui clochait. Mais elle n’arrivait pas à dire quoi.
  


  
    Peut-être était-ce simplement elle qui clochait. Après ce qui lui était arrivé, ce n’aurait pas été surprenant qu’elle soit un peu à côté de ses pompes.
  


  
     
  


  
    Montréal, 20h49
  


  
    Ils en étaient maintenant au dessert. Tout au long du repas, Théberge avait maintenu la conversation sur les relations discrètement tumultueuses de la Caisse avec le pouvoir politique, ainsi qu’avec ses compétiteurs dans ce que la présidente appelait « l’industrie ».
  


  
    Lucie Tellier avait accepté le jeu avec bonne grâce. Au début, elle avait songé uniquement à cultiver un contact dans la hiérarchie policière. Dans l’exercice de ses fonctions, c’était utile : cela permettait de régler de façon rapide et plus discrète les indélicatesses éventuelles de certains employés.
  


  
    Au cours des mois, cependant, elle avait développé avec le policier une amitié qui l’étonnait elle-même. Elle se sentait assez à l’aise pour lui parler de choses qu’elle aurait hésité à confier à ses proches collaborateurs. Cela avait sans doute à voir avec la qualité d’écoute de Théberge et le solide bon sens qui se dissimulait sous ses boutades et ses accès lyriques d’indignation. Et puis, il y avait sa discrétion. La présidente avait apprécié le travail du policier pendant les événements difficiles que venait de traverser la Caisse. À sa place, d’autres auraient pu en profiter pour se faire du capital auprès des journalistes, sur son dos et sur celui de l’institution.
  


  
    — Je suppose que vous ne m’avez pas invitée uniquement pour m’entendre commenter l’actualité politique et les dernières magouilles qui agitent notre milieu, dit-elle en éloignant légèrement son assiette.
  


  
    — Vous avez raison. J’ai une question à vous poser. Une question un peu… délicate.
  


  
    — Pas un nouveau détournement de fonds, j’espère !
  


  
    Elle avait posé la question sur un ton badin, mais Théberge sentit quand même l’inquiétude qui se dissimulait derrière son sourire.
  


  
    — Non, je ne crois pas, s’empressa-t-il de répondre… Je ne sais pas comment vous demander ça.
  


  
    Il fit une pause, jeta un regard au paris-brest encore intact dans son assiette.
  


  
    — Est-ce que quelqu’un, chez vous, aurait pu être agacé par les reportages de Pascale Devereaux sur la Caisse ?
  


  
    — Sûrement ! répondit la présidente. Les gens des communications ont été obligés de faire des acrobaties pour avoir l’air de répondre à ses critiques, tellement elles étaient justes !
  


  
    — Est-ce qu’il y a quelqu’un qui aurait pu se sentir personnellement visé par les reportages ?
  


  
    — Boulanger. Celui qui a piloté l’achat de Snowdon Carpenter. J’imagine qu’il ne devait pas être très heureux : elle a demandé une enquête publique sur sa gestion de la transaction !... Mais il n’est pas seul. Comme je vous le disais tout à l’heure, la transaction a été entérinée par tout le Comité de direction. Et par le Conseil.
  


  
    — Et par vous…

  


  
    — Et par moi.
  


  
    — Parmi ces personnes, est-ce que vous voyez quelqu’un qui aurait pu être indisposé au point d’agir contre mademoiselle Devereaux ?
  


  
    — Agir… de quelle manière ?
  


  
    — Commanditer un attentat.
  


  
    — C’est une blague ?
  


  
    — J’estime moi-même la chose fort improbable. Mais…

  


  
    — Si je ne vous connaissais pas…

  


  
    — Je n’ai pas le choix de vérifier. Je me suis dit que vous étiez la mieux placée pour apprécier l’importance des remous causés par ses révélations et voir si quelqu’un aurait pu…

  


  
    — Je ne vous dis pas qu’elle s’est fait beaucoup d’amis… Mais de là à…

  


  
    — C’est aussi ce que je pense. Mais si jamais vous remarquiez quelque chose…

  


  
    — Je n’aime pas beaucoup le rôle que vous me demandez de jouer.
  


  
    — Moi non plus, croyez-le bien. Mais c’est la solution la plus discrète qui m’est venue à l’esprit… Je suis malheureusement dans une situation où je dois éliminer toute une série de pistes peu probables pour pouvoir me concentrer sur la plus prometteuse.
  


  
    — Pourquoi ne pas commencer par celle-là ?
  


  
    — Je m’en occupe aussi… Mais je veux m’en occuper l’esprit en paix. En pouvant me dire que je n’ai pas négligé les autres possibilités. Et que, si je bloque, je dois quand même me concentrer sur la piste principale. Parce que les autres ont été éliminées.
  


  
     
  


  
    RDI, 21h04
  


  
    ... la journaliste et présentatrice de télévision bien connue, a quitté cet avant-midi l’hôpital où elle avait été admise à la suite de l’attentat qui a coûté la vie à son fiancé. Un porte-parole de TéléNat a annoncé que mademoiselle Devereaux bénéficiera d’un congé avec salaire pour tout le temps que durera sa convalescence. L’entreprise entend ainsi réaffirmer publiquement son soutien à sa journaliste-vedette.
  


  
    Des discussions ont par ailleurs été entreprises avec le SPCUM pour fixer le montant d’une récompense…

  


  
     
  


  
    Montréal, 21h58
  


  
    Steve Poulin entra par la troisième porte de la limousine, du côté droit. Un homme l’accueillit en lui disant de s’asseoir en face de lui. Ce n’était pas seulement une invitation. Dans la main gauche, il tenait un revolver. Son visage était dissimulé par un masque d’Halloween représentant Ronald Reagan.
  


  
    — Ma modestie m’empêche de prendre celui du pape, dit-il.
  


  
    Il appuya sur un bouton de la télécommande posée sur le siège, à sa gauche. Un claquement métallique se fit entendre.
  


  
    — Nous sommes maintenant assurés de ne pas être dérangés, reprit l’homme masqué. Je vous écoute.
  


  
    — Mais… je pensais…

  


  
    Autant Steve Poulin avait espéré ce moment, autant il se sentait démuni, maintenant qu’il était devant le recruteur. Il s’était pourtant préparé pendant des semaines, il avait tenté d’imaginer ce que serait cette épreuve… Mais ça !
  


  
    — Il vous reste quatre minutes trente pour me convaincre. Pour quelle raison, monsieur Poulin, devrions-nous vous accepter dans nos rangs ?
  


  
    — Je veux… libérer mon pays, finit-il par bredouiller.
  


  
    — Noble intention ! Vous entendez faire ça de quelle manière ?
  


  
    La question avait été posée sur un ton légèrement ironique.
  


  
    — Je ne sais pas. Je n’ai pas de plan… aussi global.
  


  
    — Ce n’est pas nécessaire. C’est même préférable que vous n’ayez pas une vue trop arrêtée sur la chose.
  


  
    — Pourquoi ? Je pensais que…

  


  
    — Notre mouvement n’a pas besoin de penseurs. Ça, nous en avons déjà trop. Il a besoin de soldats et de militants qui se dévouent pour la cause.
  


  
    — Ce n’est pas parce que je pense que je suis incapable de me dévouer… De payer de ma personne.
  


  
    — J’en suis certain. Si je ne l’étais pas, vous ne seriez pas ici.
  


  
    — Mais alors, l’épreuve…

  


  
    — Il faut voir comment vous allez réagir en situation critique. Vous n’avez pas encore subi l’épreuve du feu.
  


  
    — Ça ne me fait pas peur.
  


  
    — Je l’espère pour vous, répondit l’homme masqué en levant son pistolet à la hauteur du visage de Poulin. Les gens s’imaginent toujours qu’ils vont s’en réchapper. Cela les rend moins prudents… Comme vous.
  


  
    — J’ai suivi vos instructions à la lettre !
  


  
    — Vous n’avez pas été suivi ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Vous en êtes sûr ?
  


  
    — Absolument.
  


  
    — Tant mieux. Ça veut dire que, si vous disparaissez, il n’y aura aucune trace du dernier endroit où vous vous êtes rendu.
  


  
    Steve Poulin se sentait de plus en plus mal.
  


  
    — L’épreuve, c’est quoi ? demanda-t-il pour crâner.
  


  
    — Ceci, se contenta de répondre l’homme masqué en approchant le pistolet du visage de Poulin.
  


  
    Et il appuya sur la détente.
  


  
    Le bruit de l’explosion, à l’intérieur de la voiture, fut assourdissant. Poulin recula légèrement, un regard incrédule figé sur le visage.
  


  
    La fléchette demeurait collée sur son front.
  


  
    — Boum ! fit doucement l’homme au masque.
  


  
    Puis il ajouta, quelques secondes plus tard :
  


  
    — Désirez-vous toujours travailler avec nous ?
  


  
     
  


  
    Brossard, 22h11
  


  
    L’inspecteur-chef Gonzague Théberge s’installa dans son fauteuil préféré avec un verre de Château Les Pins qu’il venait de se servir. Madame Théberge, qui s’activait à préparer le souper du lendemain, l’avait mis à la porte de la cuisine.
  


  
    Il ne pouvait s’empêcher de penser à sa dernière rencontre avec Pascale Devereaux. Malgré son attitude qui frôlait par moments l’hystérie, il n’arrivait pas à lui en vouloir ; il ressentait plutôt le besoin de la protéger. Et pas uniquement parce qu’elle avait été l’amie de Gauthier. Ni parce qu’elle lui rappelait madame Théberge à vingt ans.
  


  
    Il trouvait que la jeune femme avait une tête à courir au-devant des ennuis.
  


  
    Pour échapper à ces pensées, il alluma la télé.
  


  
    Dénoncée par les uns comme secte, ridiculisée par d’autres comme fumisterie, elle est présentée par ses adeptes comme la nouvelle synthèse qui permettra de dépasser l’opposition stérile de la science et de la religion.
  


  
    Malgré nos efforts, nous n’avons pas réussi à obtenir une entrevue avec le chef de l’Église de la Réconciliation Universelle : le Grand Maître Calabi-Yau. Nous avons cependant avec nous, pour répondre à nos questions, une de ses principales adjointes.
  


  
    Le présentateur se tourna vers une femme dans la trentaine aux cheveux blond roux. Le haut de son visage était dissimulé sous un masque blanc et un sourire retenu flottait sur ses lèvres.
  


  
    Théberge, qui allait changer de poste, monta le volume de l’appareil. L’Église de la Réconciliation Universelle, c’était le groupe auquel Gauthier avait fait allusion.
  


  
    — Mademoiselle White… je peux vous appeler mademoiselle White ?
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    — Quand nous nous sommes rencontrés, tout à l’heure, vous m’avez dit que vous n’aviez pas de nom, mais que, si ça m’arrangeait, je pouvais vous appeler mademoiselle White… pourquoi n’avez-vous pas de nom ?
  


  
    — J’ai un nom, mais il est privé. L’emploi public d’un nom le fausse. Le désaccorde. À la longue, cela induit des perturbations chez celui qui le porte. Pour cette raison, les membres de l’Église gardent leur nom strictement privé.
  


  
    — Est-ce pour la même raison que vous portez un masque ?
  


  
    — Notre Église estime qu’un des travers les plus dangereux de la vie en groupe est le culte de la personnalité. C’est pour cela que nos principaux dirigeants portent des masques. Ils peuvent ainsi mener une existence normale sans avoir à se défendre contre les distorsions qu’engendrent le vedettariat et les autres formes d’idolâtrie populaire.
  


  
    — Et votre fonction dans l’Église de la Réconciliation Universelle ? Adjointe n’est pas un titre que l’on associe spontanément à l’univers religieux.
  


  
    — C’est pourtant ce que je suis. J’assiste le Maître…

  


  
    — Tu penses monter te coucher à quelle heure ? demanda madame Théberge en s’assoyant à côté de lui dans le salon.
  


  
    — Après l’entrevue.
  


  
    — Ça veut dire ?
  


  
    — Une quinzaine de minutes, probablement.
  


  
    — Puisque nous parlons de lui, pouvez-vous me dire pourquoi il refuse de nous rencontrer ?
  


  
    — Le Maître ne refuse rien. Il dit oui à ce qui lui paraît le plus essentiel… Parfois, cela a pour effet d’empêcher d’autres activités, mais son action demeure toujours déterminée positivement.
  


  
    — Qu’a-t-il donc privilégié, qui l’empêche de nous rencontrer ?
  


  
    — Maître Calabi-Yau est en période de réclusion. À intervalles réguliers, il entre en méditation profonde pour harmoniser son schéma vibratoire à celui de l’univers. C’est une forme d’hygiène. Cela lui permet de se purifier des perturbations qu’amènent inévitablement les remous de la vie sociale.
  


  
    — Est-ce que tous les membres de l’Église font ce genre de retraite ?
  


  
    — Oui. Chacun à son rythme… Et avec un succès qui varie selon le degré de développement de leur schéma vibratoire, ajouta la femme avec un sourire.
  


  
     
  


  
    Montréal, 22h19
  


  
    — Pour le moment, votre nom de code sera Joliette, fit l’homme au masque de Reagan. C’est la première et la dernière fois que nous nous rencontrons. Quelqu’un d’autre vous contactera et vous donnera les instructions nécessaires pour monter votre propre cellule. Vous n’aurez jamais de contact personnel avec lui. Vous-même n’aurez que trois membres dans votre cellule et vous les dirigerez de la même manière. Ainsi, personne ne pourra jamais trahir personne.
  


  
    — C’est très… professionnel, dit Poulin.
  


  
    — Professionnel et sécuritaire pour tout le monde. De cette façon, si quelqu’un en a assez, il peut partir. Il suffit qu’il promette d’être discret. On peut alors prendre le risque de le laisser aller puisqu’il ne sait pas grand-chose et qu’il ne peut dénoncer personne.
  


  
    Lorsque Steve Poulin eut quitté la limousine, le recruteur enleva son masque, retira la cassette de la caméra qui avait filmé Poulin tout au long de leur entretien et il fit basculer le banc derrière lui.
  


  
    Quelques instants plus tard, il était derrière le volant de la limousine, une casquette de chauffeur sur la tête.
  


  
    Il démarra.
  


  
    — Je commence à comprendre le plaisir que tu éprouves à faire ton travail, fit Miss Two Sixty-Nine.
  


  
    — Ah oui…

  


  
    — Le plaisir a beaucoup de variantes. Mais, finalement, c’est toujours une question de pouvoir.
  


  
    — Et c’est quoi, le pouvoir ?
  


  
    — La capacité de changer la vie de quelqu’un. De modifier son état. Pour le mieux ou pour le pire.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 22h21
  


  
    — Vous avez parlé de vibrations. En quoi votre discours est-il différent de celui des hippies des années soixante ? Eux aussi parlaient de good vibrations… C’est un de vos slogans, je crois.
  


  
    — La langue populaire a souvent une intuition très juste de la réalité. Par exemple, on dit de quelqu’un qu’il est vibrant d’amour. Nous ne faisons qu’expliciter cette intuition. Intuition que partageaient d’ailleurs les hippies auxquels vous avez fait allusion.
  


  
    — Certains vous reprochent d’être une secte.
  


  
    — Bien sûr. Et on a déjà reproché à un certain Kristos de vouloir fonder une secte parce qu’il a proclamé que l’amour était le fondement des choses.
  


  
    — Il y a quand même une différence…

  


  
    — Nous ne faisons que pousser plus loin sa découverte. Nous affirmons qu’au fond de l’amour il y a la même chose qu’au fondement de l’univers : des vibrations. Ce faisant, nous réconcilions la religion et la science.
  


  
    — La science…

  


  
    — Selon la théorie des cordes, les plus infimes composantes de la matière – ou de l’énergie, c’est la même chose – sont des cordes unidimensionnelles qui sont en état de vibration. De leur association et de leur mode vibratoire dépend toute l’organisation de la matière telle que nous la connaissons.
  


  
    — Ce que je comprends mal, c’est comment vous pouvez passer d’une théorie scientifique à une religion.
  


  
    — Même si je le voulais, je ne pourrais pas répondre à cette question en quelques phrases. Ce genre de compréhension exige un engagement intellectuel et moral de toute la personne. C’est un type de connaissance qui dépasse la simple élucidation théorique.
  


  
    — Avouez que c’est commode !
  


  
    — Cependant, je peux vous dire que, ce que la théorie des cordes permet sur le plan théorique, la réconciliation de la théorie de la relativité et de celle des quanta, elle le permet également sur le plan humain. C’est pour cette raison que notre Église a pour nom Église de la Réconciliation Universelle. Il s’agit bien sûr de réconcilier les différents paradigmes scientifiques entre eux, de réconcilier la science avec la religion en mettant au jour leur fondement commun, mais il s’agit tout autant de réconcilier les gens avec leur nature profonde en harmonisant leur profil vibratoire.
  


  
    — On ne peut pas dire que vous manquez d’ambition !
  


  
    — Le bonheur universel est l’aspiration fondamentale de n’importe quel être humain.
  


  
    — Quand on voit ce qui se passe sur la planète…

  


  
    — C’est là l’effet des perturbations du schéma vibratoire.
  


  
    — Si votre message se veut aussi universel, comment expliquez-vous que votre organisation soit aussi… secrète ? N’est-ce pas typique du comportement d’une secte ?
  


  
    — Vous avez donné, dans la formulation même de votre question, un élément de réponse. Nous sommes, comme tout ce qui est vivant, une organisation. À votre avis, quelle est la première chose qu’a dû inventer le vivant pour exister ?
  


  
    — La reproduction ?
  


  
    — Avant même la reproduction ?
  


  
    — Je ne sais pas… L’ADN ?
  


  
    — La membrane ! La frontière entre le milieu intérieur, organisé, et le milieu extérieur, inorganisé. Sans membrane, sans frontière, le vivant se serait liquéfié, au sens propre, dans son environnement… Ce que vous appelez notre secret, c’est simplement notre version de la membrane.
  


  
    — Votre Église n’a pas besoin de cérémonies secrètes pour exister comme organisation.
  


  
    — La réalisation d’un état vibratoire harmonieux exige un travail titanesque. Et, dans les premiers temps, le résultat obtenu est fragile. D’où la nécessité de ces membranes protectrices qui filtrent les contacts avec l’extérieur.
  


  
    — C’est pourquoi seuls ceux que vous appelez vos hauts dirigeants sont autorisés à parler aux médias ?
  


  
    — Exactement. Ceux dont l’harmonie vibratoire est suffisamment stabilisée… Cette pratique n’a d’ailleurs rien d’exceptionnel. Dans certaines formes de bouddhisme, les moines font une retraite de dix ans avant d’entreprendre leur vie publique.
  


  


  
    La liberté représente donc cette possibilité, pour un individu, de satisfaire sans entraves ses désirs et son besoin d’expression dans un climat de sécurité.
  


  
    Plaisir, sécurité, liberté : au cours de l’histoire, l’humanité a systématiquement échoué à en faire profiter un nombre significatif d’individus.
  


  
    La raison en est double : d’une part, il y a l’incapacité à mettre sur pied un système de gestion global des activités humaines ; d’autre part, il y a l’incapacité à produire un type d’être humain adapté au système de gestion susceptible de le rendre heureux.
  


  
    Nous avons maintenant les moyens technologiques et sociaux de nous attaquer à ces deux problèmes.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 2- Produire du bonheur.
  


  
     
  


  
    Mercredi
  


  
     
  


  
    Montréal, 7h03
  


  
    Pascale Devereaux regardait avec terreur le couvercle de la tombe se refermer sur elle. Dans la pénombre, elle entendait Patrick réciter un poème d’une voix lente et monocorde.
  


  
    Quand le ciel lourd et bas pèse comme un couvercle…

  


  
    Puis il y eut une série de craquements. Le couvercle se fissura, perforé par une multitude de pointes.
  


  
    La voix de Patrick s’était accélérée sans perdre son ton monocorde. Il récitait maintenant des vers de Rimbaud. Sa voix ressemblait de plus en plus à celle de Léo Ferré.
  


  
    ... leurs doigts, tressés à leurs chaises dans des amours épileptiques…

  


  
    Le couvercle acheva de se refermer. Elle sentit les pointes la transpercer. La pression sur sa poitrine s’intensifiait. Elle n’arrivait plus à respirer. Comme si la tombe se resserrait de toutes parts sur elle pour la comprimer.
  


  
    Des lambeaux de poème lui parvenaient encore.
  


  
    ... comme un gerfaut hors du charnier natal…

  


  
    Elle sentit un dernier craquement, comme si tous ses os avaient cédé simultanément sous la pression. Comme si elle s’effondrait à l’intérieur d’elle-même.
  


  
    Maintenant, elle tombait dans un trou sans fond. La noirceur était totale. La seule sensation qui demeurait était la pression. La pression qui augmentait. Qui augmentait…

  


  
    Puis elle s’éveilla. Haletante. Assise dans son lit.
  


  
    Le broyeur…

  


  
    Il était revenu. Pendant toute sa jeunesse, le cauchemar avait pris différentes formes. Il lui avait fallu des années de thérapie et de travail personnel pour s’en libérer.
  


  
    Et voilà qu’il revenait. Après plus de cinq ans.
  


  
     
  


  
    North Hatley, 7h18
  


  
    Xaviera Heldreth s’était inscrite à l’auberge Hatley sous le nom de Meredith Jones. Elle avait réservé une chambre victorienne pour deux semaines. Sophie Dumontier, son adjointe, en avait une adjacente à la sienne. Officiellement, elle avait le statut de dame de compagnie.
  


  
    L’effet combiné du décalage horaire et de l’adrénaline avait réveillé Xaviera à cinq heures trente. Après avoir pris un long bain puis avoir passé en revue tous les détails de l’opération, elle descendit prendre le petit déjeuner. Son adjointe l’y attendait.
  


  
    Les deux femmes étaient seules dans la salle à manger, à l’exception d’un couple qui discutait avec animation de la visite qu’ils allaient faire dans une mine abandonnée.
  


  
    Xaviera ramena son regard vers son adjointe.
  


  
    — Il y a du nouveau ?
  


  
    — L’équipe est arrivée à Dorval sans problème, répondit l’autre femme en s’efforçant de garder sa voix basse.
  


  
    — Vous vous êtes assurée que le matériel est prêt ?
  


  
    — Il sera au lieu de rendez-vous une heure avant leur arrivée. Ça limite les risques d’être découvert.
  


  
    — Et pour les deux gardiens du matériel ?
  


  
    — Un comité de réception à leur domicile. Le contrat a été confié à des opérateurs locaux. Il n’y a aucune façon de remonter jusqu’à nous.
  


  
    Xaviera Heldreth avait de la difficulté à contenir l’excitation qu’elle sentait monter en elle. Mais elle savait que c’était temporaire. Quand elle serait sur le terrain, au moment de l’opération, une partie d’elle-même redeviendrait froide et impassible. Dans quelques heures, Ute Breytenbach serait vengée.
  


  
    Même Fogg ne connaissait que les grandes lignes de l’opération. Elle lui avait demandé de lui faire confiance. Cette partie du plan était sous son entière responsabilité. La seule personne qui en savait autant qu’elle était Trappman. Et encore, il y avait des détails qu’il ignorait. Des détails comme le lieu et le moment exact de l’opération. C’était une filière indépendante, coordonnée par son adjointe, mademoiselle Dumontier, qui avait transmis les instructions finales aux équipes recrutées par Trappman.
  


  
    — Tout est dans l’auto, fit l’adjointe de Xaviera Heldreth. On peut partir quand vous le désirez.
  


  
    — Il faut combien de temps pour se rendre sur place ?
  


  
    — Même pas une demi-heure de route. Le site de contrôle est à dix minutes de marche dans la forêt.
  


  
    — Là-bas, tout est prêt ?
  


  
    — J’ai examiné le rapport vidéo qui nous attendait à la réception, hier soir. Tout est en place.
  


  
    — Vous êtes sûre que personne n’a découvert l’endroit ?
  


  
    — Les capteurs n’ont décelé aucune présence dans un rayon de cinq cents mètres.
  


  
    — Et à partir du lac ?
  


  
    — Ils ont déboisé juste assez pour qu’on ait une bonne fenêtre de visée sans attirer l’attention.
  


  
    — Nous prendrons un déjeuner rapide et nous partirons tout de suite après. Ça nous permettra d’arriver en avance.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — D’ici là, j’aimerais que vous ne quittiez pas votre chambre. Je pourrais avoir besoin de vous.
  


  
    Sophie Dumontier acquiesça, prit une dernière gorgée de café et se leva de table.
  


  
    Xaviera prit quelques minutes de plus avant de retourner à sa chambre.
  


  
    Tout en regardant le lac par la porte vitrée du balcon, elle passait en revue pour une énième fois les détails de l’opération. La coordination de l’ensemble des intervenants avait été exigeante, mais le succès était maintenant à portée de main. L’image de l’hydre lui revint à l’esprit. Il fallait trancher toutes les têtes simultanément pour en venir à bout. Malheureusement, quelques têtes continuaient de lui échapper. Entre autres, elle n’était pas parvenue à localiser Claudia Maher. Mais elle ne pouvait plus attendre. L’opération ne pouvait pas être reportée indéfiniment.
  


  
    Il restait à espérer que l’attaque fasse sortir de leur trou ceux qui lui avaient échappé. On pourrait alors couper les têtes restantes avant qu’elles aient eu le temps de reconstruire l’Institut.
  


  
     
  


  
    Montréal, 8h26
  


  
    Pascale comptait mentalement. « Quatre-vingt-trois, quatre-vingt-quatre… » Les redressements assis, chaque matin en se levant, étaient une habitude héritée de son adolescence, à l’époque où elle s’entraînait pour les compétitions de natation.
  


  
    « Quatre-vingt-douze, quatre-vingt-treize… » Elle avait arrêté les compétitions à la fin du secondaire, mais elle avait continué de s’entraîner et de nager… quand elle en avait la possibilité.
  


  
    Patrick avait l’habitude de lui dire qu’elle n’avait pas changé de métier : seulement de milieu. Désormais, elle nageait en eaux troubles, sans cesse à la recherche de torts à redresser, de corruptions à mettre au jour, de préjugés à pourfendre et d’injustices à réparer.
  


  
    « Quatre-vingt-dix-neuf, cent, cent un... » S’efforçant de ne pas penser à Patrick, elle se concentra pour terminer son programme d’entraînement en force.
  


  
     
  


  
    Les derniers redressements avaient été difficiles. C’était un symptôme qui ne trompait pas. Elle se laissait aller. Le dieu caféine et le dieu cholestérol réclamaient leur dû. À dix ans, elle en faisait deux cents sans trop d’efforts. Maintenant, à partir de cent cinquante, elle suait sang et eau.
  


  
    Après avoir pris sa douche, Pascale se regarda dans le miroir. Les petites coupures étaient déjà en voie de guérison. De ce côté-là, elle était chanceuse. À la loterie génétique, elle était sortie gagnante. Son système immunitaire semblait une coche au-dessus de la moyenne : elle expédiait ses rares grippes en deux jours et ses blessures cicatrisaient rapidement, sans presque laisser de marques.
  


  
    Pourtant, en regardant la plaie qui partait au-dessus de son sourcil et descendait jusqu’au bas de sa joue, elle ne pouvait s’empêcher d’être inquiète. Ce serait surprenant qu’elle réussisse à éviter la balafre.
  


  
    Dans la cuisine, Pascale trouva un mot d’Isabelle sur la table.
  


  
    Petit déjeuner avec un client. Il faut ce qu’il faut… Appelle-moi au bureau cet après-midi.
  


  
    Pascale ouvrit la radio et entreprit de se faire à déjeuner.

  


  
    ... l’Alliance progressiste-libérale et démocratique se réunit ce matin pour discuter du document proposé par Reginald Sinclair comme plate-forme électorale du parti. Ce document, Pour un fascisme à visage humain…

  


  
    En prenant son café, Pascale fit la liste des activités de la journée.
  


  
     
  


  
    • Voir Boily à TéléNat pour intérim.
  


  
    • Prendre messages sur boîte vocale.
  


  
    • Inventaire dossiers en cours.
  


  
    • Téléphoner Lynn Gainsborough : reporter rencontre.
  


  
     
  


  
    Elle prit une gorgée d’espresso et se mit à penser à la jeune femme qui l’avait abordée le mois précédent. Lynn Gainsborough, l’ex-épouse de Peter Gainsborough, le baron britannique des médias.
  


  
    La jeune femme voulait écrire l’histoire de sa vie et la publier. Elle voulait en faire un film. Elle avait approché Pascale pour lui demander de l’aide.
  


  
    « Une jeune divorcée en mal de publicité », avait d’abord pensé Pascale. Gainsborough Media avait été bâti par son ex-mari. Même si elle ne jouait aucun rôle dans l’entreprise, huit pour cent des actions de la compagnie lui appartenaient. Juste en dividendes et revenus divers, cela représentait quelques millions par année. Il était probable qu’elle tentait de se faire publier à Montréal parce que son histoire était insipide au point que pas un seul éditeur anglais n’en voulait.
  


  
    Pascale avait quand même accepté de la rencontrer en se disant qu’elle pourrait peut-être en tirer de la matière pour un reportage sur les jeunes femmes qui épousent des hommes beaucoup plus riches et beaucoup plus âgés qu’elles.
  


  
    Cependant, à mesure que l’ex-madame Gainsborough lui avait raconté sa vie, Pascale avait cessé de faire semblant de prendre des notes pour l’écouter avec une attention totale.
  


  
    C’était une histoire extraordinaire. Normalement, n’importe quel reporter se serait battu pour l’obtenir. Sauf qu’elle était l’ex-femme de Peter Gainsborough. Aucun journal, aucune revue, aucun média électronique appartenant à l’empire Gainsborough n’oserait la publier. Même les concurrents ne courraient pas le risque d’attaquer ainsi Gainsborough. Du moins, pas en Angleterre. Pas avec un tel sujet.
  


  
    Et puis, même si quelqu’un acceptait de distribuer le livre, quelle maison d’édition accepterait de le publier ? Quel auteur risquerait de le cosigner ? Gainsborough avait les moyens de ruiner à peu près n’importe quelle maison d’édition. Poursuites légales, pressions sur les distributeurs, dévoiement des auteurs… Quant à l’auteur, ce serait son dernier livre. La rumeur ne prendrait pas de temps à se répandre dans le milieu de l’édition : celui qui l’éditerait aurait contre lui l’empire Gainsborough. Entre les deux, le choix serait facile.
  


  
    Quant au film que Lynn Gainsborough voulait réaliser sur sa vie, c’était encore plus impensable. Qui accepterait d’investir la dizaine de millions nécessaire à sa réalisation en sachant que les réseaux de distribution avaient toutes les chances de le refuser ? Quelle vedette accepterait d’y jouer en sachant que le simple fait d’apparaître dans le film pouvait compromettre sa carrière ? Et que, à l’avenir, les réalisateurs y songeraient à deux fois avant de l’engager, vu que sa présence dans un film risquait de déplaire à Gainsborough Media ?
  


  
    C’était pour cette raison que Lynn Gainsborough avait décidé de tenter sa chance à l’étranger. Sauf que Gainsborough Media venait d’annoncer des projets d’expansion à la grandeur du Canada. C’était le premier pas d’une stratégie visant à pénétrer le marché américain.
  


  
    Pascale se demandait s’il y avait un lien entre ces projets et la tentative de Lynn Gainsborough de publier son histoire. La jeune femme avait décrit son mari comme un homme d’affaires dénué du moindre état d’âme et prêt à n’importe quoi pour protéger l’image de la famille.
  


  
    Mais il ne pouvait quand même pas prétendre contrôler l’ensemble des médias de la planète ! C’est alors que Pascale songea à l’attentat.
  


  
    Si Peter Gainsborough se sentait menacé par les révélations que son ancienne épouse était en mesure de faire, et s’il était la personne dépourvue de scrupules que la jeune femme lui avait décrite, il n’était pas impensable qu’il ait eu recours à des moyens plus simples pour l’empêcher de nuire. Des moyens peut-être pas légaux, mais certainement plus rapides et plus efficaces qu’une discussion.
  


  
    S’en prendre directement à Lynn Gainsborough aurait pu paraître suspect. Mais faire le vide autour d’elle, éliminer une journaliste… Se pouvait-il, en fin de compte, que ce soit elle qui ait été visée ?
  


  
     
  


  
    Autoroute 10, direction Sherbrooke, 9h34
  


  
    Shabaz était fier de ses hommes. Les sept membres du commando étaient répartis dans trois voitures qui avaient quitté l’aéroport à dix minutes d’intervalle. Si l’une des voitures était interceptée, ce qui était peu probable, il resterait suffisamment de combattants pour mener la mission à terme.
  


  
    La redondance était la clé du succès, avait répété le commanditaire. Rendus sur place, ils se répartiraient en trois groupes qui auraient tous la même tâche.
  


  
    Les dangers d’interception étaient toutefois réduits. Ils ne prendraient possession de l’armement qu’à la dernière minute, à moins de cinq kilomètres de l’objectif.
  


  
    Compte tenu de la qualité de la préparation et de l’isolement de l’endroit ciblé, ils avaient toutes les chances de s’en sortir. De retourner vivants au Kurdistan. Mais cela n’avait pas pesé dans leur décision : ils étaient prêts à mourir. L’essentiel, c’était les neuf tonnes d’armement qui seraient distribuées à leurs frères, en Iran, en Irak et en Turquie. Leur peuple aurait des armes pour se défendre.
  


  
    Et s’ils mouraient tous, ils auraient au moins la consolation d’avoir éliminé un traître : la femme qui habitait dans la maison faisait partie des dirigeants américains qui les avaient trahis, refusant de les appuyer après les avoir incités à la révolte.
  


  
    L’histoire de leur peuple était une longue série de trahisons. Tour à tour, les Russes avaient cherché leur alliance contre le shah, les Américains contre l’Irak, la police secrète turque contre les trafiquants de drogue et les mouvements terroristes islamiques… Tous avaient fini par les trahir.
  


  
    Les Kurdes en étaient venus à considérer l’éventualité d’être trahis comme un élément normal de toute alliance. Au bout du compte, le commanditaire de ce projet chercherait probablement à les trahir, lui aussi. Shabaz s’y attendait. C’était un risque – plus qu’un risque, une quasi-certitude – que tous les membres du commando avaient accepté avant d’entreprendre ce contrat. La seule chose essentielle, aux yeux de Shabaz, était que leur sacrifice ne soit pas inutile. C’était pour cette raison qu’il avait exigé que les deux tiers des armes destinées à son peuple soient livrées avant leur départ du Kurdistan.
  


  
    S’ils survivaient – et si l’autre partie de la livraison était effectuée –, ce serait un boni.
  


  
    Shabaz déplia la carte routière sur ses genoux. La prochaine étape était Magog. À partir de là, ils se dirigeraient par un chemin détourné vers Sainte-Catherine-de-Hatley. Puis, un peu avant d’arriver, ils troqueraient leurs véhicules pour des quatre roues motrices et ils se dirigeraient chacun vers leur lieu d’assignation.
  


  
     
  


  
    CBV, 9h39
  


  
    « Soyez réaliste. Votez pour Rien. »

  


  
    Des milliers de collants sont apparus sur les murs de la ville au cours des derniers jours. La rapidité de leur diffusion laisse croire à une action concertée de nombreuses personnes. Toutefois, nul ne peut dire pour l’instant…

  


  
     
  


  
    Montréal, 9h41
  


  
    Pascale avait sorti tous ses dossiers en cours et les avait rangés sur la table. Avant de les ouvrir, elle décida de téléphoner au bureau pour prendre rendez-vous avec Charles Boily, le directeur de la programmation.
  


  
    Le lendemain de l’attentat, il lui avait téléphoné pour lui dire de ne pas s’inquiéter. Qu’il s’occupait de tout. Elle pouvait prendre tout le temps dont elle avait besoin.
  


  
    C’était précisément cette compréhension qui inquiétait Pascale. Boily n’avait jamais trop apprécié son indépendance d’esprit. Il pouvait tout aussi bien se servir d’un intérim pour l’écarter définitivement de l’antenne.
  


  
    La secrétaire de Boily – enfin, une de ses nombreuses secrétaires et adjointes, il n’y avait jamais moyen de savoir sur laquelle on allait tomber – lui annonça comme une faveur qu’elle avait réussi à lui trouver un trou de dix minutes dans l’horaire du lendemain.
  


  
    Pascale composa ensuite le code de sa boîte vocale. Le premier message provenait du frère aîné de Patrick, qui avait pris en charge les préparatifs de l’enterrement. Il la verrait en fin d’après-midi pour lui expliquer comment les choses se dérouleraient.
  


  
    Le deuxième message la replongea dans la terreur qu’elle continuait de ressentir chaque fois que le film de l’explosion repassait sur l’écran de sa mémoire.
  


  
    Mademoiselle Devereaux, appréciez la chance que vous avez d’être encore en vie.
  


  
    Si vous dites quoi que ce soit à la police à notre sujet, si vous vous mêlez le moindrement de nos affaires, vous découvrirez de quelle façon on peut

    effectivement manger des pissenlits par la racine : vous serez enterrée vivante… Avec une réserve d’air de quelques jours, bien sûr. Nous ne sommes pas des barbares. Nous vous laisserons le temps de faire convenablement votre deuil, de faire les renoncements nécessaires avant d’être prête à mourir… 

  


  
     
  


  
    Montréal, 10h22
  


  
    Gonzague Théberge regardait avec fascination les écrans se succéder sur l’ordinateur de Patrick Gauthier. Celui qui contrôlait l’opération était situé en Europe. C’est tout ce que Blunt avait accepté de lui dire.
  


  
    Théberge avait envoyé la demande d’assistance la veille, en fin de soirée, en plaçant un message convenu à l’avance sur un babillard électronique. La réponse était arrivée quarante et une minutes plus tard. On lui avait demandé de relier l’ordinateur à un modem, à dix heures le lendemain matin, et de noter le numéro de téléphone du modem sur le babillard.
  


  
    À dix heures pile, l’image du jeu vidéo s’était figée et l’écran était devenu noir pendant quelques secondes. Une série de tableaux s’étaient ensuite affichés à l’écran. Théberge aurait été bien embêté de dire ce qui se passait, sauf que des tests paraissaient se succéder.
  


  
    Lorsqu’ils furent terminés, c’est du moins ce que présuma Théberge, un message s’afficha à l’écran.
  


  
    L’ordinateur a été totalement nettoyé. Il ne reste rien d’autre que ce jeu qui démarre chaque fois qu’on allume l’ordinateur. Du travail de professionnel.
  


  
    D’après le style de programmation du jeu, je dirais que vous avez été victime d’un hacker allemand… Je vais faire un peu de recherche et je vous reviendrai si je trouve quelque chose.
  


  
    — Qu’est-ce que tu en dis ? demanda Crépeau en se tournant vers Théberge.
  


  
    — À mon avis, c’est une manière sophistiquée de dire qu’ils ne savent pas grand-chose de plus que nous.
  


  
     
  


  
    Saint-Constant, 10h53
  


  
    Jones Senior avait autrefois répondu au nom de Maître Guidon. C’était l’époque où il dirigeait un groupe de motards zen : les Heavenly Bikes.
  


  
    Depuis, le groupe avait évolué. L’organisation avait progressivement pris la forme d’une compagnie. Chacun des moines avait choisi un numéro. Jones 17, Jones 23, Jones 42… Avec le numéro étaient venues les nouvelles tâches : se fondre dans de nouvelles identités, s’adapter à de nouveaux rôles, tout en demeurant conscient que ce n’étaient que des rôles.
  


  
    Mais il ne s’agissait pas de jouer. De faire semblant de devenir un autre. Il fallait le devenir vraiment. Jusqu’à ce que le costume d’habitudes, d’opinions et de réactions lié au nouveau rôle fasse partie de ses réflexes… Alors seulement, il fallait s’en débarrasser. Le troquer pour un autre.
  


  
    Du jour au lendemain, les Jones pouvaient recevoir un message leur demandant d’abandonner cette identité pour en emprunter une nouvelle. Qu’ils habiteraient avec la même méticulosité. La même intensité. Le but était de déjouer la fascination du moi. Et le moyen imaginé par Jones Senior pour les aider à se défendre contre l’illusion du moi, c’était d’adopter une autre identité. Puis une autre. Puis une autre encore. Jusqu’à ce qu’ils ne soient plus capables d’en prendre aucune au sérieux.
  


  
    Mais le changement ne suffisait pas. Ce qu’il fallait développer à travers les différents changements, c’était le témoin intérieur. Une sorte de conscience impassible, imperméable aux émotions et aux jugements, qui ne faisait que constater ce qui était.
  


  
    Elle seule, disait Jones Senior, pouvait libérer l’individu des illusions du moi et de celles de la maya qu’entraînait celle du moi. Le secret de l’éveil, c’était de prendre conscience que l’on était à l’intérieur d’un rêve qu’on mettait toute son énergie à construire. Et le moyen de l’éveil, c’était de changer de rêve de façon consciente pour réaliser tout ce qu’il avait d’arbitraire, tout ce qu’il exigeait pour se poursuivre.
  


  
    — Nous ne pouvons faire autrement qu’être des rêveurs, conclut Jones Senior. C’est l’essence même de ce que nous sommes. Mais nous pouvons choisir quel rêve aspirera toute notre énergie. Nous pouvons le contrôler. Et nous pouvons choisir de le modifier, si nous n’aimons pas les conséquences qu’il pourrait avoir pour les autres rêveurs.
  


  
    Les Jones, en chemises blanches, cravates et complets-veston, étaient tous assis droits sur leurs chaises autour de l’immense table en chêne de la salle de conférences. On aurait dit une réunion d’actuaires en train d’examiner avec leur patron les nouvelles tables de mortalité du pays.
  


  
    — Plusieurs d’entre vous ont déjà quitté notre siège social afin de se créer une nouvelle existence. C’est maintenant votre tour… Pour éviter que les inclinations personnelles ne viennent teinter vos choix, chacun a reçu une orientation qu’il pourra exploiter de façon créative. Votre orientation est contenue dans l’enveloppe posée sur la table, devant vous.
  


  
    Quelques regards frôlèrent brièvement les enveloppes blanches. Personne ne bougea.
  


  
    — Ces orientations ont été élaborées en fonction de l’aide que vous pourriez être en mesure d’apporter à une amie qui poursuit un rêve particulièrement exigeant et dangereux. Si vos services sont requis, vous serez contactés. Si vous ne l’êtes pas, revenez au siège social dans trois ans, jour pour jour. Nous examinerons alors la pertinence de poursuivre la vie que vous aurez créée.
  


  
    Jones Senior fit une pause et consulta le dossier ouvert devant lui. Les autres attendirent dans un silence absolu.
  


  
    — Pour vous aider dans votre tâche, reprit-il, j’ai prévu pour vous un exercice. Toutes les fins de semaine, vous vivrez le samedi comme bon vous semblera. Puis vous vous efforcerez de revivre exactement la même journée le lendemain, minute par minute, mais en tâchant de corriger les imperfections de votre comportement… Bien sûr, vous ne réussirez pas. Surtout si vous avez interagi avec d’autres personnes. Mais l’exercice devrait vous aider à vivre le reste de la semaine de façon consciente, en maintenant sans trop d’interruptions le témoin intérieur. 

  


  
     
  


  
    Montréal, 11h26
  


  
    Malgré le fait que son esprit revenait sans cesse au message laissé dans sa boîte vocale, Pascale avait terminé la revue des dossiers en préparation. La plupart pourraient être remis à plus tard sans trop de problèmes. Les autres, elle les enverrait au réalisateur de l’émission. L’animateur qui la remplacerait pourrait s’en occuper.
  


  
    Elle trempa le bout des lèvres dans son café froid, esquissa une grimace puis alla vider le reste de la tasse dans l’évier.
  


  
    Il lui restait un appel à faire : Lynn Gainsborough. Fouillant dans son sac, elle retrouva le bout de papier sur lequel elle avait pris en note son numéro de cellulaire.
  


  
     
  


  
    — Oui ? Que puis-je pour vous ?
  


  
    La voix masculine décontenança un instant Pascale.
  


  
    — Excusez-moi, dit-elle. Je me suis trompée de numéro.
  


  
    — Est-ce que vous désiriez parler à madame Gainsborough ?
  


  
    — Euh… oui.
  


  
    — Je suis son secrétaire personnel.
  


  
    — Est-ce que je pourrais lui parler ?
  


  
    — Madame Gainsborough n’est pas disponible pour le moment.
  


  
    — Est-ce que je peux prendre rendez-vous ?
  


  
    — L’agenda de madame Gainsborough est très chargé. Elle n’a aucun moment de libre avant neuf semaines… Peut-être pourriez-vous rappeler dans un mois ou deux ?
  


  
    — Je suis étonnée. Quand elle est venue me voir pour me parler de son projet, elle semblait très désireuse de procéder rapidement.
  


  
    — Écoutez, je veux bien vérifier avec elle dès que je la verrai.
  


  
    — Je vous remercie.
  


  
    — Vous êtes ?
  


  
    — Pascale Devereaux.
  


  
    — À quel numéro peut-on vous joindre ?
  


  
    — Madame Gainsborough a déjà mon numéro.
  


  
    — Bien… Mais il ne faut pas vous faire d’illusions. Compte tenu de ses décisions récentes, je serais surpris que madame Gainsborough donne suite à cet éventuel projet dont vous parlez.
  


  
    Avant que Pascale puisse demander de quelles décisions il s’agissait, le secrétaire avait raccroché.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 12h31
  


  
    Gunther avait préparé un dîner rapide. F devait aller à Saint-Constant en milieu d’après-midi et elle devait préparer un rapport pour les « petits amis » avant de partir. Elle en aurait pour plus d’une heure.
  


  
    — Tu dis toi-même qu’ils ont quitté la région, fit Gunther à brûle-pourpoint.
  


  
    F le regarda un instant avant de répondre. Elle savait ce qu’il lui en coûtait de déménager. Gunther n’avait aucune difficulté avec le fait de voyager onze mois par année. Mais il avait besoin d’une base stable. D’un endroit où retourner quand il voulait se retrouver.
  


  
    — On a déjà trop attendu, dit-elle finalement. Il aurait fallu partir le jour même où ils ont découvert la maison de Hurt…

  


  
    — Mais, s’ils ont disparu…

  


  
    — S’ils ont réussi à trouver Hurt, c’est uniquement une question de temps avant qu’ils remontent jusqu’ici.
  


  
    Seul Jones 17 mangeait avec eux, Jones 21 faisant office de serveur et de maître d’hôtel.
  


  
    — Est-ce que Bamboo va venir nous voir bientôt ? demanda Gunther.
  


  
    — Tu t’ennuies ?
  


  
    — Avec lui et Gabrielle, ça vaut davantage la peine de préparer un vrai repas.
  


  
    — Sa nouvelle identité l’accapare de plus en plus. Il est obligé de refuser des contrats.
  


  
    F se leva.
  


  
    — Je descends au bunker, dit-elle.
  


  
    — Si au moins tu l’avais construit à flanc de montagne, ce serait moins sinistre. Tu aurais une vue.
  


  
    — Mais le bunker ne serait pas invisible ! répliqua F avec un sourire… Allez, je remonte dans une heure. Une heure et demie au plus.
  


  
    Le bunker était construit en partie sous la maison, en partie sous le jardin. Depuis l’attaque contre la maison de Hurt, tous les documents sensibles y étaient entreposés. Les ordinateurs y avaient également été transférés. Les murs en béton et la cage de faraday qui entourait les trois pièces composant le bunker rendaient l’endroit imperméable à toute écoute.
  


  
    Dans le bureau de F, il ne restait qu’un terminal : un drone dont la seule fonction était de la relier aux ordinateurs du sous-sol. À la moindre alerte, le lien serait rompu.
  


  
    — Pour ma part, je vais travailler au salon, fit Gunther en s’adressant à Jones 17.
  


  
    — Vous travaillez sur quoi ? répondit ce dernier.
  


  
    Jones 17 mettait en application le principe selon lequel se fondre dans les intérêts des autres était une excellente façon d’affaiblir les illusions du moi. Cela l’avait amené à devenir pour Gunther une sorte de confident intellectuel, prêt à partager le moindre de ses engouements, chacune de ses découvertes.
  


  
    — J’achève de lire Régis Debray : Vie et mort de l’image.
  


  
    — Je croyais qu’il s’occupait surtout de politique.
  


  
    — Raison de plus pour s’occuper du rôle de l’image, non ?
  


  
    — De ce point de vue…

  


  
    — Une de ses thèses, c’est que toute la civilisation occidentale descend de la victoire sur les iconoclastes. La religion chrétienne est la seule des trois grandes religions de la Bible à autoriser les images. L’islam et le judaïsme s’en sont toujours méfiés. L’Église, au contraire, les a transformées en instruments de propagande.
  


  
    — Je ne vois pas le rapport.
  


  
    — Les premiers conciles étaient convoqués par les empereurs. Ce sont eux qui dictaient aux évêques les choix à faire en matière de dogmes et d’hérésies. Et l’un de ces choix, ce fut d’autoriser les images.
  


  
    — Parce que c’était un bon moyen de propagande…

  


  
    — Exactement ! Et depuis, les images se sont développées. Elles sont maintenant une des principales forces qui dirigent la vie sociale. Ce n’est pas par hasard qu’on parle de civilisation de l’image. Aujourd’hui, on vit par l’image et on meurt par l’image.
  


  
    Jones 17 songeait au lien qu’il était possible de faire entre cette vie par l’image et l’enseignement de Jones Senior, comme quoi toute existence n’était qu’un rêve. L’Occident était-il en train de découvrir par des voies infiniment tortueuses cette vérité qu’enseignait l’Orient depuis des millénaires ?
  


  
    Les discussions avec Gunther étaient décidément remplies d’imprévus instructifs.
  


  
    — Regardez les produits de consommation, poursuivit Gunther. Les chaînes de magasins, les politiciens, les compagnies de services, les vedettes… il n’y a plus rien qui peut vivre sans image. Et rien qui puisse survivre à une mauvaise image… Sauf cet étrange premier ministre, peut-être, ajouta-t-il après un instant, comme s’il ne savait pas quoi faire de cette contre-preuve.
  


  
     
  


  
    RDI, 12h43
  


  
    ... sort à l’instant de la réunion de l’exécutif provisoire de l’Alliance progressiste-libérale et démocratique. Julie-Odette, bonjour.
  


  
    — Bonjour, Louis-André.
  


  
    — Dites-moi, Julie-Odette, qu’avez-vous appris, au terme de ce premier avant-midi de travail ?
  


  
    — Les participants sont sortis pour le dîner avec une mine réjouie. Malgré les rumeurs de dissension qui avaient circulé, tout le monde s’est rapidement entendu, semble-t-il, sur le document proposé par l’équipe de Sinclair ainsi que sur le slogan du parti.
  


  
    — Et ce sera ?
  


  
    — « Pour tout conserver ! »... Reginald Sinclair, que tout le monde voit déjà comme le chef de l’APLD, s’est expliqué sur ce slogan à l’occasion d’une entrevue que nous diffuserons ce soir, au Point.
  


  
    — Merci, Julie-Odette. Nous retournons maintenant…

  


  
     
  


  
    Montréal, 14h52
  


  
    L’estomac de Gonzague Théberge protestait avec insistance. La sensation de brûlure dans son œsophage avait commencé peu de temps après qu’il eut fini d’avaler les sandwiches que Grondin était allé lui acheter, à son corps défendant, dans un dépanneur.
  


  
    Théberge avait eu beau essayer de noyer le problème dans de l’espresso fait avec sa cafetière personnelle, son estomac était demeuré insensible à cette délicate attention. Le reflux gastrique avait continué de gagner en intensité.
  


  
    Finalement, le policier avait dû se résigner à avaler un comprimé de Zantac et il attendait avec impatience que le médicament fasse effet.
  


  
    — Est-ce que vous m’écoutez ? demanda le directeur du Service de police de la CUM sur un ton agacé.
  


  
    — Bien sûr, répondit Théberge en ouvrant les yeux.
  


  
    — Je déteste parler à quelqu’un qui donne l’impression de dormir.
  


  
    — C’est pour me concentrer et goûter sans distraction la substantifique moelle des propos dont vous m’abreuvez si généreusement.
  


  
    — Théberge, vous abusez de ma patience !
  


  
    — Je comprends l’inconfort dans lequel vous plongent ces deux meurtres. Si ce n’avait été que de moi, je peux vous assurer qu’ils n’auraient pas eu lieu. Mais les manants et mécréants dont nous avons pour tâche de circonscrire les activités ont une déplorable tendance à se passer de mon autorisation. C’est une habitude regrettable, j’en conviens, mais difficile à éradiquer.
  


  
    Le directeur fit un effort pour se contenir.
  


  
    — À votre avis, est-ce que c’est lié à la guerre des motards ?
  


  
    — J’en serais surpris.
  


  
    — Qui, alors ?
  


  
    — Si je le savais, je ne serais pas ici à me tourmenter les méninges, fût-ce en aussi agréable compagnie que la vôtre.
  


  
    — Vous ne m’aurez pas ! fit le directeur en se penchant au-dessus du bureau pour le regarder dans les yeux.
  


  
    Théberge eut le réflexe de tendre la main pour protéger son agenda. Deux fois déjà depuis le début de la semaine, des collègues l’avaient envoyé valser par terre à cause d’un geste maladroit. À chaque occasion, il en avait eu pour une heure à tout reclasser.
  


  
    — Je vous connais, reprit le directeur. Quand vous sombrez dans la figure de style et le subjonctif, c’est que quelque chose vous contrarie.
  


  
    — En effet.
  


  
    — Et comme ce ne peut être lié à mon agréable présence, je soupçonne que vous me dissimulez des choses.
  


  
    Théberge laissa porter. Ce qui était énervant avec un supérieur qui n’était pas complètement bouché, c’étaient ces éclairs passagers de lucidité qui le rendaient plus difficile à manipuler.
  


  
    — Deux bombes la même journée, c’est beaucoup, reprit le directeur. J’ai reçu un appel du maire…

  


  
    — Toujours les mêmes qui en profitent !
  


  
    — Je peux lui dire de vous contacter personnellement la prochaine fois qu’il aura une question.
  


  
    — Je n’aurais pas la compétence nécessaire pour m’en occuper. Il y a seulement dans les cours de marketing et de relations publiques, à l’université, qu’on enseigne Bullshit 101, Bullshit 201…

  


  
    — Théberge, si vous aviez voulu, vous auriez obtenu des diplômes honoris causa dans toutes ces disciplines !
  


  
    Ils furent interrompus par la secrétaire qui s’encadra dans la porte.
  


  
    — Mademoiselle Devereaux désire vous voir, dit-elle.
  


  
    — Encore deux minutes et je serai prêt à profiter de sa gracieuse présence.
  


  
    Quelques instants plus tard, Théberge reconduisait le directeur à la porte du bureau et demandait à Pascale Devereaux d’entrer.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 14h56
  


  
    Xaviera Heldreth et son adjointe étaient demeurées dans la Jeep. Le parcours pour se rendre au point d’observation avait duré moins de huit minutes. Le sentier dégagé à travers la forêt par les observateurs du Consortium leur avait permis d’accéder au promontoire sans la moindre difficulté.
  


  
    Depuis, à l’abri de la couverture des arbres, elle attendait. Devant elle, de l’autre côté du lac, la façade d’une maison faisait une tache grise dans la végétation.
  


  
    À côté de Xaviera Heldreth, son adjointe avait un portable ouvert sur les genoux. On pouvait y apercevoir une vue aérienne de la maison.
  


  
    — Toujours aucun mouvement ? demanda Xaviera.
  


  
    — Rien.
  


  
    La tâche de l’adjointe était de surveiller pour voir si quelqu’un entrait ou sortait de la maison.
  


  
    — Parfait, répondit Xaviera.
  


  
    En fait, tout était presque parfait. Car il y avait encore un problème. À Paris… Ailleurs, toutes les cibles étaient en vue. Elle venait d’en avoir la confirmation par le portable.
  


  
    Elle se tourna vers le banc arrière et prit le long tube qui était posé sur le siège. L’appareil était relié à l’ordinateur de son adjointe, lequel était en communication, par lien satellite, avec les ordinateurs des autres équipes.
  


  
    Xaviera Heldreth pointa le tube en direction de la maison, de l’autre côté du lac, et regarda dans le viseur. La mise au point se fit en moins d’une seconde. La baie vitrée de la maison apparut en gros plan. On pouvait y voir un homme assis dans un fauteuil.
  


  
    — Toujours pas de nouvelles de Paris ? demanda Xaviera.
  


  
    — Non.
  


  
    Xaviera détestait l’idée de renoncer à des cibles. Mais elle ne pouvait plus reporter sa décision.
  


  
    — On y va, dit-elle.
  


  
    Elle enclencha le laser de guidage infrarouge.
  


  


  
    La persistance de ce que l’Évangile appelait déjà « le vieil homme » se traduit non seulement par une inaptitude au bonheur, mais par l’introduction de toutes sortes de freins et de dysfonctions dans le système économique.
  


  
    […]
  


  
    Là où le vieil homme voit de l’égoïsme, l’homme nouveau voit la responsabilité assumée de la production de soi. Là où le premier voit une fermeture aux autres et une insensibilité à leurs besoins, le second voit l’ouverture à soi et la reconnaissance authentique de ses propres besoins – à commencer par celui d’épanouir toutes les dimensions de son être.
  


  
    Bref, là où le premier voit l’oubli de soi dans une course effrénée à la jouissance, l’autre voit une quête raisonnée de satisfaction maximale de ses désirs, au service d’une entreprise d’expression méthodique de son individualité.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 3- Produire l’homme nouveau.
  


  
     
  


  
    Mercredi (suite)
  


  
     
  


  
    Montréal, 14h57
  


  
    — Quoi de neuf ? demanda d’emblée Pascale.
  


  
    — À la fois peu et beaucoup, répondit Théberge.
  


  
    La jeune femme attendit quelques instants qu’il complète sa pensée, puis elle s’impatienta.
  


  
    — Alors, c’est quoi ? On joue aux devinettes ?
  


  
    — On n’est pas à la télé, ici, madame Devereaux, répondit sèchement Théberge.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez dire ?
  


  
    — Qu’on peut se permettre de réfléchir avant de répondre à une question sans avoir automatiquement l’air d’un débile profond en panne de neurones, et qui n’a rien à dire… Dans votre milieu, je comprends qu’on privilégie les réponses instantanées. Je préfère les réponses intelligentes. Ai-je eu tort de croire que c’est ce que vous désiriez ?
  


  
    Pascale resta sans voix. Théberge reprit sans attendre.
  


  
    — Il semblerait que vous soyez hors de cause. Que ce soit Patrick qui ait été visé.
  


  
    — Qu’est-ce qui motive cette brillante conclusion ?
  


  
    — Nous avons fait quelques vérifications auprès des institutions que vous vous êtes amusée à bousculer.
  


  
    — Je ne les ai pas bousculées, j’ai souligné leur incompétence.
  


  
    — Si ça peut vous faire plaisir, je vous laisse le choix des mots… Ce qui semble assez sûr, c’est qu’on vous trouve abondamment agaçante, mais pas au point de vous éliminer par éparpillement explosif.
  


  
    — Je ne vois pas comment vous avez pu aboutir à cette conclusion.
  


  
    — J’ai posé quelques questions.
  


  
    — Et vous croyez les réponses que vous avez eues !
  


  
    Le ton de Pascale se situait à mi-chemin entre l’ironie et la condescendance.
  


  
    — Quand on pose les bonnes questions aux bonnes personnes, il arrive qu’on obtienne des réponses satisfaisantes.
  


  
    — Si un reporter se satisfaisait de ça, il ne ferait pas long feu.
  


  
    — Bien sûr, ça ne m’empêche pas de conserver un esprit ouvert, poursuivit Théberge, imperturbable. Mais je préfère me concentrer sur la piste de votre ami et de Philpot.
  


  
    — Philpot ?
  


  
    — L’homme qui a été tué quelques heures avant l’attentat qui a coûté la vie à Patrick. À quelques coins de rue de chez vous. Une explosion, lui aussi. De moindre intensité, mais tout de même… Suffisante pour qu’il n’ait plus toute sa tête.
  


  
    — Vous croyez que c’est relié ?
  


  
    — Je ne sais pas. Mais deux explosions à quelques heures d’intervalle, dans des endroits rapprochés l’un de l’autre…

  


  
    Pascale resta silencieuse un moment, comme si elle hésitait sur l’orientation à donner à la conversation.
  


  
    — Et l’ordinateur ? demanda-t-elle finalement. Vous avez trouvé quelque chose ?
  


  
    — Rien. Le disque dur a été complètement nettoyé. Il ne reste que le petit jeu qui vous a accueillie.
  


  
    — Je croyais que vous aviez des experts capables de ressusciter des disques morts !
  


  
    — Il a été effacé de façon très minutieuse. Un travail de professionnel.
  


  
    — Il n’y a donc aucun espoir…

  


  
    — Peut-être… Ce que je vais vous dire est confidentiel. Comme il s’agit de renseignements qui pourraient permettre de faire arrêter le meurtrier de votre ami, je suppose que je peux vous faire confiance.
  


  
    — Dites toujours…

  


  
    — Notre expert est en train d’examiner la façon dont le petit jeu implanté sur votre ordinateur a été construit. Il pense avoir des chances de retrouver celui qui l’a construit par l’analyse de son style de programmation…

  


  
    — Par l’analyse de son style !
  


  
    Théberge doutait, lui aussi, des résultats d’une telle enquête. C’est pour cette raison qu’il n’avait pas hésité à donner l’information à Pascale Devereaux. Il importait de percer sa méfiance pour l’amener à parler de Patrick. Peut-être lui avait-il dit des choses banales, ou qui semblaient banales à la jeune femme, et qui se révéleraient essentielles pour la poursuite de l’enquête.
  


  
    — Je sais, répondit Théberge. J’ai eu les mêmes réserves que vous quand j’ai entendu ça. Mais il paraît que c’est possible… Jusqu’à un certain point.
  


  
    — Si vous le dites…

  


  
    — Cette nuit, j’ai beaucoup parlé à Patrick.
  


  
    Interloquée, Pascale le regarda fixement sans rien dire. Puis elle se souvint : Théberge, le policier qui parle aux morts…

  


  
    Quand elle avait lu les articles et les commentaires dans les médias, elle avait cru à un coup de marketing. Un flic astucieux qui a trouvé le moyen de se créer une image de marque… Il n’allait quand même pas lui faire le coup des tables tournantes et de l’évocation des esprits !
  


  
    — On n’est pas arrivés à grand-chose, poursuivit Théberge. Je sais qu’il était sur le point de faire des arrestations…

  


  
    — Il vous a dit ça !
  


  
    — Bien sûr que non. Qu’est-ce que vous croyez ? Que je fais tourner des tables et apparaître des spectres ?
  


  
    — Non… mais vous disiez…

  


  
    — Soyez rassurée, tout se passe dans ma tête… Enfin, il arrive que je leur parle à haute voix… Ça peut vous sembler étrange, mais je trouve ça plus sain que de se faire croire qu’on les a oubliés… On est tous habités par des morts, vous savez. Personnellement, je trouve plus… productif de leur parler. Et de leur laisser la parole de temps en temps… Ça facilite les rapports.
  


  
    Pascale dévisageait Théberge sans savoir quoi dire.
  


  
    — Vous devriez essayer, reprit le policier. Vous seriez surprise de voir à quel point c’est facile… Les morts sont d’un commerce beaucoup plus agréable que les vivants. Pour peu qu’on ne s’acharne pas à les ignorer.
  


  
    — Vous ne trouvez pas ça… morbide ?
  


  
    — Au contraire. Ce que mes morts m’ont appris…

  


  
    — « Vos » morts ?
  


  
    — Vous avez raison, les morts n’appartiennent à personne. Ils appartiennent à tout le monde… Quand je parle de mes morts, je parle de ceux dont j’ai pris le temps de m’occuper.
  


  
    Il fit une pause avant de poursuivre.
  


  
    — Ce que les morts m’ont appris, c’est l’importance et l’urgence de la vie… une certaine impatience par rapport aux insignifiances patentées, aux indignations nombrilistes, aux mondanités « protocolantes » et aux autres pertes de temps institutionnalisées qui constituent la trame d’une certaine vie sociale ! Je veux bien admettre que ce sont des vétilles, reprit Théberge. Mais ce sont des vétilles assassines qui grugent nos existences… Personnellement, j’ai décidé de leur servir de hors-d’œuvre le moins souvent possible. C’est pourquoi je n’ai pas de temps à perdre avec vos préjugés anti-flics et vos états d’âme sur vos chasses gardées journalistiques. On a tué quelqu’un que j’estimais et on l’a tué parce qu’il voulait empêcher qu’on tue d’autres gens. J’entends poursuivre son travail. Si vous voulez m’aider, tant mieux : vous pouvez probablement contribuer de façon positive à cette enquête. Mais tant que vous continuez à jouer au chat et à la souris pour savoir combien de renseignements vous allez m’extraire tout en faisant attention de ne rien dire, j’estime préférable de raréfier nos rencontres… Consacrez plutôt ce temps à vous occuper de vos morts. Peut-être apprendrez-vous quelque chose !
  


  
    — Vous n’avez pas le droit ! éclata Pascale. Vous ne pouvez pas me parler sur ce ton !
  


  
    — Je n’ai peut-être pas tous les droits dont j’aurais besoin, mais j’ai des responsabilités. Je sais que c’est un langage un tantinet rétrograde, suspect de tous les conservatismes crypto-fascistes, mais s’il y avait un peu plus de gens qui se préoccupaient de leurs responsabilités, les droits de l’ensemble seraient moins… fragilisés, pour employer un terme particulièrement usité, ces jours-ci, dans les médias.
  


  
    Théberge fut interrompu par l’entrée d’un policier en uniforme.
  


  
    — Désolé, fit ce dernier. Le garage insiste pour récupérer votre voiture. Le changement d’huile et l’inspection sont en retard de deux mois.
  


  
    — Demain ! fit Théberge avec impatience. Vous voyez bien que je suis occupé !
  


  
    — Ils disent que c’est urgent.
  


  
    — Un conseil, Sabourin. Si vous sautez chaque fois que les bureaucrates vous disent de sauter…

  


  
    — Je sais, je sais… Si vous voulez, je peux aller la porter.
  


  
    — Bon, d’accord.
  


  
    Après lui avoir donné les clés de sa voiture, Théberge se rassit derrière son bureau et prit une longue inspiration.
  


  
    — Et alors, mademoiselle Devereaux ? reprit-il sur un ton tout à fait apaisé. On s’occupe de nos morts chacun de notre côté ou on s’en occupe ensemble ?
  


  
    Pascale le regarda un moment sans répondre. Elle était partagée entre la fureur qu’elle ressentait de se faire parler sur ce ton et l’étonnement d’avoir été touchée par les propos de Théberge. Faire totalement confiance aux policiers était bien sûr hors de question, à la fois pour des raisons professionnelles et à cause de ce qu’elle avait appris sur eux pendant sa jeunesse. Cependant, une entente temporaire avec l’un d’eux, sur des points particuliers, était peut-être envisageable.
  


  
    — Il y a une chose dont je ne vous ai pas parlé, dit-elle finalement.
  


  
    — Je vous écoute, se contenta de répondre Théberge en fixant son regard sur elle.
  


  
    — Lynn Gainsborough… Elle est venue me voir il y a quelques mois.
  


  
    — Vous parlez de l’ex-femme de Peter Gainsborough ?
  


  
    — Oui.
  


  
    Pascale était étonnée de la vitesse avec laquelle Théberge avait reconnu la jeune femme.
  


  
    — Elle veut écrire un livre, poursuivit-elle, ou faire un film. Mais…

  


  
    Pascale fut interrompue par le bruit d’une explosion.
  


  
    Théberge se leva immédiatement et se dirigea vers la porte.
  


  
    — Excusez-moi un instant, dit-il.
  


  
    Il sortit.
  


  
    Pascale le suivit.
  


  
    Dans le couloir, plusieurs personnes cherchaient à savoir ce qui se passait.
  


  
    Comme Théberge approchait de la sortie, un policier vint à sa rencontre.
  


  
    — Votre auto, dit-il.
  


  
    — Quoi, mon auto ?
  


  
    — Elle a… explosé.
  


  
    — Et Sabourin ?
  


  
    — Il ne reste plus grand-chose de l’auto, se contenta de répondre le policier. Plusieurs véhicules autour ont été endommagés.
  


  
     
  


  
    Londres, 20h00
  


  
    Deux individus pénétrèrent dans le King James Club et dirent au maître d’hôtel qu’ils désiraient voir Graham Pye.
  


  
    — Je suis profondément désolé, fit le cerbère du club privé. Monsieur Pye a explicitement demandé de ne pas être dérangé de la soirée. Sous aucun prétexte.
  


  
    — C’est pour une affaire urgente, fit l’un des deux hommes. Nous avons besoin de sa signature dans les prochaines minutes.
  


  
    — Des millions sont en jeu, expliqua l’autre, qui tenait une mallette dans la main gauche.
  


  
    Le maître d’hôtel examina les complets trois pièces marine que portaient les deux hommes. Il se dit qu’avec des vêtements d’aussi bonne coupe et un langage qui portait l’empreinte sonore des meilleures écoles, la chose devait être réellement importante.
  


  
    — Une question de minutes ? reprit-il.
  


  
    — Absolument, fit l’homme à la mallette. Il faut que toutes les signatures soient recueillies avant minuit ce soir. Autrement, nous serons hors délai pour l’exemption d’impôts.
  


  
    — C’est que…

  


  
    Le maître d’hôtel hésitait, car Graham Pye avait réservé la suite bleue. Celle qu’il utilisait lorsqu’il venait au club accompagné.
  


  
    — Je vais le prévenir, dit-il finalement. Qui dois-je annoncer ?
  


  
    — Smith, fit l’homme à la mallette. Peter Smith.
  


  
    — Et vous êtes ? demanda le maître d’hôtel en se tournant vers l’autre homme.
  


  
    — Wesson. John Wesson.
  


  
    — Messieurs Smith et Wesson, fit le maître d’hôtel.
  


  
    La trace d’un sourire, vite réprimé, apparut sur ses traits.
  


  
    — Vous n’êtes pas le premier à qui ce jeu de mots vient à l’esprit, fit l’homme à la mallette.
  


  
    — Je vous assure que je n’ai jamais… protesta le maître d’hôtel.
  


  
    — Ce n’est rien, l’interrompit l’autre visiteur. Nous y sommes habitués. Depuis le temps que nous travaillons ensemble.
  


  
    — Je vous demanderais d’attendre dans le petit salon derrière vous. Je monte annoncer votre visite à monsieur Pye.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 15h00
  


  
    F referma le document affiché à l’écran. Le rapport qu’elle avait préparé pour les « petits amis » avait passé le test d’une troisième lecture. Elle activa la séquence de commandes pour qu’une copie chiffrée en soit envoyée à chacun.
  


  
    Elle entra ensuite une autre séquence d’instructions pour obtenir une liaison avec Blunt.
  


  
    Pendant que le protocole se négociait, son regard tomba sur le message qu’elle avait reçu deux jours plus tôt.
  


  
    Mon premier est liquide. Mon deuxième se boit. Mon troisième est électrisant. Mon quatrième est un appétit sans fin. Mon tout a pour effet qu’il faut

    impérativement quitter le Québec.
  


  
    Pourquoi cette incitation à fuir le Québec ? Était-ce un avertissement ? Si oui, pour quelle raison n’était-il pas formulé de façon claire ? Pourquoi cette énigme en guise de message ? Pourquoi ne pas avoir précisé de quel danger il fallait se méfier ?
  


  
    À moins que ce ne soit un piège… Peut-être voulait-on l’encourager à demeurer sur place en pariant sur son refus d’être manipulée ? Peut-être avait-on décidé de piquer sa curiosité pour l’inciter à entreprendre des recherches, à se manifester ?
  


  
    Et puis, il y avait cet étrange document joint au message. On aurait dit une sorte de manifeste politique…

  


  
    Notre but est de faire cadeau aux hommes de la liberté. Tous nos efforts visent à produire des individus libres…

  


  
    Une sonnerie se fit brusquement entendre et une image s’afficha sur l’écran de l’ordinateur : la fenêtre panoramique du salon, avec un point rouge qui se déplaçait dans le centre de la vitre. La signature d’un rayon laser.
  


  
    — Gunther ! cria F.
  


  
    Au même instant, les cloisons de sécurité coulissèrent à l’intérieur des murs et les serrures claquèrent. Le dispositif de protection du bunker venait de s’enclencher. Toute communication avec l’extérieur était coupée.
  


  
    F entreprit aussitôt le désamorçage du dispositif de sécurité. Il lui fallait un minimum de deux minutes.
  


  
    Mentalement, elle se mit à calculer le temps qu’il faudrait à Gunther pour descendre à l’abri. Si les alarmes avaient fonctionné correctement dans l’ensemble de la résidence, il était probablement déjà devant la porte et il attendait qu’elle lui ouvre.
  


  
     
  


  
    Paris, 21h01
  


  
    À vingt-quatre ans, Guido était le plus vieux des trois. C’était la première fois qu’il dirigeait une équipe. Le contrat était généreux et le travail s’annonçait facile.
  


  
    Il dirigea la BMW le long du trottoir, vers la place de stationnement que venait de libérer Carlo en le voyant arriver. Ce dernier était garé là depuis les premières heures de la journée pour s’assurer de protéger l’endroit.
  


  
    Guido prit le temps de vérifier son nœud de cravate dans le rétroviseur, passa la main dans ses cheveux pour replacer une mèche rebelle et marcha vers l’entrée, suivi des deux jeunes. Chacun avait une petite valise à chaque main.
  


  
    — Monsieur Poitras nous a demandé de venir porter ses bagages, fit Guido en parlant dans le micro de l’entrée et en s’efforçant de maintenir un air engageant.
  


  
    — Des bagages ? répondit une voix de femme.
  


  
    — Ce sont des dossiers et des appareils dont il a besoin pour son travail.
  


  
    « Pas encore des dossiers », songea la femme. Le bureau débordait. Et il n’était pas question qu’il réquisitionne une pièce supplémentaire.
  


  
    Elle jeta un dernier coup d’œil aux trois hommes en complets-veston chargés de valises qui attendaient, debout, impassibles devant la caméra.
  


  
    Qui d’autre qu’Ulysse pouvait faire livrer des dossiers dans des valises au milieu de la soirée par des aspirants banquiers ?
  


  
    Elle appuya sur le bouton de déverrouillage de la porte centrale.
  


  
    — Je vous attends, dit-elle.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 15h01
  


  
    À travers le viseur, Xaviera Heldreth vit l’homme se lever de son fauteuil et regarder autour de lui, intrigué.
  


  
    Le rayon laser devait avoir déclenché un dispositif d’alarme.
  


  
    Mais cela ne pouvait plus rien changer au déroulement des choses. À l’instant où le rayon laser avait traversé la vitre de la maison pour s’arrêter sur le mur, au fond du salon, un signal avait été envoyé par satellite : les données GPS du point d’impact avaient été communiquées aux trois équipes réparties autour de la cible, à une distance de moins d’un kilomètre.
  


  
    Une quinzaine de secondes plus tard, à travers le viseur, Xaviera voyait le premier missile entrer par la baie vitrée.
  


  
    Les trois premiers missiles explosèrent à moins de sept secondes d’intervalle, chacun poursuivant la tâche de destruction du précédent.
  


  
    À l’intérieur, personne ne pouvait avoir survécu. Sous l’impact, la maison avait littéralement explosé.
  


  
    Xaviera ajusta ensuite le viseur sur la première des deux petites résidences secondaires, au fond du jardin, et activa le rayon de guidage. Elle attendit la nouvelle série d’explosions, puis elle visa la deuxième.
  


  
    Le risque qu’il y ait des survivants était infime. Néanmoins, par mesure de prudence, une équipe de Kurdes se dirigeait déjà sur les lieux pour s’en assurer.
  


  
     
  


  
    Bruxelles, 21h01
  


  
    Moh et Sam achevaient leur dîner. On les avait relégués à une petite table, à côté de la porte de la cuisine. Leur repas était ponctué par le va-et-vient incessant des plateaux, accompagné du bruit des portes battantes et des vociférations qu’échangeaient les serveurs et les cuisiniers.
  


  
    Moh avait pourtant réservé leur table habituelle, le long de la baie vitrée, mais le patron avait modifié leur réservation à la dernière minute pour accommoder un riche industriel qui recevait un client en provenance des Émirats arabes unis.
  


  
    Moh, de son siège, avait une vue directe sur ce qu’il appelait « leur » table, à l’autre bout du restaurant. Malgré les exhortations au calme de Sam, il n’avait cessé de maugréer tout au long du repas.
  


  
    — Je l’ai toujours dit, qu’il était raciste ! Si c’était toi qui avais appelé, il n’aurait pas modifié notre réservation.
  


  
    — Ça n’a rien à voir. C’est un Arabe qui a eu notre table.
  


  
    — Je suis certain que c’est l’autre type qui a réservé.
  


  
    — Tu es de mauvaise foi.
  


  
    Pendant que Moh jetait de nouveau un regard dans la direction de ceux qui avaient usurpé leur réservation, il vit une auto se garer en face de la vitrine de l’établissement, exactement à la hauteur de « leur » table.
  


  
    Un jeune Maghrébin en sortit. Il examina avec attention l’intérieur du restaurant puis il s’éloigna brusquement d’un pas rapide.
  


  
    — C’est bizarre, déclara Moh. Il y a une voiture qui vient de se garer devant notre table.
  


  
    — Pardon ? fit Sam en relevant les yeux de son steak frites pour jeter un regard étonné à son collègue.
  


  
    — La table là-bas, devant la vitrine.
  


  
    — Et alors ?
  


  
    — Il y a un Arabe qui est sorti de l’automobile.
  


  
    — Serais-tu en train de devenir raciste ? ironisa Sam.
  


  
    — Il a regardé les deux clients à notre table puis il est parti. Il courait presque.
  


  
    — Oui…

  


  
    — À notre table, il y a le type des Émirats et un homme d’affaires qui peut passer pour un Juif britannique.
  


  
    — Oh merde…

  


  
    Les deux hommes s’engouffrèrent dans la cuisine par les portes battantes un instant à peine avant qu’une explosion fracasse la vitrine du restaurant.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 15h01
  


  
    Un sourire froid apparut sur le visage de Xaviera Heldreth.
  


  
    — Ute aurait aimé le spectacle, dit-elle.
  


  
    — Je suis certaine que madame Breytenbach aurait apprécié, approuva son assistante.
  


  
    — Si tout s’est déroulé aussi bien aux autres endroits, on en a enfin terminé avec l’Institut.
  


  
    — Il n’y a pas de raison que tout n’ait pas fonctionné aussi bien.
  


  
    — Je sais…

  


  
    Puis, sans quitter des yeux la maison en ruine à travers le viseur, elle répéta à voix basse :
  


  
    — Je sais…

  


  
     
  


  
    Venise, 21h03
  


  
    Blunt était rentré chez lui depuis quelques heures seulement.
  


  
    Ses nièces étaient venues le chercher à l’aéroport. Elles tenaient à l’accueillir, lui avaient-elles dit. Puis, en entrant dans l’appartement, il avait aperçu le poisson.
  


  
    — Monsieur Gladu, avait dit Mélanie en lui présentant le poisson rouge.
  


  
    C’était un cadeau de son amoureux. Il avait besoin de calme et de soins réguliers.
  


  
    — Le poisson ou l’amoureux ? avait demandé Blunt.
  


  
    — Nous partons trois jours à Vérone, avait enchaîné Stéphanie sans s’occuper de la question. Il faut que tu t’en occupes.
  


  
    — Que je m’occupe de monsieur Gladu ?
  


  
    — On compte sur toi.
  


  
    — Et ne laisse pas les chats approcher de trop près, avait ajouté Mélanie. Monsieur Gladu réagit très mal au stress.
  


  
    Elles étaient ensuite parties, lui laissant le soin de trouver pour l’aquarium un endroit hors de la portée des chats. Blunt avait finalement opté pour une tablette de marbre fixée au mur, à deux mètres du sol, après quoi il avait songé à se coucher. Mais le voyage l’avait fatigué sans pour autant lui faire éprouver le besoin de dormir.
  


  
    Il décida de se rendre dans la salle de go et de laisser les deux chats jouer à la statue égyptienne au pied de la tablette où était juché l’aquarium.
  


  
    Pour se détendre, Blunt aurait pu se contenter de regarder les vaporettos et les gondoles sur le Grand Canal. Le centre de contrôle de l’Institut, pour l’Europe, était situé dans les deux derniers étages de l’ancien palais Gambini, au cœur de Venise.
  


  
    Il s’agissait de l’un des sept sites miroirs que Chamane avait installés pour décentraliser l’Institut et empêcher qu’une attaque puisse faire disparaître le cœur informatique de l’organisation.
  


  
    L’installation fonctionnait selon le même principe qu’un groupe de disques RAID. L’ensemble de l’information était distribué sur les sept sites, de façon redondante et dynamique. Toute information se retrouvait minimalement sur trois ou quatre sites à la fois, selon son degré de priorité. De cette manière, si un ou deux sites venaient à disparaître, rien n’était perdu. Tout se redistribuait aussitôt sur les sites restants de manière à maintenir le même type de sécurité.
  


  
    Il existait même deux sites de relève, déguisés en sites industriels anodins, qui seraient automatiquement activés et se joindraient à l’ensemble si jamais le nombre total de sites descendait à moins de quatre.
  


  
    Qu’un site disparaisse n’était donc pas une catastrophe majeure. Du point de vue de la sécurité des documents, à tout le moins. Sauf que le site qui venait de disparaître était celui de Massawippi.
  


  
    La sonnerie d’alarme avait ramené Blunt de la salle de go à son bureau. La liaison s’était interrompue juste après que fut parvenue une requête de protocole de lien avec priorité 4. C’était le niveau de sécurité qu’utilisait habituellement F pour communiquer avec Venise.
  


  
    Blunt regarda de nouveau les écrans et vérifia que la liaison avec le site 1 était bien disparue. Il vit que la procédure de redistribution des informations sur les autres sites était amorcée.
  


  
    Cela indiquait un sérieux problème de lien informatique ou, pire, un sérieux problème à Massawippi.
  


  
    Il se dépêcha de téléphoner à Chamane pour lui demander de venir le rejoindre, puis il retourna observer les écrans.
  


  
    Le rééquilibrage se poursuivait. Les six centres restants, y inclus Venise, y participaient. Les problèmes étaient donc limités à Massawippi. Ou au lien avec Massawippi.
  


  
    En attendant l’arrivée de Chamane, Blunt tenta de joindre F par le biais de son ordinateur portable. Celui dont elle ne se séparait jamais.
  


  
    Aucune réponse.
  


  
     
  


  
    Montréal, 15h07
  


  
    En voyant son véhicule détruit par l’explosion, Gonzague Théberge songea immédiatement au Consortium.
  


  
    Si l’organisation dont il avait contribué à démolir les opérations avait décidé d’exercer des représailles, il fallait qu’il mette son épouse à l’abri.
  


  
    — Je n’ai pas le temps de vous expliquer, dit-il à Pascale Devereaux. Et je n’ai pas le temps de m’occuper de vous immédiatement. Mais il se pourrait que nous soyons sur la même piste. Crépeau va s’occuper de vous.
  


  
    Il l’entraîna à sa suite jusqu’au bureau du chef officieux de l’Escouade des homicides.
  


  
    — Tu t’occupes d’elle, se contenta-t-il de dire à Crépeau. J’ai des dispositions urgentes à prendre. Tu me prêtes ton auto.
  


  
    Sans poser de questions, Crépeau retira une clé de son trousseau et la tendit à Théberge.
  


  
    — Je vous appelle aussitôt que j’ai réglé une ou deux petites choses, poursuivit Théberge.
  


  
    Puis, désignant Pascale du regard, il ajouta :
  


  
    — L’important est qu’elle ne sorte pas.
  


  
    — Si vous pensez me faire peur en…

  


  
    Pascale n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Théberge n’était déjà plus là.
  


  
    — Je pense qu’il serait sage de suivre son conseil, dit doucement Crépeau. Je suis sûr qu’il va téléphoner aussi rapidement qu’il pourra.
  


  
    — Je n’ai pas toute la journée, protesta Pascale, qui s’installa tout de même dans le fauteuil que lui montrait Crépeau.
  


  
    — Vous êtes bien Pascale Devereaux, n’est-ce pas ?
  


  
    — Oui…

  


  
    — J’aurais une question pour vous.
  


  
    — Posez-la toujours ! Puisque nous n’avons rien d’autre à faire…

  


  
    — Bien… Mademoiselle Devereaux, aimez-vous le bowling ?
  


  
    — Le bowling…

  


  
    Pascale regarda le policier en se demandant sur quelle planète elle venait de tomber. Le chef de l’Escouade des homicides lui vantait les avantages de la discussion avec les morts, on faisait ensuite sauter sa voiture et maintenant son adjoint lui demandait si elle aimait le bowling.
  


  
    — Les quilles ? reprit Pascale.
  


  
    — Oui, les quilles. Je m’excuse d’avoir employé un terme anglais. Avoir su que l’emploi de ce terme vous incommoderait…

  


  
    Pascale se cala dans son fauteuil.
  


  
    — Le bowling… répéta-t-elle. Vous voulez savoir si je m’intéresse au bowling !
  


  
     
  


  
    Montréal, 15h11
  


  
    Pendant qu’il se précipitait chez lui, Théberge essaya de joindre Blunt au numéro que ce dernier lui avait donné pour les urgences. Il y aurait quelqu’un en tout temps pour prendre l’appel, lui avait-il assuré.
  


  
    Mais le policier eut beau composer le numéro à plusieurs reprises, en faisant attention de ne pas se tromper dans la composition, il obtint chaque fois le même résultat : rien. Aucune tonalité, aucune sonnerie.
  


  
    Par dépit, il jeta le cellulaire sur le siège du passager. Cette absence de réponse confirmait ses craintes… Mais peut-être s’agissait-il d’une coïncidence. Peut-être le Consortium n’avait-il rien à voir avec l’attentat. Peut-être avait-il été visé parce que Gauthier travaillait sous ses ordres… C’était à cause de cette possibilité qu’il avait demandé à Crépeau de veiller sur Pascale Devereaux.
  


  
    De toute façon, il ne prendrait aucun risque : il mettrait sa femme à l’abri. Son instinct lui disait que la situation était devenue trop explosive.
  


  
    Le jeu de mots involontaire lui arracha une esquisse de sourire. Il jeta un regard rapide des deux côtés de l’intersection qu’il s’apprêtait à traverser et il brûla le feu rouge.
  


  
     
  


  
    Montréal, 15h38
  


  
    — Vous êtes ? demanda Georges Landry en levant les yeux de la carte d’affaires.
  


  
    — Skelton. Blake Skelton.
  


  
    — J’ai vu, oui. C’est écrit sur la carte. Mais il n’y a que votre nom et un numéro de téléphone.
  


  
    — En règle générale, c’est suffisant pour me joindre. Je ne me sépare jamais de mon cellulaire.
  


  
    — Ce que j’aimerais savoir, c’est ce que vous faites dans la vie… En plus de distribuer des cartes d’affaires.
  


  
    — Je cherche des chalets à louer sur les rives du lac des Seize Îles.
  


  
    — Le mien n’est pas à sous-louer.
  


  
    — Je suis prêt à vous donner trois fois le prix que vous payez.
  


  
    — Trois fois… Je ne sais pas. Il faudrait que j’en parle au propriétaire.
  


  
    — Quatre fois.
  


  
    — Mais…

  


  
    — Je peux entrer ? Je suis certain que nous parviendrons à une entente.
  


  
    Sans attendre la réponse, l’homme qui s’était présenté sous le nom de Blake Skelton passait devant Landry et se dirigeait d’autorité vers un fauteuil près du foyer.
  


  
    — Je suis prêt à aller jusqu’à cinq fois le prix, dit-il. Vous pourrez continuer d’habiter le chalet. J’ai uniquement besoin que vous me le laissiez pendant certaines périodes.
  


  
    — Et je suis censé faire quoi pendant ces périodes ?
  


  
    — Vous louer une suite au Ritz… ou à l’hôtel de votre choix. Avec ce que je suis prêt à vous payer…

  


  
    Un sourire apparut sur le visage de Skelton.
  


  
    — De toute façon, vous passez déjà plus de la moitié de votre temps à Québec !
  


  
    — Il faudrait quand même que j’en parle au propriétaire.
  


  
    — Ce serait préférable qu’il n’en sache rien.
  


  
    — Je ne peux pas. La loi exige que…

  


  
    — Avec toutes les responsabilités qu’il a, il est inutile de l’embarrasser avec ces détails d’intendance. Ce serait comme si vous alliez le consulter pour lui demander conseil sur vos excursions en Thaïlande.
  


  
    Landry devint rouge.
  


  
    — Si vous essayez de me faire chanter, sachez que…

  


  
    — Je ne veux pas vous faire chanter : je veux vous payer généreusement pour compenser les inconvénients susceptibles d’être engendrés par une sous-location.
  


  
    Quatorze minutes plus tard, l’homme qui s’était présenté sous le nom de Skelton revenait à la fourgonnette noire garée devant la maison. Machinalement, sa main se porta à la poche de son veston pour toucher l’enregistreuse à travers le vêtement.
  


  
    — Bien été ? lui demanda Miss Two Sixty-Nine sans lever les yeux de son agenda électronique.
  


  
    — Un charme, répondit Trappman en fermant la porte de la fourgonnette. Il suffit de savoir les prendre.
  


  
    Il observa un moment la femme manipuler son appareil.
  


  
    — Qu’est-ce que tu fais ?
  


  
    — Je synchronise avec le bureau.
  


  
    Elle mit l’appareil dans une poche de son veston de cuir.
  


  
    — On y va ?
  


  
    — On y va.
  


  
    — Au Ritz ?
  


  
    — Avant, je vais passer à mon bureau, à Baie-d’Urfé.
  


  
    Elle le regarda avec un sourire amusé.
  


  
    — Qu’est-ce qui se passe ? D’habitude, tu détestes mettre les pieds là-bas.
  


  
    — Moins j’y vais, plus j’apprécie ce que j’y trouve. C’est une stratégie pour garder le plaisir intact.
  


  
    — Oui… sûr.
  


  
    — J’en ai pour quelques minutes seulement.
  


  
     
  


  
    Agence France-Presse, 22h01
  


  
    Un crime particulièrement horrible a été perpétré ce soir dans le premier arrondissement. Les corps d’une femme et de trois enfants ont été retrouvés sans vie dans un luxueux appartement de la rue Saint-Honoré.
  


  
    Les quatre victimes sont l’épouse et les enfants d’un homme d’affaires d’origine canadienne, Ulysse Poitras.
  


  
    Ce dernier, qui a été mêlé à une obscure histoire de blanchiment d’argent à l’époque où il résidait à Montréal, est présentement introuvable. Il est recherché comme témoin important dans cette affaire.
  


  
    Le fait que les victimes aient été exécutées d’une balle dans la nuque laisse croire qu’il pourrait s’agir d’un règlement de comptes lié au crime organisé.
  


  
     
  


  
    Venise, 22h05
  


  
    Blunt parcourait à l’écran les principales nouvelles affichées sur le site de Radio-Canada.
  


  
    ... de l’attentat spectaculaire qui a détruit une propriété située sur la rive du lac Massawippi. Selon les premières informations, des missiles auraient été tirés sur la résidence d’une riche Américaine.
  


  
    Blunt se tourna vers Claudia.
  


  
    — Des nouvelles de Saint-Constant ?
  


  
    — Ils n’ont eu aucune indication qu’il y aurait des survivants. F était censée aller voir Jones Senior en milieu d’après-midi et elle n’est toujours pas arrivée.
  


  
    — Et Gabrielle ?
  


  
    — Il y a peu de chances qu’elle s’en soit tirée.
  


  
    — Il faut s’occuper de Hurt.
  


  
    — Kim est partie le trouver. Je vais les rejoindre aussitôt que je peux.
  


  
    — Les nouvelles des attentats continuent d’arriver. Graham Pye a été assassiné alors qu’il dînait à son club privé. À Paris, c’est la famille de Poitras qui a été exécutée.
  


  
    — Et lui ?
  


  
    — On ne sait toujours pas où il est… On a aussi perdu quatre informateurs de niveau un.
  


  
    — Ça veut dire qu’on a été infiltrés.
  


  
    — Peut-être… Peut-être aussi qu’ils ont recueilli plusieurs renseignements fragmentaires et qu’ils ont attendu pour frapper partout en même temps.
  


  
    — C’est possible. Ça expliquerait qu’il n’y ait eu aucune attaque ici.
  


  
    — Il y a au moins une bonne nouvelle : Moh et Sam ont échappé à la bombe qui leur était réservée.
  


  
    — Des nouvelles de Kathy ?
  


  
    — Elle est partie reconduire les ravageuses à Vérone. Ensuite, elle est censée piquer une pointe vers Florence pour s’acheter des souliers.
  


  
    — C’est une excellente raison pour aller à Florence, approuva Claudia avec un sourire. Ils ont le meilleur cuir d’Italie.
  


  
    — Ils ont aussi le pire service téléphonique d’Europe, maugréa Blunt.
  


  
    — Ce n’est plus vrai. Ils ont fait des progrès.
  


  
    — J’espère qu’il ne leur est rien arrivé.
  


  
    De sa part, songea Claudia, cet aveu était l’équivalent d’une crise d’hystérie pour une personne normale. Il devait être mort d’inquiétude.
  


  
    — Je suis certaine que tout va bien, dit-elle en lui mettant la main sur l’épaule.
  


  
    — Les probabilités sont de quatre-vingt-dix-sept virgule six pour cent.
  


  
    Claudia le regarda en hochant lentement la tête.
  


  
    — Bien sûr… se contenta-t-elle finalement de dire.
  


  
    Souvent, elle se demandait si Blunt n’avait pas secrètement servi de modèle pour l’élaboration du personnage de monsieur Spock.
  


  
     
  


  
    Montréal, 19h12
  


  
    Graff travaillait au scénario de bande dessinée qu’il avait promis à l’un de ses amis. De temps à autre, il jetait un coup d’œil à la télé.
  


  
    Depuis l’attentat, il avait de la difficulté à se concentrer. Son esprit revenait continuellement à Pascale. Il n’aimait pas ce qu’il devinait dans son regard. Trop souvent, il lui avait vu cet air-là : c’était habituellement juste avant qu’elle se précipite tête baissée dans les ennuis.
  


  
    ... réaliser que les journalistes sont des gens comme les autres. Même si c’est habituellement dans le cadre de leur métier qu’ils se heurtent aux drames de l’existence quotidienne, il arrive qu’ils soient eux-mêmes au cœur des événements.
  


  
    Il y a deux jours, notre collègue Pascale Devereaux voyait son ami mourir sous ses yeux dans l’explosion de sa voiture. Cet après-midi, pendant qu’elle était au poste de police, l’automobile du policier qu’elle rencontrait sautait à son tour.
  


  
    À la suite de ce double attentat, Pascale Devereaux est présentement sous la protection de la police. Gilbert Moquin l’a rencontrée. Voici l’entrevue qu’il nous a rapportée.
  


  
    Graff quitta sa table à dessin et s’assit dans le fauteuil en face de la télé.
  


  
    L’image de la présentatrice fut remplacée par celle d’un intervieweur. La caméra effectua ensuite un zoom arrière pour inclure progressivement Pascale Devereaux dans l’image.
  


  
    Elle était assise le dos à l’écran.
  


  
    — Pascale, en mon nom et en celui de tout le personnel de TéléNat, je tiens d’abord à vous offrir mes plus profondes condoléances.
  


  
    — Merci.
  


  
    — Je veux également vous remercier de m’accorder cette entrevue dans des circonstances aussi pénibles. Si, à quelque moment que ce soit, vous voulez interrompre cet entretien…

  


  
    — Non, ça va.
  


  
    — Cet après-midi, vous avez été témoin d’un événement pour le moins inquiétant. Pouvez-vous nous dire ce que vous avez vu ?
  


  
    — Oui… Pendant que je parlais avec un policier, on a entendu le bruit d’une explosion. On s’est précipités dans le corridor et quelqu’un est venu nous avertir qu’il y avait eu un attentat. Une bombe avait détruit la voiture de l’inspecteur-chef Théberge.
  


  
    — Vous avez vu l’endroit où s’est produite l’explosion ?
  


  
    — Non. L’inspecteur Théberge a demandé à un collègue de me mettre à l’abri et il s’est précipité à l’extérieur.
  


  
    — Vous a-t-il dit que vous étiez visée par cette explosion ?
  


  
    — Non. En fait, il ne m’a presque rien dit. Je suis censée le rencontrer ce soir.
  


  
    — Et vous l’attendez ici, dans un endroit que nous ne pouvons évidemment pas nommer ?
  


  
    — C’est ça.
  


  
    — Savez-vous pour quelle raison l’inspecteur-chef Théberge est parti aussi rapidement ? Vous a-t-il donné l’impression de savoir d’où venait cet attentat ?
  


  
    — Je ne peux pas répondre à cette question. Je n’ai aucune idée des raisons qui l’ont fait partir en catastrophe.
  


  
    — En terminant, je sais qu’il est difficile pour vous d’aborder ce sujet, mais pouvez-vous me dire s’il y a eu de nouveaux développements dans l’enquête sur la mort de votre ami ?
  


  
    — Pas que je sache.
  


  
    — Je suppose que vous en seriez la première informée, s’il y avait du nouveau…

  


  
    — Je le suppose, oui.
  


  
    — Pascale Devereaux, je vous remercie encore du temps que vous avez bien voulu m’accorder dans ces moments difficiles. Votre courage demeure pour nous une inspiration.
  


  
    L’image de Pascale et de l’intervieweur fut remplacée par celle de la présentatrice.
  


  
    Après avoir regardé l’objectif de la caméra, cette dernière baissa les yeux vers ses feuilles et prit quelques secondes pour se concentrer, comme si elle s’apprêtait à aborder un sujet particulièrement grave.
  


  
    Graff coupa le son de la télé.
  


  
    Ce qu’il avait entendu confirmait ses craintes. Pascale n’entendait pas demeurer tranquille. Même cachée dans un lieu supposé secret pour assurer sa protection, elle continuait d’intervenir publiquement.
  


  
    L’essentiel de son message, c’était : « Vous ne me faites pas peur. Vous ne m’empêcherez pas de parler. » Et il y avait dans sa voix ce quelque chose qui exaspérait Graff quand elle avait pris une décision et qu’il n’y avait plus moyen de discuter avec elle.
  


  
     
  


  
    Montréal, 19h18
  


  
    La voiture banalisée roulait dans Ontario en direction de l’ouest de la ville. L’inspecteur-chef Théberge revenait d’une courte visite chez la mère de sa femme, à qui madame Théberge avait voulu dire quelques mots avant de partir.
  


  
    Ce double attentat, auquel s’ajoute l’attaque à la roquette survenue cet après-midi sur les rives du lac Massawippi, soulève le problème de l’impunité avec laquelle le crime organisé opère maintenant sur le territoire du Québec. Plus rien ne semble pouvoir contrer l’arrogance de ces groupes criminalisés. Après les bombes et les missiles, à quoi faut-il maintenant s’attendre ?
  


  
    Ce n’est pas seulement le pouvoir extravagant des milieux criminels qui est en cause dans ces événements, c’est l’incompétence de ceux qui sont censés les combattre. Combien faudra-t-il de victimes avant qu’on se décide à agir ?
  


  
    Théberge baissa le volume de la radio et se tourna vers le siège du passager.
  


  
    — Je te sens contrarié, Gonzague, dit sa femme.
  


  
    — J’avais demandé à Crépeau de la mettre à l’abri et un foutu reporter est capable de la retrouver en moins de deux heures ! Si jamais il y a quelqu’un qui veut sérieusement l’éliminer…

  


  
    — Je suis certaine que ton ami Crépeau va faire tout ce qui est nécessaire pour la protéger.
  


  
    — Mais il l’a laissée voir un journaliste !
  


  
    — Tu penses vraiment qu’ils en ont après elle ?
  


  
    — Je ne sais pas… Elle m’a raconté une drôle d’histoire, cet après-midi. Mais avec ce qui vient de se passer à Massawippi… Là-bas, c’est clair que c’est lié au Consortium. Et c’est probablement lié à la cargaison d’armes que Gauthier voulait intercepter… S’ils pensent qu’il a pu lui communiquer des renseignements…

  


  
    Pendant plusieurs minutes, le silence fut meublé par les seuls bruits de la circulation. Lorsqu’ils arrivèrent au coin de McGill College et Maisonneuve, Théberge tourna en direction de la Place Ville-Marie.
  


  
    — C’est tout près, dit-il.
  


  
    — Je sais.
  


  
    — Tu n’es pas obligée d’entrer.
  


  
    — Gonzague, penses-tu que je ne sais pas ce qui se passe dans ces endroits ?
  


  
    — Non, mais…

  


  
    — N’aie pas peur, ça prendrait bien plus que ça pour me scandaliser… À moins que tu aies honte de moi ?
  


  
    — Tu sais bien qu’il ne s’agit pas de ça ! s’empressa de protester Théberge.
  


  
    Un sourire ironique apparut sur le visage de sa femme.
  


  
    — Gonzague, souvent je me demande comment tu fais, pendant les interrogatoires.
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux dire ?
  


  
    — C’est tellement facile de te faire marcher !
  


  
    — Tu dis n’importe quoi.
  


  
    Quelques minutes plus tard, après avoir trouvé un stationnement, ils entraient au Palace.
  


  
    Théberge tenait son épouse par le bras. Il gratifia le portier d’un bref signe de tête qui décourageait toute velléité de conversation et il se dirigea vers le bar, près de l’entrée.
  


  
    En les apercevant, la barmaid sourit à madame Théberge comme si elle la reconnaissait.
  


  
    — Je vais aller chercher Nancy, dit-elle en s’adressant à l’épouse du policier.
  


  
    Elle accorda à peine un regard à Théberge.
  


  
    Ce dernier, bouche bée, la regarda partir puis fixa sa femme.
  


  
    — Vous vous connaissez ? demanda-t-il finalement.
  


  
    — On fait du bénévolat ensemble, se contenta de répondre madame Théberge avec un sourire amusé.
  


  
    — Du bénévolat…

  


  
    Au début, Théberge avait cherché à en savoir davantage sur le bénévolat auquel son épouse consacrait de si nombreuses heures. Puis, avec les années, devant les réponses évasives qu’il obtenait, il avait renoncé, se contentant de l’image générale qu’il s’en faisait : distribuer de la nourriture et des vêtements à des pauvres, tenir compagnie à des personnes âgées, aider des adolescentes enceintes, prodiguer soins et réconfort à des malades…

  


  
    Il fut tiré de ses réflexions par l’arrivée de Nancy, la femme qui avait pris la relève de Dominique pour assumer la gérance du Palace, mais aussi pour s’occuper du réseau DAN-SE, une organisation qui venait en aide aux danseuses et autres travailleuses du sexe.
  


  
    Cette aide pouvait prendre des formes aussi diverses qu’une assistance médicale ou psychologique, des conseils financiers ou une cure de désintoxication. Il arrivait également que l’association aide certaines danseuses ou certaines prostituées à disparaître pour échapper à leur « propriétaire ». Elles avaient constitué un réseau analogue au programme de protection des témoins mis en place par la justice.
  


  
    C’était à ce réseau que l’inspecteur Théberge avait décidé d’avoir recours pour protéger son épouse. Il collaborait depuis des années avec les femmes qui le contrôlaient et il savait pouvoir leur faire confiance.
  


  
    — C’est la personne pour qui je vous ai appelée tout à l’heure, fit Théberge en s’adressant à la gérante. Je vous présente…

  


  
    — Je sais, je sais… fit cette dernière comme pour interrompre un bavardage inutile.
  


  
    Elle se tourna vers l’épouse du policier.
  


  
    — Bertha ! dit-elle pendant que son visage s’éclairait d’un sourire. Ça fait toujours plaisir…

  


  
    — Je ne sais pas comment tu fais, répondit madame Théberge. Avec tout ce bruit…

  


  
    — On s’habitue… Comme ça, tu veux utiliser la filière de protection ?
  


  
    — C’est Gonzague qui s’inquiète. Tu sais comment il est…

  


  
    — Si ce qu’on m’a dit est vrai, il a probablement raison.
  


  
    — Il exagère toujours… Mais si ça lui permet de travailler l’esprit en paix, je veux bien prendre quelques semaines de vacances.
  


  
    — Tout est prêt. La femme qui va te conduire là-bas t’attend à l’arrière.
  


  
    — Je la connais ?
  


  
    — C’est Josée.
  


  
    — Celle qui… ?
  


  
    — Oui. Elle travaille pour nous maintenant. Tu aurais dû voir sa tête quand je lui ai dit que c’est toi qu’elle allait reconduire.
  


  
    — Je me rappelle quand je me suis occupée d’elle… J’ai hâte de la revoir.
  


  
    Tout au long de l’échange, Théberge était demeuré muet, se contentant de tourner la tête vers l’une et l’autre femme au rythme de la conversation.
  


  
    — Vous vous connaissez vraiment ? finit-il par dire.
  


  
    — Bien sûr, répondit sa femme en s’adressant à lui. Tu ne penses quand même pas que j’aurais accepté de partir n’importe où sans savoir si je pouvais faire confiance aux gens avec qui je serais !
  


  
    — Mais… comment ?
  


  
    — Mon bénévolat, se contenta de répondre madame Théberge.
  


  
    Puis elle ajouta, après un moment :
  


  
    — Maintenant, Gonzague, il faut que j’y aille.
  


  
    Elle s’approcha de lui pour l’embrasser sur la joue, puis elle se dirigea derrière le comptoir.
  


  
    — Quand je serai arrivée, reprit-elle, je téléphonerai à Nancy pour qu’elle te dise comment tu peux me joindre. Fais bien attention à toi, Gonzague.
  


  
    Sur cette recommandation, elle disparut avec l’autre femme par la porte qui donnait sur les bureaux, derrière le bar.
  


  
     
  


  
    Berlin, 0h21
  


  
    Même dans le couloir, la musique était forte.
  


  
    « Korn », songea machinalement l’inspecteur Muller au moment de frapper à la porte de l’appartement huit. Il avait un fils du même âge que ce Jochen Haltermann et les deux adolescents semblaient avoir le même goût pour la musique décadente à plein volume. Cet album avait joué pendant des semaines dans la chambre de son fils.
  


  
    Le policier attendit un temps suffisant pour que les droits du locataire aient été respectés puis, après un coup d’œil à son collègue, il vérifia la poignée de la porte.
  


  
    Contrairement à ce à quoi il s’attendait, elle s’ouvrit. La musique devint carrément assourdissante.
  


  
    Les policiers entrèrent, refermèrent la porte derrière eux par souci pour les voisins, traversèrent le petit salon, eurent un regard étonné en apercevant le comptoir de la cuisine, puis s’arrêtèrent en entrant dans le bureau.
  


  
    Jochen Haltermann avait la tête appuyée sur le clavier de son ordinateur. Sur l’écran, une suite incohérente de caractères défilait sans interruption.
  


  
    Sa main gauche reposait sur le bureau, à côté de la minichaîne stéréo. Un de ses doigts était demeuré sur le bouton de contrôle du volume.
  


  
    Muller traversa la pièce, éteignit l’appareil et mit un doigt contre la gorge du jeune homme pour vérifier son pouls. Quelques secondes plus tard, il se tourna vers son collègue en secouant la tête.
  


  
    Un autre pour qui il n’y avait plus rien à faire.
  


  
    — Overdose ? demanda son collègue.
  


  
    — Probable.
  


  
    En traversant la cuisine, ils avaient tous les deux remarqué les seringues vides sur le comptoir, à côté d’un sac de poudre blanche et de l’attirail habituel de l’héroïnomane.
  


  
    Pourtant, l’appartement ne ressemblait pas à celui d’un drogué. Tout était trop bien rangé. Trop en ordre. Dans les bibliothèques du bureau, les livres étaient alignés par ordre alphabétique et par catégories. Aucun vêtement sale, aucune vaisselle ne traînait dans l’appartement. Le plancher était d’une propreté exemplaire.
  


  
    Muller entreprit de fouiller la victime. Dans son portefeuille, il découvrit une pièce d’identité au nom de Jochen Haltermann. En examinant la photo, il lui sembla avoir déjà vu ce visage. Le nom aussi lui disait quelque chose. Mais il n’arrivait pas à se rappeler où il l’avait vu.
  


  
    Lorsqu’il communiqua l’identité de la victime au quartier général par radio, on lui demanda s’il s’agissait du même Jochen Haltermann qui était soupçonné d’avoir pénétré le réseau informatique de la Police criminelle sous l’identité de Frag Punk.
  


  
    Alors, Muller se souvint : le jeune homme n’avait jamais été accusé, faute de preuves suffisantes, mais les informaticiens de la police étaient certains de sa culpabilité.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 19h34
  


  
    ... un coup d’éclat pour l’Église de la Réconciliation Universelle. En conférence de presse cet après-midi, à Londres, le porte-parole de la famille Gainsborough a annoncé que l’ex-épouse du fondateur de l’empire Gainsborough, Lynn Gainsborough, se retirait pour une période prolongée dans un monastère de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    On se souviendra que la jeune femme avait défrayé la chronique mondaine à plusieurs reprises à cause de ses frasques. Elle avait également soutenu avoir été victime de mauvais traitements et de complots de la part de la famille de son ex-mari.
  


  
    Selon le communiqué de presse, madame Gainsborough affirme avoir « vu la lumière et trouvé l’apaisement » après une audience avec le grand Maître de l’Église. Elle a alors décidé d’effectuer cette retraite prolongée pour « mettre de l’ordre dans sa vie ».
  


  
    Pour des raisons de sécurité, l’emplacement du monastère où elle se retire n’a pas été divulgué.
  


  
     
  


  
    Montréal, 19h46
  


  
    Viktor Trappman sortit de la chambre qu’il occupait au Ritz Carlton, monta un étage et entra dans une suite qu’il avait réservée au nom de François Jutras.
  


  
    Il était accompagné de son assistante, qu’il présenta sous le nom d’Emmy Black ; il avait dû insister pour que le puissant sénateur Lamaretto accepte de parler en sa présence. Pour équilibrer la représentation, le sénateur avait choisi de se faire accompagner par son garde du corps. Il le présenta comme son assistant.
  


  
    Contrairement aux autres dirigeants politiques, Lamaretto avait tenu à engager un garde du corps à ses propres frais plutôt que d’utiliser le service gouvernemental.
  


  
    Les quatre personnes prirent place dans les fauteuils du petit salon.
  


  
    — J’ai été favorablement impressionné par votre projet, fit le sénateur, une fois que les présentations furent terminées. Le moins qu’on puisse dire, c’est que vous ne manquez pas d’imagination.
  


  
    — Je suis un simple courtier, répondit Trappman. Je me contente de mettre en contact des gens qui ont intérêt à faire des affaires ensemble sans jamais se rencontrer. Des acheteurs et des vendeurs, si on veut résumer les choses simplement.
  


  
    — Comme vous voulez. Il reste que la démonstration est très convaincante.
  


  
    — Je ferai part de votre appréciation.
  


  
    — Je ne vous cacherai pas que votre proposition m’a d’abord surpris.
  


  
    — Je peux comprendre. Les gens ne sont pas encore habitués à ce que n’importe quoi puisse devenir une marchandise.
  


  
    — De là à vendre un climat d’insécurité clé en main !
  


  
    — L’idée n’est pourtant pas nouvelle. Tant que l’Église a pu faire croire à l’enfer, sa clientèle s’est maintenue.
  


  
    — Un parti politique n’est pas une Église.
  


  
    — Pas exactement. Mais il vend le même produit : de la sécurité. Ou mieux : l’espoir de la sécurité. Accessoirement, bien sûr, il vend aussi du divertissement.
  


  
    — C’est une façon de voir…

  


  
    — C’est la seule qui soit efficace, répliqua un peu sèchement Trappman.
  


  
    Puis il poursuivit, retrouvant son ton mi-badin, mi-pédagogique :
  


  
    — Le christianisme a vu le jour parmi les esclaves. Il ne faut jamais l’oublier. Quand des gens n’ont rien et qu’ils vivent dans la peur constante de la persécution, il est facile pour eux de croire qu’un jour ils auront tout. Plus ils sont désespérés, plus l’espoir, n’importe quel espoir, devient irrésistible.
  


  
    — Et vous proposez de les désespérer !
  


  
    — Ce que mon client vous propose, c’est de créer un climat social susceptible de générer de la demande pour le produit que vous avez à offrir.
  


  
    — Et il définit notre produit de quelle manière, votre client ?
  


  
    — Un régime fort et rassurant, propre à calmer les inquiétudes du peuple et à satisfaire son besoin d’ordre… ce qui vous permettra en outre de faire le ménage parmi les éléments perturbateurs du climat social, lesquels s’adonnent à coïncider en bonne partie avec vos adversaires politiques.
  


  
    Un sourire apparut sur le visage du sénateur.
  


  
    — Pour la bullshit, dit-il, vous valez n’importe quel politicien. Je pourrais avoir du travail pour vous.
  


  
    — Je doute que vous ayez les moyens de vous offrir mes services sur une base permanente.
  


  
    — Vous seriez surpris…

  


  
    — Commencez par en parler à Vicente. Il pourra sans doute vous expliquer une ou deux choses.
  


  
    Le visage du sénateur blêmit. Il doutait d’avoir bien entendu. Un courtier, fût-il un courtier de climat social, ne pouvait pas appeler ainsi par son prénom le grand patron de la mafia canadienne.
  


  
    — Vous avez travaillé pour lui ? demanda le sénateur.
  


  
    — Il travaille occasionnellement pour moi, corrigea l’autre avec un sourire. Il vous expliquera qu’il est préférable de respecter ses engagements et de ne pas faire de pressions indues.
  


  
    Sur le divan, l’adjointe de Trappman continuait de fixer le sénateur. Les yeux du garde du corps, pour leur part, semblaient inexorablement attirés par les jambes croisées de la femme, dont la jupe révélait une bonne partie des cuisses.
  


  
    — Le prix que demande votre client est plutôt élevé, reprit le sénateur.
  


  
    — S’il demandait moins, vous ne le prendriez pas au sérieux.
  


  
    — Après la démonstration de ce matin…

  


  
    — Il ne s’agit pas simplement de créer des événements, il faut aussi s’assurer de leur diffusion. Et de l’interprétation qui en est proposée au public dans les médias… Le véritable but, c’est de créer et de maintenir une dynamique sociale.
  


  
    — Si nous étions d’accord sur le prix, quand votre client serait-il en mesure de livrer la marchandise ?
  


  
    — L’idéal serait un processus d’implantation réparti sur deux ans. Cela permettrait de placer les bonnes personnes aux bons endroits, de manière que tout se déroule en douceur… Enfin, quand je dis en douceur, je veux dire sans heurts inattendus. En respectant rigoureusement l’échéancier d’implantation du climat et de la dynamique sociale.
  


  
    Le sénateur Lamaretto se cala dans son fauteuil et ferma les yeux un instant, comme s’il soupesait une décision.
  


  
    — Deux ans, reprit-il finalement. Pour ça, il faut que le gouvernement en place fasse les cinq ans de son mandat.
  


  
    — C’est un problème dont mon client est disposé à se charger.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    Lamaretto n’avait pas pu dissimuler une certaine surprise. Trappman se contenta d’ignorer la réaction du sénateur.
  


  
    — Deux ans, reprit ce dernier. Ça donne plus de temps aux électeurs pour être insatisfaits, à l’économie pour se dégrader, à des scandales imprévus pour éclater. Ce n’est pas une mauvaise idée… En plus, les journalistes vont dire qu’ils s’accrochent au pouvoir… Mais ça peut aussi jouer dans l’autre sens : si l’économie s’améliore, que le chômage diminue, que le public oublie ses insatisfactions…

  


  
    — Quand mon client va mettre en marche le processus de modification du climat social, répliqua Trappman, je vous certifie que les électeurs vont rapidement oublier toutes leurs préoccupations secondaires.
  


  
    — Et quand l’application de ce beau programme pourrait-elle commencer ?
  


  
    — Dans les minutes qui viennent, si vous le désirez. Il suffit qu’on s’entende sur le prix… et sur le petit contrat que nous vous proposons d’entériner.
  


  
    — Le prix, ça peut toujours aller. Mais le contrat… Je ne suis pas certain que vous vous rendez bien compte de ce que vous nous demandez.
  


  
    — Je ne vois pas le problème. Quoi de plus normal, pour un pays, que de renouveler ses équipements militaires !
  


  
    — Doubler la flotte de surveillance des eaux territoriales, remplacer le tiers du parc d’avions et acheter douze hélicoptères, ce n’est plus un simple programme de renouvellement ! C’est un effort de guerre !
  


  
    — Parlez de renouvellement préventif. De guerre à l’insécurité. Le récent épisode des hélicoptères devrait pourtant vous avoir appris ce qu’il en coûte de trop retarder le remplacement des appareils !
  


  
    — Il y a un autre problème : tous les contrats sont donnés à l’étranger.
  


  
    — Ça me semble incontournable.
  


  
    — Si on ne garantit pas qu’un minimum de sous-traitances seront accordées à des compagnies canadiennes, je ne peux rien faire.
  


  
    — À quel pourcentage songez-vous ?
  


  
    — Vingt à trente pour cent.
  


  
    — Je ne peux rien promettre au-delà de quinze. Mais je peux m’engager à faire des efforts pour obtenir davantage.
  


  
    Lamaretto regarda tour à tour Trappman et son adjointe, comme s’il cherchait des arguments pour arrêter sa décision.
  


  
    — Si on s’engage à signer le contrat d’équipements militaires après avoir pris le pouvoir, finit-il par dire, et qu’on paie le prix que vous demandez, vous nous garantissez le résultat ?
  


  
    — Absolument.
  


  
    — Alors, c’est d’accord, fit le sénateur en tendant la main à Trappman. Faites-moi parvenir le calendrier de paiements ainsi que les coordonnées des comptes où l’argent doit être déposé.
  


  
    — Par le même moyen ?
  


  
    — Par le même moyen.
  


  
    — Entendu, fit Trappman en saisissant la main que lui tendait le sénateur.
  


  
    — C’est un plaisir de traiter avec vous.
  


  
    — Si tout va bien, ce ne sera plus nécessaire de nous revoir.
  


  
    

  


  
    Quelques minutes plus tard, Trappman sortait du stationnement souterrain au volant d’une BMW.
  


  
    — Je vais prendre l’autoroute, dit-il. Puis nous entrerons dans un village. Si quelqu’un nous suit, ce sera plus facile de le repérer.
  


  
    — Je ne crois pas qu’ils nous aient suivis, répondit Two Sixty-Nine.
  


  
    — Moi non plus. Mais je préfère ne courir aucun risque.
  


  
    — Le garde du corps avait un magnétophone dans la poche intérieure de son veston.
  


  
    — Il va en être quitte pour une surprise !
  


  
    Juste avant de partir, il avait déclenché la bombe magnétique dissimulée sous le fauteuil où le sénateur avait pris place. Tous les enregistrements dans un rayon de dix mètres avaient été effacés. C’était pour cette raison que la caméra vidéo dissimulée par Trappman dans sa mallette avait retransmis à mesure tout ce qu’elle captait à un magnétoscope qu’il avait laissé dans la voiture.
  


  
    — J’imagine la tête qu’il va faire en essayant de réécouter la conversation, dit la fille.
  


  
    Trappman se mit à rire.
  


  
    — J’imagine surtout la tête qu’il va faire, dit-il, quand il va réaliser qu’il a financé une opération beaucoup plus corsée que ce à quoi il s’attend.
  


  
    — Ils vont quand même pouvoir tirer leur épingle du jeu.
  


  
    — Probablement, oui.
  


  
     
  


  
    RDI, 21h03
  


  
    L’après-midi a été marqué par un attentat ahurissant contre la résidence d’un riche architecte allemand, Gunther Vidiarto. Cet attentat, au cours duquel au moins six missiles ont été tirés sur la résidence, a été revendiqué par un commando de l’armée de libération du Kurdistan. Guy-Benoît Desraspes est sur les lieux. Bonsoir, Guy-Benoît.
  


  
    — Bonsoir, Louis-Michel.
  


  
    — Que pouvez-vous nous dire, Guy-Benoît, sur cet attentat ?
  


  
    — Il semblerait que Gunther Vidiarto, le propriétaire de cette résidence, ait été un trafiquant qui alimentait en armes l’armée irakienne dans son combat contre les Kurdes. C’est du moins ce que prétend un communiqué reçu à notre bureau de Sherbrooke.
  


  
    — Avez-vous des détails sur l’attaque dont la résidence a fait l’objet ?
  


  
    — Nous avons obtenu la confirmation que des missiles ont été employés. Jusqu’à maintenant, deux camions lance-missiles ont été découverts dans d’anciens chemins de bois, à proximité du lieu de l’attaque.
  


  
    — Est-ce que l’on sait comment de telles armes ont pu se retrouver dans la région ?
  


  
    — Sur ce point, c’est le mystère le plus complet. Par contre, les corps de six des agresseurs ont été retrouvés. Ils sont morts lorsque leur véhicule, qui roulait sur l’autoroute 10 en direction de Montréal, a explosé. L’incident est survenu à la hauteur de Magog.
  


  
    — C’est tout le temps que nous avons, Guy-Benoît. Nous comptons sur vous pour nous tenir informés de tout nouveau développement dans cette affaire.
  


  
    — Vous pouvez compter sur moi, Louis-Michel.
  


  
     
  


  
    Venise, 3h08
  


  
    Horace Blunt s’étira et se tourna vers Chamane.
  


  
    — Alors ?
  


  
    — Le réseau a fonctionné comme prévu. Le rééquilibrage entre les sites est terminé. La capacité opérationnelle n’a pas été affectée.
  


  
    — C’est au moins ça.
  


  
    Au cours de la soirée et de la nuit, les nouvelles s’étaient succédé. D’abord de Moh et Sam, pour dire qu’ils avaient gagné un endroit sûr et qu’ils attendaient des directives.
  


  
    Blunt les informa de ce qui se passait et leur demanda de se rendre à Londres pour prendre la direction du site numéro quatre.
  


  
    La famille de Poitras, par contre, n’avait pas eu la même chance. Leur élimination avait été confirmée par des contacts à Paris. De Poitras lui-même, on était toujours sans nouvelles. Blunt avait mandaté deux des Jones pour le retrouver.
  


  
    Puis il y avait eu l’appel de Kathy. Elle lui téléphonait pour lui dire qu’elle avait fait bon voyage. Blunt l’informa à demi-mot de la situation, y compris de la disparition probable de F et de tous ceux qui étaient à Massawippi.
  


  
    Kathy avait décidé de retourner sur-le-champ à Vérone pour récupérer les ravageuses. Elles protesteraient sûrement, mais il valait mieux ne prendre aucun risque.
  


  
     
  


  
    — Des nouvelles de Massawippi ? demanda Chamane.
  


  
    — Rien de nouveau. Ni sur Massawippi ni sur F.
  


  
    Une heure plus tôt, Jones Senior avait téléphoné pour dire qu’il n’y avait aucun souci à se faire pour Joe Skycrawler : il venait de communiquer avec lui et tout allait bien. Par contre, pour F et les autres, les nouvelles étaient différentes : ils avaient probablement péri dans l’attaque.
  


  
    — Et Hurt ? demanda Chamane.
  


  
    — Toujours rien.
  


  
    Lorsque Kim lui avait appris ce qui s’était passé, Hurt n’avait eu qu’un mot : « Gabrielle ? »

  


  
    Kim n’avait pas eu besoin de répondre. Les larmes dans ses yeux avaient suffi. Hurt était alors sorti sans rien ajouter. Depuis, on était sans nouvelles.
  


  
    Selon Kim, il semblait parfaitement maître de lui-même. Ce qui était une façon de dire qu’il n’avait pas explosé. Mais Sharp ne devait pas être loin, songea Blunt. Nitro non plus. Pourvu qu’ils ne décident pas de prendre les choses en main et d’entreprendre de tout régler à leur manière !
  


  
    Blunt jeta un coup d’œil aux écrans.
  


  
    Pour l’instant, la situation semblait s’être calmée. Il y avait plus d’une heure qu’il n’y avait pas eu de mauvaises nouvelles. Le point le plus positif demeurait le fait que personne de la Fondation ne semblait avoir été visé.
  


  
    À l’exception de Poitras.
  


  
    Mais lui, il avait été mêlé aux opérations de l’Institut depuis plus longtemps que les autres.
  


  
    Blunt songea alors à Théberge.
  


  
    La demande de renseignements que le policier avait faite la veille prenait maintenant un tout autre sens. Il fallait qu’il contacte Théberge le plus rapidement possible, en espérant qu’il n’était pas trop tard.
  


  
    Blunt avait de la difficulté à ne pas penser à F. Mais c’étaient là des pensées inutiles. Il ne pouvait rien faire pour le moment. Envoyer une équipe de secours n’aurait servi qu’à attirer l’attention sur elle. Si elle avait survécu, il fallait attendre qu’elle prenne l’initiative d’un contact. Elle le ferait en choisissant le moment et les circonstances les plus aptes à garantir sa sécurité.
  


  
    Pour le moment, la seule chose utile qu’il pouvait faire, c’était de prendre des dispositions pour que l’Institut, ou ce qui en restait, survive au mieux.
  


  


  
    On ne dira jamais trop l’importance de la liberté. Libérer les individus est la condition essentielle de toute entreprise efficace de contrôle social. Ce n’est que libérés de tous leurs liens que les individus peuvent être pris en charge par le libre jeu du marché social.
  


  
    La liberté, de même que l’exploitation du désir de liberté, est de loin le principal instrument de l’exercice du pouvoir.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 3- Produire l’homme nouveau.
  


  
     
  


  
    Jeudi
  


  
     
  


  
    Montréal, 2h11
  


  
    Derrière l’entassement de poubelles et de sacs verts qui bloquait l’entrée de la cour, Guy Savoie cherchait péniblement à reprendre son souffle.
  


  
    La douleur qu’il ressentait aux bras et aux jambes, l’élancement qui labourait le côté gauche de son visage, ses lèvres tuméfiées… tout cela avait passé au second plan. Il avait mal, mais la douleur pouvait attendre. Le plus urgent, c’était de respirer.
  


  
    Le dernier coup l’avait atteint au creux de l’estomac. Depuis, c’était comme si l’air avait disparu de la planète.
  


  
    Les jeunes qui l’entouraient se parlaient doucement.
  


  
    — Tu penses que ça fait aussi mal que de se faire poser des anneaux dans le nombril ? demanda l’un d’eux.
  


  
    — Il paraît qu’ils se font percer pour montrer qu’ils sont capables d’en prendre, fit un autre. Que la douleur ne leur fait pas peur.
  


  
    — Dans le fond, c’est un service qu’on lui rend, reprit le premier. Et nous, on travaille gratis.
  


  
    Pendant qu’ils discutaient, un troisième jeune regardait en silence la victime étendue par terre.
  


  
    Comme les autres, il était habillé d’un pantalon noir et d’un blouson de cuir de la même couleur. Le blouson avait été acheté dans une boutique chic de l’ouest de la ville. À la différence des autres, toutefois, il n’avait pas de bottes noires lacées. Pour la circonstance, il portait de lourdes bottes de travail dont les bouts, renforcés d’acier, pouvaient résister à tous les impacts.
  


  
    C’était son initiation. Il devait traverser cette épreuve pour être reconnu comme membre à part entière du groupe Les Jeunes pour l’Ordre et le Progrès. Ils allaient changer le monde. Et, pour commencer, ils allaient nettoyer la société.
  


  
    Bien sûr, l’épreuve à laquelle il était soumis ne constituait pas une des activités essentielles du groupe. La véritable éradication des parasites qui affaiblissaient le corps social se réaliserait par d’autres moyens. L’éducation ne serait pas négligée. Ni la propagande, pour les franges inférieures du peuple qui ne répondaient qu’à ce type de sollicitation. La dissuasion serait également employée. Surtout lorsque le groupe aurait réussi à mettre en position de pouvoir des hommes et des femmes à lui. Une nouvelle génération prendrait le relais. Une génération plus réaliste, moins encline à la mollesse et aux illusions des générations précédentes. Une génération prête à prendre les moyens nécessaires pour réparer les erreurs du passé. Capable d’avoir des certitudes et d’agir en fonction de ses idéaux.
  


  
    Cependant, même dans le meilleur des mondes, il y avait des individus qui ne pouvaient pas être récupérés. Des gens qu’on ne pouvait pas sauver. Et qu’il fallait empêcher de nuire. Comme ce jeune, par terre, dont l’initié ne savait rien. Sauf ce qu’on lui en avait dit. Un abuseur chronique. Huit victimes jusqu’à maintenant. Aucune n’avait porté plainte. Elles étaient terrorisées…

  


  
    Ces gens, il fallait les éliminer. Il fallait que justice soit faite. D’où l’initiation. Chaque jeune, pour devenir membre du groupe, devait éliminer un de ces irrécupérables. Pas d’abord pour l’éliminer, même si c’était là une tâche utile. Mais pour faire la preuve de son engagement envers le groupe, de la profondeur de son idéal. Pour montrer qu’il était capable d’aller jusqu’au bout de ses convictions.
  


  
    — C’est à ton tour, fit un des deux initiateurs. On veut bien te préparer le client, mais c’est ton épreuve. C’est à toi de le terminer.
  


  
    — C’est une affaire de quelques minutes, dit l’autre. Imagine que c’est ta sœur qu’il a violée. Que tu l’as surpris au moment où il allait mettre sa signature sur son ventre avec un couteau.
  


  
    Le candidat à l’initiation, qui n’avait toujours rien dit, s’approcha du jeune étendu par terre, prit une profonde inspiration, puis leva la jambe droite et rabattit sa botte sur le visage de la victime.
  


  
    Le coup manquait de précision. La forme allongée par terre laissa échapper un cri. Du sang se mit à jaillir du côté gauche du visage, où le coup avait arraché de la peau.
  


  
    — Il faut viser le milieu du visage, fit un des deux autres. Autrement, ça glisse et tu perds presque toute la force de l’impact.
  


  
    — Utilise davantage le talon, dit le deuxième. Ça se contrôle mieux. Le devant du pied, c’est pour les coups au corps, quand tu veux casser les côtes avec le cap d’acier. Pour défoncer le visage, tu es toujours mieux de prendre le talon.
  


  
    Le jeune qui passait l’épreuve prit une autre longue inspiration, regarda la victime étendue par terre, s’aligna, puis écrasa son talon sur ce qu’il croyait être le milieu du visage.
  


  
    Un craquement suivi de plaintes se fit entendre.
  


  
    — Si tu veux, tu peux le laisser souffrir, reprit le premier. Mais, à ce stade-ci, tu ne peux plus rien pour lui. Sauf abréger ses souffrances. C’est ton choix.
  


  
    Le jeune initié se mit alors à piétiner les restes du visage avec acharnement, jusqu’à ce que toute plainte ait cessé.
  


  
    — Tu vois, ce n’est pas si difficile, fit celui qui dirigeait l’initiation.
  


  
    Il se pencha pour vérifier l’état de la victime.
  


  
    — Tu fais maintenant partie du groupe, dit-il en se relevant. Dans les prochains jours, c’est possible que tu aies de la difficulté à dormir, que tu aies des images, des souvenirs qui reviennent. Dis-toi que c’est normal. Ça peut durer une semaine ou deux.
  


  
    L’autre remit une petite boîte à l’initié.
  


  
    — Ce sont des comprimés, dit-il. Pour le cas où ce serait trop difficile. Et si ça persiste, le groupe va te mettre en contact avec un psy pour t’aider à gérer ton stress… Mais ça devrait bien aller. D’ici un mois ou deux, ce sera seulement un vague souvenir déplaisant.
  


  
    — Allez m’attendre dans la voiture, fit alors le responsable de l’initiation. Il me reste quelques détails à régler pour la mise en scène.
  


  
    Lorsqu’ils furent partis, il retourna le corps de la victime, découpa la manche droite de son blouson et fendit la chemise avec la pointe d’un couteau à filets pour dégager le bras.
  


  
    À l’aide de son couteau, il enleva une lamelle de peau d’environ six centimètres sur dix et la mit dans un sac de polythène. À travers le sac, on pouvait voir un tatouage : un réseau de formes géométriques enchevêtrées les unes dans les autres.
  


  
    Après avoir mis le sac dans la poche intérieure de son blouson et essuyé son couteau sur le pantalon de la victime, il le rangea dans un étui, à sa ceinture, et sortit son cellulaire.
  


  
     
  


  
    BBC, 7h19
  


  
    ... l’assassinat de Graham Pye, survenu hier dans le club privé dont il était membre.
  


  
    La victime avait récemment fait l’objet de rumeurs persistantes quant à sa possible implication dans un groupe criminel international relié au trafic d’organes et à la prostitution enfantine.
  


  
    Par ailleurs, selon un informateur qui désire garder l’anonymat, le nom de Graham Pye aurait récemment été associé à des transactions boursières ruineuses dans le secteur des entreprises technologiques. Sa disparition pourrait être reliée à…

  


  
     
  


  
    Montréal, 2h20
  


  
    Viktor Trappman répondit à la troisième sonnerie.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — C’est fait, se contenta de dire la voix dans l’appareil.
  


  
    — Vous avez récupéré l’objet ?
  


  
    — Je vous l’envoie comme convenu.
  


  
    — Et votre recrue ?
  


  
    — Pour l’instant, elle tient le coup. Mais je ne pense pas qu’on puisse fonder de grands espoirs sur elle.
  


  
    — Faites pour le mieux. Les fonds seront déposés demain midi dans votre compte.
  


  
    — C’est un plaisir de traiter avec vous. Notre mouvement vous doit beaucoup.
  


  
    — Ce n’est que normal d’encourager les forces vives de la nation.
  


  
    Trappman raccrocha et se tourna vers Miss Two Sixty-Nine, qui était allongée à côté de lui.
  


  
    — C’est réglé, dit-il. La fuite est colmatée.
  


  
    — Les forces vives de la nation ? reprit la femme avec un sourire ironique.
  


  
    — Il ne faut pas empêcher la jeunesse d’avoir de l’idéal, répondit Trappman sur le même ton. Surtout quand ça peut nous servir.
  


  
    Il mit la main sur l’épaule de la femme et l’attira contre lui.
  


  
     
  


  
    Berlin, 9h37
  


  
    Lorsque Hans Gruber, le chef des services informatiques de la Kriminalpolizei, entra dans l’appartement de Jochen Haltermann, le corps était depuis longtemps à la morgue et l’équipe technique avait fini de procéder aux relevés.
  


  
    Un rapide examen de l’ordinateur lui permit de voir que le dispositif de sécurité n’avait pas été activé. La mort avait dû surprendre le jeune hacker en plein travail.
  


  
    Dans le répertoire, il repéra un dossier intitulé « Exploits ». Il y découvrit les comptes rendus de plusieurs pénétrations qu’avait effectuées Haltermann. Pas de doute, il avait bien mis la main sur le pirate informatique qui les narguait depuis plusieurs mois. Le jeune hacker avait systématiquement détruit les dossiers clients de personnalités importantes dans différentes institutions publiques et financières : dossiers médicaux, inscription à l’état civil, cartes de crédit, placements bancaires, fiducies…

  


  
    Ce serait un véritable soulagement pour le département. Les hommes politiques cesseraient de les harceler et les journaux de stigmatiser leur incompétence.
  


  
    En passant en revue la liste des dossiers, il tomba sur une expression française : « Service de police de la CUM ». Intrigué, il l’ouvrit. Le texte racontait succinctement deux pénétrations effectuées au Canada pour le compte d’un client nommé Billy Two Rabbits.
  


  
    Sûrement un nom de code, songea le policier.
  


  
    La première pénétration avait été effectuée dans le système informatique du Service de police de la Communauté urbaine de Montréal. La deuxième, chez une certaine Pascale Devereaux.
  


  
    Hans Gruber fit une brève recherche sur son portable, trouva l’adresse Internet du SPCUM et leur envoya un courriel les informant que leur réseau de même que l’ordinateur d’une femme nommée Pascale Devereaux avaient été pénétrés. Il ajouta un numéro de téléphone et une adresse électronique où le contacter pour avoir plus de détails.
  


  
    Secrètement, il espérait que ce serait une affaire importante qui lui vaudrait un voyage toutes dépenses payées à Montréal.
  


  
     
  


  
    Montréal, 8h24
  


  
    À la demande de son ami Pamphyle, l’inspecteur-chef Théberge s’était rendu examiner un cadavre.
  


  
    — Je veux te montrer le bras, fit Pamphyle. Ce n’est pas nécessaire que tu voies le reste.
  


  
    Théberge se contenta de jeter un regard interrogateur au médecin légiste.
  


  
    — Le patient n’est pas très beau, ajouta ce dernier en guise d’explication.
  


  
    Dans sa bouche, l’expression prenait un sens plus inquiétant que dans une conversation courante. Lorsqu’il s’agissait de décrire l’état de ses « clients », Pamphyle était le maître de l’euphémisme. Ainsi, il parlait plus volontiers de patients que de cadavres. « Ils sont la patience même », avait-il un jour expliqué à Théberge pour justifier le choix de son expression. « Ils ont l’éternité devant eux. »

  


  
    — Il a eu le visage systématiquement défoncé, expliqua le médecin légiste. Mais ce n’est pas ça qui va t’intéresser. Regarde.
  


  
    Il souleva le bord du drap et dégagea le bras gauche.
  


  
    — On lui a arraché un morceau de peau de la même grandeur, à peu près, que ton type de l’autre jour.
  


  
    — L’autre avait une cicatrice.
  


  
    — C’est vrai. Chez ton premier client, la plaie avait eu le temps de cicatriser. Tandis que lui…

  


  
    — Est-ce que cela a été fait après sa mort ?
  


  
    — J’aurais tendance à dire que oui.
  


  
    — On lui a fait ça avec quoi ?
  


  
    — Un couteau très bien affûté. Quelque chose comme un couteau de pêcheur.
  


  
    — La peau, c’est peut-être une signature ?
  


  
    — Peut-être… As-tu une idée de ce qui peut amener quelqu’un à ramasser des morceaux de peau ? On a peut-être affaire à un collectionneur…

  


  
    — À moins qu’il ait voulu faire disparaître un tatouage… Tu as bien fait de me prévenir.
  


  
    — Je me disais, aussi, que ça t’intéresserait.
  


  
    — Il a été trouvé où, celui-là ?
  


  
    — Des vidangeurs l’ont découvert dans une entrée de cour. Sur un tas de sacs de déchets.
  


  
    Théberge songeait aux trois cadavres découverts au cours des derniers jours. Le premier avait eu la tête arrachée par une bombe, Gauthier avait presque disparu dans l’explosion de sa voiture et le troisième était défiguré au-delà de toute reconnaissance. Y avait-il un lien ?
  


  
    Par formation, il ne croyait guère aux coïncidences. Ce qui n’empêchait pas les coïncidences d’exister, obligeant les policiers à envisager toutes sortes d’hypothèses inutiles et à vérifier des tas de fausses pistes.
  


  
    Le morceau de peau arraché, par contre, constituait probablement une véritable piste. Le fait qu’il ait été prélevé au même endroit laissait croire qu’on avait voulu faire disparaître une marque facilement reconnaissable. Par contre, l’un était sur le bras gauche, l’autre sur le droit.
  


  
    — Tu avais déjà vu ça ? demanda Théberge.
  


  
    — Non. Celui du début de la semaine était le premier.
  


  
    — As-tu déjà vu des tatouages à cet endroit-là ?
  


  
    — Des tatouages, j’en ai vu partout. Et quand je dis partout…

  


  
    — Je veux dire : le même tatouage qui reviendrait au même endroit.
  


  
    — Pas que je me rappelle.
  


  
    — Tu me laisses quelques instants ?
  


  
    — Fais comme chez toi !
  


  
    Pamphyle ne s’étonnait même plus du comportement de Théberge. Ce dernier prit le temps de faire connaissance avec le cadavre. La conversation dura une dizaine de minutes, après quoi Théberge alla rejoindre Pamphyle à son bureau.
  


  
    — Au poste, comment ça se passe ? demanda le médecin légiste en le voyant entrer.
  


  
    — Avec l’attentat de Massawippi, tout ce qu’il y a comme politiciens s’est mis à grenouiller. Le ministre a convoqué le directeur, avec le responsable de la Sûreté du Québec.
  


  
    — Montréal n’a rien à voir là-dedans.
  


  
    — Il y a eu la mort de Gauthier… Ils pensent que tout est lié à la guerre des motards. Que les armes pourraient venir de Montréal.
  


  
    — Ils ont raison ?
  


  
    — Pour les motards, ils sont complètement dans le champ. Pour les armes, par contre…

  


  
    — On se voit toujours samedi pour le bowling ?
  


  
    — Si mes brillants supérieurs ne me pondent pas de subtils contretemps !
  


  
     
  


  
    LCN, 9h02
  


  
    ... un nouveau rebondissement dans l’attentat de Massawippi. Les restes d’un troisième camion lance-missiles viennent d’être retrouvés à quelques kilomètres du lieu de l’attaque. Des experts américains sont attendus en fin de journée pour prêter assistance aux autorités locales et aux représentants de la Sûreté du Québec.
  


  
    Par ailleurs, un porte-parole du PKK a confirmé la revendication de l’attaque, affirmant que les gens qui avaient trahi le peuple kurde n’auraient aucun endroit où se cacher.
  


  
    Une certaine confusion semble toutefois régner, puisqu’un autre représentant du PKK a pour sa part rejeté…

  


  
     
  


  
    Montréal, 10h35
  


  
    Viktor Trappman quitta sa chambre, au Ritz-Carlton, monta trois étages et se rendit à une autre suite qu’il avait réservée sous un deuxième nom d’emprunt. Esteban Zorco l’y attendait.
  


  
    — Vous avez fait bon voyage ? demanda Trappman.
  


  
    — Votre assistante est une hôtesse impeccable.
  


  
    — Je reconnais que ses compétences sortent de l’ordinaire. Ce qui est une raison supplémentaire de se méfier.
  


  
    Quelques minutes plus tard, ils étaient assis autour d’une table de conférence dans le salon de la suite.
  


  
    — Je vous écoute, dit Zorco.
  


  
    — Les choses se sont passées comme prévu. Exactement comme prévu.
  


  
    — Les corps des victimes n’ont pas été identifiés, à ce que je sache.
  


  
    — On a retrouvé des fragments d’os ou des lambeaux de chair, mais ils étaient trop petits et trop déformés pour être identifiables.
  


  
    — Nous aurions aimé… comment dire… une plus grande certitude.
  


  
    — Pour cela, il aurait fallu y aller avec un peu plus de délicatesse.
  


  
    — Vous êtes sûr que « délicatesse » est un terme adéquat ?
  


  
    — À elles seules, les charges que les équipes de nettoyage ont fait exploser, après l’attaque des missiles, étaient suffisantes pour les pulvériser au-delà de toute possibilité d’identification.
  


  
    — Je sais. Mais sans cadavres clairement identifiés, sans photos anthropométriques… cela fait moins… moins achevé. Moins rassurant, au fond. Un doute persiste.
  


  
    — Je trouve au contraire que l’état des restes a quelque chose de rassurant. Personne n’aurait pu survivre à ce genre d’attaque.
  


  
    — Vous avez probablement raison…

  


  
    — Les membres des commandos ont tous été éliminés. La police en a déjà retrouvé plusieurs. Les messages que nous avons préparés ont commencé à sortir dans les médias. Normalement, ça devrait continuer au cours des prochains jours… Je dois dire que je suis assez fier de cette opération. Le scénario a été respecté à la lettre.
  


  
    Trappman se mit à sourire comme s’il savourait une bonne blague.
  


  
    — Je suis sûr que j’aurais pu faire un bon réalisateur de cinéma, reprit-il. Si ce n’est d’un détail.
  


  
    — Lequel ? demanda Zorco, intrigué.
  


  
    — Au rythme où je consomme les acteurs, je n’aurais jamais pu respecter mes budgets !
  


  
    Zorco sourit à son tour.
  


  
    — Puisque vous parlez d’acteurs et de figurants, dit-il, avez-vous résolu votre problème d’infiltration ?
  


  
    — C’est réglé.
  


  
    — Pourtant, votre mademoiselle Devereaux est encore en vie.
  


  
    — Elle n’avait aucune information sur nous.
  


  
    — Peut-être pas dans son appartement ou dans son ordinateur… mais son ami peut très bien lui avoir murmuré des choses sur l’oreiller.
  


  
    — Je ne crois pas.
  


  
    — Je ne vous savais pas croyant.
  


  
    Trappman sourit.
  


  
    — J’ai de bonnes sources, reprit-il. Mais vous avez raison : j’ai un autre motif.
  


  
    — Il me semblait bien.
  


  
    — Elle va jouer un rôle dans notre plan.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 11h03
  


  
    ... l’annonce officielle de ce qui était déjà connu depuis plusieurs jours : la vente de TéléNat à Gainsborough Media. Le montant de la transaction, qui s’élève à cent trente millions, sera payé moitié comptant, moitié sous forme d’actions de Gainsborough International, le holding financier qui détient soixante-sept pour cent de Gainsborough Media.
  


  
    Le nouveau propriétaire a annoncé son intention de rendre TéléNat rentable dès la première année de son acquisition. À cet effet, il a annoncé la nomination de Charles Boily au poste de premier vice-président exécutif. Dans un premier temps, monsieur Boily continuera à assumer la direction de la programmation, poste qu’il occupe depuis deux ans déjà.
  


  
    L’épouse de monsieur Boily, Carole Samson, se joindra également à TéléNat à titre de directrice de la recherche. Sa première tâche portera sur la rentabilisation du volet régional, lequel demeure un…

  


  
     
  


  
    Montréal, 11h06
  


  
    Trappman n’avait presque pas touché au café que Zorco lui avait apporté. Pendant les discussions d’affaires, il utilisait les boissons surtout à des fins stratégiques, pour faire des pauses et se donner le temps de réfléchir à la réponse ou à la réaction la plus appropriée. Aussi se contentait-il habituellement d’y tremper les lèvres, qu’il s’agisse d’un café, d’un verre de vin ou d’un simple verre d’eau.
  


  
    — Je suis assez satisfait de nos progrès, dit-il en reposant la tasse. Maintenant que la question de l’Institut est réglée, je vais pouvoir me concentrer sur l’implantation.
  


  
    — Quels sont les vecteurs que vous avez retenus, finalement ?
  


  
    — La ligne de fracture sociale qui a le plus de potentiel est le clivage linguistique. C’est autour de lui que s’articulent en grande partie les oppositions politiques existantes.
  


  
    — La question religieuse ?
  


  
    — Elle n’a plus qu’un faible pouvoir de mobilisation populaire.
  


  
    — Et le clivage économique ?
  


  
    — Ce n’est pas inintéressant mais, pour qu’il ait un véritable impact, il faut qu’on le superpose au clivage linguistique et qu’on réussisse à lui donner une coloration raciste. Dans cette perspective, il serait également possible de récupérer la dimension religieuse.
  


  
    — Et celle des autochtones, je suppose…

  


  
    — Oui. Dans tous les cas de figure, le dossier autochtone demeure un élément clé.
  


  
    — De quelle manière comptez-vous régler la difficulté dont nous avons discuté l’autre jour ?
  


  
    — La tradition de non-violence ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Ça cause effectivement un problème. Hormis quelques soulèvements sporadiques et plutôt circonscrits – la révolte des patriotes, la grève de Longueuil, l’épisode du FLQ –, c’est un peuple plutôt pacifique, que l’habitude de la domination a rendu tolérant à la domination politique. Pour susciter l’équivalent d’une guerre civile, il faudra beaucoup de provocations. Mais ça peut s’arranger. L’attaque de Massawippi, outre qu’elle nous a débarrassés du cœur de l’Institut, va renforcer l’idée que les étrangers sont des gens dangereux. Au cours de la prochaine année, un de mes objectifs sera de renforcer la xénophobie… Pour cela, je vais m’inspirer de l’histoire locale et tenter de réveiller de vieux démons. Et puis, les minorités vont nous aider. Leur insécurité et la présence d’éléments extrémistes dans leur sein les rendent beaucoup plus manipulables… J’ai quelque chose à vous montrer.
  


  
    Trappman sortit de la poche intérieure de son veston une feuille pliée en quatre, la déplia et la posa sur la table.
  


  
     
  


  
    Français ----- Anglais
  


  
    Québécois ----- Canadien
  


  
    PNQ ----- APLD
  


  
    Catholicisme ----- Islam, Judaïsme
  


  
    Peuple souche ----- Peuples originaires (autochtones)

  


  
    Peuples d’élection (immigrants) ----- Peuple civilisateur (Anglais)

  


  
    Monolithique ----- Pluraliste
  


  
     
  


  
    — Ce sont les principaux axes d’opposition selon lesquels le travail de mise en place idéologique va se déployer, expliqua Trappman.
  


  
    — Vous allez avoir besoin de plus que du travail idéologique !
  


  
    — Pour ça, nous avons les porteurs de ténèbres.
  


  
    — Ça ne fait pas un peu amateur ?
  


  
    — Pour le travail quotidien, ça devrait suffire. Et pour les opérations plus… spécialisées, j’ai prévu des équipes américaines habituées au travail clandestin. À ce sujet, est-ce que vous avez reçu mon mémo ?
  


  
    — Oui. Je rencontre un de leurs représentants ce soir. De votre côté, comment est-ce que les choses se sont passées avec notre client ?
  


  
    — Un charme ! Il paraît que les gens qu’il représente salivent juste à l’idée de prendre une revanche définitive sur les sécessionnistes ! Pour employer leurs propres mots, toute déstabilisation du Québec est la bienvenue.
  


  
    — Ils vont en avoir pour leur argent !
  


  
    — Plus que leur argent !
  


  
    — Et le contrat ?
  


  
    — Vous pouvez dire à vos amis de Toy Factory qu’ils devraient recevoir la commande dans les trois mois suivant l’élection. Le seul détail qui reste à négocier, c’est l’ampleur des sous-traitances à des compagnies canadiennes.
  


  
    — Tant que ça demeure dans les paramètres habituels, il ne devrait pas y avoir de problèmes.
  


  
    — Je me suis engagé à quinze pour cent et à faire un effort.
  


  
    — On montera à seize. Avec ça, ils en auront bien assez pour récompenser leurs petits amis.
  


  
    — Toute cette opération risque d’être fort amusante !
  


  
    — J’ai tendance à me méfier de votre sens de l’humour. Essayez de lui tenir la bride.
  


  
    — Si cela peut vous rassurer, je conçois mes opérations comme des scénarios de film. Et dans les scénarios, on enlève impitoyablement tout ce qui est inutile. Cela dit, il n’est pas interdit d’y glisser quelques goodies pour le rendre plus vivant.
  


  
    — Je ne voudrais pas qu’un de ces goodies, comme vous dites, vienne mettre en péril l’ensemble du plan et que toute l’opération dérape.
  


  
    — Je suis un spécialiste du dérapage contrôlé.
  


  
    — C’est précisément pour cela que nous vous avons choisi. Nous comptons sur vous pour que vous contrôliez le dérapage de la situation sociale, pas pour que vous vous mettiez vous-même à déraper… si contrôlé ce dérapage puisse-t-il être.
  


  
    — Vous serez satisfait au-delà de vos espérances. J’ai déjà commencé à mettre les choses en mouvement.
  


  
     
  


  
    Ottawa, 11h22
  


  
    Le sénateur Lamaretto se rendit dans la suite réservée par un des innombrables assistants de Paul Bourgault, le propriétaire de Hex-Media.
  


  
    À cause de l’air bonhomme qu’il savait emprunter en public et de son paternalisme bon enfant, les journalistes avaient attribué au milliardaire le surnom d’« oncle Paul ».
  


  
    À la longue, le surnom avait fini par s’imposer dans l’ensemble des médias, puis dans l’empire même d’oncle Paul. Ce dernier accepta volontiers le surnom, encouragea même son emploi, y voyant une façon de banaliser son pouvoir et de rendre son image plus sympathique.
  


  
    Plusieurs musées et de nombreuses organisations charitables devaient une partie importante de leur budget aux largesses avunculaires de Bourgault.
  


  
    Ceux qui connaissaient uniquement cet aspect de sa personne – et c’était la majorité des gens – auraient été incapables d’imaginer le décideur froid et impitoyable qu’il pouvait devenir lorsqu’il s’agissait de diriger ses affaires. Oncle Paul menait une vie soigneusement compartimentée. Plutôt qu’une vie, en fait, il en menait plusieurs. Parallèles. Soigneusement étanches.
  


  
    Chaque fois que le sénateur Lamaretto rencontrait oncle Paul, c’était pour parler de mondanités, de choses sans conséquence, principalement de sport ou d’art contemporain. C’étaient ses deux passions. Il collectionnait les œuvres des artistes d’avant-garde et les équipes sportives.
  


  
    Quand venait le temps de discuter de choses sérieuses, par contre, oncle Paul s’éclipsait. Le sénateur devait alors parler à l’un de ses assistants, ou parfois à l’un de ses proches qui agissait comme intermédiaire.
  


  
    De la sorte, oncle Paul n’était jamais impliqué directement dans les décisions ou les opérations susceptibles de compromettre sa réputation. Il se contentait de suggérer des orientations, d’exprimer des souhaits, et ses assistants se chargeaient de la réalisation de ses désirs.
  


  
    Il appelait ça déléguer. Ce qui était une façon commode de se décharger de toute responsabilité particulière tout en continuant d’assumer la direction générale de son empire. Lorsqu’un problème survenait, il y avait toujours un intermédiaire, quelque part, à qui l’on pouvait en imputer la responsabilité et que l’on pouvait sacrifier.
  


  
    Dans ses moments d’humour, oncle Paul les appelait ses fusibles. Lorsqu’il y avait une surcharge de tension, ils sautaient avant que la surcharge atteigne la haute direction de l’empire.
  


  
    Lui, il se contentait de gérer la croissance générale de l’ensemble.
  


  
     
  


  
    Le sénateur Lamaretto s’assit dans un des fauteuils de cuir et prit le verre de scotch que lui tendait l’assistant avec lequel il avait rendez-vous.
  


  
    Pour cette opération, l’assistant qu’oncle Paul lui avait dit de rencontrer était un homme dans la jeune quarantaine qui avait travaillé de nombreuses années au cabinet du ministre des Approvisionnements et Services, lieu par excellence où se créer des amis en échange de faveurs, avant de faire carrière dans l’organisation de campagnes électorales.
  


  
    — J’ai de bonnes nouvelles, dit le sénateur. La campagne de déstabilisation est dans le sac.
  


  
    — Et le coût ?
  


  
    — Je n’ai même pas eu à utiliser les marges de manœuvre.
  


  
    — Excellent.
  


  
    — Il ne reste qu’un petit problème à régler : les contrats militaires.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    Une vague contrariété apparut sur le visage de l’assistant.
  


  
    — Rien de grave, s’empressa de préciser le sénateur. Une simple question de pourcentage de sous-traitances à accorder localement.
  


  
    — Et les fonds pour financer la campagne ?
  


  
    — J’ai trouvé un pipeline. L’argent va être acheminé aux entreprises auxquelles seront attribués les contrats. Elles vont s’occuper de le transférer à Sinclair et à l’APLD. Il reste un petit problème d’écriture de contrat pour s’assurer que tout soit impossible à retracer. Rien de très compliqué.
  


  
    — Tant que ça ne retarde pas le début des opérations.
  


  
    — L’implantation commence aujourd’hui même. Dans moins de deux ans, vous ne reconnaîtrez plus le Québec.
  


  
    — Et le PNQ ?
  


  
    — Lui et tous ses clones dans le reste du pays seront totalement discrédités.
  


  
    — Merveilleux… Je suppose que nous pourrons bientôt suivre les péripéties de cette affaire dans les médias.
  


  
    — À condition de savoir lire entre les lignes.
  


  
    — Au besoin, nous vous demanderons de déchiffrer pour nous.
  


  
    — Ce sera avec plaisir.
  


  
    — Oncle Paul m’a prié de vous transmettre une invitation pour le week-end. Une petite réception à sa propriété du Vermont… Votre charmante épouse est invitée, bien entendu.
  


  
    Le sénateur pensa immédiatement à la promesse qu’il avait faite à sa femme de passer la fin de semaine en famille. Il en serait quitte, une fois de plus, pour une longue négociation. Car il n’aurait pas le choix de la convaincre. Quel qu’en soit le prix.
  


  
    On ne refusait pas une invitation d’oncle Paul.
  


  
     
  


  
    Fort Meade, 11h57
  


  
    Assis devant son ordinateur portable, un café à la main, John Tate, le directeur de la NSA, achevait de parcourir le rapport synthèse qu’il avait demandé.
  


  
    Sur l’écran défilaient tous les crimes commis sur la planète et recensés par les médias au cours des deux derniers jours.
  


  
    Une équipe spéciale d’informaticiens et de chercheurs avait créé un module d’extraction et l’avait greffé sur le moteur de recherche qu’utilisait l’agence pour surveiller l’ensemble Internet. Pour abréger la recherche, Tate avait limité la demande aux sites des journaux et des agences d’information.
  


  
    Une fois les résultats entrés, un analyste avait effectué un premier tri : la liste des victimes avait été croisée avec celle du « personnel sensible » que l’agence maintenait à jour. Cette liste était composée principalement de dirigeants de pays ou d’entreprises d’envergure, de leur personnel clé ainsi que des employés des services diplomatiques ou d’agences de renseignements, y inclus les membres de leur famille…

  


  
    Le résultat de cette extraction avait ensuite été analysé par une équipe chargée de repérer celles, parmi les victimes, qui pouvaient être reliées à l’Institut.
  


  
    Le document que Tate venait de parcourir recensait huit victimes dont les relations avec l’Institut étaient presque certaines, vingt-trois dont les relations avaient un haut degré de probabilité et cinquante-sept dont la probabilité était significative. De plus, cent vingt-neuf dossiers avaient une probabilité moindre mais étaient jugés dignes d’intérêt.
  


  
    Tate referma le document et demanda une recherche complémentaire dans le reste des médias ainsi qu’auprès des autres services de renseignements. Il se mit ensuite en contact avec un des satellites géostationnaires de l’Agence qu’il avait réorienté pour balayer le Québec. Il introduisit une série de commandes et le satellite retrouva automatiquement un des endroits qu’il avait observés sporadiquement au cours des dernières heures.
  


  
    La propriété, sur le bord du lac, était entièrement rasée. Si c’était là le lieu où F s’était retirée, il y avait peu de chances qu’elle ait survécu.
  


  
    Avec la mort de F, la destruction de son quartier général et l’élimination de personnes reliées à l’Institut un peu partout sur la planète, il y avait peu de chances que l’organisation se relève.
  


  
    Cette disparition suscitait chez Tate des sentiments partagés. D’une part, cela voulait dire que F cesserait d’avoir prise sur lui : il y avait toutes les chances que les documents qu’elle avait utilisés pour faire pression sur lui aient disparu dans l’attaque de son quartier général. Par contre, cela signifiait la disparition d’une alliée efficace. Cela signifiait également que les renseignements que détenait F pouvaient aboutir dans d’autres mains, s’ils n’avaient pas été détruits.
  


  
    Cette possibilité était celle qui inquiétait le plus Tate.
  


  
    Mais, pour le moment, il y avait plus urgent. Le directeur de la NSA ouvrit le logiciel de communication et expédia un court message d’apparence anodine à une adresse Internet qu’il utilisait pour la première fois.
  


  
    Je vous confirme notre rendez-vous de dix-huit heures trente.
  


  
    C’était le message convenu pour demander à F de communiquer avec lui. L’heure était celle de Greenwich. Si, à l’heure convenue, il ne recevait aucune réponse, cela voudrait dire que F et l’Institut avaient réellement cessé d’exister. Ou, du moins, que la direction de l’organisation connaissait de sérieuses difficultés.
  


  
    Une fois le message expédié, Tate téléphona à James Bartuzzi, le nouveau directeur de la CIA, pour lui faire part du résultat de ses recherches.
  


  
    — Comment se portent les yeux et les oreilles du pays ? demanda-t-il d’emblée.
  


  
    — Ça, c’est votre rôle, répliqua Bartuzzi avec un agacement perceptible. C’est vous, les maîtres de la quincaillerie. Nous, on doit se rendre sur place pour faire le travail.
  


  
    — Un peu plus et tu essaierais de me faire croire que vous y allez à pied.
  


  
     
  


  
    CKAC, 12h04
  


  
    ... l’agression dont le jeune Guy Savoie a été victime. Un message revendiquant l’attentat et signé « Les Nettoyeurs de l’Avenir » a été reçu en fin d’avant-midi aux bureaux de CKAC.
  


  
    Il affirme que tous les punks, skins, grunges, goths, drogués et autres groupes d’inadaptés seront contrôlés. D’abord au moyen d’exemples, puis avec des actions de plus grande envergure, si cela s’avère nécessaire.
  


  
    Les « Nettoyeurs de l’Avenir » entendent ainsi faire le ménage dans les rues de la ville. Ils affirment vouloir les rendre plus sécuritaires en s’attaquant à la clientèle des vendeurs de drogue plutôt qu’aux vendeurs eux-mêmes…

  


  
     
  


  
    Fort Meade, 12h06
  


  
    — Sur l’Institut, que vous disent vos antennes locales ? demanda Tate.
  


  
    — On n’a pas encore fini de compiler, répondit Bartuzzi. Mais je peux confirmer une vingtaine d’éliminations. Toutes des personnes assez haut placées dans les services de renseignements ou le gouvernement. De ton côté ?
  


  
    — Je t’envoie la liste.
  


  
    Tate sélectionna l’icône du document qu’il venait de consulter et la glissa sur un dossier qui s’ouvrit, révélant une dizaine de boîtes aux lettres : il rangea le document dans celle qui était au nom du directeur de la CIA.
  


  
    Une fraction de seconde plus tard, une copie du document apparaissait dans l’ordinateur de Bartuzzi.
  


  
    — Ce qui est assez particulier, fit ce dernier après quelques secondes, c’est qu’il y a eu beaucoup d’attaques contre les familles.
  


  
    — Ils ont voulu faire un exemple. Envoyer un message comme quoi ils ne toléreront pas d’opposition.
  


  
    — Tu y crois, toi, à son histoire de Consortium ?
  


  
    — Ça dépend. Qu’il y ait des alliances entre les mafias, qu’elles montent des opérations ensemble, ou même qu’elles établissent des réseaux internationaux comme Body Store, oui. Mais un Consortium global du crime organisé…

  


  
    — Moi non plus, je ne les vois pas tellement renoncer à leur indépendance au profit d’une organisation supérieure. D’après nos informations, les Big Five n’ont aucune entente globale.
  


  
    Les Big Five étaient les cinq groupes criminels les plus importants de la planète. Il s’agissait des triades chinoises, des mafias italiennes, des yakusas japonais, des cartels de la drogue d’Amérique latine ainsi que de la mafia américaine. Ces groupes étaient eux-mêmes partiellement unifiés, leurs rapports se modelant davantage sur l’équilibre de la terreur qui avait caractérisé la guerre froide.
  


  
    — Je comprends, reprit Tate. Mais quand je regarde l’ampleur de l’attaque… Ils ont quand même trouvé leur quartier général, ce que nous n’avions pas réussi à faire.
  


  
    — C’est une question de chance.
  


  
    — Il y a autre chose qui me chicote : les éliminations dont tu parlais tout à l’heure. À qui s’adresse le message, selon toi ?
  


  
    — À l’Institut ?
  


  
    — Selon toute probabilité, il n’y a plus d’Institut.
  


  
    — Aux survivants… À ceux qu’ils n’ont pas réussi à trouver.
  


  
    — Ou à ceux qu’ils veulent convaincre de leur efficacité.
  


  
    — Un sale’s pitch ?
  


  
    — C’était la théorie de F : le Consortium voulait réaliser l’unification des mafias et il tentait de faire ses preuves.
  


  
    — J’ai toujours cru qu’elle avait inventé ça pour justifier l’existence de son organisation.
  


  
    — Je devrais savoir sous peu si l’Institut est réellement disparu.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Une vérification en cours. Si cela s’avère positif, il va y avoir plusieurs éléments intéressants qui vont flotter dans le décor. En se dépêchant, on devrait pouvoir en récupérer quelques-uns.
  


  
    — Tu as fait une liste ?
  


  
    — Pas encore, répondit Tate en regardant la feuille posée devant lui.
  


  
     
  


  
    Paul Hurt
  


  
    Ulysse Poitras ?
  


  
    Claudia Maher
  


  
    Bamboo Joe
  


  
    Kim
  


  
    Horace Blunt
  


  
    Gonzague Théberge ??
  


  
     
  


  
    Toutes des personnes qu’il savait ou qu’il soupçonnait fortement d’appartenir à l’Institut. Des personnes qui n’apparaissaient pas encore sur la liste des victimes.
  


  
    — Tu as des nouvelles des uniformes ? demanda Bartuzzi.
  


  
    — Ils sont tout excités. Ils ont prédit au Président une vague de terrorisme à la grandeur du pays.
  


  
    — Quand ils vont apprendre que c’est à la grandeur de la planète que ça s’est passé, ils ne se posséderont plus !
  


  
    Les uniformes, c’étaient les militaires. On racontait à Washington que la guerre la plus impitoyable de l’histoire des États-Unis, guerre à laquelle il était impossible de mettre un terme, était celle qui opposait les militaires et les agences de renseignements pour l’obtention de leurs budgets.
  


  
    Les militaires possédaient l’avantage d’avoir l’appui de l’industrie militaire, mais les agences de renseignements, quant à elles, détenaient de l’information confidentielle sur les hommes politiques qui prenaient les décisions.
  


  
    À la longue, un équilibre se faisait, variable selon les années. Pendant les périodes de conflit, les uniformes prenaient de l’importance, puis ils en perdaient au profit des spooks au cours des périodes plus calmes. Et lorsque le calme se prolongeait trop, c’était tout le monde qui était perdant. Il fallait alors susciter des conflits ponctuels pour relancer les budgets à la hausse.
  


  
    — Le Président a convoqué une réunion pour faire le point sur la situation au Québec, reprit Tate.
  


  
    — Je sais. J’ai reçu la convocation.
  


  
    — Il faudrait parler à Snow, au FBI. Il a peut-être des noms à ajouter à la liste.
  


  
    — Je m’en occupe.
  


  
    — Les uniformes parlent de mettre Fort Braggs en alerte. Ils veulent réactiver leur plan d’intervention.
  


  
    — Au Québec !... J’espère que ça ne se retrouvera pas dans les médias !
  


  


  
    La libération doit être globale. Il faut briser tous les liens. Cela implique la rupture des appartenances (communautaires, ethniques, familiales), la liquidation de l’héritage du passé et du poids des traditions (morale, idéologies, religion) ainsi que l’abolition des faux espoirs de salut (religieux, politique, écologique…).
  


  
    Ce n’est qu’entièrement libre, c’est-à-dire coupé à la fois de ses racines, de tout projet collectif à long terme et de ses appartenances de proximité, que l’individu peut entrer de manière saine et efficace dans le libre jeu du marché des libertés qu’on appelle la société.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 3- Produire l’homme nouveau.
  


  
     
  


  
    Jeudi (suite)
  


  
     
  


  
    Montréal, 12h38
  


  
    Jarvis Potter regardait le livre et songeait à son fils. Huit ans auparavant, cela lui avait semblé une bonne idée de l’appeler Harry. Maintenant, avec la vague qui déferlait sur l’Amérique, il ne se passait pas une journée sans que son fils se fasse taquiner sur le sujet.
  


  
    Du coin de l’œil, il vit arriver l’homme qu’il attendait.
  


  
    Potter se dépêcha de remettre le livre dans le sac. Ça ne ferait pas sérieux d’être vu avec ce genre de livre. Surtout avec la conversation qu’ils allaient avoir.
  


  
    — Jarvis Potter, dit-il en se levant, la main tendue.
  


  
    — Je suis celui que vous attendez, se contenta de répondre Trappman.
  


  
    Potter n’osa pas lui demander son nom. Le fait qu’il l’invite à déjeuner au Beaver Club était déjà en soi une indication de son sérieux.
  


  
    L’homme prit place devant lui, ouvrit le menu et le referma avec bruit quelques secondes plus tard.
  


  
    — Il va de soi que je vous invite, dit-il.
  


  
    Le serveur vint s’informer. Voulaient-ils un apéritif ?
  


  
    — Du vin, répondit immédiatement Trappman. Nous prendrons plutôt du vin… Vous avez une préférence ? reprit-il en se tournant vers Potter.
  


  
    — Rouge, finit par répondre celui-ci.
  


  
    — Rouge, bien sûr. J’ai tout de suite vu que vous étiez un homme à préférer le rouge. C’est une caractéristique commune aux vrais hommes et aux taureaux. Le rouge les attire… Rouge à lèvres, vin rouge… Eh bien, nous prendrons un Pomerol.
  


  
    Il ramena son attention vers le serveur.
  


  
    — Pour le choix, je vous fais confiance, dit-il.
  


  
    Le serveur s’en retourna, cherchant déjà mentalement sur la carte des vins lequel choisir. Plus il serait coûteux, meilleur serait le pourboire. Par contre, il ne fallait pas exagérer. Il fallait paraître avoir fait un compromis entre le prix et la qualité.
  


  
    — Et alors ? demanda Trappman. Toujours intéressé à la défense des droits des anglophones ?
  


  
    — Bien sûr. Sinon, je ne serais pas ici.
  


  
    — J’ai lu la plupart des documents que vous avez publiés dans le Mirror et dans le Westmount Examiner.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Je ne m’engage jamais à la légère dans un projet. Cela dit, j’ai aimé ce que vous avez écrit.
  


  
    — Merci.
  


  
    — Il y a cependant un problème.
  


  
    Potter ne put empêcher son visage d’exprimer un mélange de déception et d’inquiétude.
  


  
    — Quel problème ?
  


  
    Trappman dut faire un effort pour garder un air sérieux et concentré. Ce n’était même plus du sport. C’était de la pêche en aquarium.
  


  
    — Vous êtes seul. Ce qu’il faudrait, c’est regrouper ceux qui pensent comme vous. Fonder un journal pour défendre votre point de vue. Organiser des événements publics… Vous manifester, quoi ! Tant que vous n’occupez pas une place significative dans les médias, vous n’existez pas.
  


  
    Potter semblait un peu dépassé par tout ce que lui disait Trappman.
  


  
    — Avez-vous une idée de ce que ça prend comme budget ! dit-il.
  


  
    — Justement, oui. J’ai apporté avec moi un premier versement de cinquante mille dollars, ainsi qu’une proposition de structure pour le fonctionnement de votre groupe… Les cinquante mille dollars sont évidemment un versement préliminaire. Vous allez fonder les True and Loyal Canadians of Quebec.
  


  
    — TLCQ… murmura à mi-voix Potter, comme pour tester ce que donneraient les initiales.
  


  
    — Je m’attends évidemment à ce que vous fondiez un journal voué à la cause partitionniste, enchaîna le mystérieux donateur.
  


  
    — Évidemment.
  


  
    — Pour que les choses soient claires, vous pouvez l’appeler The Partitionist.
  


  
    — Bien sûr. Mais un journal…

  


  
    — Je sais, ça exige des moyens. Mais, comme je le mentionnais, il s’agit d’un premier versement. Et puis, je ne vous demande pas de faire l’équivalent du Globe and Mail. Un journal de quartier sera bien suffisant. Du moment qu’il est distribué à la grandeur de l’île…

  


  
    Quand il sortit du restaurant, une heure plus tard, Jarvis Potter se demandait si ce n’était pas lui qui venait de rencontrer un véritable sorcier – et s’il ne venait pas de recevoir sa première leçon dans une forme particulièrement fascinante de magie : celle du pouvoir.
  


  
     
  


  
    Montréal, 14h07
  


  
    Pascale Devereaux était à peine assise dans le fauteuil que lui avait indiqué la secrétaire que Charles Boily venait la chercher.
  


  
    — J’ai été bouleversé quand j’ai appris ce qui vous est arrivé, dit-il sur un ton chaleureux et empressé. Est-ce que les policiers ont arrêté le responsable de…

  


  
    — Non.
  


  
    — Je suis étonné de vous voir ici. On m’avait dit que vous étiez sous la protection de la police et que…

  


  
    — Je ne suis quand même pas pour passer le reste de ma vie cachée.
  


  
    — Mais… si vous êtes la cible de…

  


  
    — La cible, jusqu’à maintenant, ce sont des policiers.
  


  
    — C’est vrai… Et vous, comment vous sentez-vous ?... Je veux dire, votre visage…

  


  
    — Les médecins disent qu’il ne devrait pas y avoir de complications.
  


  
    — Tant mieux, tant mieux… Venez, je vais vous montrer mon nouveau bureau.
  


  
     
  


  
    Pascale Devereaux fit le tour de la pièce des yeux pour prendre la mesure du changement. Deux fois plus spacieuse, la pièce occupait un coin de l’édifice : deux des murs étaient en verre. Des tableaux de Riopelle, de Giunta et de Corno occupaient les deux autres murs. Il y avait également, sur des chevalets, deux petits tableaux qui ressemblaient à des Picasso.
  


  
    — Que pensez-vous de mon nouveau décor ? demanda Boily.
  


  
    — On peut dire que vous n’avez pas perdu de temps. Ça fait à peine vingt-quatre heures que vous avez été nommé.
  


  
    — Vingt-deux heures…

  


  
    Il regarda sa montre.
  


  
    — … trente-neuf, compléta-t-il.
  


  
    Pascale s’approcha d’un des deux Picasso.
  


  
    — Je ne savais pas que vous aimiez Picasso au point de faire effectuer des copies, dit-elle. Des affiches vous auraient coûté moins cher.
  


  
    — Ce ne sont pas des copies. Tous les tableaux dans cette pièce sont des originaux.
  


  
    — Des…

  


  
    — Je vous demanderais de ne pas ébruiter ce petit secret. Mon assureur n’apprécierait pas.
  


  
    — C’est impossible !... Ça vaut…

  


  
    — Ces tableaux font partie de mes conditions d’engagement. Comme ce ne sont pas des œuvres majeures – je parle des Picasso, bien entendu –, la collection Gainsborough a accepté de m’en laisser l’usufruit pour le temps où j’occuperai un poste… ici ou ailleurs… dans l’empire de Gainsborough Media.
  


  
    Pascale fit le tour de la pièce, examinant chacune des œuvres.
  


  
    — Ça fait plaisir de voir que j’ai une employée qui est une véritable amatrice d’art, reprit Boily. Le climat culturel a beaucoup baissé au cours des dernières années… Mais vous n’êtes pas ici pour parler décoration, je suppose.
  


  
    — Non. Je voulais savoir ce qui arrive avec mon émission… Voir quels arrangements on peut prendre.
  


  
    — Agir de façon décisive, sans perdre de temps. C’est une qualité que j’apprécie chez mes collaborateurs. Je sens que nous allons faire de grandes choses ensemble.
  


  
    Pascale le regardait, hésitante sur le sens à donner au masque de gestionnaire chaleureux et cultivé qu’avait adopté Boily. Elle l’avait torpillé, quelques années plus tôt, dans un reportage sur Hex-Media, un regroupement de journaux et de médias électroniques principalement anglophones qui véhiculaient une idéologie systématiquement anti-québécoise. Elle l’avait traité de frog de service et elle avait démoli son travail à la direction de la programmation de la seule station française de Hex-Media. Contenu des émissions, traitement des nouvelles, pratiques corporatives, tout avait été scruté à la loupe. Et tout avait été démoli.
  


  
    Deux mois après cette charge, Boily avait été nommé à la direction des programmes à TéléNat. Depuis, leurs rapports avaient été froids. Boily semblait avoir comme seule préoccupation de sabrer dans ses budgets et de lui passer des commandes à caractère idéologique.
  


  
    — Je sais ce que vous pensez, reprit Boily. Vous vous attendiez à ce que je profite de l’occasion pour vous créer toutes sortes de problèmes et vous rendre la vie impossible… N’ai-je pas raison ?
  


  
    — C’est-à-dire…

  


  
    — Vous verrez, on a avantage à mieux me connaître.
  


  
    Il alla s’asseoir derrière son bureau et invita Pascale à prendre place dans un fauteuil.
  


  
    — Avant, dit-il, j’exécutais des directives. Maintenant, c’est moi qui donne les mandats… Remarquez, je ne suis pas un ange. Je me décrirais plutôt comme un opportuniste de bonne volonté. Je laisse le luxe des rancunes et des rancœurs à ceux qui en ont les moyens… Avec ce que vous avez vécu, sans parler de votre talent, vous représentez pour TéléNat une occasion intéressante. Je serais stupide de ne pas vous soutenir.
  


  
    Il fit une pause pour mettre en marche un mobile sur le bureau.
  


  
    — Évidemment, si vous deveniez inutile – ou, pire, si vous nuisiez à TéléNat –, je devrais prendre des mesures. Ma première fidélité va à l’entreprise. Mais je serais très étonné qu’on en vienne à une telle extrémité.
  


  
    Il fit une nouvelle pause. Le sourire bienveillant réapparut sur son visage.
  


  
    — Même dans un tel cas, vous seriez traitée avec le plus de ménagements possible. J’ai à cœur le bien-être de mes employés. Même lorsqu’ils nous quittent… Mais, comme je le disais, nous n’en sommes pas là.
  


  
     
  


  
    CHLT, 15h04
  


  
    ... de cette émission spéciale.
  


  
    À mesure que les révélations se font jour, le mystère s’épaissit autour de l’attentat du lac Massawippi. Hier, nous avions la confirmation que c’était une attaque de missiles qui avait détruit la résidence appartenant à un mystérieux architecte allemand et que l’attentat était revendiqué par un groupe situé dans la mouvance du PKK kurde.
  


  
    Aujourd’hui, on apprend qu’une nouvelle explosion, plus puissante que les précédentes, aurait soufflé les ruines de l’édifice central dans la nuit qui a suivi l’attaque.
  


  
    Selon des sources policières, l’explosion se serait produite dans le sous-sol de l’édifice. L’hypothèse du missile qui aurait éclaté à retardement paraît exclue. Les experts pencheraient plutôt pour le déclenchement à distance d’une bombe située dans les profondeurs de l’édifice, ce qui renforce l’hypothèse selon laquelle l’endroit aurait servi de base secrète à un groupe terroriste.
  


  
    Toute cette agitation n’est pas sans provoquer des ondes de choc susceptibles d’affecter l’ensemble de l’économie québécoise. Si le Québec devait voir la naissance d’une activité terroriste sur son territoire, on n’ose penser à l’impact que cela pourrait avoir sur les marchés financiers en général et sur les entreprises.
  


  
    Pour voir clair dans cette question, nous avons avec nous monsieur Marc Proulx, qui est stratégiste à la firme…

  


  
     
  


  
    Montréal, 14h18
  


  
    Le visage de Boily prit un air soucieux.
  


  
    — Votre blessure ? Est-ce encore très douloureux ?
  


  
    Pascale eut un geste inconscient de la main vers son visage.
  


  
    — Ça commence à désenfler, dit-elle.
  


  
    — Je comprends. Il faut que vous preniez le temps de guérir. Je ne veux pas vous voir au bureau avant un mois. Quand votre visage sera guéri, nous déciderons ce qu’il convient de faire de vous.
  


  
    — Je sais très bien ce que je veux faire de moi !
  


  
    — Je n’en doute pas. Votre potentiel est remarquable… Et largement sous-exploité. Je suis certain que nous saurons en faire bon usage.
  


  
    — Mais…

  


  
    — Vous verrez ! Faites-moi confiance.
  


  
    — Je ne veux pas que vous « fassiez bon usage » de moi ! Tout ce que je désire, c’est reprendre mon émission. J’ai mis plus de trois ans à élaborer le concept. Maintenant que tout fonctionne bien, je ne vais pas tout donner à quelqu’un d’autre. Sans moi, ce ne serait pas la même émission.
  


  
    — Sans doute, sans doute… fit Boily avec un sourire engageant. Mais il va falloir vous rendre à l’évidence.
  


  
    — Quelle évidence ?
  


  
    — Vous êtes-vous regardée dans un miroir ?
  


  
    La question, qui avait été posée avec une étrange bonhomie, laissa Pascale sans voix.
  


  
    — Je sais bien que vous allez guérir, reprit Boily avec une douceur presque joviale. On guérit toujours… La plaie va se refermer. Mais il y aura probablement une cicatrice. On ne peut quand même pas présenter une journaliste-vedette balafrée.
  


  
    — C’est contre la charte des droits !
  


  
    — Je ne parle pas de droits mais de cotes d’écoute. Si on refuse de présenter des femmes vieillissantes – sauf à la météo –, ce n’est pas pour le plaisir d’avoir des poursuites. C’est parce que le bon public – qui est le premier à s’indigner de notre attitude sexiste quand on rajeunit notre parc d’animatrices – est encore plus rapide à changer de poste quand il n’aime pas ce qu’il voit. Entre zapper une animatrice et se faire zapper, le choix est facile.
  


  
    — Si vous me virez de l’émission, je vais vous poursuivre.
  


  
    — Pourquoi laisser un juge décider des compensations que vous recevrez ? Je suis sûr que nous pouvons nous entendre. TéléNat a toujours bien traité son personnel… disons, « défraîchi »... Regardez ce que sont devenues nos anciennes animatrices : retraite généreuse, contrats de pigistes en sus avec les chaînes spécialisées… Comme je vous le disais, j’ai des projets pour vous. De grands projets !
  


  
    — Je vous aurai prévenu !
  


  
    — Une présentatrice-vedette véhicule l’image de l’entreprise. Dans notre domaine, l’image, c’est tout. Et l’image que nous devons avoir est celle de la jeunesse. De la santé. Toute notre stratégie de positionnement marketing est axée sur ce créneau : une télé pour les jeunes, dans laquelle les jeunes de tous les âges vont se reconnaître.
  


  
    — Je n’ai jamais entendu parler d’une telle stratégie.
  


  
    — Je sais. Je ne l’ai pas encore présentée au Conseil de TéléNat. Ça fait partie des conditions que j’ai posées avant d’accepter ce poste.
  


  
    — Non, mais vous vous prenez pour qui ?
  


  
    — Pour un vice-président exécutif qui doit en plus assumer, de façon intérimaire, la direction de la programmation… Le cœur d’une télé, c’est sa programmation. Et ce qui fait sa cohérence, son originalité, c’est l’image corporative qui sous-tend cette programmation. L’image qu’elle se fait de son public. Il est temps que l’on réconcilie l’approche jeune et l’approche contenu.
  


  
    Pascale oscillait entre l’indignation et l’incrédulité.
  


  
    — Ils ont accepté vos conditions ? fit-elle.
  


  
    — De toute évidence, répondit Boily, montrant l’ensemble du bureau d’un geste large de la main.
  


  
     
  


  
    LCN, 14h31
  


  
    ... a dénoncé vigoureusement la vente de TéléNat à Gainsborough Media. « Avec TéléNat, c’est un des plus beaux fleurons de l’industrie québécoise qui se retrouve sous contrôle étranger, a déclaré le chef du PNQ. Je ne comprends pas que la Caisse de dépôt ne soit pas intervenue pour garder sous contrôle québécois un des outils majeurs de notre indépendance culturelle. »

  


  
    Interrogée à ce sujet, la présidente de la Caisse de dépôt a déclaré que la Caisse avait été approchée pour participer à cette transaction, mais que, sur une stricte base d’affaires, l’investissement ne lui était pas apparu opportun, son portefeuille étant déjà très fortement investi dans le secteur des télécommunications…

  


  
     
  


  
    Montréal, 14h34
  


  
    — La manière dont j’ai mis à ma main ce bureau est à l’image du style que j’entends adopter dans la gestion de cette station. Des œuvres modernes qui sont en même temps des valeurs sûres. Une action rapide et décisive, résolument tournée vers l’avenir.
  


  
    — Et moi, je fais partie du passé, dans votre belle explication ?
  


  
    — D’un présent incertain…

  


  
    — Autrement dit, je suis virée.
  


  
    — Arrêtez de dire des bêtises. Je parlerais plutôt de promotion… Si je vous ai expliqué un peu crûment pourquoi je ne peux accepter une animatrice balafrée dans une émission phare, c’est par simple souci de transparence. Cela fait aussi partie des valeurs que je veux promouvoir… Évidemment, si vous vous soumettiez à une opération de chirurgie esthétique et qu’elle réussissait…

  


  
    — Je retrouverais mon émission ?
  


  
    — Vous auriez certainement encore plusieurs belles années devant vous.
  


  
    — Plusieurs années…

  


  
    — À condition que tout se passe rapidement. Déjà, il faut trouver quelqu’un pour prendre la relève, le temps que vous vous rétablissiez, que vous redeveniez télégénique…

  


  
    — Il n’est pas question que quelqu’un d’autre s’approprie mon émission !
  


  
    — Préférez-vous que nous la fassions disparaître tout de suite ?
  


  
    — Vous n’oseriez pas. Les contrats sont signés avec les commanditaires.
  


  
    — J’ai demandé une évaluation de ce que nous coûterait une annulation… Bien sûr, l’émission ne sera pas abolie sans votre accord. Mais il se peut que nous soyons placés devant ce choix : ou bien trouver un autre journaliste-vedette – et il n’y en a pas un qui acceptera sans avoir la garantie d’au moins terminer la saison – ou bien abolir l’émission.
  


  
    Pascale était sidérée. Elle regardait Boily analyser de façon détachée, presque sur un ton de complicité bienveillante, les différentes manières dont il pouvait se passer de ses services.
  


  
    — Vous m’avez déjà décrit comme un ancien trotskiste recyclé dans le capitalisme médiatique, reprit Boily sur un ton engageant.
  


  
    — Osez dire que ce n’est pas vrai !
  


  
    — Non seulement la formule est excellente, mais elle est très juste. Le problème, c’est qu’en l’écrivant vous pensiez surtout à la première partie, au côté ancien trotskiste. Personnellement, je me définis davantage par la deuxième partie, le recyclage dans les médias. Pour ce qui est du mot « capitaliste », il est forcément pléonastique. De nos jours, trouvez-moi une seule chose qui ne l’est pas. Le marché impose impitoyablement ses lois dans tous les secteurs.
  


  
    — Vous vous donnez bonne conscience facilement.
  


  
    — J’ai toujours les mêmes objectifs, mais je les poursuis par d’autres moyens. Où est le problème ?
  


  
    Un large sourire s’étala sur son visage.
  


  
    — Et j’avoue que mon approche a l’air de mieux me réussir que la vôtre, reprit-il… Bien sûr, je ne parle pas de votre accident. Mais regardez comme vous avez toujours l’air tendu, crispé… Toujours sur le point de vous lancer dans une bataille pour débusquer une injustice, dénoncer une exploitation… Vous me faites penser à ce que j’étais à l’époque !
  


  
    — Vous n’allez quand même pas nous comparer !
  


  
    Boily ignora la remarque.
  


  
    — L’essentiel de mon message, c’est que TéléNat ne fera rien qui puisse nuire à vos intérêts. Nous allons prendre soin de vous. Au besoin, nous vous protégerons contre vous-même.
  


  
    — Vous allez me dire que vous faites tout ça pour mon bien, je suppose !
  


  
    — Cela vous choquerait ?
  


  
    — Mon bien, je suis capable de m’en occuper toute seule.
  


  
    — Permettez-moi d’en douter. En vous empêchant de paraître balafrée à l’antenne – sauf à titre exceptionnel pour susciter la sympathie du public –, c’est votre image que je protège. Je ne veux pas que vous ayez l’air de la handicapée qui s’accroche… Ou de la handicapée de service.
  


  
    — Je ne suis pas handicapée : je vais simplement avoir une cicatrice !
  


  
    — Théoriquement, vous avez raison. Mais, en pratique, la télé est une question d’image, comme je vous le disais. La réalité, c’est l’image. Et si l’image est atteinte, ça veut dire que la personne l’est aussi. Le spectateur moyen zappe les gens laids.
  


  
    — Vous vous répétez.
  


  
    — Il n’en reste pas moins vrai que le public veut des gens beaux, jeunes et en santé. Il a besoin de croire que le monde peut être meilleur… S’il y a une chose que j’ai retenue de ma période trotskiste, c’est le danger d’une approche pédagogique de la réalité.
  


  
    — Pédagogique ?
  


  
    — Je parle de ceux qui veulent réformer l’être humain, qui veulent lui enseigner la vérité, lui inculquer une morale. C’est ce qui définit toutes les formes de militantisme, qu’il soit religieux ou politique. Ça se ramène toujours à vouloir réformer les gens, à une forme de violence psychologique… ou autre.
  


  
    Pascale le regardait, incrédule.
  


  
    — Vous pensez sérieusement ce que vous dites ? finit-elle par demander.
  


  
    — Il faut prendre les gens tels qu’ils sont. C’est ça, la démocratie. Les gens ont le droit d’être ce qu’ils sont et de regarder ce qu’ils aiment.
  


  
    Boily se leva pour signifier que la rencontre était terminée.
  


  
    — Dès que nous avons trouvé un candidat pour vous remplacer pendant votre convalescence, dit-il, je vous appelle pour vous consulter.
  


  
    — Et mon projet d’émission spéciale sur la mondialisation ?
  


  
    — On en parlera à votre retour.
  


  
    — Mais… c’est urgent.
  


  
    — Ça peut sûrement attendre un mois ou deux… Entre vous et moi, la mondialisation, on ne fait que commencer à en entendre parler. Vous aurez tout le temps de faire vos émissions.
  


  
     
  


  
    Lorsque Pascale fut partie, Boily décrocha le combiné et composa un numéro dont l’indicatif régional était celui de Londres. Il laissa sonner quatre coups et raccrocha.
  


  
    On le rappellerait dès que possible.
  


  
     
  


  
    Londres, 19h47
  


  
    Barton Bland travaillait depuis plus de quatre ans pour Gainsborough Media.
  


  
    Son travail consistait à mettre des gens en relation. Il prenait connaissance des appels qui entraient dans le système de réponse automatisée et il acheminait l’information disponible pour chacun des appels à son destinataire.
  


  
    En pratique, cela revenait à localiser le destinataire, où qu’il soit sur la planète, et à lui transmettre le message reçu. Pour cela, il disposait d’une liste d’adresses électroniques et de numéros de téléphone. Barton Bland ne connaissait l’identité réelle d’aucun client.
  


  
    La plupart du temps, le message qu’il transmettait se limitait à deux chiffres : un pour préciser le numéro de la ligne, un autre pour le nombre de sonneries qu’il y avait eu. Chaque nombre de sonneries, sur chacune des lignes, désignait un correspondant différent. Certains clients avaient jusqu’à douze lignes. Le nombre de sonneries, par contre, était limité à sept.
  


  
    Parfois, le client attendait la fin de la septième sonnerie pour laisser un message dans la boîte vocale. Barton transmettait alors ce message, par téléphone ou par courriel, selon les indications du client.
  


  
    Exceptionnellement, le client lui demandait d’acheminer une réponse à celui qui l’avait contacté. Toujours un texte bref, à un numéro de téléphone ou à une adresse électronique qu’on lui fournissait spécifiquement pour la circonstance.
  


  
    — Huit-trois, fit Barton Bland.
  


  
    — Bien, répondit le client.
  


  
    — Il y a une réponse ?
  


  
    — Non.
  


  
     
  


  
    À quelques milliers de kilomètres de Londres, Viktor Trappman raccrocha.
  


  
    Boily avait appelé. Cela signifiait qu’il avait pris contact avec Pascale Devereaux.
  


  
    Aussi bien savoir tout de suite ce qu’il en était. Il composa le numéro du cellulaire de Boily.
  


  
     
  


  
    Sainte-Catherine-de-Hatley, 14h58
  


  
    Il n’y avait pas de murs, pas de mobilier. Rien. Seulement le noir, au-delà de l’espace découpé par une zone de lumière d’une vingtaine de mètres carrés.
  


  
    Joe Skycrawler rêvait.
  


  
    De temps à autre, des personnages surgissaient du noir pour lui parler. Assis au centre de l’espace vide découpé par la lumière, Joe Skycrawler discutait avec eux. Les regardait apparaître puis retourner à l’obscurité.
  


  
    Malgré l’attentat, Joe Skycrawler avait poursuivi son travail de jardinier et d’homme à tout faire pour le couple de jeunes retraités qui l’employait. Blunt et Claudia lui avaient demandé de les rejoindre en Italie, mais il avait refusé. Il voulait demeurer près du lieu des événements. Cela lui permettait d’entendre les rumeurs qui avaient cours au village et de surveiller l’activité qui se déployait autour des ruines de la maison.
  


  
    Il ne risquait rien, disait-il. Sa couverture était suffisante. Et si jamais la situation devenait réellement critique, il aurait toujours le loisir de s’enfuir à l’intérieur d’un de ses rêves, avait-il expliqué avant d’éclater de rire.
  


  
    De fait, il n’avait pas senti le besoin de changer quoi que ce soit à ses habitudes. Pour les gens du village, il était le jardinier des Marleau et l’homme à tout faire que l’on engageait pour n’importe quel menu travail. Il était fiable, peu « chérant » et facile à trouver : ou bien il était chez les retraités, dans la petite maison du jardinier, ou bien il était au dépanneur du village, où il discutait avec les clients.
  


  
    Le jour, donc, il travaillait. Et la nuit, il rêvait. Sauf que, depuis l’attentat, il se réservait également plusieurs heures de la journée pour rêver. Car il devait veiller sur Hurt.
  


  
     
  


  
    — Vous ne m’avez toujours pas dit comment vous avez fait pour me retrouver, fit le personnage qui se tenait debout devant lui.
  


  
    L’homme ressemblait à une version plus imposante de Hurt. Ses traits étaient un peu plus découpés, son attitude plus agressive, presque menaçante. Sharp.
  


  
    — Je ne sais pas de quelle façon je vous ai retrouvé, fit le Vieux, immobile au centre de l’espace éclairé.
  


  
    C’était toujours sous cette apparence que Hurt le voyait à l’intérieur de ses rêves : un vieillard dont les traits reflétaient un mélange de sagesse, de bonté et d’humour sarcastique.
  


  
    Contrairement à Hurt, Joe Skycrawler avait une représentation globale de la situation. Comme s’il était l’œil d’une caméra qui enregistrait l’interaction des deux personnages.
  


  
    — C’est parce que vous ne voulez pas me le dire ? demanda Sharp.
  


  
    — C’est parce que je n’en ai aucune idée. Je me contente de me concentrer et vous apparaissez.
  


  
    — Je vous interdis de revenir dans mon rêve.
  


  
    — Je ne suis pas dans votre rêve.
  


  
    — Où êtes-vous alors ? Dans le vôtre ?… C’est moi qui serais dans le vôtre ?
  


  
    — Pas du tout.
  


  
    — On est où, alors ? De l’autre côté du miroir, comme dans Alice au pays des merveilles ?
  


  
    — Vous tenez là une idée intéressante.
  


  
    — Où sommes-nous ? répéta agressivement Sharp.
  


  
    — Dans l’espace du rêve.
  


  
    — Mais, vous avez dit que…

  


  
    — … nous ne sommes ni dans votre rêve ni dans le mien. L’espace du rêve n’appartient à personne.
  


  
    — Si vous pensez vous en tirer avec vos pirouettes !
  


  
    — Je veux m’assurer que tout va bien.
  


  
    — Je vous l’ai dit.
  


  
    — Que vous allez tous bien, précisa le Vieux.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ? Une réunion de famille, tous assis en rond autour de vous ?
  


  
    — Ce pourrait être intéressant.
  


  
    — Inutile d’y penser. La plupart ne sont pas d’humeur à se manifester.
  


  
    — À cause de ce qui est arrivé à Gabrielle ?
  


  
    — À cause de tout ce qui est arrivé.
  


  
    — Vous seriez plus en sécurité avec les gens de l’Institut.
  


  
    — Il en reste ? demanda ironiquement Sharp.
  


  
    — Plus que vous ne le pensez.
  


  
    — De toute manière, ils ne sont même pas capables de se protéger eux-mêmes. Comment voulez-vous qu’on leur fasse confiance pour nous protéger ?
  


  
    — C’est pour ça que vous avez disparu ?
  


  
    — À notre place, vous auriez fait quoi ?
  


  
    — Je ne peux pas le savoir : je ne suis pas à votre place.
  


  
    — La seule chose que nous vous demandons, c’est de nous laisser tranquilles.
  


  
    — C’est également ce que pense Steel ?
  


  
    — Si vous voulez le savoir, posez-lui la question. Moi, j’en ai assez entendu.
  


  
    Sharp recula de quelques pas sans cesser de regarder le Vieux, puis il disparut, comme s’il avait été aspiré par l’obscurité.
  


  
    Quelques secondes plus tard, une autre personne sortait de l’obscurité. On aurait dit un jumeau du précédent, mais son apparence était plus calme, ses traits moins tendus.
  


  
    — Pourquoi êtes-vous venu ? demanda-t-il.
  


  
    — Sharp ne vous a rien dit ?
  


  
    — Il a parfois tendance à interpréter.
  


  
    — Je veux seulement m’assurer que tout va bien.
  


  
    — Vous ne pouvez rien pour nous.
  


  
    — Pour quelle raison avez-vous disparu ?
  


  
    — La réponse me semble évidente : demeurer près des gens de l’Institut, c’est s’assurer d’être des cibles. Seuls, nous sommes plus en sécurité.
  


  
    — D’accord, je ne tenterai pas de vous convaincre. Mais promettez-moi de rester en contact.
  


  
    — Comme si nous avions le choix.
  


  
     
  


  
    Au-dessus de l’Atlantique, 17h14
  


  
    Hurt se réveilla en sursaut et regarda autour de lui. Il était à bord d’un avion.
  


  
    — Vous avez fait un mauvais rêve ? lui demanda son voisin de droite.
  


  
    — Je pense, oui. J’ai dit quelque chose ?
  


  
    — Non, mais vous étiez comme mon chat quand il rêve : votre bras gauche était agité de spasmes.
  


  
    Hurt regarda sa montre.
  


  
    — Je pense que je suis mieux de lire, dit-il pour échapper à la conversation.
  


  
    Il lui restait encore plusieurs heures avant d’arriver à Heathrow.
  


  
     
  


  
    Montréal, 16h15
  


  
    L’inspecteur-chef Gonzague Théberge achevait de lire les rapports que lui avait fait parvenir la Sûreté du Québec sur l’attentat de Massawippi.
  


  
    Le matériel utilisé par les terroristes correspondait globalement à ce dont Patrick lui avait parlé un mois plus tôt : des armes lourdes, assez puissantes pour détruire des immeubles.
  


  
    Théberge avait alors pensé à des bazookas, des lance-grenades… un mortier à la rigueur… mais pas à des camions lance-missiles. S’il fallait que d’autres armes du même type soient cachées sur le territoire québécois en préparation d’autres attentats !
  


  
    Il fut tiré de ses réflexions par la secrétaire qui s’encadra dans la porte.
  


  
    — Un appel pour vous sur la deux !
  


  
    — Le directeur ? demanda Théberge avec appréhension.
  


  
    — Non. Il dit s’appeler Jones… Tom Jones Senior, précisa la secrétaire après une hésitation.
  


  
    Le nom n’évoquait pour le policier que celui d’un ancien crooner pop disco qui avait jadis fait vibrer madame Théberge, au temps de leur jeunesse.
  


  
    — Demandez-lui ce qu’il veut et dites-lui que je vais le rappeler.
  


  
    Comme elle allait refermer la porte, Théberge l’interpella.
  


  
    — Jones, vous avez dit ?
  


  
    — Oui.
  


  
    Sur le coup, il n’avait pas fait le lien entre ce nom et maître Guidon, le chef des Heavenly Bikes, devenu par la suite Jones Senior, directeur de Jones, Jones & Jones.
  


  
    — Je vais le prendre, dit-il.
  


  
     
  


  
    Quelques instants plus tard, il avait appris que Blunt ne serait pas disponible pendant un certain temps. Une opération de prise de contrôle hostile avait été tentée contre leur compagnie. On renouvelait à Théberge l’offre de le relocaliser. Cette offre s’appliquait à l’ensemble de sa famille.
  


  
    Théberge refusa de nouveau.
  


  
    — J’ai déjà pris des dispositions pour assurer que madame Théberge profite d’une atmosphère de calme et de tranquillité, répondit-il.
  


  
    — Et vous ?
  


  
    — Je préfère continuer mon travail. Surtout avec l’attentat qui vient de se produire. J’ai une piste intéressante.
  


  
    — Vous avez également quelques comptes à régler, j’imagine… Du moins si j’en juge par l’autre attentat qui a eu lieu il y a quelques jours.
  


  
    — C’est exact, répondit Théberge après une hésitation.
  


  
    — Malgré les difficultés qu’elle connaît actuellement, notre firme demeure disposée à vous aider du mieux qu’elle le peut. L’adresse électronique que vous aviez pour nous contacter sera réactivée sous peu. Son utilisation sera soumise aux mêmes conditions que précédemment.
  


  
    Cela voulait dire qu’il ne pouvait l’utiliser qu’à partir du portable que Blunt lui avait fourni. Tous les messages étaient automatiquement chiffrés à l’aide d’une clé à 2048 K sans la moindre intervention de sa part. Quant à l’adresse électronique, elle n’apparaissait jamais à l’écran : elle demeurait dissimulée sous l’adresse Hotmail qui s’affichait comme leurre.
  


  
    — Très bien, fit Théberge. J’attends de vos nouvelles. Et je vous envoie un résumé de ce que j’ai comme piste pour l’attentat.
  


  
    — Votre collaboration est hautement appréciée. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas. Mes associés se feront toujours un plaisir de vous venir en aide dans la mesure de leurs moyens.
  


  
    Théberge avait à peine raccroché que la secrétaire s’encadrait de nouveau dans la porte.
  


  
    — Mademoiselle Devereaux est arrivée.
  


  
    — Faites-la entrer.
  


  
     
  


  
    Venise, 22h29
  


  
    Horace Blunt quitta la pièce de go et rejoignit Claudia au salon.
  


  
    — On a retrouvé Poitras, dit-elle. Il est en sécurité. Il a échappé à l’attentat à cause d’un rendez-vous de dernière minute.
  


  
    — Il doit être dévasté.
  


  
    — Pour le moment, la rage occupe toute la place. Il veut consacrer l’essentiel de son temps à démasquer et à détruire le Consortium.
  


  
    — Il n’a aucune formation. Le mêler aux opérations est la dernière chose à faire. Surtout qu’on va avoir besoin plus que jamais de son expertise en finances.
  


  
    — Il faut le comprendre…

  


  
    — Je sais. Mais avant de lancer une opération ou de faire quoi que ce soit, il faut repenser le fonctionnement de l’Institut… Si F est vraiment disparue, ça veut dire que c’est à nous de…

  


  
    Il n’acheva pas sa pensée. Claudia savait à quoi il faisait référence. Ils étaient deux des membres les plus anciens de l’Institut. C’était sur leurs épaules et sur celles de Kim qu’allait reposer le poids de la reconstruction.
  


  
    — Bamboo a téléphoné pendant que tu étais avec tes jeux de go, reprit Claudia.
  


  
    — Ah oui ?
  


  
    — Hurt est toujours vivant.
  


  
    — Ouf…

  


  
    — Mais il est inutile de chercher à le joindre pour le moment.
  


  
    — Il lui a parlé ?
  


  
    — Je suppose… d’une manière ou d’une autre…

  


  
    — Des nouvelles de F ?
  


  
    — Toujours rien. Par contre, je peux confirmer qu’il n’y a eu aucune victime dans l’équipe de la Fondation.
  


  
    — D’où l’importance de Poitras.
  


  
    — De ton côté ?
  


  
    — Les choses commencent tranquillement à s’éclaircir.
  


  
    Depuis les premières nouvelles de l’attaque lancée contre l’Institut, Blunt s’enfermait fréquemment dans la salle de go pour des périodes de plusieurs heures. Il en ressortait pour manger, pour discuter avec Claudia et prendre les nouvelles, puis il y retournait.
  


  
    Sur les gobans alignés par terre en rangées, devant lui, il transposait l’information qu’il recevait, cherchant à comprendre les lignes de force qui étaient en train de se dessiner.
  


  
    — Il y a eu un message urgent de Tate, reprit Claudia. Sur une adresse électronique réservée à F.
  


  
    — Tu as répondu ?
  


  
    — Non. Je me suis dit qu’on était mieux de savoir où on en était avant de le contacter.
  


  
    — Tu as bien fait. Avec les ressources de la NSA, Tate a sûrement une bonne idée des dégâts qu’on a subis. Il doit même déjà être en train de faire des plans pour récupérer les agents sur lesquels il peut mettre la main.
  


  
    — À sa place, je ferais la même chose.
  


  
    — Je sais… Et ça me donne une idée.
  


  
     
  


  
    Montréal, 16h28
  


  
    Pascale Devereaux entra dans la pièce, se dirigea vers le fauteuil en face du bureau et s’assit sans attendre d’y être invitée.
  


  
    — Vous désirez me voir ? dit-elle.
  


  
    — Oui… En fait, je vous ai déjà vue. Je vous ai même entendue… Pouvez-vous me dire ce qui vous a pris de faire cette entrevue ?
  


  
    — La liberté d’information, ça vous dit quelque chose ?
  


  
    — Et les principes élémentaires de sécurité, ça vous dit quelque chose, à vous ? Maintenant, tout le monde va savoir où vous vous cachez.
  


  
    — Je ne me cache pas.
  


  
    — Ils vont penser que vous êtes un témoin important. Que vous en savez plus que vous ne le dites… Que c’est pour cette raison que la police vous protège…

  


  
    — C’est ridicule.
  


  
    — Que vous allez tout déballer à votre émission, poursuivit Théberge.
  


  
    — Je suis au repos pour un mois. Et je ne sais même pas quand je vais pouvoir récupérer mon émission !
  


  
    — Comment pouvez-vous dire ça ?
  


  
    — J’ai rencontré Boily, le nouveau premier vice-président exécutif.
  


  
    — Pas dans les bureaux de TéléNat !
  


  
    — Non, dans une caserne de pompiers.
  


  
    — TéléNat est le premier endroit où ils vont vous attendre, s’ils vous cherchent.
  


  
    — Je ne peux quand même pas me cacher toute ma vie !
  


  
    — Non, mais vous pouvez attendre que les événements se calment.
  


  
    — Vous cherchez à me faire peur.
  


  
    — Mademoiselle Devereaux, vous ignorez dans quoi vous êtes en train de mettre les pieds.
  


  
    — Vous n’avez qu’à m’éclairer. Pour une fois qu’un policier pourrait jouer un rôle de lumière…

  


  
    — D’accord.
  


  
    Pascale regarda Théberge sans réagir. Elle ne s’attendait pas à le voir demeurer aussi calme devant une provocation.
  


  
    — Patrick travaillait à démasquer un réseau de trafic d’armes. Un réseau relié à des Mohawks d’Akwesasne.
  


  
    — Qu’est-ce qu’ils trafiquaient ? Des fusils de chasse à répétition et de la dynamite pour la pêche ?
  


  
    — Des missiles, se contenta de répondre Théberge, insensible à l’ironie.
  


  
    — Des missiles… Vous voulez dire que…

  


  
    Le policier acquiesça d’un hochement de tête.
  


  
    — Ce sont probablement les armes qui ont servi dans l’attentat de Massawippi, dit-il.
  


  
    — Vous avez des preuves de ça ?
  


  
    — Pas assez pour aller en cour… Mais on sait maintenant à quel usage étaient destinées ces armes. Espérons seulement qu’il n’en reste pas trop en circulation.
  


  
    — Vous croyez qu’il pourrait y avoir d’autres attentats ?
  


  
    — Je n’en ai aucune idée… Mais, dans les circonstances, je préfère ne pas avoir à ajouter votre sécurité à la liste de mes préoccupations.
  


  
    — Pour quelle raison me dites-vous ça, si vous ne me faites pas confiance ?
  


  
    — De deux choses l’une : ou bien vous restez discrète et vous gardez le silence sur ce que je vous ai dit – et alors nous pouvons travailler ensemble.
  


  
    — Ou bien ?
  


  
    — Ou bien vous vous dépêchez de tout raconter aux médias et vous continuez d’attirer l’attention sur vous.
  


  
    — Et alors ?
  


  
    — Alors, vous vous faites descendre à votre tour. Et, si nous sommes chanceux, les responsables de l’attentat commettront une erreur qui nous permettra de remonter jusqu’à eux.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 19h24
  


  
    — … le titre de ce nouveau livre, monsieur Sinclair ?
  


  
    — Pour un fascisme à visage humain.
  


  
    — Habituellement, le terme de fasciste est une insulte qu’on échange avec un adversaire. Il est pour le moins surprenant de voir un homme politique…

  


  
    — Au risque de me répéter, il faut distinguer le fascisme des horreurs qu’on a commises en son nom.
  


  
    — C’est un peu facile, non ?
  


  
    — L’histoire est remplie d’idées remarquables qui ont engendré des horreurs. L’amour des autres prôné par le Christ a dégénéré en Inquisition, l’humanité supérieure de Nietzsche a engendré les camps d’extermination nazis, la volonté de Marx de libérer les gens de l’exploitation a produit Staline, les purges et les goulags. Alors, ce n’est pas parce qu’il y a eu Mussolini et les chemises noires que l’idée de fascisme est à enterrer.
  


  
    — Et cette idée, c’est quoi ?
  


  
    — C’est l’idée du lien. Nous vivons dans une société qui manque de social. Qui manque de lien. Il faut réapprendre le vivre-ensemble. Il faut réconcilier les groupes et redécouvrir la société comme alliance !
  


  
    — En mettant l’accent sur le lien social, est-ce que vous n’êtes pas appelé à retomber dans le collectivisme ? C’est pourtant une idéologie que vous dénoncez, non ?
  


  
    — Je vous remercie de cette question. Elle me permet de préciser une chose fondamentale. La société, pour échapper au collectivisme, doit être conçue comme un marché des libertés. C’est le mécanisme du marché, tel qu’il est apparu dans le domaine économique, qui permet de créer du lien sans avoir recours à une figure totémique comme le Duce ou à un Politburo. La société, c’est la résultante de l’interaction de toutes les libertés individuelles… Mais je ne vais pas vous embêter avec les détails de cette démonstration : vous pouvez la trouver dans le livre.
  


  
    — En terminant, ce livre, on peut le considérer comme votre projet de programme électoral pour l’Alliance progressiste-libérale et démocratique ?
  


  
    — C’est avant tout une proposition de réflexion que je soumets à mes concitoyens… Si je me présente à la direction du parti, et si je suis élu, eh bien, mes idées seront soumises au libre jeu du marché des opinions à l’intérieur du parti.
  


  
    — Vous ne craignez pas que le terme fascisme fasse peur aux électeurs ?
  


  
    — Monsieur Morin, je pense qu’il est temps que nous cessions d’avoir peur des mots. Bien compris, le fascisme n’est que la transposition sociale du libre marché qui a permis l’extraordinaire développement économique que nous avons connu. Le fascisme, c’est la seule forme possible de la démocratie.
  


  
     
  


  
    Dorval, 19h51
  


  
    Antoine Sinclair avait neuf ans. La limousine dans laquelle il voyageait depuis Ottawa avec son père s’arrêta dans le stationnement de l’aéroport et se gara à côté d’une autre limousine.
  


  
    La mère d’Antoine était demeurée à Ottawa, pour ne pas étirer le moment de leur séparation.
  


  
    Antoine et son père descendirent de la limousine. Une femme descendit de l’autre voiture et se dirigea vers eux. Une trentaine d’années, blonde, elle sourit à l’enfant et lui tendit la main.
  


  
    — Je suis la directrice de l’école, dit-elle.
  


  
    Puis elle se tourna vers le père.
  


  
    — Et vous, vous devez être Reginald Sinclair.
  


  
    Ce dernier saisit la main que lui tendait la femme.
  


  
    — C’est Antoine, répondit l’homme en désignant son fils.
  


  
    — Il est exactement comme sur sa photo, répondit la femme.
  


  
    Elle passa la main dans les cheveux de l’enfant.
  


  
    Le jeune Antoine remarqua que son père était nerveux et il se demanda si c’était parce que la femme le dépassait d’une bonne tête. Elle était assez musclée et elle ressemblait un peu à ces femmes culturistes qu’il avait déjà vues à la télévision.
  


  
    — Il vient à peine d’avoir neuf ans, reprit l’homme.
  


  
    — C’est l’âge idéal.
  


  
    Elle tourna son regard vers l’enfant.
  


  
    — On dirait un ange, fit-elle.
  


  
    — Je compte sur vous pour lui assurer la meilleure formation.
  


  
    — Vous n’avez pas à vous inquiéter. Le Collège offre une formation vraiment complète. Quand il sortira d’ici, il sera entièrement discipliné.
  


  
    — Pas trop, quand même.
  


  
    — Rassurez-vous, fit la femme. La discipline bien comprise passe par le plaisir. Nous travaillons essentiellement sur le plan des motivations.
  


  
    Reginald Sinclair prit alors congé de son fils, lui recommandant de bien profiter de l’occasion qui lui était offerte d’avoir accès à une éducation supérieure. Les deux promirent de s’écrire régulièrement par Internet. Puis Sinclair regagna son véhicule, suivant en cela les instructions qu’il avait reçues pour cette rencontre.
  


  
     Pendant que la limousine emportant le père d’Antoine s’éloignait, la femme mit la main sur l’épaule du jeune garçon et le serra légèrement contre elle. Ils restèrent pendant un long moment, côte à côte, à regarder s’éloigner la voiture.
  


  
    — Viens, dit-elle enfin en le faisant monter dans sa limousine. Il ne faudrait pas rater l’avion.
  


  
    — C’est comment, le collège ? demanda Antoine.
  


  
    — Imagine un édifice en pierre au fond d’un grand parc.
  


  
    Puis elle ajouta, avec un sourire complice :
  


  
    — Au château, nous passerons par les souterrains pour atteindre le collège.
  


  
    — Il y a des souterrains ? Comme dans les jeux vidéo ?
  


  
    La femme ne put s’empêcher de sourire.
  


  
    — Pas exactement comme dans les jeux vidéo, dit-elle. Mais oui, il y a des souterrains.
  


  
     
  


  
    New York, 21h36
  


  
    Viktor Trappman rencontra Michael Judd au bar de l’hôtel Regency. Il savait que ce n’était pas le véritable nom de l’homme et cela n’avait à ses yeux aucune importance. Ce qui en avait, par contre, c’était que Judd était un représentant non officiel de la CIA. Ou, plus exactement, un représentant de la CIA non officielle. Dans les milieux informés, on l’appelait le troisième deputy director.
  


  
    Pourtant, dans l’organigramme publié sur le site Internet de l’organisation, deux personnes seulement avaient ce titre. Le troisième n’avait pas de bureau et ne mettait jamais les pieds à Langley. Ses rapports avec le directeur se résumaient à des rencontres discrètes dans des bars, des restaurants, des cinémas, des automobiles ou des chambres d’hôtel. Lorsqu’ils devaient communiquer par courriel, ils s’envoyaient des messages anodins, par l’intermédiaire du groupe de discussion sur les armes dont ils faisaient tous les deux partie.
  


  
    Judd n’avait pas uniquement pour tâche de monter des opérations clandestines, il devait en plus le faire en ayant recours à la partie clandestine de l’organisation : celle qui n’apparaissait sur aucun document officiel, dont la plupart des membres ne savaient même pas qu’ils travaillaient pour la CIA et dont les budgets venaient soit de l’enveloppe discrétionnaire du directeur, soit de différentes activités d’autofinancement.
  


  
    — J’ai besoin de trois équipes, dit Trappman.
  


  
    — Spécialité ?
  


  
    — Démolition et recyclage.
  


  
    — Vous connaissez les tarifs.
  


  
    Ce n’était pas la première fois que Trappman avait recours aux services de Judd. Ce dernier faisait même partie des gens que Zorco avait mis dans la confidence pour réaliser l’opération Global Warming. Il était loin de connaître l’ampleur de l’opération mais, pour ce qui allait se passer au Québec, il avait fallu lui expliquer les grandes lignes du projet.
  


  
    — Votre organisation va pouvoir profiter des événements pour augmenter ses budgets et renforcer son pouvoir, fit Trappman avec un mince sourire. C’est vous qui devriez nous payer !
  


  
    — Vous nous confondez avec l’armée et l’industrie militaire. Ce sont elles qui vont tirer avantage de la situation.
  


  
    — Et les modifications législatives que vous allez enfin pouvoir passer au Congrès ? Vous allez faire sauter toute une série de contrôles sur vos activités !
  


  
    — Nous réussirons probablement à faire voter quelques amendements, mais la plupart des contraintes vont demeurer. Vous savez comment ces choses-là se déroulent : ce sont les politiciens qui font les lois, alors, c’est leur pouvoir à eux qui sera augmenté. Le leur et celui de la police !... Non, s’il y a une chose, ils vont vouloir se mêler encore plus de nos affaires !
  


  
    — Je ne comprends pas. Pour quelle raison acceptez-vous de collaborer avec nous si vous pensez que notre projet aura des effets défavorables sur vos activités ?
  


  
    — Parce que l’argent de ce contrat va nous permettre de lancer d’autres opérations auxquelles nous tenons.
  


  
    — Même si tout ça doit mener à une augmentation des contrôles ?
  


  
    — Plus les contrôles seront resserrés, plus l’organisation officielle sera inefficace. Et plus une section comme celle que je dirige sera nécessaire. Les sénateurs hyper démocrates et les obsédés de la transparence sont nos principaux alliés… Pourquoi croyez-vous qu’on les finance en douce et qu’on leur coule des renseignements ? ajouta Judd avec un sourire ironique. Pour qu’ils augmentent les contrôles et la divulgation des activités et qu’ils paralysent l’organisation officielle !
  


  
     
  


  
    Montréal, 22h17
  


  
    Pascale avait donné rendez-vous à son frère au Petit Extra. La proximité de TéléNat expliquait que la reporter ait pris ses habitudes à ce restaurant.
  


  
    Ils en étaient au café. À quelques tables de la leur, un policier en civil étirait son troisième café. Mathieu Devereaux lui jeta un rapide coup d’œil.
  


  
    — Je ne pensais jamais voir ça, dit-il.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    — Ma grande sœur faire copain-copain avec les flics. Tu te rappelles comment tu étais ?
  


  
    — Je ne fais pas copain-copain ! Ils font seulement leur travail en veillant à ma protection.
  


  
    — N’empêche ! Je me souviens quand tu courais les manifestations pour leur lancer des briques.
  


  
    — Je ne courais pas les manifestations pour leur lancer des briques. Je manifestais pour les choses auxquelles je croyais.
  


  
    — Et une de ces choses était que tous les flics sont des pourris… Tu ne te souviens pas ?
  


  
    — Écoute, je n’aime pas plus les flics qu’avant. Mais il faut faire avec… Et ceux sur lesquels je suis tombée ne sont pas trop mal.
  


  
    — Tu veux parler de Théberge ?
  


  
    — Entre autres.
  


  
    — Est-ce que son enquête avance ?
  


  
    — Il pense que la mort de Patrick est reliée à l’affaire de Massawippi.
  


  
    — Le truc des missiles ?
  


  
    — D’après lui, Patrick était sur la piste de ceux qui ont fait entrer les armes au Canada. Ce serait pour ça qu’il a été éliminé.
  


  
    — Il les connaît ?
  


  
    — Les responsables ?… Non. Mais ça pourrait être lié aux Mohawks d’Akwesasne… Toi, tu es toujours dans l’Église de la Réconciliation Universelle ?
  


  
    — Toujours. Devenir un guerrier de la lumière est la meilleure chose qui me soit arrivée.
  


  
    — Guerrier de la lumière… Ce qu’il ne faut pas entendre !
  


  
    — Le but est d’équilibrer son schéma vibratoire en éliminant les sources de perturbation. Il faut apprendre à mener une vie libérée de tout attachement. Ce sont les attachements, et les plaisirs qui sont liés à ces attachements, qui causent des rigidités, qui entraînent à leur tour des perturbations, des points d’obscurcissement dans le schéma vibratoire.
  


  
    — Pour une personne qui veut se détacher des plaisirs, je trouve que tu te tiens pas mal dans les bons restaurants.
  


  
    — Ce n’est pas le plaisir, le problème : c’est l’attachement au plaisir. D’où mon entraînement : fréquenter intensivement le plaisir tout en en restant détaché.
  


  
    — Ça ressemble à un raisonnement de jésuite… Tu crois vraiment à tout ça ?
  


  
    — Bien sûr !
  


  
    — Et tu sais où ça va te mener ?
  


  
    — À une brillante carrière dans l’Église.
  


  
    — Une carrière !
  


  
    — On m’a déjà demandé si j’envisageais d’accepter des responsabilités importantes à l’intérieur de l’organisation.
  


  
    — Décidément… tu me reproches mes rapports avec la police et toi, tu t’enrôles dans une secte !
  


  
    — Pas une secte ! Une religion.
  


  
    — Pour la différence que ça fait !
  


  
    — En fait, c’est plus qu’une religion : c’est une fusion de la science et de la religion ! Il ne s’agit pas de croire mais de comprendre. D’expérimenter… Évidemment, pour ça, il faut du temps. Et il faut être initié.
  


  
    — Endoctriné, tu veux dire.
  


  
    — On en reparlera dans dix ans… On verra bien si ton engagement avec la police t’a mené plus loin que le mien avec l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — C’est ça…

  


  
    Il mit une main sur la sienne.
  


  
    — Tu vas voir, dit-il, les choses vont s’arranger. Tous les jours, je prends du temps pour t’envoyer des vibrations positives.
  


  
    — Si ça te fait du bien.
  


  
     
  


  
    New York, 23h39
  


  
    Trappman n’était pas mécontent de sa rencontre avec Judd. Quand il en aurait besoin, les équipes demandées seraient disponibles.
  


  
    Bien sûr, c’était pour dans un an ou deux. Il y avait tout un travail de préparation à effectuer. Mais les équipes iraient sur place pour se familiariser avec la région. Et, s’il en avait besoin, elles seraient opérationnelles à vingt-quatre heures d’avis.
  


  
    Ce genre d’arrangement impliquait le paiement d’une prime de rétention, mais cela ne posait aucun problème. C’était d’ailleurs ce qu’il y avait d’intéressant lorsqu’on travaillait pour le Consortium : l’argent ne posait jamais de problèmes.
  


  
    L’attention de Trappman fut attirée par un bip en provenance de son portable. Il se leva du fauteuil dans lequel il était enfoncé et appuya sur la série de touches permettant d’afficher le message à l’écran.
  


  
    Les policiers ont fait le lien entre les missiles employés à Massawippi et le réseau que Gauthier avait infiltré. Ils ont aussi fait le lien avec Akwesasne. Théberge veut poursuivre l’affaire.
  


  
    En soi, c’était une nouvelle inquiétante. Mais, compte tenu des derniers éléments que Zorco lui avait demandé d’introduire dans son plan, les initiatives de Théberge pouvaient s’avérer une excellente nouvelle.
  


  
    Un sourire apparut sur les lèvres de Trappman. Le scénario promettait d’être plus intéressant encore qu’il ne l’avait prévu.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 23h58
  


  
    La salle, complètement blanche, était éclairée à l’aide de torches fixées à angle sur trois des murs. Des ventilateurs discrets mais puissants aspiraient la fumée pour préserver la blancheur du toit cathédrale.
  


  
    — Vous êtes le Noyau, dit la femme. Le succès de notre mouvement est entre vos mains. De vous dépend la réussite ou l’échec de notre projet de transformer ce pays.
  


  
    Devant elle, vingt-huit personnes étaient debout devant des fauteuils blancs placés en demi-cercle.
  


  
    — Nous ne sommes pas un conseil d’administration de compagnie, poursuivit la femme. Chacun de vous s’est impliqué de façon personnelle dans notre projet. Et quand je parle d’implication personnelle, je ne parle pas d’argent. Je ne parle pas simplement du tatouage douloureux auquel vous vous êtes soumis… Chacun de vous a consenti à investir dans l’avenir de notre mouvement ce qu’il avait de plus précieux. Ce fut un choix difficile, je le sais. Mais, par ce geste, vous avez mérité votre place au premier cercle de l’Église.
  


  
    La femme fit une pause. Personne n’en profita pour prendre la parole. Dans la salle du Noyau, personne d’autre que le Grand Maître ou la tribrane ne pouvait prendre la parole sans y être invité.
  


  
    — Aujourd’hui, reprit-elle après plusieurs minutes de silence, nous allons accueillir un nouveau membre. Tout comme vous, il a accepté de payer de sa personne pour témoigner de son engagement… À minuit, au début précis de la nouvelle journée, il va se joindre à nous. Vous pourrez alors l’interroger. Mais, une fois qu’il aura pris place dans nos rangs, le temps des questions sera révolu. Il sera membre de plein droit du Noyau, avec les mêmes privilèges que chacun d’entre vous.
  


  
    Elle attendit ensuite pendant quelques secondes. Une horloge sonna à douze reprises. À l’instant où le douzième coup se faisait entendre, un homme écarta le rideau blanc au fond de la salle et s’avança vers le groupe. Comme tous les autres, il portait une longue bure blanche qui dissimulait sa silhouette.
  


  
    Il demeura debout à la gauche de la femme.
  


  
    — Vous pouvez maintenant vous asseoir, fit cette dernière en s’adressant au groupe.
  


  
    Les vingt-huit silhouettes blanches s’exécutèrent en silence, dans un froissement d’étoffe.
  


  
    — Je vous présente votre nouveau collègue, reprit la femme. Il défendra les intérêts du Noyau à Ottawa.
  


  
    L’homme rabattit derrière sa nuque le capuchon qui dissimulait ses traits. Il s’agissait de quelqu’un dont le visage squattait depuis plusieurs semaines les écrans de toutes les stations de télévision.
  


  
    — Reginald Sinclair, murmura quelqu’un.
  


  
    — J’invite maintenant les autres membres à se découvrir, dit la femme.
  


  
    Cette fois, ce fut au tour de Sinclair d’être surpris. Les visages qu’il découvrait devant lui étaient ceux d’hommes – et aussi de quelques femmes – parmi les plus puissants de la province : ministres et ex-ministres, industriels, financiers, sous-ministres, intellectuels en vue… une personnalité religieuse de premier plan, un patron de presse, une vedette de l’information… Il y avait même une personne qui était associée au plus haut niveau avec le crime organisé.
  


  
    Si des gens pouvaient, par leur action concertée, influer sur le cours des événements, songea Sinclair, c’étaient bien eux.
  


  
    — Dans quelques jours, reprit la femme en blanc, monsieur Sinclair sera élu chef de l’APLD. Dans moins de deux ans, il sera le premier ministre du pays. Son apport à notre groupe sera majeur. Toutefois, cela ne le dispense pas de se soumettre au rituel. Si certains d’entre vous veulent le questionner pour éprouver ses convictions…

  


  
    Un homme se leva.
  


  
    — Monsieur Sinclair, je dois dire que j’ai été impressionné par les personnalités de tous les horizons politiques que vous avez réussi à réunir autour de vous pour fonder l’APLD. Mais gagner des élections nationales est un tout autre défi, non ?
  


  
    — Avec votre aide, répondit Sinclair, je suis certain que ce ne sera pas un problème. J’appliquerai simplement à une plus grande échelle la stratégie qui a permis la naissance de l’APLD.
  


  
    — À savoir ?…

  


  
    — Une stratégie d’unification. Tout bonnement. Il faut convaincre les principaux leaders, dans tous les milieux, de travailler avec nous. Il faut se présenter comme la force d’unification qui mettra en échec les forces de rupture et de destruction.
  


  
    Il prit ensuite le temps de donner une pleine ampleur à son sourire.
  


  
    — D’après ce que je vois ici, dit-il, une grande partie du travail est fait. Il ne reste qu’à faire descendre dans la population, selon les lignes de pouvoir et d’influence que vous exercez, cette volonté de travailler ensemble.
  


  
    — Êtes-vous certain que ce sera suffisant ? demanda un autre homme.
  


  
    — Il va de soi qu’il faut un plan…

  


  
    La femme l’interrompit.
  


  
    — Des séances de travail sur ces questions plus techniques sont prévues dans les jours à venir, dit-elle. Monsieur Sinclair pourra alors vous expliquer l’essentiel de ses projets sur la reconfiguration idéologique et politique du Québec.
  


  
    — Mais le reste du pays ? insista l’homme qui s’était levé.
  


  
    De nouveau, ce fut la tribrane qui répondit.
  


  
    — Il existe un autre Noyau semblable au vôtre. Il s’occupe du reste du pays.
  


  
    — Un autre Noyau…

  


  
    — Leur tâche sera beaucoup plus simple. C’est ici que le travail le plus critique doit être fait. D’où l’importance du Noyau que vous formez.
  


  
    — J’ai une question, fit un autre homme.
  


  
    — Oui ?…

  


  
    — Je voudrais savoir, monsieur Sinclair, si vous êtes à l’aise avec le fait que nous formons un groupe secret. J’aimerais également savoir jusqu’où vous seriez prêt à aller pour protéger ce secret.
  


  
    — Je ne suis aucunement gêné par le principe d’agir en secret, enchaîna Sinclair. Du moment que nous agissons pour le bien des gens.
  


  
    — Mais à leur insu.
  


  
    — Temporairement à leur insu. Et quand ils réaliseront ce que nous avons fait pour eux, ils comprendront.
  


  
    — Pourtant, en démocratie…

  


  
    — Il est temps que nos conceptions politiques rattrapent la réalité… Vous savez, des organisations comme la nôtre existent dans la plupart des démocraties occidentales. En France, en Angleterre, il y a des loges maçonniques qui regroupent des membres des pouvoirs politique, économique et militaire du pays. Ailleurs, il y a des fraternités…

  


  
    — D’autres questions ? demanda la femme en blanc.
  


  
    Personne ne prit la parole.
  


  
    — Bien, dit-elle après un moment.
  


  
    Elle se leva.
  


  
    — Est-ce que quelqu’un s’oppose à ce que Reginald Sinclair soit introduit dans l’Église avec le rang de maître de l’orbifold ?
  


  
    Un à un, les vingt-huit membres répondirent que non.
  


  
    La femme se tourna alors vers Sinclair.
  


  
    — À titre de maître de l’orbifold, vous êtes dispensé des épreuves initiatiques habituelles et vous devenez membre à part entière du Noyau.
  


  
    Sinclair regardait la femme avec un air perplexe. Interprétant la question qu’elle croyait lire dans son regard, elle ajouta :
  


  
    — Pour votre gouverne, sachez que l’orbifold est une technique de distorsions qui permet de transformer un espace de Calabi-Yau en un autre espace physiquement équivalent mais géométriquement distinct.
  


  
    — Je vois, se contenta de répondre Sinclair, qui ne comprenait strictement rien à ce qu’elle venait de dire.
  


  
    — L’orbifold est la meilleure illustration du travail que vous vous êtes engagé à effectuer sur l’espace idéologique, social et politique du pays. Vous pouvez prendre place parmi vos collègues.
  


  
    Sinclair se dirigea vers le groupe et se mit devant le seul fauteuil qui n’avait pas d’occupant.
  


  
    — Le Noyau ne pose pas de jugements sur les comportements privés de ses membres, reprit la femme en blanc. Seule compte sa mission : faire évoluer le pays, le faire entrer dans le XXIe siècle. Pour réaliser ce projet, nous prônons la réconciliation entre la science et la religion. Tel est l’aspect exotérique de notre message. Celui qui est destiné aux foules. Je vais maintenant vous révéler sa partie ésotérique.
  


  
    Elle fit une pause pour prendre le temps de goûter leur surprise.
  


  
    — Cette partie ne peut être révélée qu’aux membres qui atteignent les degrés supérieurs de l’organisation, poursuivit-elle. Elle concerne une réconciliation plus vaste, plus fondamentale. C’est la nécessité d’une telle réconciliation qui explique votre présence ici… En tant que membres du Noyau, vous avez à incarner cette réconciliation. Il s’agit d’unifier non seulement la science et la religion, mais aussi le pouvoir politique, l’économie et les médias. Seule cette réconciliation universelle de l’ensemble des pouvoirs permettra d’exorciser les vieux démons idéologiques qui ont miné le XX e siècle… et les siècles précédents. Nous allons construire une humanité nouvelle.
  


  
    Elle fit une autre pause et laissa le sourire s’élargir sous son masque.
  


  
    — Pour remplir cette tâche, dit-elle, il faut que vous soyez pleinement maîtres de vos capacités. Que vos corps soient au meilleur de leur forme… Vous pouvez maintenant vous diriger vers les chambres qui vous ont été réservées pour une séance de rééquilibrage de votre schéma vibratoire. L’illumination corporelle vous y attend.
  


  


  
    Produire l’homme nouveau est la clé de notre entreprise. Sans lui, le système de gestion globale de l’humanité n’aurait pas de sens et serait voué à l’échec.
  


  
    Cet homme nouveau, c’est l’individu libre entrepreneur de lui-même, libéré des entraves qui l’empêchent de machiner son propre bonheur.
  


  
    Conscient de la responsabilité qu’il a de se produire lui-même comme individu épanoui, il assume sans complexes ni culpabilité sa nature de mécanique désirante, mue par la nécessité de satisfaire ses besoins.
  


  
    Finalement, l’homme nouveau, c’est l’individu qui substitue à l’oubli automutilatoire de soi le calcul et la satisfaction efficaces de ses intérêts. C’est l’individu à qui on a rendu sa liberté de consommation et qui s’autoréalise par l’exercice de cette appropriation intéressée et satisfaisante de l’univers sous la forme de marchandises.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 3- Produire l’homme nouveau.
  


  
     
  


  
    Vendredi
  


  
     
  


  
    Londres, 12h46
  


  
    Esteban Zorco sonna à la porte de la résidence située dans le quartier Kensington, où il se rendait une fois par mois. Ces briefings étaient l’occasion de s’entretenir en privé avec le chef du Consortium.
  


  
    Lorsque Xaviera Heldreth lui ouvrit, Zorco ne parvint pas à cacher complètement sa contrariété.
  


  
    — Vous n’êtes pas heureux de me voir ? demanda la femme avec un sourire légèrement ironique.
  


  
    — C’est que…

  


  
    — Venez.
  


  
    Elle l’entraîna jusqu’à la bibliothèque où se déroulaient habituellement les rencontres et elle s’assit derrière le petit bureau, à la place de Fogg.
  


  
    — Une urgence, expliqua-t-elle. Monsieur Fogg a dû s’absenter de façon précipitée.
  


  
    — Rien de grave, j’espère.
  


  
    — Les Chinois.
  


  
    — Qu’est-ce qu’ils veulent encore ?
  


  
    — Je sens une touche d’impatience dans votre question. Auriez-vous des réticences à l’égard de nos futurs partenaires ?
  


  
    — Ils posaient l’élimination de l’Institut comme préalable à toute discussion ; c’est fait. Que veulent-ils de plus ?
  


  
    — Discuter de leur expansion sur la côte ouest. Ils ont des problèmes en Colombie-Britannique.
  


  
    — Je ne vois pas quels problèmes ils peuvent avoir : c’est au Canada ! Tout le monde rêve de faire des affaires au Canada. Pour citer leur premier ministre : « C’est le pluss beau pays du monde ! »

  


  
    — Je ne crois pas qu’il ait voulu dire « le meilleur pays pour n’importe quel trafic », répondit Xaviera.
  


  
    — Alors, qu’est-ce qu’ils veulent ?
  


  
    — C’est une question de frontières, de logistique… Mais nous aurons tout le temps de voir ça à la prochaine réunion des directeurs de filiales. Dites-moi plutôt ce qui vous amène.
  


  
    Zorco recula dans son fauteuil.
  


  
    — Monsieur Fogg m’a demandé de lui préparer un rapport sur certaines questions qui le préoccupent.
  


  
    — Si vous le désirez, vous pouvez me donner votre rapport et je le lui transmettrai. Cela vous évitera d’avoir à attendre.
  


  
    — Monsieur Fogg a insisté pour que je vienne le rencontrer. Il a des questions précises à me poser sur certains sujets, m’a-t-il dit.
  


  
    — Dans ce cas… attendons.
  


  
    Xaviera Heldreth se leva pour aller regarder le jardin par la fenêtre, comme le faisait souvent Fogg. Zorco se demanda s’il fallait y voir une preuve de plus que la femme se préparait à tenter un coup de force contre le chef du Consortium.
  


  
    — Tout d’abord, dit-elle en continuant de tourner le dos à Zorco, je dois vous remercier pour la contribution que vous avez apportée à l’opération de Massawippi.
  


  
    — Je n’ai fait qu’exécuter ce qui était prévu dans cette phase du plan, se contenta de répondre Zorco.
  


  
    — Votre opérateur est un peu… particulier…

  


  
    — Vous voulez parler de Trappman ?
  


  
    — Oui… Mais il a fait un travail impeccable. L’opération a été un succès. Nous avons échappé quelques poissons ici et là, mais l’aquarium a été détruit… si je peux me permettre cette figure de style.
  


  
    — J’ai donné des ordres pour que l’on traque ceux qui nous ont échappé.
  


  
    — Je les ai annulés !
  


  
    — De quel droit ?
  


  
    — Monsieur Fogg me l’a demandé.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    Zorco ne fit aucun effort pour dissimuler son incrédulité.
  


  
    — Nous savons qui ils sont, reprit la femme. Nous connaissons les endroits où ils risquent de retourner…

  


  
    — Raison de plus !
  


  
    — J’ai demandé qu’on se contente de les surveiller. Si nous en retrouvons un, avec un peu de chance, il finira par nous conduire aux autres. On pourra alors décider ce qu’il convient de faire d’eux.
  


  
    — Pourquoi attendre ?
  


  
    — Il y a parmi eux des éléments qui pourraient accepter de travailler pour nous.
  


  
    — Ça, ça m’étonnerait.
  


  
    — Si vous avez raison, on les éliminera. Ou on les vendra. Il ne manque sûrement pas de groupes ou d’agences qui aimeraient les interroger.
  


  
    — Est-ce que ça vaut la peine de se donner autant de travail ? Ce ne serait pas plus simple de les éliminer à mesure qu’on les trouve ? Puisque l’Institut est détruit…

  


  
    — S’il y a une seule chance de retrouver mademoiselle Maher, je ne veux pas la laisser passer.
  


  
    — Je vois…

  


  
    — J’ai bien l’intention d’avoir une petite conversation avec elle.
  


  
    Un silence suivit. Xaviera Heldreth revint s’asseoir derrière le bureau.
  


  
    Zorco concentra son regard sur le jardin anglais qu’il apercevait à travers la baie vitrée, à la gauche du bureau.
  


  
    — Puisque nous avons un peu de temps devant nous, reprit Xaviera, je peux vous poser une question ?
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    — Pour quelle raison estimez-vous que Trappman est le plus qualifié pour diriger la prochaine étape de notre projet ?
  


  
    — Parce que c’est un planificateur méticuleux et que je déteste avoir un chef de terrain qui improvise à tout propos pour satisfaire des envies personnelles. Par contre, il est capable d’improviser si cela s’avère nécessaire. Il a également le sens de l’humour, ce qui l’amène à élaborer d’excellentes diversions… De toute manière, il a fait ses preuves dans tous les projets que nous lui avons confiés… Ce qui n’est pas le cas de tout le monde.
  


  
    — Je veux bien… Mais on ne peut pas en dire autant de celui que vous avez choisi pour tenir le rôle de Grand Maître. C’est un psychopathe.
  


  
    — Même les psychopathes peuvent avoir leur utilité. Mais là n’est pas la question, car ce n’est pas un psychopathe : c’est un sociopathe.
  


  
    — La distinction est censée me rassurer ?
  


  
    — Les psychopathes ont des pulsions irrationnelles qui prennent le contrôle de leur vie et qu’ils maîtrisent de plus en plus difficilement avec l’âge. Un peu comme votre amie, madame Breytenbach…

  


  
    Le regard de Xaviera Heldreth se fit plus dur.
  


  
    — Zorco, dit-elle, je ne veux plus entendre un seul mot sortir de votre bouche sur Ute Breytenbach.
  


  
    — Bien sûr, je suis désolé…

  


  
    Intérieurement, il jubilait. Trouver un point vulnérable chez Xaviera Heldreth était une chose rare.
  


  
    — Pour en revenir à la différence que je vous exposais, reprit-il, les sociopathes ne sont pas irrationnels. Je dirais même qu’ils ressemblent plutôt à des ordinateurs. Ils n’ont aucune morale, aucun principe : uniquement des intérêts.
  


  
    En lui-même, Zorco se demandait s’il n’était pas en train de décrire Xaviera. Puis il se ravisa en se rappelant sa réaction lorsqu’il avait évoqué la mort de Ute.
  


  
    — La façon dont vous en parlez, fit Xaviera, on dirait un conseil d’administration de multinationale !
  


  
    — Il y a de ça, admit Zorco en souriant.
  


  
    — Pourtant, j’ai déjà entendu parler de sociopathes qui ont commis des atrocités pour le moins… créatives.
  


  
    — Sans doute. Mais ce sera toujours par intérêt. Par exemple, il va empoisonner le petit chien d’une vieille dame seule pour ne plus l’entendre japper : pas pour faire de la peine à la vieille dame. Pour lui, cette peine n’existe pas… Le psychopathe, lui, le ferait pour se venger des torts qu’il estime avoir subis à cause de la vieille dame… Le psychopathe délire, le sociopathe reste froid.
  


  
    — Votre sociopathe, il n’est jamais en proie à des accès de violence compulsive ?
  


  
    — Pas vraiment. Il peut arriver qu’il torture des animaux sans raison apparente – ou des humains, pour lui c’est pareil – mais ce sera alors par curiosité. Par intérêt intellectuel. Ou pour brouiller les pistes. Pour devenir célèbre… Il a toujours un intérêt. Le secret du sociopathe, c’est que, pour lui, les autres n’existent pas. Ce ne sont que des objets. Ses seuls sentiments concernent sa propre personne et son bien-être. Un sociopathe vit dans un monde d’accessoires.
  


  
    — À votre avis, nous serions tous des sociopathes ? demanda la femme avec un sourire ironique.
  


  
    — Nous…

  


  
    — Le Comité des directeurs de filiales.
  


  
    — Le rapprochement mérite d’être envisagé. On peut toujours faire confiance à un sociopathe pour prendre une décision objective, sans aucune interférence sentimentale. S’il est convaincu que l’intérêt de l’organisation coïncide avec le sien, oui, il peut faire un excellent administrateur.
  


  
    — Et dans le cas particulier de celui dont nous parlons ?
  


  
    — Il est persuadé que nous pouvons lui donner ce qu’il désire.
  


  
    — Et si jamais il changeait d’idée ?
  


  
    — Les déléguées de madame Northrop l’ont à l’œil en permanence. J’imagine qu’elles sont en mesure de prendre les dispositions qui s’imposent si cela s’avérait nécessaire.
  


  
    — J’imagine, oui.
  


  
     
  


  
    Hex-Télé, 8h02
  


  
    ... apparue hier soir sur Internet. On y trouve les photos des vingt-deux producteurs de porc les plus importants de la province. Chaque photo est accompagnée de l’adresse et du numéro de téléphone personnel du producteur ainsi que de la quantité de lisier produite quotidiennement par son élevage.
  


  
    On retrouve également sur ce site des cartes géographiques détaillées où il est possible, pour chacun des producteurs, de découvrir les terrains où il épand son lisier.
  


  
    Par les renseignements publiés sur ce site, Nature Boy entend offrir à la population l’occasion – et je cite – de « mettre des visages sur les emmerdeurs de grande envergure » et de « fournir à ceux qui le désirent des moyens de répliquer ».
  


  
     
  


  
    Londres, 14h09
  


  
    Sur l’écran, le visage de Wang Chung Ho affichait une impassibilité qui n’était pas sans rapport avec l’étendue du pouvoir qu’exerçait son propriétaire.
  


  
    Wang dirigeait la puissante triade Sun Yee On. Dans la lutte qui avait suivi l’intégration de Hong Kong, son organisation était sortie victorieuse. Même les anciens maoïstes de la 14 K avaient dû reconnaître son autorité. Une répartition des territoires en avait résulté, qui avait favorisé l’implantation de la Sun Yee On sur le continent tout en préservant son rôle dominant dans les relations avec les autres continents.
  


  
    — Je m’excuse d’utiliser ce moyen pour protéger mon identité, déclara Fogg.
  


  
    — Je comprends votre prudence, répondit Wang Chung Ho. Je regrette seulement de ne pouvoir appliquer cette procédure ici. Mais, compte tenu de nos traditions…

  


  
    — Par respect pour vos traditions, j’enverrai quelqu’un négocier directement avec vous, face à face, le texte de nos ententes.
  


  
    — Mes associés ont apprécié la manière dont vous avez réglé le problème de l’Institut.
  


  
    — Ils auraient sans doute préféré une conclusion plus… claire.
  


  
    — Le fait que certains individus semblent s’en être tirés en a inquiété quelques-uns. Si vous aviez pu produire le corps de la directrice…

  


  
    — Je les comprends. Il aurait été préférable que tous les membres connus soient éliminés. Mais leur quartier général a été rasé, la plupart de leurs informateurs éliminés et l’équipe de direction est, selon toute probabilité, anéantie.
  


  
    — Selon toute probabilité…

  


  
    — Moi aussi, j’aurais préféré produire le corps de F.
  


  
    — Comment pouvez-vous être sûr que l’Institut ne renaîtra pas de ses cendres ?
  


  
    — Je ne vois pas comment ce serait possible. Même si F était encore en vie, ce dont je doute fort, que voulez-vous qu’elle fasse sans un centre de contrôle, sans organisation, sans informateurs privilégiés et sans contacts dans les grandes agences ?
  


  
    — Mes associés aimeraient que vous apportiez une conclusion définitive à cette affaire. Ils n’en font pas une condition à notre collaboration, mais ils seraient plus à l’aise si les derniers résidus de l’Institut étaient éliminés.
  


  
    — Pour l’instant, notre seule piste pour les retrouver est ce policier de Montréal. C’est précisément dans l’espoir qu’il nous mène un jour aux autres que nous avons décidé de ne pas faire de nouvelle tentative après l’échec du premier attentat.
  


  
    — Souhaitons que vos efforts soient couronnés de succès.
  


  
    — Pour ce qui est de nos deux autres projets, est-ce que je dois comprendre que vous êtes d’accord ?
  


  
    — Nous acceptons de réaliser les différents contrats que va nous soumettre votre filiale. Une structure d’accueil pour recevoir et répartir les contrats sera mise en place.
  


  
    — Selon la grille tarifaire proposée ?
  


  
    — Oui, à l’exception des contrats qui se dérouleront en dehors des milieux asiatiques. Pour ceux-là, nous voulons une surprime de vingt-cinq pour cent.
  


  
    — Je suis certain que nous réussirons à trouver un aménagement qui vous satisfera.
  


  
    — Pour ce qui est du contrat d’approvisionnement, mes associés se sont dits d’accord avec le principe de cette collaboration. Ils réservent toutefois leur jugement en attendant d’en connaître les modalités.
  


  
    — Je comprends leur prudence. Vous pourrez discuter de ces détails avec la personne que j’enverrai vous rencontrer. Madame Hunter est responsable de Meat Shop. C’est avec sa filiale que vous discuterez des modalités.
  


  
    — Il y a un dernier point dont j’aimerais vous parler.
  


  
    — Oui…

  


  
    — Quand j’ai abordé le projet d’approvisionnement avec les autorités concernées, elles se sont montrées très ouvertes. Mais elles se sont dites préoccupées par toute la publicité négative dont les exécutions font l’objet dans les médias étrangers. Je me demandais si le Consortium…

  


  
    — Nous ne contrôlons malheureusement pas l’ensemble des médias de la planète. Remarquez, ce ne serait pas une mauvaise idée, mais nous n’en sommes pas encore là !
  


  
    — Par contre, s’il y avait quelques exemples… des exemples qui ne pourraient d’aucune façon être reliés à des intérêts chinois… Les journalistes deviendraient peut-être plus prudents. Plus mesurés dans leurs condamnations. Cela pourrait en dissuader un certain nombre de…

  


  
    — Nous nous ferons un plaisir de procéder pour vous à cette expérience pédagogique.
  


  
    — Mes associés apprécieraient que le Consortium procède à cette expérience pédagogique, comme vous l’appelez, en toute autonomie.
  


  
    — À titre gracieux, vous voulez dire ?
  


  
    — Ils y verraient un signe de votre engagement à instaurer une collaboration à long terme entre nos deux organisations.
  


  
    — Je verrai ce que je peux faire.
  


  
    À la fin de la discussion, Fogg quitta la salle de vidéoconférences et retourna à son bureau. Il se sentait particulièrement en forme, mais il savait que c’était temporaire.
  


  
    Il ne lui restait pas beaucoup de temps pour réaliser l’ensemble de ses projets. Et il y avait les filles, dont les magouilles devenaient de plus en plus visibles.
  


  
    Envoyer Jessyca Hunter négocier avec les Chinois était une bonne stratégie : cela donnerait au clan des filles l’impression de progresser dans leur mainmise sur l’organisation et cela installerait en elles un faux sentiment de confiance.
  


  
    Assis dans un des fauteuils de son bureau, Leonidas Fogg laissa son regard glisser vers la fenêtre. C’était l’heure où le soleil commençait à disparaître derrière l’aile gauche de la maison. La cour intérieure perdait alors de son éclat et semblait acquérir une personnalité plus sombre, mais étrangement reposante.
  


  
    Malgré l’attrait qu’exerçait sur lui le jardin, son esprit retrouva le chemin des préoccupations quotidiennes. Il pensait à John Messenger, qui lui imposait des rencontres mensuelles depuis l’échec de Safe Heaven. Entre les pressions des commanditaires et celles qu’exerçait le clan des filles, la situation devenait plus difficile.
  


  
    Il n’avait pas le choix de se ménager une marge de manœuvre. Et, pour cela, il lui faudrait affaiblir le clan des filles plus rapidement qu’il ne l’avait prévu.
  


  
     
  


  
    Londres, 14h18
  


  
    — Mais pourquoi avez-vous choisi une stratégie aussi dispersée ? demanda Xaviera. Pourquoi orienter l’action simultanément sur les francophones, les anglophones, les juifs, les autochtones et les différents groupes religieux ? Pourquoi mêler les écolos et les élections à tout ça ?... Créer une polarisation apte à favoriser nos projets est une chose, mais foutre le bordel en est une autre, non ?
  


  
    — C’est une question d’étapes. Il faut d’abord déstructurer le tissu social, émietter les comportements, créer l’impression qu’il n’y a pas de porte-parole institutionnel fiable nulle part. Ensuite, dans une deuxième étape, le terrain est mûr pour une polarisation.
  


  
    — Je demeure sceptique. Mais comme c’est vous l’expert et que Leonidas est prêt à vous faire confiance…

  


  
    — Vous verrez. Ce sera une expérience instructive.
  


  
    — Espérons qu’elle s’avère également concluante. Remarquez, je dis cela surtout pour vous. Après tout, c’est « votre » projet.
  


  
    — Paradise Unlimited y est également associé, il me semble. C’est vous-même qui avez soutenu les revendications de madame Northrop au Comité des directeurs de filiales.
  


  
    — Associé à titre de soutien privilégié. En dernière instance, la responsabilité du projet revient à Toy Factory.
  


  
    — Vous expliquerez cela à madame Northrop ! répliqua Zorco en se forçant à esquisser un sourire amusé.
  


  
    — Je suis certaine qu’elle le sait. Que vous le vouliez ou non, c’est « votre » projet. Vous allez vivre avec lui… ou mourir avec lui.
  


  
    Zorco allait répliquer lorsque Fogg entra.
  


  
    — Désolé du retard, dit-il en s’adressant au directeur de Toy Factory. Je suis certain que madame Heldreth a su s’occuper de vous, ajouta-t-il avec un mince sourire. Vous prendrez bien un thé ?
  


  
    — Je vous laisse, fit Xaviera avant que Zorco ait eu le temps de répondre. Je sens que vous avez beaucoup de choses à vous dire.
  


  
    Quelques minutes plus tard, les deux hommes discutaient tranquillement autour d’une tasse de thé blanc.
  


  
    — Yin Zhen ? demanda Zorco.
  


  
    Fogg confirma d’un léger hochement de tête.
  


  
    Les deux hommes accordèrent le temps requis à la dégustation du liquide de couleur mandarine pâle. Zorco assuma ensuite l’essentiel de la conversation, présentant au directeur du Consortium un état de la situation au Québec.
  


  
    — Vous êtes donc prêt à lancer la phase deux, conclut Fogg.
  


  
    — C’est une question de jours.
  


  
    — Bien.
  


  
    — Il y a cependant une chose que je dois vous avouer…

  


  
    — C’est un mot dangereux à utiliser, l’interrompit Fogg avec un sourire.
  


  
    — Un aveu d’ignorance, précisa Zorco.
  


  
    — Voilà qui est encore plus inquiétant !
  


  
    — Je ne comprends toujours pas pourquoi madame Northrop tient à s’impliquer personnellement dans les opérations au Québec.
  


  
    — Probablement qu’elle a eu vent des discussions qui ont eu lieu à la direction du Consortium, répondit Fogg sur un ton faussement négligent.
  


  
    — Ah oui ?
  


  
    Zorco avait suspendu son geste. Sa tasse demeurait à mi-chemin entre ses lèvres et la soucoupe.
  


  
    — Des questions ont été posées sur la pertinence de maintenir sa filiale. Comme vous le savez, c’est la moins rentable. Des inquiétudes ont également été formulées, comme quoi elle orientait un peu trop les activités de son organisation en fonction de ses intérêts personnels.
  


  
    Fogg fit une pause pour prendre un peu de thé. Zorco se demandait s’il devait interpréter la dernière remarque comme un avertissement à mots couverts.
  


  
    — Bien sûr, reprit Fogg, il est naturel qu’un directeur de filiale cherche à tirer avantage de sa situation. Le contraire serait même inquiétant, ajouta-t-il avec un petit rire. Mais dans le cas de madame Northrop, il y a… une certaine inadéquation entre les avantages qu’elle tire de son poste et ceux que notre organisation tire de sa filiale.
  


  
    — Et le Québec ?
  


  
    — C’est l’occasion pour elle de faire la preuve de son utilité. Avec son plan pour infiltrer les principaux leviers de la société québécoise, c’est l’avenir de sa filiale qu’elle joue.
  


  
    Fogg ajouta, après une pause :
  


  
    — Vous comprenez, maintenant, pourquoi elle tient à être personnellement sur place pour tout contrôler.
  


  
    — Je verrais plutôt cela comme un aveu de faiblesse. Si elle n’a personne d’assez fiable à qui s’en remettre…

  


  
    — Personnellement, j’y vois surtout une belle occasion à exploiter. Non ?
  


  
     
  


  
    Montréal, 13h43
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge compulsait son agenda à la recherche d’un numéro de téléphone. Il laissa échapper un grognement d’exaspération.
  


  
    Avant de revenir au bureau, il était passé au Palace. Nancy lui avait remis un numéro où il pouvait joindre sa femme. Par précaution, il avait glissé le papier dans son agenda.
  


  
    Il avait alors eu la visite de Grondin, qui voulait discuter de l’instauration d’horaires flexibles. Pendant qu’il expliquait la nécessité d’adapter son horaire de travail à ses biorythmes, Grondin avait eu un geste brusque pour se soulager d’une démangeaison derrière une épaule. L’agenda s’était trouvé sur la trajectoire de sa main. Puis par terre. Tous les papiers que Théberge y avait minutieusement insérés ou attachés avec un trombone, à des pages bien précises, s’étaient alors éparpillés sur le plancher. Grondin les avait rapidement ramassés, avait fait un tas, puis avait inséré le tout entre deux pages de l’agenda.
  


  
    — Vous n’avez rien perdu ! avait-il alors conclu avec l’air satisfait du devoir accompli.
  


  
    Après avoir trouvé le numéro qu’il cherchait, Théberge sortit, en quête d’une cabine téléphonique.
  


  
    L’appel dura une dizaine de minutes. Madame Théberge eut le temps de s’informer de sa santé, de s’assurer qu’il mangeait convenablement et de lui faire promettre de ne pas trop travailler. Quant à lui, il dut se contenter d’une déclaration générale comme quoi tout était parfait : son épouse ne voulait pas donner plus de détails, prétextant que la ligne téléphonique pouvait être surveillée.
  


  
     
  


  
    De retour à son bureau, il découvrit les Clones plantés devant sa porte.
  


  
    — On vous attendait, fit Rondeau.
  


  
    — Depuis une dizaine de minutes, précisa Grondin.
  


  
    — Vraiment ? ironisa Théberge. Dix minutes d’attente intempestive ! J’espère que ça ne vous a pas trop fatigués.
  


  
    — Rester debout sans bouger est plus fatigant que marcher, répondit Grondin, mais j’en ai profité pour faire des exercices de relaxation.
  


  
    Théberge entra dans son bureau, les Clones sur les talons.
  


  
    — Le directeur a reçu d’Allemagne quelque chose qui va vous intéresser, reprit Grondin en se grattant le dessus de la main gauche.
  


  
    — D’Allemagne ?
  


  
    — C’est à propos d’un hacker.
  


  
    — Je ne me souviens pas d’avoir fait de demande d’information sur un hacker… Est-ce une de vos initiatives ?
  


  
    — Ils ont fait une perquisition chez lui, poursuivit Grondin sans s’occuper de la question de son supérieur. Ils ont découvert qu’il avait pénétré notre système informatique.
  


  
    — Notre système ?... Ici, au SPCUM ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — C’est le département d’informatique qu’il faut avertir.
  


  
    — Votre nom était dans les papiers qu’ils ont trouvés, en Allemagne. Il a aussi pénétré l’ordinateur de mademoiselle Devereaux.
  


  
    — Quoi !
  


  
    — Tout est dans le dossier.
  


  
    Grondin déposa une chemise cartonnée sur le bureau.
  


  
    Théberge l’ouvrit et parcourut rapidement les premières pages. Puis il leva les yeux.
  


  
    — Vous en avez pris connaissance ? demanda-t-il à Grondin.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Il faut absolument interroger cet écumeur des espaces numériques !
  


  
    — Impossible, répliqua Rondeau.
  


  
    Théberge se tourna vers lui.
  


  
    — La petite ordure est décédée, expliqua Rondeau.
  


  
    — Il est mort ?
  


  
    — Il s’est envoyé en l’air et il n’est pas redescendu.
  


  
    — Une overdose, expliqua Grondin.
  


  
    — Un accident ?
  


  
    — Ils n’ont pas parlé de suicide.
  


  
    Théberge rouvrit le dossier et entreprit de lire attentivement l’ensemble du rapport. Les Allemands avaient eu la prévenance de tout traduire en anglais.
  


  
    — Billy Two Rabbits, se contenta-t-il de dire quand il eut terminé. Gauthier avait mentionné son nom.
  


  
    — L’échalote a vérifié, fit Rondeau avec un geste pour désigner son collègue. Il n’a aucun dossier.
  


  
    Théberge se cala dans son fauteuil et sa main gauche se porta vers sa pipe.
  


  
    — S’il vous plaît… se contenta de dire Grondin.
  


  
    — Je sais, je sais… grogna Théberge avec impatience. Je ne l’allumerai pas.
  


  
    Il mit la pipe froide dans sa bouche.
  


  
    — Même sans être allumée, reprit Grondin, elle augmente le risque d’avoir un chancre.
  


  
    Théberge remit avec exaspération sa pipe dans le cendrier.
  


  
    — Billy Two Rabbits, dit-il.
  


  
    Pour l’instant, il ne pouvait rien faire. Trouver un nom dans l’ordinateur d’un pirate informatique décédé, c’était trop mince pour justifier une perquisition.
  


  
    Par contre, il avait une piste. Et, cette fois, il allait tout faire pour ne pas la perdre.
  


  
    — Il faut qu’on s’occupe sérieusement de notre sympathique ami autochtone, se contenta-t-il de conclure. Vous allez lui rendre visite.
  


  
    — S’il demeure sur la réserve, il faut passer par les Peace Keepers, fit remarquer Grondin.
  


  
    — Même s’il ne demeure pas sur la réserve, ce serait une bonne idée de leur en parler.
  


  
    Lorsque les Clones furent partis, le policier reprit sa pipe. En l’allumant, il pensait à Pascale Devereaux. Il y avait peu de risques que celui qui avait envahi l’ordinateur de la jeune femme récidive. C’était toujours ça !
  


  
     
  


  
    Bavière, 19h25
  


  
    La limousine traversa un immense parc en empruntant une allée fermée à deux endroits par des grilles élevées, puis ils arrivèrent devant un manoir.
  


  
    La femme fit entrer le jeune Antoine et le guida dans une série de pièces et de corridors.
  


  
    Ils descendirent ensuite un escalier et ils empruntèrent un tunnel qui continuait de descendre légèrement. Après un tournant à angle droit, ils débouchèrent sur une porte.
  


  
    La directrice sortit une carte magnétique d’une poche de son veston.
  


  
    — Nous entrons dans la partie ancienne, dit-elle en approchant la carte de la serrure électronique.
  


  
    La porte s’ouvrit en grinçant.
  


  
    De l’autre côté, le tunnel était beaucoup plus étroit et l’air était humide. Des ampoules de faible intensité répandaient une lumière diffuse.
  


  
    La porte se referma automatiquement derrière eux.
  


  
    — C’est loin ? demanda Antoine.
  


  
    — On a encore une bonne marche. Tu n’as pas peur, n’est-ce pas ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Je me disais, aussi, fit la femme en riant.
  


  
    Après quelques minutes, ils passèrent devant une porte. Puis une autre.
  


  
    — Ce sont d’autres tunnels ? demanda Antoine.
  


  
    — Il y a d’autres tunnels. Mais ces portes-là donnent sur des cachots. Les nazis s’en servaient pour certains prisonniers. Ils les laissaient là pendant des jours. Sans nourriture et sans eau. Dans le noir complet. Sans bruit qui vient de l’extérieur… Certains sont restés là pendant des semaines, paraît-il.
  


  
    — Des semaines ? Comment est-ce qu’ils faisaient pour vivre ?
  


  
    — Ils n’ont pas survécu. Les nazis faisaient des expériences pour voir pendant combien de temps les gens pouvaient résister.
  


  
    Ils continuèrent de marcher pendant quelques minutes encore. En passant devant une autre porte, l’enfant demanda :
  


  
    — Il n’y a plus personne, n’est-ce pas, dans les cachots ?
  


  
    — Non. Aujourd’hui, c’est très rare qu’il y ait quelqu’un.
  


  
    — Mais ça arrive ?
  


  
    — Parfois, oui. Mais uniquement quand des élèves ont été particulièrement indisciplinés.
  


  
    Puis elle ajouta avec un rire, tout en collant l’enfant contre elle.
  


  
    — Toi, tu n’as pas à t’en faire. Je suis certaine que tu vas être un ange.
  


  
    Quelques instants plus tard, le souterrain se mit à remonter. Ils arrivèrent peu après à une autre porte qui donnait sur la cour intérieure d’un édifice dont les murs étaient en pierre.
  


  
    — C’est le collège, dit la femme. Je vais te présenter ton entraîneuse. C’est elle qui va te montrer ta chambre.

  


  
     
  


  
    LCN, 13h29
  


  
    ... demain soir, à vingt heures, la conférence de presse de Reginald Sinclair, en direct du congrès de fondation de l’Alliance progressiste-libérale et démocratique.
  


  
    Enfin, pour terminer sur une note plus légère, une information qui en réjouira plusieurs. Si le travail des policiers fait souvent l’objet de critiques, il n’en demeure pas moins que certains membres du Service de police de la CUM ont su se gagner la sympathie d’un large public. C’est ainsi qu’un site Internet vient de voir le jour pour recenser les « exploits » de ceux que tout le monde appelle maintenant « Les Clones ».
  


  
    Les auteurs du site affirment vouloir rendre disponibles à un large public les « rafraîchissants propos » de l’inspecteur Rondeau ainsi que les « contorsions les plus expressives » de l’inspecteur Grondin. Une banque d’enregistrements…

  


  
     
  


  
    Bavière, 19h38
  


  
    — Voici le fils Sinclair, fit la directrice à l’intention de la femme qui les attendait dans un petit salon.
  


  
    Quand cette dernière se leva, l’enfant vit que la femme était un peu plus grande encore que la directrice et qu’elle était aussi musclée. Son t-shirt laissait voir son nombril.
  


  
    — Je m’appelle Ashley, dit la femme en tendant la main à l’enfant.
  


  
    — Moi, je m’appelle Antoine.
  


  
    — Je suis certaine que nous allons avoir beaucoup de plaisir ensemble.
  


  
    Pendant que la femme continuait de lui tenir fermement la main, ses yeux le détaillèrent lentement des pieds à la tête.
  


  
    — Je te le confie, dit la directrice. Son dossier a été transféré sur ton ordinateur.
  


  
    — Et ses bagages ?
  


  
    — Il n’a qu’une valise. Elle est à la réception. Je la ferai porter à sa chambre.
  


  
    — Bien.
  


  
    Ashley relâcha la main de l’enfant.
  


  
    — Viens, reprit-elle. Je vais te montrer ta chambre. Nous prendrons ensuite le temps de faire connaissance.
  


  
    Pendant qu’ils marchaient, la femme expliqua au jeune Antoine les principaux règlements du Collège.
  


  
    — Quand tu n’es pas à la bibliothèque, à la cafétéria, à la salle d’entraînement ou dans la cour intérieure, tu es dans ta chambre. Personne n’est autorisé à traîner dans les corridors.
  


  
    — On ne peut pas sortir ?
  


  
    — Le parc est dangereux. Il y a des loups, des sangliers, quelques ours… Souvent, des gens vont dans la forêt pour chasser ou pratiquer le tir… C’est pour cela que nous avons aménagé la cour intérieure. Tu verras, tu ne manqueras de rien. Tu as une télé dans ta chambre, un ordinateur avec des jeux… À la bibliothèque, tu vas trouver des livres de tous les genres, une foule de revues… Le gymnase possède des équipements ultramodernes.
  


  
    — Est-ce qu’il y a beaucoup d’autres élèves ?
  


  
    — Plusieurs, oui. Mais tu les verras surtout au gymnase ou à la bibliothèque. Je serai ton professeur privé. Au collège, on met l’accent sur l’apprentissage individualisé.
  


  
    Ils arrivèrent devant une porte sans serrure apparente. La femme sortit une carte magnétique de la poche arrière de son pantalon et la passa devant un lecteur fixé au mur.
  


  
    — Voilà ta chambre, dit-elle lorsque la porte s’ouvrit.
  


  
    Antoine se figea de surprise.
  


  
    — C’est vous ? demanda-t-il.
  


  
    — Oui.
  


  
    Une photo du visage de la femme couvrait tout le mur au pied du lit.
  


  
    — C’est pour que tu penses à moi dès que tu te lèves, reprit la femme. Et au plafond, ce sont mes yeux.
  


  
    L’enfant releva la tête et aperçut les yeux immenses, au plafond, qui le regardaient.
  


  
    — Te rappeler souvent que je te regarde, ça va t’aider à bien travailler et à respecter les règlements du Collège.
  


  
    Le jeune Antoine s’aperçut que les yeux donnaient l’impression de le suivre à mesure qu’il s’avançait vers le lit. Autour de lui, les trois autres murs ainsi que le reste du mobilier étaient blancs.
  


  
    — Ma chambre est juste à côté de la tienne, fit la femme en lui montrant la porte à côté du lit. Dans le mur, au-dessus de ton lit, il y a des trous pour me permettre d’entendre, au cas où tu aurais besoin de moi.
  


  
    L’enfant la regarda, l’air de ne pas comprendre.
  


  
    — La nuit, il arrive que les élèves fassent des cauchemars. Si ça se produit, je viendrai te voir.
  


  
    Elle lui passa la main dans les cheveux.
  


  
    — Tu n’as pas à t’inquiéter, je serai toujours là pour toi.
  


  
    — Toujours ?
  


  
    — Disons… presque toujours. Mais, en échange, il faudra que tu me dises tout.
  


  
    Puis, prenant brusquement un ton moins grave, elle ajouta :
  


  
    — Les films sont dans le petit meuble, sous la télé. Tu peux les échanger pour d’autres, à la bibliothèque.
  


  
    L’enfant alla ouvrir le petit meuble et sortit des films : La Nuit des morts vivants, Freddy, L’Exorciste…

  


  
    — Ta valise devrait arriver d’ici quelques minutes, reprit la femme. En attendant, moi, je te laisse. Je vais aller dans ma chambre prendre une douche.
  


  
    Elle se dirigea vers la porte à côté du lit.
  


  
    — On se revoit quand ta valise sera arrivée, dit-elle. Je vais te montrer le gymnase. Tu vas y passer deux à trois heures par jour.
  


  
    — Deux à trois heures !
  


  
    — Un esprit sain dans un corps sain ! Ici, tout le monde s’entraîne régulièrement au gymnase. Autant les entraîneurs et leurs élèves que les surveillants. Approche… Touche…

  


  
    Elle lui fit toucher au muscle de sa cuisse, à travers son pantalon.
  


  
    — Regarde comme c’est dur.
  


  
    Après qu’il eut touché d’un doigt hésitant, elle prit congé de lui.
  


  
    — À tout à l’heure, dit-elle en refermant la porte.
  


  
    Une fois seule dans sa chambre, Ashley examina son visage dans le miroir en pied, à côté de son bureau. Du coin de l’œil, elle jeta un regard vers le moniteur télé intégré à la surface du meuble.
  


  
    On y voyait le jeune Antoine de profil, à genoux sur son lit, un œil collé contre un des trous percés dans le mur.
  


  
    La femme adressa un dernier sourire à son image dans le miroir et se dirigea vers la douche.
  


  
    Antoine s’étendit alors dans son lit, les bras derrière la tête. Au-dessus de lui, les yeux immenses le fixaient.
  


  
     
  


  
    Londres, 20h52
  


  
    Esteban Zorco apprit la mort du jeune hacker par un message laconique du responsable régional de Toy Factory en Allemagne.
  


  
    Une overdose.
  


  
    Ce n’était pas impossible, songea-t-il. Mais c’était le troisième opérateur qu’il perdait en quelques mois. Et les trois avaient été impliqués dans des projets conjoints avec Paradise Unlimited. Trois opérateurs du secteur européen.
  


  
    Le schéma était clair. Faute de pouvoir l’attaquer directement, on s’attaquait à ses agents pour compromettre ses opérations et affaiblir sa position.
  


  
    Bien sûr, il n’avait pas de preuves. Mais la probabilité d’une coïncidence était infime. Cette élimination était une nouvelle étape dans la stratégie de Xaviera Heldreth et de ses amies. C’était lui qui avait été choisi comme cible.
  


  
    Il fallait qu’il demande à Daggerman d’enquêter. Et qu’il avertisse rapidement Fogg. La contre-attaque dont ils avaient discuté s’avérait de plus en plus nécessaire. Cependant, il y avait plus urgent.
  


  
    La mort du jeune pirate informatique avait permis aux policiers allemands de mettre la main sur des renseignements concernant Toy Factory. Il fallait au plus vite couper les pistes et isoler le secteur européen pour ensuite voir ce qu’il y avait lieu de sacrifier.
  


  
    Parmi les renseignements tombés aux mains des policiers, il y en avait un relié à l’opération qui se déroulait au Québec. Rien de moins que le nom d’un opérateur. Il fallait au plus vite le retirer de la circulation de manière discrète.
  


  
    Le plus simple aurait été de l’éliminer, mais cela aurait compromis la filière Hong Kong-Vancouver-New York.
  


  
    Après y avoir réfléchi quelques secondes, Zorco téléphona à Skinner, le représentant régional de Vacuum pour l’Amérique du Nord. Il accepta de payer la prime pour le service vingt-quatre heures ainsi que la surprime pour l’utilisation d’un professionnel de niveau un.
  


  
    Quelques minutes plus tard, il raccrochait en poussant un soupir de soulagement. Un problème de réglé ! L’opérateur serait exfiltré et gardé dans un endroit sûr jusqu’à ce que la poussière retombe.
  


  
    Il devait maintenant s’occuper de l’autre urgence : protéger le noyau central de Toy Factory. Et, pour cela, il ne voyait qu’une solution absolument sûre.
  


  
    Un voyage à Paris s’imposait.
  


  
     
  


  
    Londres, 21h12
  


  
    L’homme, nu, était suspendu par les poignets au-dessus de l’aquarium. Des courroies de cuir lui collaient les jambes l’une contre l’autre. Elles étaient relevées et faisaient un angle droit avec son corps. Il essayait désespérément de les garder hors de l’eau. On aurait dit un exercice de gymnaste. Sous lui, des murènes allaient et venaient.
  


  
    — Vous seriez mieux de me dire ce que je veux savoir, fit Xaviera Heldreth.
  


  
    — Je ne sais rien, protesta l’homme.
  


  
    — Moi, j’ai tout mon temps. Mais vous ne pourrez pas garder cette position plus de quelques minutes. L’acide lactique va s’accumuler dans vos muscles… Tôt ou tard, la douleur sera trop grande.
  


  
    — Si je vous dis… ce que vous voulez… vous me détacherez ?
  


  
    — Promis. Si vous voulez échanger votre vie contre celle de vos deux camarades, je suis d’accord : deux pour un, c’est un bon deal.
  


  
    — D’accord…

  


  
    Xaviera fit un signe à Jessyca Hunter, qui tourna une grande roue fixée au mur. On aurait dit une roue de gouvernail. Aussitôt, la chaîne se mit à remonter sans bruit.
  


  
    L’homme laissa précautionneusement retomber ses jambes en position verticale.
  


  
    — Je vous écoute, fit Xaviera.
  


  
    — Je ne sais pas grand-chose.
  


  
    — Du moment que vous pouvez me donner leurs adresses.
  


  
    — Si je vous les donne, est-ce que vous allez… ?
  


  
    — Ils vont prendre votre place. Comme vous n’étiez que le chauffeur, je veux bien être magnanime à votre endroit.
  


  
    — Je ne peux pas !
  


  
    — Bien sûr que vous pouvez… Le choix est simple. C’est vous ou eux.
  


  
    — Vous n’avez pas le droit de me demander ça !
  


  
    — Préférez-vous que je fasse une visite à l’hôtel Muguet, près des Invalides ?
  


  
    — Non !
  


  
    — Je me disais, aussi… Vous ne pensiez tout de même pas pouvoir cacher votre famille indéfiniment.
  


  
    — Si je vous dis ce que vous voulez savoir, vous jurez de les laisser tranquilles ?
  


  
    — Évidemment. Je ne suis pas un monstre. Tuer des flics est une chose, tuer des êtres humains en est une autre.
  


  
    Xaviera Heldreth éclata de rire.
  


  
    — Je m’excuse, reprit-elle. La réplique était trop facile… Ce que je veux, c’est mettre la main sur tous ceux qui sont responsables de la mort de Ute Breytenbach. Si, pour cela, il faut que je fasse bouffer un ou deux de vos marmots à mes poissons, pourquoi pas ? Ce sera divertissant. Mais ce n’est pas mon objectif. À vous de décider.
  


  
    Quelques minutes plus tard, Xaviera savait où se cachaient deux autres des membres de l’équipe qui avait participé à l’attaque du château, près du petit village de La Goulafrière. Quand elle en aurait fini avec eux, elle s’occuperait des survivants de l’Institut et du directeur de la DGSE. Pour eux, rien ne pressait. Elle leur donnerait le temps de relâcher leur vigilance.
  


  
    — Bien, fit-elle. Je crois que nous nous sommes tout dit… Ah, j’oubliais : il faut que vous sachiez ce que deviennent les visiteurs de mon aquarium.
  


  
     
  


  
    RDI, 16h31
  


  
    ... toujours aucune piste. Selon le porte-parole du SPCUM, l’hypothèse que le meurtre soit imputable à un gang de rue n’est pas écartée. On se souviendra qu’un communiqué signé « Les Nettoyeurs de l’Avenir » était parvenu aux médias dans les heures qui avaient suivi le crime et que…

  


  
     
  


  
    Londres, 21h39
  


  
    — Vous êtes cinglée !
  


  
    — Ça, ce n’est pas très gentil, répondit Xaviera. Moi qui étais pleine de bonnes intentions !… Ça m’apprendra à me laisser attendrir.
  


  
    Elle fit un signe à Jessyca Hunter, qui bloqua le mécanisme.
  


  
    — Pour le moment, j’ai d’autres obligations, reprit Xaviera. Je vais laisser votre cas en suspens. Nous reprendrons cette conversation dans quelques heures, quand j’aurai tout le temps d’assister à votre transformation.
  


  
    — Vous aviez dit…

  


  
    — C’est vous qui avez changé le climat de cette conversation.
  


  
    — Vous aviez promis !
  


  
    — Regardez qui fait la morale ! Ça trahit ses amis et ça fait des remontrances aux autres sur leur manque de parole !
  


  
    — Vous êtes… monstrueuse.
  


  
    — Peut-être… Mais, dans deux ou trois heures, je serai encore en vie. Et vous, vous ne serez plus rien… Allez, je vous laisse. Profitez de vos dernières heures pour penser au plaisir qu’aura votre famille en regardant l’enregistrement vidéo… avant de subir le même sort.
  


  
    Ignorant les supplications de l’homme, elle sortit de la pièce en entraînant Jessyca Hunter avec elle.
  


  
    — Vous pensez qu’il nous a donné les bonnes adresses ? demanda cette dernière.
  


  
    — Oui. Mais je vais quand même vérifier avant de lui donner sa séance de zoothérapie. Vous pouvez vous en occuper ?
  


  
    — Si vous voulez, j’appelle Paris. On devrait avoir la réponse dans moins de deux heures.
  


  
    — D’accord… Au fait, il y a quelque chose que j’ai oublié de vous dire : j’ai probablement découvert la véritable raison pour laquelle Fogg et nos commanditaires s’intéressent tant au Québec.
  


  
     
  


  
    Montréal, 17h54
  


  
    Pascale déposa sa tasse de café sur la table et regarda son frère comme pour s’assurer qu’elle avait bien compris.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il y a ? fit ce dernier. J’ai seulement dit qu’avec ta cicatrice ça va être plus difficile de te trouver quelqu’un.
  


  
    — Je n’ai pas la tête à cruiser, si tu veux savoir !
  


  
    — Peut-être pas tout de suite, tout de suite. Mais tu ne vas pas rester célibataire toute ta vie.
  


  
    « Chassez le naturel… » songea Pascale. Malgré sa récente conversion, son frère manifestait toujours le même manque total de sensibilité.
  


  
    — Ce que je dis, reprit-il, c’est pour toi. Si tu ne te fais pas enlever ta cicatrice, tu vas avoir de la difficulté à te trouver quelqu’un. Déjà que tu n’es plus tellement jeune…

  


  
    — Non mais !... Pour qui tu te prends, Mathieu Devereaux ?
  


  
    — Pourquoi te fâches-tu ?... Je me prends pour ton frère. Un frère qui ne veut pas que sa sœur gâche sa vie. Qui veut qu’elle mette tous les atouts de son côté pour se trouver un type intéressant.
  


  
    — Je n’ai pas besoin que tu t’occupes de ma vie personnelle. Je me débrouille très bien toute seule.
  


  
    — Ah oui ?... Le premier homme avec qui tu réussis à rester plus de deux ans se fait assassiner. Et encore, s’il a duré deux ans, c’est parce qu’il n’était presque jamais là. Sans parler de ta job que tu n’es pas sûre de ravoir…

  


  
    — Je ne te permets pas !
  


  
    — Je sais que c’est dur, mais il faut que tu voies la vérité en face. Tes articles ont indisposé une foule de gens. Avec ton intransigeance, tu t’es mis à dos ton patron. Tu te trouves uniquement des hommes qui te rendent malheureuse… Ce n’est pas une suite de coïncidences. Tu es trop négative. Tu critiques tout le temps tout… Tu envoies sans arrêt de mauvaises ondes à ton entourage et ce sont ces ondes-là qui te reviennent.
  


  
    Pascale regardait son frère sans pouvoir parler. Il avait l’air tellement calme, tellement sûr de lui et de ce qu’il affirmait.
  


  
    — Des mauvaises ondes… finit-elle par dire. Patrick se fait assassiner par des criminels et c’est parce que j’envoie de mauvaises ondes !
  


  
    — Je comprends ta réaction. Tu es trop perturbée, tu n’es pas encore en état de comprendre. Tu devrais venir au monastère. Tu pourrais te reposer, faire des exercices pour rééquilibrer ton schéma vibratoire.
  


  
    — M’asseoir par terre pour répéter des formules pendant des heures ne fera pas revenir Patrick.
  


  
    — Non, mais tu réussirais peut-être à retrouver un état suffisamment équilibré pour ne pas répéter le même genre de relation.
  


  
    — Si tu veux savoir, le type qui a piraté mon ordinateur était en Allemagne. Ça me surprendrait que mes ondes se rendent jusque-là !
  


  
    — En Allemagne ? fit Mathieu en avançant sur sa chaise. Comment as-tu appris ça ?
  


  
    — J’ai eu un appel de Théberge, tout à l’heure. Il dit que je n’ai plus à m’en faire pour le pirate parce qu’il est mort.
  


  
    — En Allemagne ?
  


  
    — Je suppose, oui.
  


  
    — Comment il a fait pour apprendre ça, ton flic ?
  


  
    — Est-ce que je sais, moi ? Et puis, ce n’est pas « mon » flic.
  


  
    — Parlant de flics, toujours rien de neuf sur le poseur de bombes ?
  


  
    — Non. En tout cas, Théberge ne m’a rien dit.
  


  
    Mathieu finit son café d’une gorgée et se leva.
  


  
    — Ce que je te dis, fit-il, c’est pour ton bien. Tu as le droit de ne pas être d’accord… Je te comprends de te sentir bousculée. Quoi qu’il arrive, si tu as besoin de quelque chose, tu peux compter sur moi.
  


  
    Pascale s’entendit le remercier sans savoir pourquoi.
  


  
    — De rien, répondit Mathieu. Je suis ton frère. La famille, il faut bien que ça serve à quelque chose.
  


  
    Il tourna les talons et sortit du café. Par la fenêtre, Pascale le regarda s’éloigner sur le trottoir avec la détermination d’un homme qui a un but et qui n’entend pas s’en laisser détourner.
  


  
    Elle aurait aimé posséder cette assurance. Peut-être avait-il raison. Peut-être son attitude était-elle en partie responsable de l’atmosphère de drame et d’insatisfaction dans laquelle elle vivait depuis son adolescence…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 21h00
  


  
    Les murs et les fauteuils étaient blancs. Les petites tables, les chaises ainsi que la vaisselle étaient blanches. Le seul élément de décoration était un dessin au centre de chaque mur : des formes géométriques imbriquées les unes dans les autres et ramassées sur elles-mêmes, comme un origami qui aurait été dessiné par Escher.
  


  
    Mathieu Devereaux était allongé dans un sofa et buvait du vin dans une coupe de porcelaine blanche.
  


  
    Sur un autre sofa, à angle droit avec le sien, une femme entièrement vêtue de blanc buvait également du vin. Sur sa blouse était brodée une représentation miniature du motif géométrique qui ornait le mur. Le haut de son visage était couvert d’un masque. Blanc, lui aussi.
  


  
    — Vous savez ce qu’est la salle d’illumination sensorielle, je suppose ? dit-elle.
  


  
    — Oui.
  


  
    — En tant que brane, vous y aurez un accès régulier.
  


  
    Le visage de Devereaux se fit intéressé.
  


  
    — Régulier ?... À quelle fréquence ?
  


  
    — Quotidienne, si vous voulez. L’Église de la Réconciliation Universelle accorde beaucoup d’importance à l’harmonie vibratoire de ses dirigeants. Or, le fondement de cette harmonie est corporel. Si le corps est perturbé par des frustrations, des refoulements – et les pratiques compensatoires que cela peut engendrer –, il est illusoire de prétendre harmoniser les vibrations spirituelles.
  


  
    — Et les femmes… qui sont là… est-ce que… je veux dire…

  


  
    — Cela fait partie de leur propre entraînement. Elles aussi ont besoin d’harmoniser leur schéma vibratoire.
  


  
    La femme qui s’adressait à lui avait le rang de tribrane. Personne dans l’Église de la Réconciliation Universelle ne connaissait son nom. Sauf le Maître, bien sûr.
  


  
    — Chaque fois que vous entrerez dans la salle d’illumination, reprit la femme, vous porterez le masque du Maître qui est placé à l’entrée, dans une petite niche. Il faut vous rappeler que ce n’est pas à titre d’individu que vous y entrez. C’est pour vous préparer à accomplir votre fonction. C’est votre statut qui vous donne accès à cet endroit, pas votre personne limitée.
  


  
    — Chaque jour ? répéta Devereaux, comme s’il n’arrivait pas à y croire.
  


  
    — Il faut bien que les efforts exigés par votre démarche aient quelques compensations, fit la femme en riant. Un autre des principes de notre Église est que l’effort, particulièrement s’il est pénible, doit être équilibré par un plaisir d’intensité et de fréquence égales.
  


  
    Elle prit une gorgée de vin.
  


  
    — Mais ce n’est pas d’abord une question de récompense, reprit-elle sur un ton plus sérieux. Vous ferez au cours de ces visites un véritable apprentissage sexuel qui vous aidera à harmoniser votre schéma vibratoire… Tout apprentissage doit passer par le corps. Si vous apprenez à vibrer correctement sur le plan sexuel, vous pouvez espérer aborder les étapes ultérieures… Un des secrets que nous a enseigné Maître Calabi-Yau, c’est que la sexualité ne peut être le but de l’existence. Et cela pour une raison très simple : elle en est le préalable. La porte d’entrée.
  


  
    — Vous devriez utiliser ça comme publicité.
  


  
    — C’est une suggestion intéressante. Je vois que nous avons eu raison de vous choisir… Nous avons de grands projets pour vous, vous savez.
  


  
    — Ah oui ?
  


  
    — Mais il est trop tôt pour vous parler de cela. Allez, je vous laisse. Allez vibrer un peu ! Nettoyez-moi ce schéma vibratoire !... Dans quelques jours, quand vous serez mieux disposé, je vous donnerai moi-même une première série d’exercices à pratiquer.
  


  
     
  


  
    Quand Mathieu Devereaux fut parti, la femme se mit à rire. Le travail de terrain à l’intérieur de l’Église de la Réconciliation Universelle promettait d’être une source d’expérimentation intéressante.
  


  


  
    En fin de compte, il s’agit d’étendre aux domaines social et politique le modèle qui a fonctionné sur le plan économique, de manière à assurer une régulation optimale de ce marché des libertés que constitue toute société.
  


  
    [...]
  


  
    Le marché social, comme n’importe quel marché, est capable de s’autoréguler. En théorie, son simple jeu devrait donc permettre la régulation du comportement de l’ensemble des individus.
  


  
    En pratique, la situation est, pour le moment, un peu plus compliquée.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 3- Produire l’homme nouveau.
  


  
     
  


  
    Samedi
  


  
     
  


  
    Montréal, 2h28
  


  
    Quand Pascale Devereaux sortit du bar, elle s’appuyait au bras de Graff. Il avait déjà ce surnom lorsqu’ils s’étaient connus au secondaire. Les murs de la ville étaient alors son principal lieu d’expression artistique. Il était un des rares graffiteurs à avoir essayé toutes sortes de styles visuels, du graffiti dégoulinant à l’hyperréalisme, en passant par l’expressionnisme et le lettrage agressif à la mode. Il avait même réalisé quelques signatures pointillistes qui avaient rendu ses amis perplexes.
  


  
    Plusieurs années plus tard, au sortir de leur période de squat, Graff avait fait Arts visuels. Il s’était alors découvert, à l’encontre des tendances dominantes de l’époque, un goût pour la caricature sociale. Sa critique était aussi acérée que son dessin. Pascale et quelques amis avaient alors voulu le rebaptiser Griff ; un surnom mieux adapté à sa nouvelle manière, disaient-ils.
  


  
    À la blague, ils lui avaient dit qu’il n’aurait qu’à conserver ce nom lorsqu’il deviendrait un caricaturiste célèbre et que ses œuvres seraient aussi recherchées que les marques les plus en vue. Ses productions seraient alors par définition « griffées ».
  


  
    Évidemment, personne n’avait pris au sérieux ces prédictions de succès. À l’époque, ils se voyaient tous végéter glorieusement dans les marges de la société, créant, écrivant, pensant envers et contre tous. La pauvreté et le mépris social seraient le gage de l’authenticité de leur talent.
  


  
    Le nouveau surnom n’avait tenu que quelques semaines. Graff était demeuré… Graff.
  


  
    C’étaient ces souvenirs que Pascale et son ami avaient ressassés au cours de la soirée. Ils avaient revu Andréanne, une ancienne étudiante en sculpture recyclée comme « consultante top niveau en décoration d’intérieur snob », selon ses propres dires. Ses clients étaient de grandes entreprises, des propriétaires d’édifices à bureaux ou des professionnels qui lui demandaient de prendre en charge l’aménagement de leurs locaux. Plus la facture était salée, plus ils semblaient rassurés sur la qualité de son travail.
  


  
    — C’est une arnaque, lui avait déjà reproché Pascale.
  


  
    — Pas du tout, avait répliqué Andréanne. Ils paient le prix de la qualité qu’ils ont – et de ce côté-là, ils n’ont rien à dire – plus un supplément pour le confort moral. Pour la certitude d’avoir ce qu’il y a de mieux.
  


  
    Ils étaient trois à s’en être sortis. Les trois seuls qui restaient de la bande originale. Deux étaient morts d’une overdose, un du sida. Il y avait Gisèle, qui était disparue après être entrée dans une agence d’escortes, Bernard, qui avait été emporté en moins de deux mois par un cancer du foie… et le premier à être parti, Brian.
  


  
    — Tu penses qu’ils ont payé pour nous ? demanda Pascale.
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux dire ?
  


  
    — Parfois, je me dis qu’on avait une certaine quantité de réussites pour le groupe. Et qu’on est trois à avoir tout pris. Que les autres ont payé pour nous.
  


  
    — Tu penses vraiment que, si tu foutais ta vie en l’air, il y a quelqu’un qui en bénéficierait ? Qu’il y a quelqu’un qui hériterait de ta chance ?
  


  
    — Parce que tu me trouves chanceuse, toi ?
  


  
    La réplique avait été faite sans agressivité, avec un mélange d’humour et d’autodérision.
  


  
    — De l’intérieur, répondit Graff, tous les drames sont absolus. Toutes les morts sont des tragédies. Mais quand on regarde ce qui se passe autour de nous…

  


  
    — C’est pour ça que tu dessines ? Pour te mettre à l’extérieur ?
  


  
    — Et toi, c’est pour ça que tu fais des reportages ? Pour aller voir à quel point c’est pire ailleurs ?
  


  
    Pascale s’appuyait de plus en plus sur le bras de Graff pour marcher droit.
  


  
    — Une chance que personne ne nous entend, dit-elle. On a l’air de sortir d’une ligne ouverte de psycho pop.
  


  
    Quelques minutes plus tard, ils arrivaient chez Graff.
  


  
    — Tu es certaine que je ne vous dérange pas ? demanda Pascale.
  


  
    — Tu penses vraiment qu’on pourrait manquer d’espace ? fit-il en riant.
  


  
    — Non… admit Pascale avec un sourire en songeant à l’immense appartement. Mais je ne pense pas être d’une compagnie très agréable.
  


  
    — L’appartement est assez grand pour qu’on ne se rencontre pas de la journée.
  


  
    — Je sais.
  


  
    Ils s’engagèrent sur le petit trottoir qui menait au perron.
  


  
    — C’est demain que tu fermes l’appartement et que tu récupères tes dernières affaires ? demanda Graff.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Tu veux que j’y aille avec toi ?
  


  
    — J’aimerais mieux être seule… Comme ça, si les tueurs m’attendent, comme dans les films, tu ne courras aucun danger !... Allez… On rentre avant que je devienne aussi cynique que toi !
  


  
     
  


  
    Brossard, 9h41
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge effectuait sa revue quotidienne des journaux en prenant un café. C’était une idée qu’il avait empruntée à Sherlock Holmes.
  


  
    Le célèbre détective prétendait qu’une lecture assidue des faits divers était un devoir pour tout enquêteur. Lui-même y avait souvent recueilli, disait-il, des renseignements en apparence anodins mais qui, reliés à d’autres, lui avaient permis d’éclaircir plusieurs affaires.
  


  
    Au fond, c’était une façon de se tenir au courant de l’ensemble de l’activité criminelle sans avoir à se farcir tous les rapports produits par les différents services de police : les journalistes le faisaient pour lui.
  


  
    Bien sûr, la plupart du temps, il n’y trouvait que la chronique répétitive des méfaits de l’hystérie et de l’irresponsabilité humaines. Mais, à trois reprises au moins, un détail glané au cours de cette lecture l’avait mis sur une piste fructueuse.
  


  
    « Deux profils qui ont du front », titrait un hebdomadaire culturel, au-dessus de la photo des inspecteurs Grondin et Rondeau. L’article, qui brossait un portrait des deux policiers, expliquait en détail les infirmités dont chacun souffrait ainsi que les circonstances qui les avaient amenés à faire partie du corps policier de Montréal.
  


  
    Une brève chronologie de leurs exploits de même que quelques citations particulièrement juteuses de l’inspecteur Rondeau complétaient l’article.
  


  
    Ce dernier y parlait de son « admiration pour l’empesteur-chef Théberge », qui savait toujours « voir la lumière au bout du tunnel dans le labyrinthe d’une enquête ».
  


  
    Théberge ne savait pas s’il devait être heureux de ce témoignage d’admiration ou fâché de voir Rondeau utiliser sa maladie comme prétexte pour le traiter d’empesteur-chef. Car il y avait des chances que le surnom lui colle à la peau.
  


  
    À la page cinq du Matin, Théberge vit la caricature de Graff. Il ne put réprimer un sourire.
  


  
     

    [image: ]

     
  


  
    Ce qu’il aimait chez le caricaturiste, c’était sa façon de s’attaquer à des cas concrets de bêtise et de généraliser le propos. À travers l’Église de la Réconciliation Universelle, c’étaient toutes les sectes qui étaient visées. Et, surtout, c’était leur technique commune de séquestration mentale de leurs disciples.
  


  
    Le policier fut tiré de ses réflexions par le téléphone.
  


  
    — Théberge ! se contenta-t-il de lancer dans l’appareil.
  


  
    — J’aimerais savoir où vous en êtes dans votre enquête sur Nature Boy, répondit la voix contrariée du directeur.
  


  
    « Le politique qui reprend le dessus », songea Théberge.
  


  
    — Pour l’instant, il y a quelques missiles qui accaparent une grande partie de mon temps.
  


  
    — On ne peut quand même pas le laisser publier sur Internet les photos d’honnêtes citoyens accompagnées d’incitations au harcèlement !
  


  
    — Il y a des gens qui prétendent que la pollution olfactive quotidienne, sans parler de celles de la nappe phréatique et des cours d’eau, constitue une forme de harcèlement beaucoup plus insistante.
  


  
    — Théberge, vous n’êtes pas payé pour faire de la philosophie mais pour circonscrire des nuisances. Et vous avez intérêt à faire diligence.
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge détestait que son supérieur imite son propre style verbal pour le narguer.
  


  
    — Je vous rappelle que je dirige l’Escouade de prévention des homicides, dit-il. Tant qu’aucun des éminents citoyens auxquels vous avez fait allusion n’aura pas été refroidi, je vois mal ce que je pourrais…

  


  
    — Ne jouez pas sur les mots. Nature Boy est un cas qui relève de l’Unité spéciale d’intervention.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Voyez ça comme de la prévention d’homicide. Le vôtre, notamment, si jamais…

  


  
    — D’accord, d’accord ! Vous avez reçu des tas de coups de fil de gens importants et vous voulez leur dire que vous travaillez sur le cas.
  


  
    — Je veux pouvoir leur dire que nous avons une piste sérieuse.
  


  
    — Pour ça, ce ne sont pas les pistes sérieuses qui manquent. Il y a plusieurs dizaines de milliers de personnes qui auraient eu des motifs sérieux de…

  


  
    — Théberge !
  


  
    — Il faut que je vous laisse. J’ai Rondeau qui arrive. Je lui ai demandé de faire quelques vérifications urgentes… Il faut vraiment que je vous laisse.
  


  
    — Théberge !
  


  
    Le policier raccrocha et s’empressa d’aller ouvrir à Rondeau.
  


  
    — Alors ? demanda Théberge en l’amenant à son bureau au sous-sol. Vous l’avez trouvé ?
  


  
    — Oui et non.
  


  
    — Écoutez, je viens de me taper une conversation édifiante avec le directeur, alors épargnez-moi vos propos sibyllins.
  


  
    — Excusez-moi, empesteur-chef !
  


  
    Théberge sentit sa tension artérielle monter. Il fit un effort pour ralentir sa respiration et il attendit d’être à son bureau pour reprendre la discussion.
  


  
    Rondeau se dirigea comme d’instinct vers le fauteuil préféré de Théberge. Ce dernier s’assit à sa table de travail en maugréant. Il détestait l’autre fauteuil, dont il ne se résignait pourtant pas à se débarrasser : c’était un souvenir du père de madame Théberge.
  


  
    — Vous avez trouvé quoi, exactement ? demanda-t-il après quelques instants.
  


  
    — Son appartement.
  


  
    — C’est un début.
  


  
    — Il était complètement saccagé.
  


  
    — Et qu’est devenu l’heureux habitant de cette zone sinistrée ?
  


  
    — Disparu.
  


  
    — Vous avez des indications de l’endroit où il pourrait être ?
  


  
    — Son automobile est encore garée devant chez lui.
  


  
    — Il se serait enfui dans les bois ?
  


  
    — Les Peace Keepers ont interrogé les voisins. Au cours de la nuit, une voiture noire a été aperçue devant sa maison.
  


  
    — Et vous pensez que les auteurs de ce joyeux saccage sont responsables de sa disparition ?
  


  
    — C’est une hypothèse.
  


  
    — Mais ça pourrait aussi être une mise en scène ?
  


  
    — C’est une autre hypothèse.
  


  
    — Vos capacités hypothético-déductives ne cessent de m’abasourdir.
  


  
    — Je fais de mon mieux.
  


  
    — Je n’en doute pas.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 10h02
  


  
    ... nouveau parti politique a officiellement vu le jour. Le Parti de Rien a en effet tenu hier soir sa première et dernière conférence de presse pour manifester publiquement l’existence officielle du Parti.
  


  
    Le porte-parole du groupe, Diogène Vallet, a commencé par expliquer aux journalistes que ce serait une conférence de presse silencieuse, après avoir précisé qu’il n’était lui-même que le porte-parole non autorisé du groupe, puisqu’il n’en était pas membre.
  


  
    Interrogé sur les raisons de ce silence, monsieur Vallet a déclaré que le Parti n’avait rien à dire, qu’il n’entendait faire aucune promesse, qu’il n’avait pas de programme et qu’il avait l’intention de s’y tenir.
  


  
    À un journaliste qui lui demandait s’il s’agissait là d’une promesse, monsieur Vallet a répondu que le Parti n’entendait pas prendre d’engagement ferme sur cette question.
  


  
    À une autre question portant sur les raisons de sa présence comme porte-parole non autorisé, monsieur Vallet a répondu que le Parti, par souci de cohérence, refusait d’avoir des dirigeants : de là le choix d’une personne extérieure au Parti comme porte-parole occasionnel.
  


  
    Après le départ de monsieur Vallet…

  


  
     
  


  
    Paris, 17h30
  


  
    Esteban Zorco se promenait sur les bords de la Seine en compagnie de son ami, Hugo de Mézières. Leur amitié datait de l’université.
  


  
    De Mézières avait accompagné Zorco dans son ascension à l’intérieur du Consortium. Lorsque Zorco avait accédé à la direction de Toy Factory, son premier geste avait été de nommer son ami à la tête du secteur européen. Peu de ventes d’armes effectuées par la France et l’Angleterre avaient lieu sans que de Mézières y soit impliqué, d’une façon ou d’une autre.
  


  
    — C’est contrariant, cette histoire, fit Zorco.
  


  
    — Un accident ! Un bête accident !
  


  
    — Tu en es sûr ?
  


  
    — Il a mélangé deux drogues. Son cerveau n’a pas tenu le coup.
  


  
    — Tu es certain qu’on ne l’a pas aidé ?
  


  
    — Selon mon informateur, les policiers ont tout de suite conclu à une mort accidentelle.
  


  
    — Si c’était un contrat et que le travail a été bien fait, ils auraient de toute façon conclu à une mort accidentelle… Non ?
  


  
    — Oui… sans doute.
  


  
    — Avec tous les accidents qui sont survenus au cours de la dernière année… Tu n’as rien soupçonné ?
  


  
    — Bien sûr que si. On en a même parlé lors de ta dernière visite.
  


  
    — C’est vrai.
  


  
    Zorco mit la main sur l’épaule de son ami.
  


  
    — Ne t’en fais pas, dit-il. On va trouver le moyen d’arranger les choses.
  


  
    Ils marchèrent un moment en silence.
  


  
    — J’aimerais que tu me prépares une liste de tous les accidents, reprit Zorco. De toutes les interceptions, de toutes les fuites qui sont survenues dans ton secteur au cours des deux dernières années.
  


  
    — Tu penses à une infiltration ?
  


  
    — Et toi ?
  


  
    — J’y ai pensé. J’ai épluché le dossier de tous les employés. J’ai fait effectuer des surveillances par Vacuum…

  


  
    — Claude Tilly est encore ton principal adjoint ?
  


  
    — Oui… Tu penses que ça pourrait être lui ?
  


  
    — On ne sait jamais, se contenta de répondre Zorco.
  


  
     
  


  
    Montréal, 11h48
  


  
    L’archevêque de Montréal, bien qu’il eût souvent été mentionné parmi les candidats potentiels pour remplacer le pape vieillissant, se tenait éloigné de la politique vaticane et des intrigues qui se déroulaient à l’intérieur de la curie romaine.
  


  
    De la même manière, ses rapports avec les services secrets du Vatican, que l’on appelait parfois la main gauche de la papauté, se réduisaient à ce qu’on exigeait explicitement de lui : un compte rendu annuel des rapports de force politiques, une note spéciale lorsqu’un nouveau groupe d’influence émergeait ainsi que quelques vérifications, à la demande expresse de Rome, au sujet d’individus, de compagnies ou de groupes particuliers. À cela s’ajoutait le suivi, en termes de clientèle, de la situation des différentes religions et des sectes.
  


  
    Sa politique générale se résumait en peu de mots : s’ils veulent quelque chose, qu’ils me le demandent. Habituellement, ces demandes, relativement rares, étaient acheminées de façon discrète par la nonciature.
  


  
    Aussi, l’archevêque fut surpris de voir le responsable des services secrets du Vatican, monseigneur Ignatius, entrer dans son bureau sans être annoncé. Il était habillé d’un complet-veston gris foncé rayé de noir. Seul un discret col romain rappelait son appartenance au clergé.
  


  
    — Avoir su que vous veniez… fit l’archevêque.
  


  
    — Je n’ai pas pu résister au plaisir de vous faire la surprise, répondit en souriant celui dont seuls les hauts dignitaires de l’Église connaissaient les véritables fonctions. Ceux-là faisaient référence à lui sous le nom de « pape gris ».
  


  
    Avec le titulaire officiel du trône, toujours habillé de blanc, et le général des Jésuites, habituellement vêtu de noir, le pape gris formait le triumvirat qui tenait les rênes de l’Église et guidait sa destinée depuis des siècles.
  


  
    Le modèle d’un Dieu en trois personnes avait trouvé son avatar terrestre dans le corps de l’Église avec cette répartition tripartite du pouvoir. Et, comme dans la théologie, l’unité avait préséance sur la trinité, ce qui n’empêchait pas les trois incarnations de la papauté de se payer à l’occasion de joyeuses parties de souque à la corde, quand il s’agissait de déterminer les grandes orientations de l’Église. À deux reprises, déjà, le pape gris avait succédé à son homologue blanc sur le trône de saint Pierre.
  


  
    — Je suppose que ce n’est pas une simple visite de courtoisie, fit l’archevêque.
  


  
    — Pas exactement, non.
  


  
    Si l’archevêque avait déjà aperçu son interlocuteur dans les coulisses du Vatican, il n’avait jamais eu de rencontre personnelle avec lui.
  


  
    — J’ai un petit service à vous demander, reprit monseigneur Ignatius. Il y a un des nôtres qui travaille pour moi en dehors de toutes les structures officielles. Il ne fait rapport qu’à moi ou à un intermédiaire dont je suis absolument sûr. J’ai besoin de lui à Montréal.
  


  
    — Il se passe quelque chose de grave ?
  


  
    Une réelle inquiétude avait percé dans la voix de l’archevêque.
  


  
    — Je ne peux pas vous préciser la nature exacte de sa mission, sauf qu’elle ne vous concerne nullement : ni vous ni aucun membre du personnel ecclésiastique de votre diocèse ne faites l’objet d’une enquête.
  


  
     
  


  
    Paris, 18h06
  


  
    Zorco et de Mézières arrivaient au Pont-Neuf.
  


  
    — Je compte sur toi pour m’expédier les renseignements d’ici deux jours, fit Zorco.
  


  
    — Je m’en occupe en rentrant au bureau.
  


  
    — Ensuite, on verra comment isoler les parties du secteur qui sont à risque.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — La prochaine fois, je t’invite à dîner à la Tour d’argent.
  


  
    — Ce n’est pas nécessaire.
  


  
    — Je sais : ce n’est pas une nécessité, c’est un plaisir. Trente-cinq ans d’amitié, ça se fête.
  


  
    — C’est vrai… Ça va faire trente-cinq ans.
  


  
    Zorco continua de marcher le long de la Seine, les mains dans les poches de son imperméable, pendant que son ami empruntait le Pont-Neuf pour retourner sur la rive droite.
  


  
    Quand il eut fait une centaine de mètres, Zorco ouvrit le petit boîtier dans sa poche droite et, sans le sortir, appuya sur le bouton qu’il abritait.
  


  
    Immédiatement, Hugo de Mézières sentit son cœur s’emballer. Lorsqu’il atteignit deux cent vingt battements à la minute, le directeur du secteur européen de Toy Factory s’écroula sur la chaussée. La panique noyait son cerveau.
  


  
    Quelques instants plus tard, son cœur cédait.
  


  
    C’était vraiment un dispositif remarquable, songea Zorco. Il se félicitait d’en avoir équipé ses cinq chefs de secteur. À deux reprises déjà, il avait dû l’utiliser.
  


  
    Désormais, tout lien entre le secteur européen et la direction de la filiale était coupé. Il pouvait maintenant prendre le temps de voir ce qui pouvait être sauvé du réseau.
  


  
    Son premier geste serait de contacter Claude Tilly, après s’être assuré qu’il était sûr.
  


  
    Malgré l’urgence du travail, Zorco continua de marcher pendant près d’une heure le long de la Seine, comme pour se purger de l’expérience qu’il venait de vivre. Non pas parce qu’il était affecté outre mesure par la mort de son ami : ce qui devait être fait l’avait été. Mais, chaque fois qu’il utilisait un de ces stimulateurs cardiaques modifiés pour neutraliser un adjoint, il ne pouvait s’empêcher de penser que lui aussi en portait un. Et même si Leonidas Fogg était le seul à avoir les moyens de l’activer, Zorco ne se sentait pas pour autant complètement rassuré.
  


  
    Il chassa ces pensées en songeant au dîner qui l’attendait à la Tour d’argent.
  


  
     
  


  
    Montréal, 12h14
  


  
    — Il va suivre l’évolution d’une secte qui nous inquiète particulièrement, fit le pape gris. Au besoin, il va s’y infiltrer.
  


  
    — Quelle secte ?
  


  
    — L’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — J’ai mentionné son existence dans mon dernier rapport.
  


  
    — Je sais… Que pouvez-vous me dire à son sujet ?
  


  
    — Peu de chose… sinon que ses dirigeants prétendent réconcilier la science et la religion. Vous voulez que je fournisse une couverture à votre… agent ?
  


  
    L’archevêque avait hésité sur le mot à employer. Dans sa conception de l’univers, les employés du Vatican ne jouaient pas à James Bond.
  


  
    — J’apprécierais.
  


  
    — Avez-vous pensé à une couverture particulière ?
  


  
    — Pour vous faciliter les choses, son mandat officiel sera suffisamment délicat pour que personne ne cherche quelle mission secrète il pourrait cacher.
  


  
    — Et cela consistera à… ?
  


  
    — Évaluer l’étendue du problème que représentent les abus sexuels commis par des religieux. Je ne vous apprendrai rien en vous disant que c’est une simple question de temps avant que ça éclate. Alors, aussi bien être préparé, non ?
  


  
    — Une enquête pour tout le Québec ?
  


  
    — Pour le continent nord-américain.
  


  
    — Un scandale de cette ampleur peut entraîner une baisse dramatique du nombre de fidèles sur le continent.
  


  
    — Je sais. Mais l’essentiel est de gérer la crise de manière qu’elle n’ait pas de répercussions à l’extérieur du continent. L’Amérique ne représente plus un marché important pour nous, pour employer le langage des conseillers en marketing. Notre population cible est ailleurs. En Asie, principalement. Et en Amérique du Sud. Là est notre avenir. Ce sont les marchés qu’il faut protéger. Et, pour cela, il faut régler de façon ordonnée la série de scandales qui vont éclater tôt ou tard sur ce continent.
  


  
    — Je veux bien vous accommoder, mais je ne vois pas de quelle façon votre agent pourra trouver le temps de s’occuper de ces deux missions.
  


  
    — C’est pour cette raison que deux de ses collègues s’occupent déjà du problème des abus sexuels. L’un est à New York, l’autre à Toronto. Ils demanderont à mon agent, comme vous dites, de vérifier quelques détails à l’occasion, mais ce sera pour la forme.
  


  
    — À quel titre voulez-vous que je l’intègre au personnel de l’archevêché ? Je ne peux quand même pas le présenter publiquement comme un spécialiste des questions de harcèlement !
  


  
    — Officiellement, il pourrait avoir le titre de conseiller en gestion d’image publique.
  


  
    — Les journalistes vont quand même faire le lien. J’imagine déjà les commentaires dans les médias !
  


  
    — Un scandale avoué est le meilleur moyen de distraire l’attention d’un autre scandale qui n’est pas encore connu.
  


  
    L’archevêque regardait maintenant le pape gris avec une expression à mi-chemin entre le découragement et l’incrédulité.
  


  
    — Je sais, reprit ce dernier avec un sourire qu’il voulait rassurant. C’est beaucoup pour un seul entretien. Mais je ne vous demande qu’une chose : fournir une couverture à l’homme que je vous enverrai… Il va de soi que vous serez dédommagé pour toutes les dépenses encourues du fait de sa présence.
  


  
     
  


  
    Cinq minutes plus tard, l’archevêque et son visiteur étaient parvenus à un accord sur les questions d’intendance. Le nouveau conseiller en gestion d’image publique de l’archevêché entrerait en fonction au début de la semaine suivante.
  


  
    — Un dernier détail, fit le pape gris avant de partir. Non seulement vous ne m’avez jamais vu, mais vous ne prendrez jamais l’initiative de me parler de cette opération à moins que je n’aborde moi-même le sujet. Si j’ai fait le voyage pour avoir avec vous ces quelques minutes d’entretien, c’est que j’ai comme politique de ne jamais traiter de tels sujets par écrit ou par le biais de moyens électroniques.
  


  
    — Je comprends.
  


  
    — Même si nous nous rencontrons un jour, je ne veux pas entendre un mot à propos de cette opération.
  


  
    — Ce sera comme vous voulez.
  


  
    — Alors, tout est pour le mieux.
  


  
    En s’éloignant, l’homme qui s’était présenté sous le nom de monseigneur Ignatius avait de la difficulté à ne pas afficher trop visiblement sa satisfaction. L’archevêque avait été moins difficile à convaincre qu’il ne l’avait anticipé. Il lui restait maintenant à s’assurer du bon déroulement de l’opération.
  


  
     
  


  
    LCN, 13h32
  


  
    ... toujours pas de nouveaux développements dans ce qu’il est convenu d’appeler « l’affaire des missiles ».
  


  
    Selon le ministre de la Sécurité publique, tous les indices suggèrent qu’il s’agit d’un cas isolé de règlement de comptes. La probabilité d’un nouvel attentat serait pour ainsi dire inexistante.
  


  
    En réponse à la déclaration du ministre, le porte-parole de l’opposition a demandé comment le gouvernement pouvait être sûr que d’autres individus constituant des cibles potentielles ne résidaient pas sur le territoire québécois et quels moyens…

  


  
     
  


  
    Paris, 20h31
  


  
    — C’est toujours un plaisir de vous revoir, fit Zorco en se levant pour tendre la main à Christopher Leggatt.
  


  
    Le plaisir qu’avait Zorco à rencontrer l’Américain était réel. L’individu en lui-même était terne et ennuyeux mais, au cours des ans, il lui avait permis de s’enrichir de plusieurs centaines de millions. Tout cela pour un investissement minime : deux ou trois billets d’avion par année, quelques repas dans les meilleurs restaurants de Paris ou New York, une poignée de billets de spectacle, une invitation de temps à autre dans des colloques à Hawaï ou Singapour… Des broutilles, quoi !
  


  
    Leggatt occupait un poste de haut niveau dans une des principales agences de notation américaines. À cause de sa position, il était en mesure de savoir, souvent plusieurs jours à l’avance, quelles seraient les institutions financières ou les pays qui verraient leur cote de crédit modifiée. Or la valeur de ces titres était liée à leur cote.
  


  
     Connaître à l’avance ces changements revenait, pour l’investisseur, à savoir de façon certaine ce qui gagnerait et ce qui perdrait de la valeur. Il pouvait alors acheter les titres dont le prix allait monter et vendre à découvert ceux dont le prix allait descendre.
  


  
    Techniquement, c’était illégal de communiquer de tels renseignements. Mais les deux hommes avaient développé avec le temps une relation d’affaires. En échange de l’information que Leggatt lui donnait, Zorco le prévenait des endroits où des conflits risquaient d’éclater. L’Américain pouvait alors transmettre à sa compagnie des « renseignements confidentiels » provenant de contacts « dans le milieu de l’industrie militaire ». La cote de crédit des pays, et des compagnies majeures impliquées dans ce pays, était alors révisée à la baisse pour tenir compte du niveau plus élevé de risque politique.
  


  
    Pour sa part, Leggatt informait Zorco à l’avance des modifications de cote qui se préparaient sur les titres où le volume de transaction était le plus important. Cela permettait au directeur de Toy Factory de faire des transactions avantageuses par l’intermédiaire d’un réseau de compagnies temporaires qu’il mettait sur pied pour l’occasion.
  


  
    — Vos affaires continuent de prospérer, à ce que je vois, fit Leggatt, qui était toujours impressionné de voir Zorco être traité comme un habitué à la Tour d’argent.
  


  
    — Le climat actuel n’est pas tout à fait idéal, mais nous espérons beaucoup des prochaines présidentielles.
  


  
    — De mon côté, je n’ai rien de particulièrement intéressant à vous communiquer, que vous ne sachiez déjà. Le seul conseil que je peux vous répéter, c’est de fuir les titres de dette privée dans le domaine des communications et des technologies : le ratio cours sur bénéfices du Nasdaq flirte avec les cinq cents !
  


  
    — Pour ma part, j’ai quelque chose pour vous.
  


  
    Il s’interrompit pour goûter au Romanée Saint-Vivant que le sommelier soumettait à son approbation.
  


  
    — Et alors ? fit Leggatt, lorsque le rituel de la dégustation fut terminé. Où sera la prochaine guerre ?
  


  
    — À vos frontières.
  


  
    — Le Chiapas va exploser… Remarquez, je m’en doutais un peu. Pas plus tard que la semaine dernière, j’ai demandé qu’on examine la possibilité de passer d’un biais neutre à un biais négatif sur la cote du Mexique.
  


  
    — Je parle du Québec.
  


  
    Leggatt, qui s’apprêtait à goûter au vin, resta figé, la bouche légèrement ouverte.
  


  
    — Vous plaisantez, n’est-ce pas ? finit-il par demander.
  


  
    — Est-ce que je ne vous avais pas prévenu qu’il y aurait un attentat terroriste ?
  


  
    — C’est un acte isolé. Un groupe de terroristes qui a poursuivi une cible jusqu’au Québec.
  


  
    — Il ne faut jamais croire tout ce qui est écrit dans les journaux… Allez, goûtez-moi cet excellent bourgogne pendant que je vous explique ce qui s’en vient.
  


  
    Dix minutes plus tard, Leggatt avait terminé son verre sans presque s’en apercevoir.
  


  
    — Comment pouvez-vous être sûr de tout ça ? demanda-t-il.
  


  
    — Parce que c’est mon métier de savoir ce genre de choses.
  


  
    — Et ça se produirait quand ?
  


  
    — D’ici un an ou deux. Je vous préviendrai quand la situation sera sur le point de devenir sérieuse.
  


  
    — Bien.
  


  
    — Si c’était possible, j’aimerais que vous…

  


  
    — Je vous aviserai une semaine avant l’annonce de la révision de la cote, s’empressa d’ajouter Leggatt.
  


  
    — Soyez assuré que ce sera apprécié… Mais c’est à autre chose que je pensais.
  


  
    — Je ne vois pas…

  


  
    — Quand je vous le dirai, j’aimerais que vous organisiez une fuite. Que vous laissiez couler à un journaliste que la cote de crédit du Québec est sur le point d’être abaissée.
  


  
     
  


  
    Montréal, 17h23
  


  
    Tout l’après-midi, Pascale était demeurée seule dans l’appartement. Après avoir fait le tour des pièces pour récupérer ses vêtements, ses livres, ses objets, elle avait passé plus de deux heures à mettre de l’ordre dans ses archives. De tous les projets qu’elle n’avait pas déjà cédés à sa remplaçante, elle n’en avait finalement retenu que deux.
  


  
    Il y avait cette étrange secte dans laquelle son frère était de plus en plus impliqué : l’Église de la Réconciliation Universelle. Et puis, il y avait Lynn Gainsborough : en partie parce que, lors de leur rencontre, la jeune femme l’avait profondément touchée, en partie parce qu’on la disait retirée dans un monastère de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    Au milieu de l’après-midi, après avoir terminé le ménage de ses archives papier, elle s’était allongée sur le lit et elle avait réussi à dormir. Mais, une demi-heure plus tard, elle s’était éveillée en sursaut, le cœur battant et des lambeaux de cauchemar dans la mémoire.
  


  
    Elle se rappelait l’image d’un couvercle qui se refermait sur elle, qui l’écrasait, et le rire de son frère, de plus en plus dément. « Sans doute à cause d’hier soir, songea-t-elle. Je digère son manque de sensibilité. »

  


  
    Encore un cauchemar de claustrophobie.
  


  
    Elle s’était souvent demandé si ce n’était pas d’abord cela qui l’avait amenée à se ranger et à mettre un terme à sa période de rébellion : la terreur qu’elle ressentait à l’idée d’être un jour enfermée en prison, si elle continuait à transgresser les interdits sociaux.
  


  
    En tout cas, c’était une des principales motivations qui lui avaient fait privilégier le billard au vol à l’étalage comme moyen de gagner sa vie.
  


  
    Et c’était sans doute aussi cette peur qui l’amenait à tout remettre en question : la volonté d’échapper à l’enfermement des idées reçues. Ses reportages étaient autant d’échappées hors de la prison du consensus, autant d’attaques contre les murs que les pouvoirs, quels qu’ils fussent, prétendaient ériger autour des esprits.
  


  
    Elle détestait viscéralement les Églises. Quelles que soient leurs formes. Et elle détestait plus encore ceux qui utilisaient ces Églises pour asservir les autres.
  


  
    Dans l’Église de la Réconciliation Universelle, elle retrouvait un résumé de tout ce qu’elle abhorrait, avec en prime la prétention à la vérité scientifique.
  


  
    Elle n’abandonnerait certainement pas son enquête. Même si le médecin, les policiers et son employeur semblaient conspirer pour la mettre sur la touche !
  


  
    Elle avait besoin de repos. Il fallait qu’elle guérisse. Elle devait penser à sa sécurité… Soit, elle y penserait, à sa sécurité. Elle prendrait du repos. Elle guérirait. Mais ça ne l’empêcherait pas de préparer son prochain grand reportage. Avec l’Église de la Réconciliation Universelle, elle savait qu’elle tenait un sujet de premier ordre.
  


  
    Elle prit son téléphone cellulaire et composa le numéro de Francis Lortie.
  


  
    — Francis… C’est moi… Non, non, tout va bien. Il ne faut pas croire tout ce qu’on entend dans les médias, tu devrais le savoir… Écoute, il faut que je te voie… Ce soir, si tu veux. J’ai décidé d’accepter ton projet.
  


  
     
  


  
    Ottawa, 20h02
  


  
    Le présentateur se planta devant la caméra, vérifia la position de sa cravate, afficha un sourire retenu sur son visage et chercha le réalisateur des yeux.
  


  
    Quelques secondes plus tard, il recevait le signal qu’il attendait.
  


  
    Son sourire s’élargit d’un cran sans se faire ouvertement joyeux.
  


  
    « Ici Jean-Guy Provencher, de TéléNat, dit-il en fixant la caméra. Je suis présentement au Château Laurier, où Reginald Sinclair s’apprête à amorcer sa conférence de presse. Figure peu connue de la scène politique jusqu’à tout récemment, Reginald Sinclair est parvenu en moins d’une année à devenir le favori dans la course à la direction de l’Alliance progressiste-libérale et démocratique, ce nouveau parti qui aspire à réformer non seulement le pays, mais la manière dont se fait la politique. Monsieur Sinclair a passé une grande partie de sa carrière au sein d’un cabinet de droit corporatif. Sa double compétence en droit et en management lui a permis de se faire une réputation enviée en matière de restructuration organisationnelle. Au cours des dernières années, il a travaillé comme consultant auprès de plusieurs multinationales, où ses méthodes sur le reengenering du climat de travail… »

  


  
    Le journaliste s’interrompit et jeta un coup d’œil de côté en direction de la scène.
  


  
    « Monsieur Sinclair monte actuellement sur l’estrade. La conférence de presse devrait commencer dans les instants qui viennent. »

  


  
    Reginald Sinclair ressemblait à un père Noël en complet-veston marine. Sa barbe et ses cheveux blancs rehaussaient la douceur de sa figure ronde. Ses yeux semblaient continuellement rire de plaisir. Il prit le temps de promener son regard sur la salle, puis il s’approcha du micro.
  


  
    « Chers amis, je vais vous demander quelque chose de difficile : je vais vous demander de croire ce que vous dit un homme politique. »

  


  
    De brefs sourires apparurent sur le visage de certains journalistes. La plupart restèrent de marbre : ils étaient habitués aux entrées en matière provocantes et humoristiques destinées à détendre l’atmosphère et à imposer un ton de complicité aux échanges qui allaient suivre. Le truc se retrouvait dans tous les manuels de communication, habituellement dans les premières pages.
  


  
    « Je sais, reprit Sinclair, que ce n’est pas une chose facile. Le cynisme dans lequel baigne la vie politique a fini par déteindre sur vous. Mais je ne vous en veux pas. C’est votre travail d’être sceptiques. Et c’est une bonne chose. Le pays a besoin que l’on dégonfle certains mythes, que l’on déboulonne certaines statues, que l’on rabaisse certaines prétentions… à commencer par celles de la plupart des hommes politiques. »

  


  
    Quelques journalistes échangèrent des regards mi-amusés, mi-interrogateurs. Dénoncer ses adversaires, c’était courant ; dénoncer en bloc la classe politique, ça l’était moins. Surtout de la part d’un politicien qui cherchait à se faire élire.
  


  
    « Pour illustrer la nouvelle philosophie que j’entends introduire dans la gestion du pouvoir, j’ai refusé de produire un texte officiel de conférence de presse. Je veux être un homme de dialogue. Je répondrai donc à vos questions. Je fais confiance à votre compétence professionnelle pour m’interroger de manière à couvrir de façon adéquate l’ensemble du sujet qui nous amène ici aujourd’hui, à savoir ma décision de me présenter à la direction de l’Alliance progressiste-libérale et démocratique… La parole est à vous. »

  


  
    Après un nouvel échange de regards, un des journalistes posa la première question.
  


  
    — Quels sont les grands thèmes de votre programme ?
  


  
    — La sécurité. La prospérité. La responsabilité.
  


  
    Le journaliste qui avait posé la question hésita quelques instants avant de poursuivre, comme s’il attendait un complément de réponse.
  


  
    — Pouvez-vous être plus précis ? finit-il par demander. Qu’entendez-vous par sécurité ?
  


  
    — Réduire l’insécurité. L’insécurité est liée à un manque d’ordre. Dans tous les domaines… Il faut rétablir l’ordre public. Pour cela, il faut que ceux qui représentent l’ordre public méritent la confiance des gens… Il faut aussi remettre de l’ordre dans l’éducation et la santé. Il faut que les jeunes puissent apprendre et les malades guérir. Il faut remettre de l’ordre dans la distribution de la richesse. Il faut que les pauvres puissent s’en sortir, que la classe moyenne puisse se maintenir et que les riches continuent d’assurer la prospérité de l’ensemble.
  


  
    — Je m’excuse, mais ce n’est pas un peu simpliste ?
  


  
    Le sourire de Sinclair s’élargit.
  


  
    — Je vous comprends, dit-il. Après toutes les réponses alambiquées et incompréhensibles qu’on vous a servies, c’est probablement un peu déroutant de recevoir des réponses simples, claires et directes. Mais ça fait partie de la nouvelle philosophie que je veux introduire : la clarté.
  


  
     
  


  
    Washington, 20h08
  


  
    Paul Decker avait fixé rendez-vous à Gordon Kline dans une suite de l’hôtel Willard Inter-Continental. Officiellement, les deux hommes ne se connaissaient pas et il importait de garder à leur rencontre un caractère strictement privé.
  


  
    — Votre nomination ne devrait plus poser de problèmes, fit d’emblée Decker. Les trois sénateurs qui s’opposaient à votre nomination ont obtenu ce qu’ils désiraient. Ils vont continuer de vous interroger pendant deux ou trois jours, pour donner le spectacle que leur parti attend d’eux, mais, au bout du compte, leur vote vous sera favorable.
  


  
    — Ça veut dire que…

  


  
    — Dans moins d’un mois, vous serez le nouveau secrétaire d’État au commerce des États-Unis.
  


  
    — Vous êtes certain que ça ne va pas dérailler à la dernière minute ?
  


  
    — À moins que vous ne fassiez une gaffe majeure, ça ne peut pas dérailler, comme vous dites. On contrôle les deux tiers des votes du comité et les autres ne prendront pas le risque de voter contre vous en sachant que vous allez être nommé.
  


  
    — Si vous le dites…

  


  
    — Parlons maintenant de notre projet.
  


  
    — On ne doit pas rencontrer quelqu’un de cette mystérieuse organisation ?
  


  
    — Tout à l’heure. Pour l’instant, je vais vous donner le résultat des dernières négociations que j’ai eues avec eux.
  


  
    — C’est réglé ?
  


  
    — Presque. Au fond, on désire la même chose. Ils veulent une base pour relocaliser le centre administratif de leurs opérations. De notre côté, on veut contrôler le territoire pour garantir nos approvisionnements en eau potable et en énergie…

  


  
    — Je ne vois pas en quoi c’est la même chose.
  


  
    — Si on les laisse se créer leur propre pays, ils offrent de gérer le pays selon nos intérêts et de favoriser la sécurité de nos approvisionnements.
  


  
    — Est-ce que vous avez abordé la question des déchets avec eux ?
  


  
    — C’est un sujet un peu plus délicat, compte tenu des résistances anticipées de la population. Mais, avec le temps, ils devraient pouvoir nous assurer l’utilisation du nord du Québec… De toute façon, à part quelques milliers de phoques et d’Inuits, il n’y a pas grand-chose là-bas. Au pire, on sera obligés de verser quelques millions aux autochtones et de leur garantir une partie des emplois sur les sites d’enfouissement pour donner au projet une allure humanitaire !
  


  
    Kline vida le reste de son verre d’une traite et se resservit.
  


  
    — Avez-vous parlé de tout ça au Président ? demanda-t-il.
  


  
    — Il préfère ne pas être au courant des détails.
  


  
    Decker leva son verre pour porter un toast.
  


  
    — On va s’offrir un pays, dit-il. Et on n’aura même pas à l’entretenir économiquement. Ça mérite d’être fêté !
  


  
     
  


  
    Ottawa, 20h24
  


  
    Il fit une pause pour parcourir la salle du regard.
  


  
    — Demandez aux pauvres, reprit-il. Demandez aux pauvres si c’est une idée simpliste de faire en sorte qu’ils puissent s’en sortir. Demandez aux parents si c’est une idée simpliste de s’assurer que leurs enfants apprennent quelque chose à l’école… autre chose que l’ennui et la révolte, j’entends ! Demandez aux malades s’ils trouvent simpliste la perspective de pouvoir guérir !
  


  
    — Comment allez-vous mettre en œuvre ce programme ? l’interrompit un journaliste du premier rang.
  


  
    — En faisant confiance aux gens. En écoutant tous ceux qui ont des idées à proposer. En déléguant le pouvoir d’exécution à ceux qui savent faire et en cessant d’interférer dans leur travail.
  


  
    — Autrement dit, votre programme, c’est le bonheur pour tout le monde !
  


  
    Le visage de Sinclair prit une expression grave. C’est d’un ton presque compatissant qu’il demanda au journaliste :
  


  
    — Avez-vous quelque chose contre le bonheur ? Pourquoi employez-vous un ton ironique quand vous prononcez ce mot ? J’ai toujours cru que la poursuite du bonheur était un des droits fondamentaux de tout être humain et que c’est pour cette raison que le principe est explicitement reconnu dans plusieurs constitutions et chartes des droits.
  


  
    Le journaliste hésita quelques instants avant de répondre, sur un ton plus neutre :
  


  
    — Vous ne pouvez quand même pas promettre le paradis terrestre !
  


  
    — Bien sûr que non. Je ne promets pas des lendemains qui chantent. Mais je m’engage à ce que, dès aujourd’hui, on puisse se parler. Je suis un homme de dialogue. Je veux écouter les gens… Ce qui m’attriste, c’est de voir toute cette bonne volonté gaspillée. Si on écoutait seulement les gens, si on les laissait mettre en application les solutions qu’ils imaginent… Comprenez-vous pourquoi je vous dis que l’Alliance progressiste-libérale et démocratique est le parti de l’espoir ?... J’ai réuni autour de ma candidature des hommes et des femmes de tous les horizons politiques. Leur seul point commun, c’est la bonne volonté.
  


  
    Il fit une pause. Un sourire moqueur apparut sur son visage.
  


  
    — Si on réussit à faire ça avec des politiciens, reprit-il, je suis certain qu’on peut le réussir avec l’ensemble de la population.
  


  
     
  


  
    Washington, 20h33
  


  
    Paul Decker et Gordon Kline en étaient à leur deuxième verre de scotch au moment de l’arrivée de Trappman. Ce dernier déclina l’invitation de boire avec eux, prétextant un foie en mauvais état.
  


  
    — La phase deux vient de s’amorcer, déclara d’emblée Trappman. À l’instant même, Reginald Sinclair prend la parole au congrès de l’APLD.
  


  
    — Je continue de trouver la solution un peu risquée, fit Kline. Tout miser sur un nouveau parti…

  


  
    — Ce n’est pas vraiment un parti nouveau : nous avons un amalgame d’éléments forts des anciens partis, auquel nous avons ajouté des moyens financiers adéquats.
  


  
    — Quand même…

  


  
    — Leur programme va répondre exactement aux nouveaux besoins qui vont surgir dans la population. Vous pouvez me croire, sa victoire ne fait aucun doute.
  


  
    — J’aimerais partager votre certitude. Remarquez, je vous fais confiance, mais…

  


  
    — Je suis ici pour préparer avec vous certains éléments des phases trois et quatre. Il y a des détails techniques qui demandent une longue préparation. Je vais avoir besoin de rencontrer certains de vos contacts chez les militaires.
  


  
    — Ça ne devrait pas poser de problèmes, répondit Decker.
  


  
    — Attendez de savoir de quoi j’ai besoin, répliqua Trappman en riant.
  


  
     
  


  
    Ottawa, 20h54
  


  
    — Comment qualifiez-vous vos chances de gagner les élections ? demanda le journaliste de TVA.
  


  
    — Excellentes, répondit Reginald Sinclair.
  


  
    — Vous n’avez pas peur que la Confédération des partis nationaux ne provoque un raz-de-marée à la grandeur du pays ?
  


  
    — Je tiens d’abord à préciser une chose : quel que soit le nom dont ils s’affublent, ces partis sont des partis de division. Leur point commun est le particularisme – autrement dit, le fait de n’avoir rien en commun ! Le particularisme est obsédé de frontières. Les frontières servent à exclure. À se séparer des étrangers. Et la séparation, l’exclusion entraînent à leur tour la méfiance. Laquelle peut facilement dégénérer en haine. En violence… Voter pour le Parti national du Québec ou le Ontario National Party… ou le Maritimes National Party… ou le Western National Party, c’est voter pour la dissension. C’est amorcer l’escalade qui peut facilement mener à la haine, à la violence.
  


  
    — Niez-vous que les régions ont des problèmes ?
  


  
    — Bien sûr que non. Mais ce n’est pas le régionalisme qui va les aider. Au contraire, le régionalisme est précisément la cause de leurs problèmes.
  


  
    — Autrement dit, les régions sont responsables de leurs propres problèmes ?
  


  
    — Pas du tout. Ce ne sont pas les régions qui sont les coupables, c’est le régionalisme.
  


  
    — C’est une distinction de jésuite. Pour quelqu’un qui prône la clarté…

  


  
    — Peut-être n’ai-je pas été assez clair. Je m’en excuse. Quand je parle de régionalisme, je parle du régionalisme des métropoles et des grands centres. Dans une dynamique de régions, ce sont toujours les régions les plus grosses qui écrasent les autres. Même les pôles régionaux sont entraînés dans cette dynamique… Ce qu’il faut, c’est un mouvement d’unité, d’alliance… C’est une des raisons qui ont amené notre parti à choisir ce slogan dont vous avez fait des gorges chaudes : « Pour tout conserver »... Ce qui préoccupe vraiment la population – ou du moins la majorité de la population –, ce n’est pas le désir de toujours avoir plus. Ce que les gens veulent vraiment, c’est contrer le sentiment de perte généralisé dans lequel ils baignent. Cesser de sentir que tout leur échappe.
  


  
    — La Confédération des partis nationaux veut aussi se donner une certaine unité.
  


  
    — Un corps n’est pas une accumulation d’organes. Une société non plus. Les corps à deux têtes sont perçus, à juste titre, comme des monstres. Alors, imaginez un corps à quatre ou cinq têtes !
  


  
    — Est-ce que vous ne craignez pas de créer une société de robots plus ou moins identiques, à force de lutter contre les particularismes ?
  


  
    — Je veux lutter contre le particularisme des groupes. Ce sont ces groupes qui asservissent les individus et qui réussissent, parfois, à contrôler les institutions d’un pays pour servir leurs intérêts.
  


  
    — Jusqu’à tout récemment, vous étiez employé par Hex-Media, le conglomérat appartenant à Paul Bourgault. Est-ce qu’on ne peut pas craindre que vous soyez associé à ses intérêts ?
  


  
    — Au contraire, je dirais que cette expérience me sera précieuse. Je veux appliquer, au service du Canada, les habiletés que j’y ai acquises. Comme vous le savez, mon domaine d’expertise touche à la restructuration. Or, ce pays a grandement besoin de restructuration. Et, plus encore que ce pays, les mentalités qui le gouvernent.
  


  
    — Et vous faites ça par pur désintéressement ? Vous allez sauver le monde ?
  


  
    — Je vais vous dire honnêtement la vérité : je veux devenir le premier ministre du Canada par intérêt personnel. Pas par intérêt financier. Je gagnais infiniment mieux ma vie dans n’importe quelle des compagnies pour lesquelles j’ai travaillé. Ce n’est pas non plus par goût du pouvoir. Ou encore pour avoir mon nom étalé dans les médias. Si je brigue le poste de chef de l’Alliance progressiste-libérale et démocratique, et ensuite celui de premier ministre du Canada, c’est à cause du défi professionnel que cela représente. La remise sur pied d’un pays est le plus grand défi professionnel dont un expert en restructuration puisse rêver. C’est la tâche la plus passionnante qui existe. Et sans la passion, que resterait-il de nous ?
  


  
    — Si vous nous parliez de responsabilité…

  


  
    — Bien sûr. Pour limiter les occasions de magouilles entre élus, les décisions importantes du gouvernement seront prises à partir de sondages et les orientations majeures seront fixées par référendum. Il est temps que les gens cessent de se prononcer uniquement aux quatre ans !
  


  
    — Vous allez vous décharger des décisions sur les sondeurs ?
  


  
    — Êtes-vous d’accord avec moi que l’objectif d’un gouvernement démocratique doit être de prendre des décisions qui reflètent la volonté de la majorité des citoyens ?
  


  
    — Oui…

  


  
    — Selon vous, qui peut, mieux que les professionnels experts dans les questions de sondage, estimer de façon précise ce que veut la majorité ? Feriez-vous plus confiance à une simple collection de députés qui n’ont pas la moindre formation scientifique en la matière ?
  


  
    — C’est une curieuse démocratie, non ?
  


  
    — Si on veut refléter l’opinion de la majorité, il faut se donner les moyens de connaître cette opinion.
  


  
    Un autre journaliste le relança.
  


  
    — Tout à l’heure, dit-il, vous avez parlé de délégation. Pouvez-vous nous donner un exemple ?
  


  
    — Oui. Je vais confier une grande partie des décisions qui relevaient naguère du cabinet des ministres à des coordonnateurs qui verront à assurer le suivi de nos grands objectifs. Je peux déjà vous annoncer que, lorsque je serai au pouvoir, je mettrai sur pied une coordination de la sécurité. Ce sera une sorte de superministère à effectifs extrêmement réduits : sa tâche sera de chapeauter les ministères de la Santé, de l’Éducation, de l’Armée, de l’Aide sociale et de la Police pour tout ce qui a trait à la sécurité.
  


  


  
    Contrairement à une croyance répandue, il n’y a jamais trop d’État. Mais il arrive souvent que l’action de l’État vise la mauvaise cible.
  


  
    [...]
  


  
    La fonction de l’État n’est pas de se substituer au libre jeu des échanges, mais de favoriser l’extension de la logique du marché à l’ensemble des activités humaines et d’orienter en ce sens l’évolution des institutions.
  


  
    C’est de cette manière qu’il favorisera l’autorégulation de l’ensemble des individus à l’intérieur du marché social.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 3- Produire l’homme nouveau.
  


  
     
  


  
    Dimanche
  


  
     
  


  
    Massawippi, 0h57
  


  
    Joe Skycrawler avait attendu pendant plus de trois heures, à l’abri de la forêt, pour approcher de la maison en ruine. Il en avait profité pour rêver, assis par terre, le dos appuyé à un arbre.
  


  
    Puis, quand la noirceur était tombée, il s’était approché.
  


  
    Le périmètre de sécurité consistait en un simple ruban jaune que l’on avait fixé aux arbres pour entourer les environs immédiats de la propriété. Un garde surveillait l’endroit. Il était habituellement à l’avant de la maison, près de l’entrée, pour avoir une vue sur la route.
  


  
    Joe Skycrawler n’eut aucune difficulté à se rendre jusqu’aux ruines.
  


  
     La résidence principale était entièrement détruite. Le peu qui avait survécu à l’attaque avait été rasé par la dernière explosion.
  


  
    Les deux résidences secondaires étaient également démolies. Seuls quelques pans de murs étaient restés debout. Les personnes qui y habitaient étaient mortes. Il avait vu les policiers récupérer les corps dans les décombres.
  


  
    Une fois de plus, la vie se chargeait de lui rappeler l’impermanence de toute chose. Les humains, de même que leurs créations, étaient au mieux des éphémères au long cours. Ce qui les caractérisait était le temps qu’ils mettaient à disparaître et les moyens qu’ils employaient pour y parvenir.
  


  
    Soudain, il se retourna, comme s’il avait senti une présence.
  


  
    — Il ne reste vraiment plus grand-chose, fit au même moment une voix derrière lui.
  


  
    Puis, après une pause, la voix ajouta :
  


  
    — Je savais que je vous trouverais ici.
  


  


  Livre 2 – Automne 2002 :

   

  La mort au jour le jour


  
     
  


  
    

  


  
    Libérer l’individu revient à l’affranchir des multiples troupeaux qui l’investissent pour lui permettre de devenir le libre entrepreneur de sa vie et le libre producteur de sa satisfaction.
  


  
    Il faut donc dissoudre tout ce qui empêche l’individu, tout ce qui le paralyse et le mutile.
  


  
    Produire de la liberté consiste essentiellement à produire de la dissolution.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Lundi
  


  
     
  


  
    Longueuil, 0h38
  


  
    Pascale se concentrait sur son verre de Rickard’s Red à peu près vide pour éviter tout contact visuel avec les deux hommes assis à sa droite, à l’extrémité du bar.
  


  
    Au début, ils s’étaient contentés d’échanger quelques commentaires à voix haute, parlant d’elle à la troisième personne. « Qu’est-ce que tu penses qu’une belle fille comme ça vient faire dans un bar au milieu de la nuit ?… Moi, en tout cas, si elle était à moi, je ne la laisserais pas toute seule. »

  


  
    Puis, au cours des dernières minutes, le rythme des remarques s’était accéléré.
  


  
    — Peut-être qu’elle a besoin de quelqu’un qui s’occupe d’elle.
  


  
    — C’est vrai, c’est pas prudent, une fille toute seule dans un bar. Tu as vu sa cicatrice ?
  


  
    — Peut-être que c’est pour ça qu’elle est toute seule ?
  


  
    — En tout cas, moi, j’y ferais pas de mal.
  


  
    — C’est sûr qu’elle est pas là pour rien. Faudrait arrêter de la faire attendre.
  


  
    S’efforçant d’ignorer la voix légèrement ivre des deux hommes, Pascale pensait à celui qu’elle attendait. Il y avait plus d’une demi-heure que Francis aurait dû être là…

  


  
    Elle décida de patienter quelques minutes encore.
  


  
    Au bout du bar, un des deux hommes se leva. Du coin de l’œil, Pascale pouvait voir qu’il la regardait en se dirigeant vers elle. Il marchait d’un pas hésitant. Une épaisse queue de cheval grise lui tombait devant l’épaule gauche.
  


  
    Au moment où Pascale se levait, une main se posa sur son bras gauche.
  


  
    — Désolé, fit une voix nettement éraillée qu’elle connaissait bien. J’ai été retenu.
  


  
    — Rien de grave ? demanda Pascale en se tournant vers Francis.
  


  
    — Il a fallu que je rencontre une des dirigeantes après la cérémonie. Elle avait des questions à me poser pour vérifier mes progrès.
  


  
    — On va parler de ça ailleurs, fit alors Pascale en entraînant son interlocuteur vers la sortie.
  


  
    — Comme tu veux.
  


  
    Ils avaient à peine franchi la porte lorsque l’homme à la queue de cheval, comme emporté par son élan, arriva à la hauteur du banc qu’avait occupé Pascale.
  


  
    — Fucking bitch ! dit-il après être resté un moment à contempler le comptoir.
  


  
    Il saisit le verre qu’elle avait laissé et le vida d’une gorgée.
  


  
     
  


  
    — Ils se doutent de quelque chose ? demanda Pascale lorsqu’ils furent sur le trottoir.
  


  
    Un frisson lui fit refermer le col de son manteau.
  


  
    — Non, je ne crois pas. La femme m’a dit que j’allais être admis. La cérémonie a lieu demain.
  


  
    Deux ans plus tôt, Francis Lortie avait pris l’initiative de contacter Pascale. Il voulait infiltrer l’Église de la Réconciliation Universelle et il avait offert à la journaliste de travailler pour elle comme informateur. Une de ses amies, Catherine, était disparue après avoir fréquenté l’Église pendant quelques semaines et il voulait savoir ce qu’elle était devenue.
  


  
     
  


  
    La dernière fois que Francis avait rencontré son amie Catherine, elle lui avait demandé de ne plus chercher à la revoir : elle voulait rompre tous les liens qui la retenaient à sa vie antérieure et qui perturbaient son schéma vibratoire. L’atteinte de son plein épanouissement était à ce prix. S’il était vraiment un ami, il la laisserait se développer en toute quiétude, dans le climat harmonieux qu’elle avait choisi. Elle avait enfin trouvé une vraie famille. Un milieu où elle était acceptée à la fois pour ce qu’elle était et pour ce qu’elle pouvait devenir.
  


  
    Pendant cette dernière conversation, Francis avait remarqué la lueur étrange qui teintait le regard de Catherine, sa façon de répéter textuellement les mêmes expressions.
  


  
    Au lieu de chercher à la convaincre, il lui avait dit qu’il la comprenait. Et même qu’il l’enviait. Si elle désirait couper tous leurs liens, il était d’accord. Il voulait ce qui était le mieux pour elle.
  


  
    La jeune femme l’avait alors gratifié d’un sourire resplendissant.
  


  
    — Je leur avais dit que tu n’étais pas comme les autres, avait-elle répondu. Que tu comprendrais… Toi aussi, tu pourrais faire partie de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Peut-être.
  


  
    « Ne pas couper les ponts », avait songé Lortie. C’était la première règle à suivre avec la victime d’une secte : préserver le moindre lien, si ténu fût-il.
  


  
    Catherine était visiblement sous l’emprise de l’Église. Toute attaque contre sa foi n’aurait servi qu’à l’éloigner, qu’à confirmer à ses yeux l’image négative qu’on avait sûrement brossée de lui à l’intérieur de la secte : un non-croyant qui chercherait par tous les moyens à détruire sa foi et à l’arracher à sa véritable famille.
  


  
    Lortie avait ensuite laissé passer quelques semaines, puis il avait assisté à l’une des rencontres d’information qu’organisait l’Église de la Réconciliation Universelle. Trois jours plus tard, il s’était présenté au monastère en disant qu’il voulait en savoir davantage. On avait accepté sa demande, mais en lui expliquant qu’il ne devait pas chercher à revoir son amie. Il fallait que sa démarche soit sincère.
  


  
    Il avait immédiatement accepté cette condition. Ce qui motivait sa démarche, déclara-t-il, c’était l’impression de paix et de bonheur qu’il avait vue sur le visage de Catherine lors de leur dernière rencontre. Si l’Église de la Réconciliation Universelle pouvait faire cela pour elle, il avait hâte de voir ce qu’elle pouvait faire pour lui !
  


  
     
  


  
    Sceptique au moment où Lortie l’avait abordée, Pascale avait quand même accepté de discuter de son projet. En se disant qu’elle faisait ça surtout pour ne pas le décourager. Elle ne se voyait pas en train de préparer un deuxième reportage sur un sujet qu’elle avait déjà traité.
  


  
    Puis Patrick était mort.
  


  
    Quelques jours plus tard, elle avait appelé Lortie pour lui dire qu’elle acceptait sa proposition. Ils avaient convenu que c’était un travail à long terme : il se chargeait d’infiltrer le groupe pendant qu’elle, de son côté, s’occuperait de recueillir ce qu’elle pouvait comme renseignements. Une fois par mois environ, ils se rencontraient dans des bars, des cinémas… jamais au même endroit.
  


  
    Après deux ans, le travail d’infiltration de Francis commençait à porter fruit.
  


  
    — J’ai identifié deux autres membres, fit Lortie. Un qui travaille chez Hydro-Québec, un autre chez Bell.
  


  
    — Des postes haut placés ?
  


  
    — Celui qui travaille chez Bell est cadre supérieur, l’autre est technicien en informatique.
  


  
    Les premiers temps, Lortie lui avait surtout décrit les exercices auxquels il devait se plier. Il lui avait également fait part de ce qu’il avait appris sur l’étrange doctrine de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    Très peu de fidèles étaient obligés de s’astreindre à une réclusion complète à l’intérieur du monastère. La plupart continuaient leur vie professionnelle et se contentaient d’y passer quelques heures par jour pour faire des exercices de rééquilibrage énergétique. Ils pouvaient même continuer à vivre dans leur famille, pour peu que celle-ci se montre bien disposée à l’endroit de leur nouvelle foi.
  


  
    Lortie s’était soumis à tous les exercices et à tous les rites de purification que la brane responsable de sa formation lui avait prescrits.
  


  
    Au début du sixième mois, quand il avait été autorisé à rencontrer d’autres membres, il avait reconnu quelqu’un : un ancien collègue de classe qui travaillait maintenant dans une boîte de pub. Par la suite, au gré des réunions, il avait identifié d’autres membres. Mais ce n’était pas facile : à l’intérieur du monastère, chacun s’adressait aux autres en utilisant le titre de sa fonction ou le nom de sa caste d’appartenance.
  


  
    Lortie, lui, était « porteur de vie ». Cela signifiait que sa tâche essentielle était liée, d’une façon ou d’une autre, au domaine de la reproduction de la vie.
  


  
    Heureusement, il y avait quelques personnalités connues, qu’il était plus facile d’identifier. Et puis, Lortie avait découvert que le vestiaire recelait une mine de renseignements, les membres y laissant leurs vêtements de ville pour endosser, qui la toge grise des postulants, qui la robe de la couleur de son groupe d’appartenance.
  


  
    Faire les poches des costumes laissés sur place n’allait pas sans risque mais, en se limitant aux vêtements suspendus à côté des siens, il pouvait, sans trop de mal, identifier une ou deux personnes par visite au monastère.
  


  
    — De ton côté, tu as trouvé quelque chose? demanda-t-il.
  


  
    — Presque rien dans Internet, répondit Pascale avec du dépit dans la voix.
  


  
    Après l’attentat, elle avait été mutée à une émission mensuelle et ses budgets de recherche avaient été diminués. Elle était souvent réduite à faire une bonne partie de sa recherche sur les sites non payants d’Internet !
  


  
    En théorie, on lui avait donné une émission de prestige. Une émission d’une heure pour lui permettre d’aborder des enjeux de société importants. En pratique, elle n’apparaissait plus à l’écran qu’une fois par mois, dans une case horaire où la compétition raflait la quasi-totalité des cotes d’écoute.
  


  
    À cause de son entêtement à conserver sa cicatrice, elle avait été reléguée au rôle d’alibi culturel de la station.
  


  
    Sa cicatrice n’avait d’ailleurs rien de monstrueux. Au cours d’une entrevue, un designer lui avait même dit qu’elle était très esthétique. Que le temps n’était pas si loin où les gens se feraient faire des cicatrices semblables à la sienne pour personnaliser leur visage.
  


  
    Mais ce n’était pas là la raison pour laquelle Pascale tenait à garder sa cicatrice : en la faisant disparaître, elle aurait eu le sentiment de renoncer à la principale chose qui lui restait de Patrick.
  


  
    — Il doit bien y avoir des poursuites quelque part contre eux ! reprit Lortie.
  


  
    — Aucune trace dans les archives des journaux et des médias électroniques. Même l’Observatoire mondial des sectes n’a rien sur eux. Il se contente de répertorier l’Église comme groupe religieux à tendance sectaire.
  


  
    — La seule façon de les exposer, c’est de monter à l’intérieur de la hiérarchie.
  


  
    — Ça fait deux ans que tu es parmi eux. Es-tu prêt à poursuivre pendant plusieurs années encore ?
  


  
    — Je vais continuer aussi longtemps qu’il le faudra.
  


  
    — Et tu vas vivre de quoi ? Ce n’est pas avec ce que je peux te donner et ce que tu gagnes en travaillant à temps partiel à la quincaillerie que…

  


  
    — Ils m’ont promis un emploi aussitôt que j’aurai atteint le niveau de brane. C’est censé être pour bientôt… Je n’aurai plus de problème pour gagner ma vie.
  


  
    — Pour la gagner, non. Mais…

  


  
    — Ne dramatise pas ! protesta Francis en riant. C’est une secte, d’accord, mais ce n’est rien de comparable à Jonestown.
  


  
     
  


  
    Montréal, 1h19
  


  
    Big Thing, Pretty Boy et Zulu attendaient au coin des rues Saint-Laurent et Ontario. Le type qui les avait rencontrés la semaine précédente devait passer les prendre d’une minute à l’autre.
  


  
    Au début, ils croyaient avoir affaire à un flic. Mais le type avait commencé par leur donner deux cents dollars chacun uniquement pour qu’ils acceptent d’écouter sa proposition. Les flics ne faisaient pas ce genre de choses. Pas les flics ordinaires, en tout cas.
  


  
    Le type commença par leur dire qu’il s’appelait Whitey White. Un mince sourire était alors apparu sur ses lèvres et les trois jeunes avaient échangé un regard.
  


  
    Il leur avait ensuite déclaré qu’il savait qu’ils appartenaient aux Top Dogs 59, une des bandes les plus craintes de la ville.
  


  
    Big Thing avait alors eu l’idée d’en finir sans attendre. Sa main s’était lentement rapprochée de son étui à couteau, le long de sa hanche. La femme qui accompagnait White avait alors mis la main dans sa poche de manteau et elle avait souri en regardant Big Thing droit dans les yeux. Comme elle était restée à côté de la fourgonnette, trois ou quatre pas derrière l’homme, elle aurait eu suffisamment de temps pour tirer avant qu’il se rende à elle. Au mieux, il pourrait tuer l’homme.
  


  
    Normalement, Big Thing n’aurait pas accordé autant d’importance à une femme : il aurait commencé par éliminer l’homme en se disant qu’il trouverait bien un moyen de s’occuper d’elle. Mais celle-là était différente. Il y avait quelque chose dans son regard qui disait qu’elle n’en était pas à sa première situation du genre. Et puis, l’homme, malgré son allure d’homme d’affaires, n’avait pas l’air commode non plus.
  


  
    Big Thing regardait toujours les yeux des gens. C’était dans les yeux qu’on pouvait évaluer le danger qu’ils représentaient… ou leur vulnérabilité. Et, dans les yeux de White, il y avait le même genre de froideur que dans ceux de la femme.
  


  
    Aujourd’hui, le jeune Noir ne regrettait pas d’avoir pris le temps d’écouter. Pour un contrat insignifiant, l’homme leur proposait cinq mille dollars chacun. C’était ce que Big Thing faisait en une semaine avec la drogue et les filles qui travaillaient pour lui. White lui avait laissé entrevoir toute une série de contrats de même nature. Plus un boni en drogue. De l’héroïne pure à quatre-vingt-dix-sept pour cent.
  


  
    En guise de bonne foi, White leur avait donné mille dollars supplémentaires. À chacun. Un retainer, avait-il dit. Pour réserver leurs services la semaine suivante.
  


  
    Big Thing commençait à se demander si l’homme serait au rendez-vous lorsque la fourgonnette noire apparut au coin de la rue et vint s’immobiliser à côté d’eux. La femme était au volant.
  


  
    White ouvrit la porte arrière de la fourgonnette et les fit monter.
  


  
    — On en a au maximum pour deux heures, dit-il lorsque la porte fut refermée.
  


  
    Il leur expliqua ensuite ce qu’il attendait d’eux à chaque endroit qu’ils allaient visiter.
  


  
    — Piece of cake, répondit Big Thing lorsque l’homme eut terminé ses explications.
  


  
     
  


  
    Longueuil, 1h26
  


  
    Il y avait plus d’une demi-heure qu’ils marchaient. Pascale avait pris Lortie par le bras et son pas s’était accordé au sien.
  


  
    Sur le trottoir, quelques traces de neige se mêlaient aux feuilles mortes.
  


  
    — Nerveux ? demanda-t-elle.
  


  
    — Un peu, oui. Le fait d’être admis comme membre officiel signifie que je vais avoir accès à une grande partie des espaces réservés.
  


  
    — Tu penses encore la retrouver ?
  


  
    — Je m’en voudrais de ne pas avoir fait tout ce que je peux.
  


  
    — C’est quoi, l’épreuve ?
  


  
    — Aucune idée. Tout ce que je sais, c’est que j’ai eu raison de persévérer. J’ai dû attendre deux fois plus longtemps que les autres postulants, mais ils ont fini par me faire confiance.
  


  
    Pour son apprentissage, au lieu de participer aux groupes réguliers de formation, Lortie avait été placé sous la supervision personnelle d’une brane. À cause de ses rapports antérieurs avec une disciple de l’Église, lui avait-on expliqué. S’il avait vraiment la foi, on ne voulait pas l’empêcher de se joindre au mouvement, mais on ne pouvait pas courir le risque qu’il perturbe le schéma vibratoire des autres postulants.
  


  
    Le premier mois, il n’avait donc eu aucun contact avec eux. Puis il avait été introduit progressivement dans un groupe. La supervision particulière à laquelle il était soumis avait cependant continué, tout comme les exercices complémentaires que lui prescrivait la brane.
  


  
    Le plus surprenant de ces exercices avait été de devoir faire l’amour avec elle deux fois par semaine. C’était nécessaire pour qu’elle puisse évaluer sa capacité à s’abandonner, disait la brane. À renoncer aux contrôles qui rigidifiaient son schéma vibratoire.
  


  
    L’exercice avait également un rôle formateur. Comme l’enseignait Maître Calabi-Yau, une des principales causes de frustration, dans la vie des gens, était leur incompétence sexuelle ; cela se traduisait par des orgasmes insatisfaisants et inaptes à remplir leur fonction naturelle de rééquilibrage vibratoire. Or, la brane avait jugé Lortie particulièrement incompétent, tant sur le plan de l’attitude que sur celui de la technique. D’où les leçons pratiques qu’elle lui dispensait.
  


  
    Par pudeur, Lortie n’avait jamais parlé de ce détail à Pascale, se contentant de lui dire qu’il était astreint à de nombreux exercices corporels et qu’on évaluait fréquemment sa performance. Sur la nature de ces exercices, il était toujours resté vague : à peine avait-il mentionné des bains sonores et des séances de méditation.
  


  
    — Ce qu’il faudrait découvrir, reprit Pascale, c’est d’où vient l’argent. Ils n’arrêtent pas de faire des dons et leur monastère à lui seul vaut au moins une dizaine de millions.
  


  
    — Ils disent qu’ils reçoivent des dons et qu’ils retournent l’argent à la communauté sous forme d’aide aux démunis.
  


  
    — Quand ils ont construit leur monastère, ils n’avaient pas encore de membres. D’où venait leur argent ?
  


  
    — Des autres monastères, en Europe. Il paraît qu’ils sont subventionnés par de grosses compagnies. Comme l’Église est reconnue en tant qu’institution religieuse, leurs dons les font profiter d’exemptions fiscales.
  


  
    Ils marchèrent quelques instants en silence.
  


  
    — La prochaine fois, on se rencontre où ? demanda Lortie.
  


  
    — Je t’enverrai un courriel. Comme d’habitude, tu enlèveras une journée et tu ajouteras trois heures aux indications que je te donnerai.
  


  
     
  


  
    Montréal, 2h08
  


  
    La fourgonnette s’immobilisa devant l’édifice du journal The Gazette. Les vitres opacifiées empêchaient de voir à l’intérieur du véhicule.
  


  
    Big Thing et deux autres jeunes Noirs sortirent par la porte arrière. Ils avaient un contenant de peinture en aérosol dans chaque main. Sans perdre un instant, ils entreprirent de peindre des graffitis sur la façade de l’édifice.
  


  
     
  


  
    Shut your fucking mouth !
  


  
    Fuck the Anglos !
  


  
    Get out or else !
  


  
     
  


  
    Dès qu’ils eurent terminé, ils se dépêchèrent de réintégrer la fourgonnette. L’opération avait duré un peu plus de quatre minutes.
  


  
    La fourgonnette se dirigea vers une autre partie de la ville. La femme, qui avait rejoint les jeunes dans le compartiment arrière du véhicule, leur distribua les graffitis à peindre sur la cible suivante.
  


  
     
  


  
    Fucking Jewish Nazis !
  


  
    Heil Sharon !
  


  
    Get the fuck outa here !

  


  
     
  


  
    Il s’agissait d’une des principales synagogues de la ville. Cette fois, l’opération fut un peu plus longue : elle dura presque sept minutes.
  


  
    L’arrêt suivant se fit au coin de McGill College et de President Kennedy. L’entrée de l’édifice de la BNP fut à son tour couverte de graffitis.
  


  
     
  


  
    Fuck the anglo capitalists pigs !
  


  
    Fuck the english money !
  


  
    Get your shit outa here !
  


  
     
  


  
    Quand les trois jeunes revinrent dans la fourgonnette, la femme les attendait avec trois enveloppes. Chacun recevait un montant de trois mille dollars pour à peine une heure de travail.
  


  
    — Vous avez bien mérité votre argent, dit la femme.
  


  
    — Et les filles ? demanda Big Thing. On était censés avoir des filles.
  


  
    — Vous les aurez. On devrait arriver dans une quinzaine de minutes.
  


  
    — En attendant, on pourrait peut-être s’amuser, fit Big Thing. C’est quoi ton nom ?
  


  
    La femme, qui le dépassait d’une tête, baissa son regard vers lui. Un sourire apparut sur son visage.
  


  
    — Two Sixty-Nine, dit-elle. Et si je décide de m’amuser, ce serait préférable pour toi que tu ne sois pas dans les parages. Je ne suis pas certaine que tu sois en mesure de le supporter.
  


  
    Big Thing sentit qu’il s’était avancé sur un terrain dangereux. Mais il ne pouvait plus reculer : c’était une question de respect.
  


  
    — N’importe quand, crâna-t-il. La bitch qui est capable de résister à Big Thing n’est pas encore au monde. Big Thing en a vraiment une grosse.
  


  
    — D’accord, fit la femme. On verra ça en arrivant. Pour l’instant, il faut que vous réintégriez vos cachettes.
  


  
    — Le travail est fini. Plus besoin de se cacher.
  


  
    — Pas de cachette, pas de filles. Et pas de dope non plus.
  


  
    — Quand est-ce qu’on va avoir la dope ?
  


  
    — En même temps que les filles… Mais peut-être que vous avez peur…

  


  
    — Big Thing n’a jamais peur. C’est la bitch blanche qui devrait avoir peur quand Big Thing va s’occuper d’elle.
  


  
    — D’accord, je vous donne une prime si vous faites le voyage de retour dans les cachettes.
  


  
    — Combien ?
  


  
    Après que Big Thing eut négocié une prime de mille dollars pour chacun d’eux, les trois jeunes Noirs se dissimulèrent dans les trois compartiments de forme cylindrique qui serviraient à les transporter en toute discrétion.
  


  
    Si jamais des policiers les arrêtaient, ils verraient simplement un couple qui avait hâte de regagner sa demeure, en banlieue, après avoir passé la soirée chez des amis, à l’autre bout de l’île.
  


  
    C’était ce que l’homme leur avait expliqué quand il les avait engagés. Il ne voulait pas courir le risque d’une arrestation fortuite.
  


  
     
  


  
    Après s’être assurée que chaque compartiment était bien fermé, la femme actionna le dispositif secret de verrouillage et enclencha le distributeur de gaz hilarants.
  


  
    L’instant d’après, elle rejoignait Trappman, qui conduisait le véhicule.
  


  
    — Two Sixty-Nine, reprit Trappman. Ça fait une éternité que je n’ai pas employé ce surnom.
  


  
    — C’est parce que tu as cessé de me percevoir en termes de froideur, répondit Emmy Black avec un sourire.
  


  
    — Je n’entends rien.
  


  
    — Les cylindres sont étanches et insonorisés. Ouvre le micro.
  


  
    Des éclats de rire atténués, puis de plus en plus nets sortirent des haut-parleurs.
  


  
    — De les entendre, ça me met de bonne humeur, fit Trappman.
  


  
    Il bifurqua vers un stationnement public à peu près vide et gara la fourgonnette. Puis il entraîna Emmy Black à l’arrière du véhicule et rabattit le lit intégré dans la cloison.
  


  
    — On va rigoler nous aussi, dit-il en se couchant sur le lit. Il nous reste une heure avant l’arrivée de la prochaine équipe.
  


  
    S’appuyant d’une main sur le cylindre le plus près, la femme se pencha et pressa discrètement un commutateur. Puis elle rejoignit Trappman sur le lit, s’agenouilla au-dessus de lui et commença lentement à déboutonner son chemisier.
  


  
    — Je n’ai pas mis le débit à pleine puissance, ils en ont au moins pour une heure.
  


  
    — On devrait toujours faire l’amour dans la joie, dit Trappman.
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux ? Que je m’occupe tout de suite de ta big thing ou que je commence par être créative ?
  


  
    — J’ai toujours eu un faible pour la créativité.
  


  
    — Quand je pense au jeune qui croyait coucher avec moi… C’est à mourir de rire !
  


  
     
  


  
    Longueuil, 2h53
  


  
    En arrivant chez elle, Pascale fouilla dans son sac, le referma et vérifia dans chacune de ses poches d’imperméable : rien. Ses clés étaient probablement restées dans son autre sac à main.
  


  
    Elle traversa la rue en se traitant intérieurement de tous les noms, entra dans le bar en face de chez elle, parcourut l’assistance du regard, repéra le plus costaud des clients et se dirigea vers lui.
  


  
    Il faisait deux mètres. Ses cheveux blonds étaient coupés près de la tête et il ressemblait à un lutteur de la WWF. Devant lui, un verre de jus de tomate était presque plein.
  


  
    — J’aurais besoin de toi, fit Pascale en se plantant devant le colosse.
  


  
    — Voui… ?
  


  
    Un voile rouge apparut sur son visage de poupon.
  


  
    — Voudrais-tu défoncer ma porte ?
  


  
    Puis, voyant qu’il ne comprenait pas, elle ajouta :
  


  
    — J’habite en face. J’ai perdu mes clés.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    — Je me suis enfermée dehors. Je voudrais que tu défonces ma porte pour que je puisse entrer.
  


  
    — Oh…

  


  
    — Tu veux bien ?
  


  
    — Oui.
  


  
    Un sourire d’enfant illumina son visage. Puis, comme s’il se rappelait soudain un détail important, il demanda :
  


  
    — Je peux finir mon jus ?
  


  
    Ce fut au tour de Pascale d’hésiter avant de répondre.
  


  
    — Oui, oui… bien sûr, finit-elle par dire.
  


  
    L’homme vida son verre d’un trait. Pascale se demandait s’il n’allait pas l’appeler madame avec la même intonation que les enfants de ses collègues.
  


  
    Pendant qu’ils traversaient la rue, l’homme lui demanda s’ils s’étaient déjà rencontrés.
  


  
    Songeant d’abord aux questions creuses qu’utilisent la plupart des hommes pour draguer, elle comprit ensuite que la question était sincère.
  


  
    — J’ai une émission à la télévision.
  


  
    — Pour de vrai ? Une émission à vous ?
  


  
    — Oui.
  


  
    L’homme n’en revenait pas. Tout à coup, l’inquiétude remplaça l’ahurissement sur ses traits.
  


  
    — Ce n’est pas Surprise sur prise, hein ?
  


  
    — Non, répondit Pascale en riant. Ce n’est pas Surprise sur prise. Je me suis vraiment enfermée dehors.
  


  
    Quand ils furent devant la porte, l’homme se tourna vers elle.
  


  
    — Je peux vraiment ?
  


  
    — Oui, répondit Pascale avec une pointe d’impatience.
  


  
    — Bon.
  


  
    Il se tourna vers la porte, mit la main sur la poignée, appuya l’autre sur le mur et tira. Pascale le regardait faire, déconcertée : elle s’attendait à ce qu’il défonce la porte d’un coup d’épaule, comme dans les films.
  


  
    Au bout de quelques secondes, des craquements se firent entendre. Il se tourna de nouveau vers elle.
  


  
    — Vous êtes certaine ? demanda-t-il.
  


  
    — Oui, oui…

  


  
    — Bon.
  


  
    Il recommença à forcer. Quelques secondes plus tard, la poignée de la porte extérieure était arrachée.
  


  
    — Voilà, dit-il en tendant la poignée à Pascale. Comme ça vous ne serez pas obligée de remplacer toute la porte. Et celle d’en dedans est intacte.
  


  
    Pascale vérifia que la porte intérieure n’était pas verrouillée puis elle se tourna pour remercier son sauveteur.
  


  
    Un instant, elle songea à l’inviter à prendre un verre ou un café. Ça devait être particulier de se retrouver dans les bras d’une pareille montagne de muscles. Puis elle se dit qu’il valait mieux que les choses en restent là. Elle lui offrit de le payer pour ses efforts.
  


  
    Il refusa.
  


  
    — Ça m’a fait plaisir, dit-il. Très plaisir. Si jamais vous avez encore besoin de moi…

  


  
    — Promis, je penserai à vous, ne put s’empêcher de répondre Pascale en riant.
  


  
    Comme il s’éloignait, elle le relança.
  


  
    — Votre nom, dit-elle. Vous ne m’avez pas dit votre nom.
  


  
    — Ben… Little Ben.
  


  
    Puis, avant qu’elle ait eu le temps de répondre, il ajouta, comme si ce n’était pas la première fois qu’il devait s’expliquer sur le sujet :
  


  
    — C’est à cause de mon cousin. Lui, c’est Big Ben.
  


  
    Pascale n’osa pas imaginer à quoi pouvait ressembler le cousin.

  


  
     
  


  
    Montréal, 4h11
  


  
    Trappman avait réintégré sa place derrière le volant. Emmy Black était assise sur le siège du passager. Sa main était sur la cuisse de Trappman.
  


  
    — Je savais qu’on pouvait lui faire confiance, dit-elle en glissant sa main jusqu’à l’entrejambe de Trappman pour préciser de quoi elle parlait. Elle a tenu beaucoup plus longtemps qu’eux.
  


  
    — Ils vont arriver d’une minute à l’autre, répondit Trappman en repoussant sa main.
  


  
    — Tu es trop sérieux. Il faut savoir concilier le travail et le plaisir.
  


  
    — Dans ton cas, ce n’est pas très difficile : le plaisir fait partie de ton travail !
  


  
    — Je n’avais pas l’impression que tu t’en plaignais tout à l’heure.
  


  
    — Tu n’avais pas l’air de t’ennuyer non plus.
  


  
    — C’est vrai. C’était excitant de les entendre.
  


  
    — Ils riaient aux éclats en demandant de les laisser sortir, fit Trappman avec un petit rire… S’ils avaient su ce qu’on faisait !
  


  
    — J’avais ouvert leurs micros en venant te rejoindre.
  


  
    — Ils entendaient tout ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Je comprends pourquoi tu n’arrêtais pas de faire référence à ma big thing !
  


  
    — Je te l’ai dit, j’ai pour principe de travailler mon plaisir et de rendre mon travail plaisant.
  


  
    — C’est quand même un manquement aux règles de sécurité.
  


  
    — Et alors ? Pour le temps qu’il leur restait, il n’y avait aucun danger qu’ils répètent quoi que ce soit.
  


  
    Ils furent interrompus par l’arrivée d’une fourgonnette identique à la leur qui se rangea à leur droite. Une femme qui avait une curieuse ressemblance avec Emmy Black était derrière le volant.
  


  
    Cette dernière se rendit dans la cabine de la fourgonnette pour ouvrir la porte arrière à deux jeunes Noirs.
  


  
    — Des problèmes ? demanda Emmy Black.
  


  
    — Piece of cake, répondit le plus grand des deux.
  


  
    La femme lui remit une enveloppe contenant des billets de cent dollars.
  


  
    — Et la dope ? demanda le jeune.
  


  
    — L’adresse est dans l’enveloppe. La dope t’attend là-bas. Avec les filles.
  


  
    — Si je n’ai pas ce que tu m’as promis, je vais me reprendre sur la chauffeuse.
  


  
    Un sourire affleura sur le visage d’Emmy Black.
  


  
    — Ça, j’aimerais voir ça, fit-elle à voix basse comme si elle se parlait à elle-même.
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda le jeune Noir sur un ton qu’il voulait menaçant.
  


  
    — Je veux dire que ce serait intéressant à voir. Mais n’aie pas peur : tout est là comme promis.
  


  
    — C’est aussi bien pour toi. Il n’y a personne qui manque de respect à Filthy Boy.
  


  
    — Je sais. Tu n’as pas à t’inquiéter.
  


  
    — Filthy Boy ne s’inquiète jamais. Ce sont les autres autour de lui qui s’inquiètent.
  


  
    Comme il descendait de la fourgonnette, il remarqua les trois cylindres.
  


  
    — Qu’est-ce que c’est ?
  


  
    — Les restes d’une autre opération, répondit Trappman avec un sourire.
  


  
    — De la peinture ?
  


  
    — Du Noir.
  


  
    — Ça vaut cher ?
  


  
    — Non. On a pris ce qu’on a pu trouver de plus cheap.
  


  
    Pendant que Trappman allumait la radio, le jeune Noir retourna dans l’autre véhicule.
  


  
    I’m an educated fool
  


  
    With money on my mind.
  


  
    Trappman sourit de l’à-propos de la chanson et fit signe à la conductrice de l’autre véhicule que tout allait comme prévu. Cette dernière lui répondit d’un bref signe de tête. Il ne lui restait plus qu’à amener ses passagers à la maison de Westmount. Là-bas, tout était prêt pour les recevoir.
  


  
    Trappman laissa l’autre fourgonnette disparaître au bout du stationnement avant de mettre la sienne en marche.
  


  
    — On a encore du travail, dit-il. Il faut disposer des résidus dans les cylindres.
  


  
    — Tu confonds le travail et le plaisir !
  


  
     
  


  
    Longueuil, 7h34
  


  
    Pascale ouvrit la porte à son frère.
  


  
    — Je t’ai attendu pour attaquer les croissants, dit-elle.
  


  
    Il lui montra le trou dans la porte extérieure à la place de la poignée.
  


  
    — Tu t’es fait cambrioler ?
  


  
    — J’avais oublié mes clés.
  


  
    — Et tu as arraché la poignée ? fit Mathieu, incrédule. Comment tu as fait ?
  


  
    — J’ai eu de l’aide.
  


  
    Elle lui raconta brièvement comment elle était entrée dans le bar pour trouver l’aide en question.
  


  
    Il suivit sa sœur jusque dans la cuisine.
  


  
    — Tu me fais marcher ? finit-il par dire.
  


  
    — Je te jure !
  


  
    — Tu as vraiment… ?
  


  
    — Oui.
  


  
    Il s’assit à la table, prit le croissant qui était dans l’assiette devant lui, le redéposa.
  


  
    — Tu te rends compte de ce qui aurait pu arriver ?
  


  
    — Je sais, ce n’est pas très prudent. Mais il avait une bonne tête.
  


  
    Elle se dirigea vers le comptoir, éteignit la cafetière et rapporta les deux espressos qui avaient fini de couler.
  


  
    — Tu devrais proposer tes services à la police, reprit Mathieu. Plus besoin de faire d’enquête : tu te promènes dans les lieux mal famés, tu repères ceux qui ont une bonne tête et ils arrêtent les autres !
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Les portes fermées, ça me met hors de moi !… Et puis, je suis bien tombée : il était plutôt attendrissant.
  


  
    — Attendrissant ! Une brute épaisse de plus de deux mètres !
  


  
    — C’était tout le contraire d’une brute épaisse. Il était tellement gêné qu’il m’appelait madame et me vouvoyait comme le livreur de journaux !
  


  
    Mathieu reposa le croissant qu’il avait dans la main et recula sur sa chaise.
  


  
    — Je suis désolé, dit-il. Je suis inquiet pour toi… Depuis ce qui est arrivé…

  


  
    — Ça fait deux ans. S’ils avaient voulu s’en prendre à moi, il y a longtemps qu’ils l’auraient fait.
  


  
    Soudain, Mathieu se mit à regarder partout autour de lui.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Pascale.
  


  
    — Tu as changé quelque chose dans l’appartement.
  


  
    — Non…

  


  
    — Il y a quelque chose qui n’est pas comme d’habitude…

  


  
    Soudain, le visage de Mathieu s’éclaira.
  


  
    — Je n’ai pas eu droit au comité de réception !
  


  
    Pascale se mit à rire doucement.
  


  
    Il y avait plus de six mois qu’elle avait une perruche. Elle l’avait appelée Léon à cause d’un reporter de TéléNat qui ne faisait que picorer dans les lunchs des conférences de presse et répéter les communiqués qu’il y ramassait.
  


  
    L’oiseau n’avait jamais accepté Mathieu. Chaque fois qu’il le voyait, il se mettait à piailler en voletant au-dessus de sa tête, puis il s’enfuyait dans sa cage, d’où il continuait à protester.
  


  
    — J’ai laissé la couverture sur sa cage, dit Pascale. J’essaie de l’habituer à se lever plus tard.
  


  
    Mathieu prit une gorgée de café.
  


  
    — Tu as vu Théberge récemment ? fit-il en reposant sa tasse dans la soucoupe.
  


  
    — Le mois dernier.
  


  
    — Ils poursuivent toujours l’enquête ?
  


  
    — En dehors de leurs heures de travail, fit Pascale en reposant sa tasse de café. Mais ils n’ont pas de piste sérieuse.
  


  
    — D’habitude, quand un flic se fait descendre, ils sont plus efficaces. Tu te rappelles ce qui est arrivé quand les Raptors ont tué un gardien de prison…

  


  
    — Le problème, c’est qu’ils n’ont jamais retrouvé le dossier que Patrick avait monté.
  


  
    — Peut-être qu’il était dans ton ordinateur. Qu’il a été détruit quand tu t’es fait pirater…

  


  
    — Peut-être.
  


  
    — Ton émission, comment ça va ?
  


  
     
  


  
    LCN, 8h02
  


  
    … encore aucune confirmation à propos des graffitis à caractère raciste qui ont été découverts ce matin sur plusieurs édifices reliés à la communauté anglophone ainsi qu’au milieu des affaires.
  


  
    Sans écarter totalement l’hypothèse qu’il puisse s’agir d’un groupe politique extrémiste encore inconnu, le porte-parole du Service de police de la ville de Montréal a affirmé que les graffitis étaient probablement l’œuvre de jeunes vandales désireux de voir leurs noms dans les médias.
  


  
    Sur la scène politique, Reginald Sinclair a finalement annoncé qu’il acceptait de participer au débat des chefs en vue de la prochaine élection fédérale. Le chef de l’APLD, qui avait d’abord émis des réserves sur les modalités proposées par les grands réseaux, a finalement…

  


  
     
  


  
    Longueuil, 8h11
  


  
    — Je suis en ondes seulement une fois par mois et j’ai moins de temps à moi qu’à l’époque où j’avais une émission quotidienne !
  


  
    — Si tu n’insistais pas pour revoir toute la recherche, faire toi-même toutes les pré-entrevues…

  


  
    — Je sais, je sais… Toi ? Tu fais quoi ?
  


  
    — Je travaille sur l’image de l’Église. Pour l’instant, on fait une enquête sur la perception que les gens ont de nous.
  


  
    — Ils pensent comme moi que c’est une secte ?
  


  
    Elle dit le mot avec un sourire. Au début, quand Mathieu avait commencé à fréquenter l’Église, le mot sonnait plutôt comme une accusation. Puis, avec le temps, c’était devenu une sorte de taquinerie. De blague rituelle.
  


  
    Pascale asticotait son frère avec cette histoire de secte et ce dernier blaguait sur les moulins à vent qu’elle combattait dans son émission. Chacun reprenait, au hasard de leurs rencontres, une partie de ses arguments.
  


  
    — Notre « Église », corrigea son frère en souriant, est reconnue par Revenu Canada aux fins de déductions fiscales.
  


  
    — De toute façon, pour la différence que ça fait… Une religion, c’est juste une secte qui a réussi.
  


  
    — Trouves-en, des Églises qui sont fondées sur la théorie qui va unifier la relativité d’Einstein et la mécanique quantique ! On va enfin avoir une théorie unifiée de l’univers.
  


  
    — Et la religion, dans tout ça ?
  


  
    — L’Église de la Réconciliation Universelle unifie la science et la religion. C’était le grand rêve de Pythagore : une connaissance unifiée de l’univers physique et de la morale.
  


  
    — La science est une chose publique, accessible à tout le monde.
  


  
    — L’Église de la Réconciliation Universelle aussi. Tout le monde peut en faire partie.
  


  
    — Mais tu ne veux toujours pas me montrer le fameux livre de Calabi-Yau.
  


  
    — Je te l’ai déjà expliqué : c’est un livre qui évolue. Il est en révision continuelle pour tenir compte des besoins des disciples.
  


  
    — Tu n’as qu’à mettre la date sur la première page pour que je sache de quelle version il s’agit. Ou mieux : tu m’en donnes une version par mois. Je pourrais suivre l’évolution.
  


  
    — Tu sais bien que je ne peux pas.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Ce sont des documents internes. Pour être compris, ils doivent être expérimentés de façon globale, ce qui exige un engagement de toute la personne : pas uniquement une compréhension intellectuelle.
  


  
    Pascale regardait son frère en hochant lentement la tête.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda ce dernier.
  


  
    — Il y a deux ans, si on m’avait dit que tu serais un jour quelqu’un de religieux !
  


  
    Mathieu hocha la tête à son tour et ferma brièvement les yeux. Puis il regarda Pascale et un sourire s’élargit sur son visage.
  


  
    — J’oublie toujours à quel point tu as horreur qu’on te dise quoi faire ! Je me demande si ce n’est pas moi qui t’empêche d’avoir une vue objective de notre Église en insistant tout le temps pour t’expliquer des choses !
  


  
    — Tu as peut-être raison. Mais je suis assez objective pour reconnaître que tu as changé. Tu es moins… moins centré sur toi, disons. Avant, tu n’aurais jamais pris le temps de venir déjeuner une fois toutes les deux semaines. Tu ne te serais pas vraiment intéressé à ce qui m’arrivait. Chaque fois qu’on se rencontre, tu t’informes de mon travail, de ce qui arrive dans l’enquête…

  


  
    — C’est peut-être parce que j’ai réalisé que tu étais la seule famille qu’il me restait et que je pouvais te perdre.
  


  
    Pascale mit la main sur celle de son frère. Elle ne savait pas quoi répondre. Mathieu avait vraiment changé. Jamais, auparavant, il n’aurait révélé ses sentiments de façon aussi directe.
  


  
     
  


  
    Ottawa, 9h46
  


  
    Esteban Zorco avait choisi le Château Laurier comme pied-à-terre pour la plupart de ses séjours au Canada. Il détestait Toronto et il entendait aller le moins possible à Montréal, maintenant que l’opération Global Warming entrait dans une phase plus active.
  


  
    Il pénétra dans sa chambre, alluma la télévision et s’assit dans le fauteuil qui avait été installé dans la pièce à sa demande. La suite avait été réservée pour deux mois et la direction de l’hôtel s’était empressée d’accommoder ce riche client en allant chercher le fauteuil qu’il avait fait livrer par avion, trois jours avant son arrivée.
  


  
    Zorco choisit CNN et prit le café qui l’attendait sur la table en acajou, à côté de son fauteuil.
  


  
    La rencontre avec l’employé du consulat d’Israël, au petit déjeuner, avait été un succès. Zorco l’avait félicité pour la décision de son gouvernement de poursuivre l’implantation de colonies de peuplement. Il lui avait remis une enveloppe contenant un numéro de compte en Suisse. C’était sa contribution pour aider à la reconquête du territoire israélien. L’Israélien l’avait remercié et il s’était engagé à ce que l’argent serve uniquement à la construction de nouvelles installations.
  


  
    Zorco savait que la plus grande partie de l’argent serait détournée vers un groupe religieux radical dont l’employé faisait partie. Mais c’était précisément ce qu’il désirait.
  


  
    Un instant, son attention revint à la télé.
  


  
    Après avoir constaté que CNN ressassait les mêmes commentaires sur le recomptage des votes de la dernière élection présidentielle, il prit le cellulaire dans la poche intérieure de son veston.
  


  
    Sept minutes plus tard, il coupait la communication : son interlocuteur palestinien n’avait fait aucune difficulté pour organiser une intervention contre l’ambassade israélienne de Rome en échange d’une livraison d’armes et de matériel stratégique. Il ne s’agissait pas d’une opération très difficile, compte tenu des renseignements que Zorco lui ferait parvenir : le détail de tous les systèmes de sécurité ainsi que des photographies qui permettraient de faire chanter deux employés de l’ambassade.
  


  
    Ces derniers étaient en fait des gardes de sécurité appartenant au même groupe extrémiste que l’employé du consulat que Zorco venait de rencontrer. Faciliter l’attentat était pour eux un moyen d’amener l’opinion publique israélienne à se radicaliser. Il était temps de refuser tous ces compromis, suicidaires à long terme, pour une paix à courte vue.
  


  
    Zorco relut les notes qu’il avait prises pendant la conversation téléphonique. Puis il ajouta : « en deux livraisons ». La première se déroulerait sans anicroche, de manière que les Palestiniens reçoivent l’essentiel de leur commande et puissent réaliser l’attentat. La deuxième, par contre, serait interceptée par les Israéliens. Des preuves seraient trouvées, qui relieraient les armes à l’Autorité palestinienne et à l’attaque contre l’ambassade de Rome.
  


  
    L’arrivée de Trappman vint interrompre les réflexions de Zorco.
  


  
    — Alors, une nuit fructueuse ? demanda ce dernier.
  


  
    — Tout s’est déroulé comme prévu. Je suis parti dès que les derniers détails ont été réglés.
  


  
    — Bien… Je remarque que votre compagne n’est pas avec vous. L’auriez-vous égarée quelque part ?
  


  
    Trappman ne put s’empêcher de sourire.
  


  
    — J’ai pensé que vous apprécieriez un peu de discrétion. Je me suis éclipsé du restaurant de l’hôtel où nous prenions notre petit déjeuner.
  


  
    — Elle va s’inquiéter de votre absence.
  


  
    — Nos rapports se sont améliorés. J’ai une certaine marge de manœuvre.
  


  
    — J’ai entendu une première allusion à vos activités aux informations de sept heures. À peine quelques mots.
  


  
    — Il faut laisser aux médias deux ou trois jours pour réagir. Quand ils vont réaliser que c’est l’amorce d’une spirale, ils vont se bousculer pour être aux premières loges.
  


  
    — Vous êtes sûr d’avoir effacé toutes les traces ?
  


  
    — Absolument. L’ingéniosité de madame Black a d’ailleurs été fort utile. Elle n’est pas sans imagination. Contrairement à ce que je croyais au début, travailler avec elle s’avère une expérience stimulante.
  


  
    — Assurez-vous qu’il y ait un suivi satisfaisant dans les médias.
  


  
    — Je peux bien revoir mes contacts. Mais ils savent ce qu’ils ont à faire. Les articles et les commentaires sont déjà écrits.
  


  
    Zorco sortit une enveloppe de la poche intérieure de son veston et la tendit à Trappman.
  


  
    — Vous y trouverez les informations nécessaires pour votre nouvelle ligne de crédit, fit-il. La transaction est autorisée jusqu’à dix-huit heures ce soir. Ensuite, le compte sera fermé.
  


  
    Trappman prit l’enveloppe.
  


  
    — D’accord. Je m’en occupe avant de retourner à Montréal.
  


  
    — Bien… Alors, je ne vous retiens pas. Prenez un peu de repos avec mademoiselle Black, si tant est qu’elle soit reposante, et continuez votre bon travail.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — Et ne faites pas l’erreur de la sous-estimer.
  


  
    — Soyez sans crainte. Ce n’est pas parce qu’elle peut mettre un peu de piquant dans le déroulement de l’opération que je vais oublier pour qui elle travaille.
  


  
    — Si j’étais vous, je me méfierais particulièrement du sentiment de confiance qu’elle semble vous inspirer.
  


  
    — On peut aimer regarder travailler une tarentule sans oublier ce qu’elle est.
  


  
    — Il est quand même préférable de ne pas regarder de trop près.
  


  
     
  


  
    RDI, 9h58
  


  
    Diogène Vallet, le porte-parole non reconnu du Parti de Rien, a accordé une entrevue à notre confrère, Thomas-Guillaume Langlois. Monsieur Vallet a insisté pour que l’entrevue ait lieu par téléphone afin de ne pas associer indûment le parti à l’image d’un individu.
  


  
    En voici un bref extrait.
  


  
    — Monsieur Vallet, vous affirmez que votre parti n’a aucune organisation. Comment expliquez-vous la prolifération des autocollants favorables à votre parti à l’intérieur des endroits publics ?
  


  
    — Il s’agit probablement de collaborations spontanées.
  


  
    — Et comment expliquez-vous cette nouvelle vague de… collaborations spontanées dont vous bénéficiez ?
  


  
    — Il est possible que l’absence de programme de notre parti rejoigne les désirs d’un large public.
  


  
    — Ne craignez-vous pas que ces manifestations populaires viennent donner un contenu à votre programme ? Malgré vous, en quelque sorte. Ce slogan, par exemple : «Soyez réaliste, votez pour Rien. »

  


  
    — Ce slogan est, comme tout slogan, une formule suffisamment vide pour que des tas de gens qui n’ont rien en commun s’y reconnaissent. C’est un simple cri de ralliement. Il n’y a donc pas danger de pervertir l’orientation fondamentale de notre parti en la réduisant à une cause…

  


  
     
  


  
    Ottawa, 10h04
  


  
    Lorsque Trappman fut parti, Zorco activa son ordinateur portable. Après qu’il eut fourni les mots de passe appropriés, une mappemonde s’afficha. Quarante-trois étoiles rouges parsemaient la carte. C’étaient les foyers de guerre que Toy Factory subventionnait.
  


  
    Une autre centaine d’étoiles, orange celles-là, représentaient des foyers d’agitation où Toy Factory avait commencé à investir, subventionnant les groupes les plus radicaux.
  


  
    À la blague, Zorco avait expliqué à Trappman que Toy Factory était la seule organisation véritablement non discriminatoire : elle finançait les groupes opposés de façon égale, sans favoritisme, se contentant simplement de rétablir un minimum d’équilibre lorsque les forces en présence étaient trop disproportionnées.
  


  
    Il cliqua sur une étoile rouge située en territoire tchétchène. Un dossier apparut à l’écran. Il cliqua pour ouvrir le dossier, sélectionna un document intitulé « Programme de versements » et l’ouvrit.
  


  
    Dans la colonne des sommes à verser, un montant clignotait. Zorco le sélectionna. Une demande de mot de passe apparut à l’écran. Zorco entra une longue série de lettres, de chiffres et de signes typographiques, puis il appuya son pouce dans le coin gauche au bas de l’écran.
  


  
    Quelques secondes plus tard, un message de confirmation apparut. Cela signifiait qu’un montant de cent vingt-cinq mille dollars américains venait d’être transféré dans un compte bancaire, à Moscou, d’où il repartirait à la seconde même pour une destination que Zorco ignorait.
  


  
    De toute manière, cela n’avait pas d’importance pour lui : à partir de Moscou, c’était le groupe de rebelles tchétchènes à qui l’argent était destiné qui prenait charge de l’acheminement.
  


  
    Zorco refit l’opération à deux reprises. Une fois en cliquant sur une étoile située en Malaisie, une autre fois sur une étoile en Angola.
  


  
    Il ferma ensuite l’ordinateur. Dans quelques minutes, il descendrait prendre un taxi pour se rendre à la résidence d’oncle Paul, comme aimait lui-même se faire appeler le riche propriétaire de Hex-Media.
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h13
  


  
    Le coursier verrouilla son vélo, enleva ses lunettes et monta à la réception de CKAC dans McGill College.
  


  
    — Pour le service des nouvelles, dit-il en tendant une enveloppe.
  


  
    Il fit signer le bon de livraison par la préposée à la réception et s’éclipsa sans attendre.
  


  
    Quelques minutes plus tard, Philippe Brisson, un stagiaire à qui on avait demandé d’ouvrir et de classer le courrier, parcourait le message contenu dans l’enveloppe.
  


  
    Le Groupe d’Affirmation nationale globale revendique les graffitis qui ont été peints sur les emplacements symboliques de la domination anglo-capitaliste.
  


  
    Ne sachant pas s’il s’agissait d’un canular ou d’un message émanant des véritables auteurs des graffitis, Brisson se dirigea vers le bureau du directeur de l’information.
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h25
  


  
    Lorsque Crépeau entra dans le bureau de l’inspecteur-chef Théberge, celui-ci peinait sur le rapport que lui avait demandé le directeur : ce dernier avait une conférence à prononcer trois jours plus tard au congrès du Club optimiste et il voulait démontrer que, contrairement aux allégations habituelles des médias, la criminalité diminuait dans la métropole. Théberge devait lui fournir des données qui montreraient que la plupart des crimes étaient dus à des drames passionnels, à des violences familiales ou à des accès de folie – autrement dit, qu’ils étaient le fait d’honnêtes citoyens, d’individus normaux et non de dangereux criminels.
  


  
    La conclusion implicite de ces données, que le directeur se chargeait d’expliciter à l’auditoire, était que la police faisait bien son travail en circonscrivant les violences causées par les criminels, qu’il fallait maintenant que la population fasse sa part en limitant les crimes en quelque sorte « normaux ».
  


  
    — On a trois cadavres sur les bras, fit Crépeau.
  


  
    — Trois ?
  


  
    — Trois jeunes Noirs. Probablement trois overdoses.
  


  
    — Un autre party qui a mal tourné ?…

  


  
    — Ça m’étonnerait. Les trois étaient à des endroits différents.
  


  
    — Merde !
  


  
    — Il y a aussi un journaliste du Mirror qui a appelé. Il voulait savoir s’il y a une nouvelle drogue mortelle qui circule en ville.
  


  
    Théberge songea à la conférence du directeur. Les trois morts et les rumeurs sur l’existence de cette nouvelle drogue n’allaient pas améliorer sa présentation.
  


  
    — Comment avez-vous su que c’étaient des overdoses ? demanda Théberge.
  


  
    — Ils avaient les signes habituels et ils avaient tous les trois de la drogue sur eux. Je l’ai envoyée au labo.
  


  
    — Est-ce que les jeunes faisaient partie de gangs de rue ?
  


  
    — Difficile de savoir : ils n’avaient aucune pièce d’identité.
  


  
    — Les trois ?
  


  
    — À l’exception de la drogue, ils n’avaient absolument rien sur eux.
  


  
    Théberge n’aimait pas du tout ce qu’il entendait. Il y avait trop de similitudes entre les trois cas pour que ce soit une coïncidence.
  


  
    Par ailleurs, cette absence de pièces d’identité pouvait signifier deux choses : soit que les trois jeunes avaient eux-mêmes éliminé tout ce qui pouvait permettre de les identifier parce qu’ils s’apprêtaient à faire un coup, soit que quelqu’un avait voulu empêcher leur identification.
  


  
    Dans le premier cas, on pouvait toujours penser qu’ils avaient partagé un même lot de drogue et qu’ils en avaient été tous les trois victimes. C’était peu plausible mais possible. Dans le deuxième cas, par contre, l’overdose avait toutes les chances d’avoir été provoquée par un tiers.
  


  
    Aucune de ces hypothèses n’était de nature à faciliter la digestion de Théberge. Mais ce qui inquiétait encore plus le policier, c’était que, s’il avait été capable de formuler ces hypothèses, ce n’était qu’une question de temps, et probablement de très peu de temps, avant que les journalistes fassent de même.
  


  
    — Le journaliste du Mirror a demandé s’il y avait une explication au fait que les trois victimes aient été des Noirs, reprit Crépeau, confirmant ainsi les craintes de son chef.
  


  
    — Comment a-t-il fait pour être informé aussi rapidement des trois cas ?
  


  
    — Je lui ai posé la question. Il a répondu qu’il tient à protéger ses sources.
  


  
    — J’ai un mauvais pressentiment.
  


  
    Il avait à peine terminé sa phrase que le téléphone sonnait.
  


  
    — Théberge !
  


  
    Le policier écouta pendant un assez long moment, puis il répondit brièvement qu’il était d’accord.
  


  
    — À l’endroit habituel, conclut-il avant de raccrocher.
  


  
    Il se leva ensuite pour marcher de long en large derrière son bureau, sous l’œil impassible de Crépeau.
  


  
    — C’était Celik, dit-il finalement. Lui aussi est au courant. Il m’a demandé ce que je pensais de la rumeur comme quoi ce serait un groupe raciste qui aurait éliminé les trois jeunes !
  


  
    — J’aimerais savoir comment deux journalistes ont pu apprendre aussi vite l’existence des trois victimes, fit Crépeau.
  


  
    — Et comment des rumeurs ont pu avoir le temps de circuler !
  


  
    — Tu penses ce que je pense ?
  


  
    — Mon bon Crépeau, combien de fois faudra-t-il que je te le répète : je ne fais pas dans la transmission de pensée ! Je n’ai aucune idée de ce que tu penses !
  


  
    Crépeau laissa passer la remarque sans réagir. Il savait que ces brèves explosions étaient pour son chef une façon d’évacuer ses frustrations et de se donner le temps de digérer l’information.
  


  
    — Moi, reprit Crépeau, je me dis que, s’ils ont été avertis aussi vite, c’est que la même personne les a avertis. Et que cette personne était au courant de l’existence des trois cadavres.
  


  
    — Puissante déduction, acquiesça Théberge sans pouvoir s’empêcher d’ironiser.
  


  
    — Il y a alors deux possibilités, poursuivit Crépeau, imperturbable : ou bien c’est quelqu’un de la maison, ou bien…

  


  
    — … c’est celui qui les a tués, compléta Théberge.
  


  
    — Exactement.
  


  
    — Celik veut aussi me parler des graffitis anti-anglophones et antisémites. Il paraît qu’ils ont été revendiqués par un nouveau groupe. CKAC vient de diffuser leur message.
  


  
    — Au moins, ceux-là, ce n’est pas nous qui allons les avoir.
  


  
    — Peut-être pas. Mais que des Noirs se fassent tuer en même temps que des graffitis racistes se multiplient… Comme si on avait besoin de ça !
  


  
    — C’est probablement des jeunes qui ont voulu faire un canular ! Ou des illuminés !
  


  
    — Je l’espère ! fit Théberge.
  


  
    Le ton de sa voix disait cependant la fragilité de cet espoir.
  


  


  
    La valorisation du passé, des coutumes et de la tradition s’oppose par principe à l’émergence de la nouveauté et du progrès. Elle suscite l’immobilisme et bloque l’évolution. Pire encore, elle empêche de voir qu’il y a blocage […] D’une part, elle rend désirable l’ordre des choses, tuant dans l’œuf le désir de changement. D’autre part, elle stérilise l’imagination, puisque le champ du désirable est totalement accaparé par le réel.
  


  
    Sources de valeurs et de comportements inadaptés au monde moderne, sources de fausses croyances intériorisées par l’individu sur son identité et ses possibilités, les traditions et les coutumes doivent être liquidées pour que l’individu puisse accéder à la conception de lui-même comme être pleinement libre.
  


  
    Il faut tuer la mémoire des gens pour libérer leur imagination.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Lundi (suite)
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h39
  


  
    Charles Boily feuilletait distraitement l’album d’un jeune caricaturiste tout en écoutant une entrevue de lui sur le magnétoscope.
  


  
    Il fut interrompu par la voix de sa secrétaire dans l’interphone.
  


  
    — Mademoiselle Devereaux désire vous voir.
  


  
    — Elle avait rendez-vous ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Évidemment… Bon, d’accord. Faites-la entrer.
  


  
    Boily éteignit le magnétoscope et rangea l’album dans un tiroir.
  


  
    Pascale se dirigea vers le fauteuil en face du bureau de Boily et s’y installa sans attendre d’y être invitée.
  


  
    — Je veux une réponse pour mon projet sur la mondialisation.
  


  
    — Un jour, votre entêtement va finir par vous jouer des tours, fit Boily avec un sourire amusé.
  


  
    — Ça fait deux mois que je vous ai soumis le projet. Vous n’allez pas me dire que vous n’avez pas eu le temps de le regarder !
  


  
    — Je l’ai regardé.
  


  
    — Et… ?
  


  
    — Je le trouve très bien. C’est un projet qui mérite d’être soutenu.
  


  
    — Vraiment ? !… Je commence quand ?
  


  
    — J’ai dit que le projet avait du mérite. Je n’ai pas dit que vous étiez la personne idéale pour le mener à terme.
  


  
    — Vous n’allez quand même pas le donner à quelqu’un d’autre !
  


  
    — Bertrand Voyer.
  


  
    — Pas lui !
  


  
    — C’est un journaliste d’expérience.
  


  
    — D’expérience, oui : dans le domaine de la courbette. Il n’est pas capable d’écrire « colonne vertébrale » sans se mettre à angoisser. La seule chose qu’il sait faire, c’est recopier des extraits de communiqués de presse et de dépêches d’agences qui vont dans le sens de ce que veut la direction !
  


  
    — Il a une approche plus positive, plus accessible.
  


  
    — C’est sûr qu’il est accessible : il ne dit rien ! Ça revient à tuer le projet !
  


  
    — Vous êtes sévère. Admettez que ça ne peut pas faire de tort d’avoir quelqu’un de plus objectif. De moins systématiquement critique… Si je ne vous connaissais pas, je soupçonnerais la jalousie de vous faire parler.
  


  
    — C’est toujours ce que vous faites, quand vous voulez faire disparaître un reportage que vous ne pouvez pas supprimer directement : vous le confiez à Voyer.
  


  
    — Où est passée votre belle solidarité syndicale ?
  


  
    — Il va servir un tas de banalités sans aucun esprit critique, poursuivit Pascale en ignorant la question. Si ça se trouve, il va lire en ondes un bout de communiqué du FMI pour expliquer que la mondialisation est inévitable, que les protestataires sont des sortes de hippies attardés remplis de bonnes intentions mais qui ne comprennent rien !… Les gens vont se dire qu’il n’y a pas de problème, que ce sont encore quelques excités qui s’énervent.
  


  
    — Vous exagérez…

  


  
    — Il va traiter la rencontre des chefs d’État comme une réunion du cercle des fermières !
  


  
    — Je crois déceler un soupçon d’élitisme dans vos propos.
  


  
    — Ce n’est pas être élitiste que de dire aux gens que la vérité est plus compliquée que ce qu’ils pensent. Si vous voulez vous débarrasser de moi, pourquoi ne pas le dire carrément ?
  


  
    — Parce que ce n’est pas du tout mon intention. Si j’avais voulu me débarrasser de vous, votre cicatrice aurait été un prétexte suffisant. Je ne vous aurais pas redonné une émission.
  


  
    — Une heure trente par mois !
  


  
    — Une émission de prestige. Avec plus de budget que n’importe quelle émission d’affaires publiques. D’ailleurs, j’ai de nouveaux projets pour vous.
  


  
    Il lui tendit une chemise cartonnée.
  


  
    — Votre nouveau dossier prioritaire, dit-il. Le GANG.
  


  
    — C’est une blague ?
  


  
    — Pas du tout. Le Groupe d’Affirmation nationale globale… Vous avez vu leurs graffitis ?
  


  
    — Le Gang !… C’est probablement juste quelques jeunes qui s’ennuient et qui font des coups. Comme les Bongo Buzz…

  


  
    — Ce n’est pas ce que dit leur communiqué.
  


  
    Il lui montra d’un geste la chemise cartonnée. Elle l’ouvrit et lut la première page.
  


  
     
  


  
    Le Groupe d’Affirmation nationale globale, cellule 001, revendique les graffitis à caractère politique retrouvés la nuit dernière sur divers édifices liés aux exploiteurs.
  


  
    Le GANG va défendre le peuple contre la domination du capital, des anglophones, des juifs et des étrangers.
  


  
    Nous exigeons que les usines soient remises entre les mains des

    travailleurs, que le français soit la seule langue publique du Québec et qu’un impôt spécial soit perçu sur les fortunes étrangères.
  


  
    Ceci est un avertissement.
  


  
    Nous invitons tous les vrais Québécois à se constituer en cellules autonomes et à se joindre à notre combat. Plus le GANG s’élargira, plus notre victoire sera rapide.
  


  
     
  


  
    Pascale ne tourna même pas la page pour lire le reste.
  


  
    — Vous voulez que je m’occupe d’une bande d’illuminés ? dit-elle.
  


  
    — C’est ce qu’a dû répondre le premier journaliste allemand à qui on a proposé un reportage sur un agitateur juif autrichien totalement inconnu qui venait de rédiger un mauvais livre de propagande pendant son séjour en prison.
  


  
    — Vous n’allez quand même pas comparer ça à Hitler et à la naissance du nazisme !
  


  
    — Il ne faut jamais sous-estimer le potentiel de catastrophes des crispations identitaires.
  


  
    — Vous l’avez trouvée où, celle-là ?
  


  
    — Pardon ?
  


  
    — Votre formule.
  


  
    Boily balaya la réponse d’un geste de la main.
  


  
    — Toutes les guerres ethniques ont commencé par l’agitation de quelques illuminés.
  


  
    Pascale le regarda un instant sans répondre. Un sourire naquit sur ses lèvres.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? demanda Boily.
  


  
    — Au fond, vous n’avez pas changé depuis l’époque où vous dirigiez le mouvement trotskiste : le principal ennemi est toujours le nationalisme… Vous avez seulement changé de religion. Ou, plutôt, d’organisation.
  


  
    — Vous devriez apprécier ça, quelqu’un qui est cohérent, qui a de la constance dans ses engagements !
  


  
    Pascale n’en revenait pas de voir Boily conserver sa bonne humeur et tourner ses remarques ironiques en blagues. On aurait dit qu’il était devenu imperméable à la critique.
  


  
    — Quand vous aurez terminé ce travail, reprit Boily, j’aurai une autre proposition à vous faire.
  


  
    — Si c’est le même genre d’enquête…

  


  
    — J’ai pensé à un nouveau concept d’émission. Une animatrice, un invité différent chaque jour, une synthèse d’informations internationales sur un sujet-choc, un mini-débat entre l’invité et un opposant, avec un caricaturiste qui fait de l’éditorial en direct sur le sujet du jour et sur l’actualité.
  


  
    — Vous me proposez une émission quotidienne ?
  


  
    — Je suis prêt à prendre le risque de votre cicatrice. J’ai même pensé à un titre : Le vrai visage de la planète !
  


  
    — C’est grossier !
  


  
    — C’est du marketing, se contenta de répliquer distraitement Boily.
  


  
    Puis il poursuivit sans s’occuper davantage de la remarque :
  


  
    — On ferait l’inventaire de tout ce qui va le plus mal sur la planète et dont on ne parle jamais. Ou rarement… Ça devrait être dans vos cordes, non ?
  


  
    — Est-ce que vous vous payez ma tête ?
  


  
    — C’est en effet ce que je vous propose : de me payer votre tête une fois par jour, aux meilleures heures d’écoute, pendant une demi-heure. Ça va creuser un trou dans le budget, mais on devrait survivre.
  


  
    — Vous êtes sérieux !
  


  
    — C’est une émission taillée sur mesure pour vous. Votre esprit critique et votre idéalisme trouveront à s’y employer. Vous pourrez même en profiter pour recycler votre projet sur les enfants exploités ou massacrés un peu partout sur la planète.
  


  
    — Je ne comprends pas pourquoi vous faites ça.
  


  
    — L’émission devrait faire une bonne partie de ses frais avec les commanditaires. Ça ne coûtera donc finalement pas trop cher et ce sera excellent pour notre image. Et quand nous allons nous présenter devant le CRTC, ils ne pourront pas nous critiquer pour notre volet social.
  


  
    — Vous vous achetez une bonne conscience.
  


  
    — J’investis dans l’éthique. C’est maintenant très bien vu d’avoir une conscience sociale, pour une organisation comme Gainsborough Media et ses filiales.
  


  
    — Vous êtes pire que je pensais !
  


  
    — C’est là un détail qui n’a aucune importance. Allez-vous vous empêcher de faire un travail auquel vous croyez sous prétexte que vous n’aimez pas les motifs qui me poussent à vous le proposer ?… Avouez que ce serait pour le moins ironique !
  


  
    — Je pourrais choisir mes recherchistes ?
  


  
    — Bien sûr. Mais nous n’en sommes pas encore là. Il faut d’abord que vous me fassiez une couverture intéressante du GANG. Après, nous pourrons discuter du projet.
  


  
     
  


  
    CBV, 11h02
  


  
    Les corps ont été retrouvés ce matin à trois endroits différents dans les rues de Montréal. Radio-Canada a appris que les trois jeunes Noirs seraient morts d’une overdose. La police n’a pas voulu confirmer l’hypothèse selon laquelle ces décès seraient reliés à l’arrivée sur le marché montréalais d’une nouvelle drogue extrêmement puissante.
  


  
    Le fait que les trois victimes soient de jeunes Noirs a par ailleurs amené la police à concentrer ses recherches dans…

  


  
     
  


  
    Montréal, 11h31
  


  
    Charles Boily invita Graff à s’asseoir et lui demanda s’il désirait quelque chose à boire. Un thé ? Un café ?… Un apéritif, peut-être.
  


  
    — Bien, dit-il lorsque le caricaturiste eut signifié qu’il ne voulait rien. Je vais donc entrer immédiatement dans le vif du sujet. J’ai demandé à vous voir parce que vous avez quelque chose qui m’intéresse : du talent.
  


  
    Graff se contenta de le regarder sans répondre. Ses lèvres esquissèrent un mince sourire.
  


  
    — Vous êtes un caricaturiste remarquable, reprit Boily. Vous avez le don de mettre le doigt – je devrais sans doute dire le crayon – sur les éléments de bêtise qui se glissent dans la vie publique. En prime, vous avez une conscience sociale. Aimeriez-vous coanimer une émission quotidienne ?
  


  
    — Coanimer ? se contenta de reprendre Graff, comme si ce simple mot suffisait à souligner l’absurdité d’un tel projet.
  


  
    — En tant que caricaturiste, bien sûr. Une présentatrice s’occuperait de l’animation comme telle : choisir les sujets, recevoir les invités, faire les transitions… Vous, vous auriez un rôle d’éditorialiste. Le format de l’émission n’est pas encore arrêté, mais on peut imaginer que votre tâche principale serait de préparer quelques caricatures à l’avance sur le sujet du jour et d’en réaliser une autre sur place, à partir des propos de l’animatrice, des commentaires des invités ou des documents vidéo qui seront présentés.
  


  
    — Vous êtes sérieux ?
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    — J’ai un contrat d’exclusivité avec Le Matin.
  


  
    — Rien de plus facile à arranger. TéléNat a les moyens de racheter votre contrat, si cela s’avère nécessaire. Et puis, nous sommes des entreprises sœurs, pour ainsi dire. Votre journal et TéléNat font tous les deux partie de Gainsborough Media. Cela devrait faciliter les discussions.
  


  
    — Vous avez parlé d’animatrice…

  


  
    — J’hésite à vous donner son nom, car elle n’a pas encore accepté. Mais bon, puisque c’est quelqu’un que vous connaissez… Je voudrais engager mademoiselle Devereaux.
  


  
    — Pascale !
  


  
    — J’avais raison de penser que vous la connaissiez bien, à ce que je vois.
  


  
    — Mais…

  


  
    — Les thèmes que j’aimerais vous voir traiter de façon récurrente sont le fanatisme, l’intolérance, les formes négligées de violence, les croisades ethniques…

  


  
    — Êtes-vous certain d’être à l’aise avec ce que je vais produire ?
  


  
    — J’ai bien analysé votre travail. Il y a parfois quelques excès, mais je peux vivre avec ça. On s’occupera des problèmes quand ils se poseront… Tant que vous n’attaquez pas trop systématiquement les mêmes personnes ou que vous ne vous en prenez pas à leur vie privée, je peux vous assurer que je ne perdrai pas la moindre minute de sommeil à cause de votre travail… Entre nous, le journal, c’est bien, mais la vraie consécration, c’est la télé.
  


  
    — Vous ne vous attendez sûrement pas à ce que je vous donne une réponse tout de suite.
  


  
    — Bien sûr que non. Prenez le temps de réfléchir, de penser à ce que vous aimeriez apporter à cette émission. Si vous aviez un projet de personnage ou de style de caricature…

  


  
    — Je vais y penser.
  


  
    — Essayez tout de même de ne pas y penser trop longtemps. Je ne peux pas retarder indéfiniment le développement du concept de l’émission.
  


  
    Puis il ajouta, sur un ton plus cordial :
  


  
    — Ma porte vous est toujours ouverte. Si vous avez des idées dont vous voulez discuter… La seule chose que je vous demande, pour le moment, c’est de ne pas en parler à mademoiselle Devereaux.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Je ne voudrais pas qu’elle pense que je cherche à faire pression sur elle en vous recrutant. Je veux qu’elle choisisse en toute liberté.
  


  
     
  


  
    Quand Graff fut parti, Boily se mit à rire doucement. Le caricaturiste ne pourrait pas s’empêcher de parler de sa proposition à Pascale. Et la perspective de travailler avec son meilleur ami emporterait la décision de la jeune femme. Surtout que Graff lui confierait inévitablement la demande qu’il lui avait faite de ne rien discuter avec elle pour respecter sa liberté !
  


  
     
  


  
    TVA, 12h04
  


  
    … dans un geste qui a surpris, l’Église de la Réconciliation Universelle a annoncé qu’elle suspendait le recrutement de nouveaux membres sur le territoire québécois.
  


  
    La porte-parole de l’Église a expliqué ce geste en alléguant la période troublée que la province allait bientôt traverser. « Le schéma vibratoire collectif du Québec est présentement caractérisé par de sérieuses perturbations qui vont en s’amplifiant, a-t-elle déclaré. Dans un tel contexte, l’Église ne peut s’engager à garantir l’équilibre énergétique que d’un nombre restreint de disciples. »

  


  
    Interrogée par un journaliste, la porte-parole s’est défendue de jouer les alarmistes, expliquant que l’Église de la Réconciliation Universelle était une institution responsable qui entendait se protéger de ces perturbations. Si elle veut se retirer de l’agitation publique et réduire ses contacts avec l’extérieur, c’est pour être en mesure, une fois la période de bouleversements terminée, de travailler à la réconciliation de tous les Québécois et…

  


  
     
  


  
    Montréal, 12h08
  


  
    Darcy Hempee arriva le premier au Peel Pub. En tant que fondateur et chef du New Orange Party, il se faisait un devoir d’arriver le premier aux réunions de l’exécutif du parti.
  


  
    Le parti n’avait pas d’existence politique officielle, ne présentait pas de candidats aux élections et la liste de ses membres était secrète. Sa vitrine publique, de même que son bassin de recrutement, était un regroupement de citoyens : The Canadians for Freedom and Democracy.
  


  
    Ce regroupement, ouvert aux Québécois de toutes origines, se voulait un contrepoids aux groupes séparatistes qui occupaient la scène publique. Il dénonçait vigoureusement les gestes du gouvernement – ou de tout groupe – qui visaient à accorder des privilèges aux francophones ou à réduire les droits des minorités. Sa devise résumait clairement sa position politique : « In Canada we believe. »

  


  
    Seuls les dirigeants du rassemblement et quelques personnes choisies appartenaient, à l’insu du reste des membres, au New Orange Party. Ce dernier avait des objectifs politiques encore plus tranchés : il prônait ouvertement le partitionnisme.
  


  
    Le modèle politique dont le NOP faisait la promotion ressemblait à celui qu’avait élaboré Israël pour contrôler le problème palestinien : partition de Montréal comme à Jérusalem, implantation de secteurs anglophones dans les différentes zones stratégiques de la province, protection de ces secteurs par l’armée, établissement de passeports internes et de frontières surveillées autour des régions francophones autonomes, mise en tutelle de ces régions par le gouvernement central…

  


  
    Jusqu’à ce jour, les activités publiques du parti se résumaient à peu de chose : en plus de diriger secrètement les Canadians for Freedom and Democracy, il intervenait, sous le couvert d’opinions de lecteurs, dans les journaux anglophones de la ville. À cela, il fallait ajouter le billet d’humeur que le vice-président du parti publiait chaque semaine dans le Partitionist. C’était tout.
  


  
    Mais les choses étaient sur le point de changer.
  


  
    — Eh bien ? fit Darcy Hempee quand tous les membres de l’exécutif furent arrivés. Que pensez-vous du dernier coup des frogs ?
  


  
    — Pour moi, c’est clair, répondit l’un des membres. Ça montre qu’on n’arrivera à rien avec une approche modérée.
  


  
    — Je pense qu’il ne faut pas se laisser intimider, fit un autre.
  


  
    — Il faut rendre coup pour coup.
  


  
    Un consensus fut rapidement atteint : il était urgent de répliquer. Mais comment ?
  


  
    — J’ai une bonne nouvelle, conclut alors Darcy Hempee. J’ai même une excellente nouvelle.
  


  
    Tous les regards se fixèrent sur lui.
  


  
    — Cet après-midi, j’ai reçu une contribution anonyme de cent un mille cent un dollars et un sou.
  


  
    — C’est une joke ? demanda un des membres du groupe.
  


  
    — Pas du tout.
  


  
    — Cent un mille cent un… dollars ? Anonyme ?…

  


  
    — Oui.
  


  
    Darcy Hempee sortit une feuille de papier de la poche intérieure de son manteau de cuir, la déplia et la posa sur la table.
  


  
    Un à un, les membres en prirent connaissance.
  


  
    Compte tenu de ma situation, je ne peux pas prendre position publiquement en votre faveur, mais je suis de tout cœur avec vous. Cette fois, avec les graffitis, ils ont dépassé les bornes. Cet argent est ma modeste contribution. Votre combat est le mien.
  


  
    — Tu as reçu ça comment ? demanda un des membres.
  


  
    — Un courrier spécial en fin d’avant-midi.
  


  
    — Comment a-t-il su que tu étais dans notre parti ?
  


  
    — C’est un ami. Comme il y fait allusion, sa position dans la communauté d’affaires l’empêche de prendre publiquement position en notre faveur. Ou même de s’afficher avec nous. C’est pour cette raison qu’il ne fait pas partie des Canadians for Freedom and Democracy.
  


  
    — Quelques autres graffitis et on n’aura plus de problèmes de financement ! fit alors joyeusement un des membres.
  


  
    Un autre renchérit :
  


  
    — On va pouvoir développer notre politique de soutien à tous les groupes qui attaquent le Québec : les autochtones, les communautés culturelles, les villes qui n’ont pas digéré les fusions…

  


  
    — Ce que ça va surtout nous permettre, reprit Hempee, c’est de financer les représailles que nous allons organiser chaque fois que les frogs vont nous provoquer.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 13h43
  


  
    L’homme portait une cordelette bigarrée dissimulée sous le revers de son veston. C’était le seul indice de son appartenance au Noyau.
  


  
    Il traversa le vestibule du monastère de l’Église de la Réconciliation Universelle et se rendit au bureau d’information qui faisait face à l’entrée, tout au fond de la salle.
  


  
    — J’ai rendez-vous avec la tribrane, dit-il.
  


  
    — Vous êtes ? demanda la préposée à l’accueil.
  


  
    — Alain Dumoncel.
  


  
    — Votre statut ?
  


  
    — Brane honoraire.
  


  
    — Un instant, je vous prie.
  


  
    Pendant que la préposée à l’accueil consultait l’écran de son ordinateur, le regard de Dumoncel s’attarda sur la poitrine de la jeune femme, que l’échancrure de sa chemise laissait en partie découverte.
  


  
    — Elle vous attend dans la chambre blanche, dit finalement la préposée en ramenant son regard vers le visiteur. Je vais vous accompagner.
  


  
    Seules les personnes ayant un statut officiel dans la hiérarchie pouvaient circuler librement à l’intérieur du monastère. Les simples fidèles, de même que les membres honoraires, n’avaient accès qu’aux deux salles d’accueil situées de part et d’autre du vestibule.
  


  
    Ces salles constituaient la première ceinture du monastère. À mesure que les fidèles gravissaient les échelons de la hiérarchie, ils pouvaient accéder à des parties plus secrètes de l’édifice. Le seul endroit qui leur demeurait inaccessible était l’espace M : on y trouvait les appartements du Maître ainsi que ceux des tribranes.
  


  
    La jeune femme qui accompagnait Dumoncel avait le rang de brane, comme en témoignait l’insigne de Calabi-Yau épinglé à sa chemise. Ils traversèrent plusieurs couloirs, tous blancs, et arrivèrent devant une porte sur laquelle était peint l’insigne de Calabi-Yau.
  


  
    — C’est ici, se contenta de dire la préposée.
  


  
    La porte s’ouvrit d’elle-même.
  


  
    — Je vous attendais, fit une voix en provenance de l’intérieur.
  


  
    Dumoncel entra avec un peu d’hésitation. La pièce, presque vide et entièrement blanche, baignait dans une lumière tamisée.
  


  
    Le seul meuble était un divan blanc sur lequel était assise une femme.
  


  
    — Avancez ! dit-elle.
  


  
    Vêtue de blanc, elle portait un masque de porcelaine, blanc lui aussi, qui lui couvrait le haut du visage.
  


  
    Dumoncel se souvint que personne ne voyait jamais le visage du Maître et que seuls les dibranes, parfois, pouvaient voir celui de la tribrane. Il en était de même pour les branes par rapport aux dibranes. Le dévoilement des visages accompagnait celui de la vérité intérieure.
  


  
    Après que Dumoncel fut entré, la porte se referma derrière lui avec un bruit discret de soufflement.
  


  
    — Vous avez quelque chose pour moi ? demanda la femme.
  


  
    — Oui.
  


  
    Dumoncel avait de la difficulté à détacher son regard du corps de la femme. Son jeans blanc à mi-jambe et son bustier n’étaient pas ce qu’on imagine habituellement comme costume religieux.
  


  
    C’était une des raisons qui attachait Dumoncel à l’Église : sa théorie sur la sexualité. Selon Maître Calabi-Yau, la sexualité était une des principales manifestations de la force qui habitait l’ensemble de l’univers. Cette force, qui résultait du pouvoir liant des cordes, expliquait que le désir cherche à créer des liens, des attachements. Chaque étape du cheminement intérieur des fidèles devait par conséquent se traduire par une augmentation de leur désir et de leur pouvoir de séduction.
  


  
    De façon similaire, la mise en valeur de leur pouvoir de séduction était un moyen pour faciliter le cheminement intérieur vers la liberté. D’où la prescription faite aux membres, et particulièrement à ceux qui étaient le plus avancés, de s’habiller de manière à maximiser leur attrait sexuel. La culture du pouvoir de séduction, à tous les niveaux de la hiérarchie, était une règle de vie.
  


  
    C’était aussi pour cette raison, disait-on dans les séances de formation à l’intention des nouveaux adeptes, que les dirigeants de l’Église étaient masqués : pour éviter que les membres qui en étaient au début de leur cheminement soient subjugués par le pouvoir attractif qui rayonnait de leur visage et qu’ils en tombent amoureux.
  


  
    La tribrane tapa de la main sur le fauteuil à côté d’elle.
  


  
    — Vous pouvez vous asseoir à côté de moi pendant que je regarde ce que vous m’avez apporté.
  


  
    Elle prit le dossier que lui tendait Dumoncel. Pendant qu’il s’installait, elle parcourut les premières pages. Il s’agissait de renseignements sur le centre régional Bell Belmont : liste du personnel et numéros d’assurance sociale des employés, plan détaillé de l’édifice, horaire des fournisseurs, localisation exacte des deux génératrices de secours…

  


  
    — Ces éléments sont de la première importance pour les plans d’expansion de notre Église, dit-elle en refermant le dossier.
  


  
    Elle se tourna vers l’homme et posa une main sur sa cuisse.
  


  
    — Je suis très satisfaite de votre travail. Votre dévouement à la cause de notre Église est exemplaire. D’ici peu, vous serez nommé dibrane honoraire. Désormais, vous aurez trois ateliers d’illumination corporelle par semaine.
  


  
    — Je vous remercie, bredouilla Dumoncel.
  


  
    Ces ateliers étaient de loin ce qu’il préférait parmi toutes les activités de l’Église.
  


  
    — Cela devrait vous permettre de mieux stabiliser votre schéma vibratoire, reprit la femme. Et de ne pas être perturbé par le simple fait que je pose ma main sur votre cuisse… ou que je la mets dans votre cou… comme ça…

  


  
    Dumoncel ne savait plus quoi dire.
  


  
    — Vous pouvez vous lever, fit alors la tribrane sur un ton plus froid.
  


  
    L’homme se leva précipitamment et se mit presque au garde-à-vous.
  


  
    — Bien sûr, je compte sur vous pour maintenir ces informations à jour.
  


  
    — Vous ne serez pas déçue.
  


  
     
  


  
    Longueuil, 13h56
  


  
    Pascale regarda par l’œilleton, étouffa une exclamation de surprise et ouvrit la porte.
  


  
    — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle en s’empressant de refermer aussitôt que Francis Lortie fut entré.
  


  
    — Je passais dans les environs. Comme il est possible qu’on soit un certain temps sans se voir…

  


  
    Elle l’entraîna dans la cuisine.
  


  
    — Qu’est-ce qui se passe ?
  


  
    Puis, sans lui laisser le temps de répondre, elle ajouta :
  


  
    — Tu veux un café ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Espresso, ça va ?
  


  
    Lortie répondit d’un hochement de tête.
  


  
    — J’ai eu la confirmation que mon initiation aura lieu ce soir, dit-il. Ils m’ont averti que j’allais devoir passer plusieurs jours au monastère. Peut-être quelques semaines.
  


  
    — Tu ne pourras pas sortir ?
  


  
    — Selon les résultats de mon initiation, il se pourrait que je poursuive ma formation dans un autre pays. Ils m’ont demandé si mes papiers étaient en règle.
  


  
    — Il faut absolument qu’on se voie avant que tu partes.
  


  
    — Ça risque d’être serré. C’est pour ça que je suis venu cet après-midi.
  


  
    Comme Pascale apportait deux cafés, Lortie se leva et se dirigea vers les fenêtres de la cuisine.
  


  
    — On étouffe ici ! dit-il en levant les deux toiles. Je ne sais pas comment tu fais pour vivre sans voir dehors.
  


  
    — J’avais oublié que tu étais encore plus claustrophobe que moi !
  


  
    Lortie vint se rasseoir à la table.
  


  
    — Ce soir, je te téléphone après l’initiation.
  


  
    — D’accord. Si ça ne répond pas, tu as le numéro de mon téléphone cellulaire.
  


  
    — Tu sais ce qui me dérange le plus ?
  


  
    — D’avoir à supporter leurs discours ?
  


  
    — Si je réussis l’épreuve, je vais être obligé de porter un autre tatouage.
  


  
    — Pourquoi « obligé » ?
  


  
    — Les membres qui accèdent au rang de branes doivent se faire tatouer le nom du Maître sur la poitrine.
  


  
    — Le nom de Calabi-Yau ?
  


  
    — Pas Calabi-Yau : le nom du Maître ultime. Il est imprononçable. C’est comme le nom de Yahweh dans la Bible : il était composé uniquement de consonnes, YHWH, parce qu’on ne peut prononcer le nom de Dieu.
  


  
    — Maître Calabi-Yau qui se prend pour Dieu ! ironisa Pascale.
  


  
    — Dans les cours de formation pour les disciples, on apprend que le véritable Maître n’est pas Calabi-Yau. Que ce dernier en est seulement l’incarnation temporaire, le véhicule privilégié. Le véritable Maître, c’est l’ensemble du réel qui devient conscient de lui-même et qui s’exprime à travers des individus privilégiés.
  


  
    — Ils prennent vraiment les gens pour des imbéciles.
  


  
    — C’est le schéma classique des grandes religions : « Je ne suis pas Dieu, je suis celui qui parle en son nom. À travers moi, c’est lui que vous écoutez. » Jésus, Mahomet, même Bouddha à sa manière, ils ont tous dit la même chose.
  


  
    — Ce que je ne comprends pas, c’est ce qu’ils veulent. Comme les membres ne leur donnent pas d’argent…

  


  
    — Il y a même des cas où ce sont eux qui donnent de l’argent à des disciples qui ont des difficultés financières.
  


  
    La conversation s’interrompit pendant un moment. Chacun semblait absorbé par son café.
  


  
    — Finalement, reprit Pascale, vas-tu essayer d’enregistrer l’initiation ?
  


  
    — Je ne sais pas encore. Pendant les cérémonies importantes, c’est plus risqué. Depuis le temps que je travaille pour m’infiltrer, je ne voudrais pas tout compromettre…

  


  
    Ils terminèrent leur café et Lortie, à la suggestion de Pascale, repartit par la porte de derrière : il n’avait qu’une petite clôture à sauter pour se retrouver dans la cour d’un magasin de meubles. De là, il déboucherait sur une autre rue que celle de Pascale.
  


  
     
  


  
    Washington, 14h17
  


  
    Le sénateur Paul Decker avait toujours considéré Washington comme un champ de bataille. Les affrontements n’arrêtaient jamais. Les guerres de territoire idéologiques, souvent déguisées en attaques à la réputation, et les batailles pour les budgets rythmaient les saisons de la capitale.
  


  
    Depuis quelque temps, pour Decker, le soleil s’était mis à briller. En charge du nouveau ministère de l’Intérieur, créé à la suite des attentats du 11 septembre, il était déjà assuré de rapatrier sous sa gouverne la garde-côte, les douanes, le personnel de sécurité des aéroports, des gares et des ports, le service de surveillance aérienne de la DEA, la garde-frontières et une partie du service de l’Immigration. Il venait même d’hériter de la nouvelle coordination des services de renseignements.
  


  
    Sur papier – et bientôt dans les faits –, il était en passe de devenir la personne la plus importante des États-Unis. Après le Président, bien sûr. Du moins pour le moment. Car, avec les moyens dont il disposerait, il n’aurait pas trop de difficulté à répéter l’exploit qu’avait réalisé Edgar Hoover : tenir une grande partie de la classe politique dans sa main.
  


  
    La prochaine étape était d’intégrer la défense continentale. Et cela n’incluait pas seulement la défense du territoire, mais le maintien de l’indépendance économique du pays. D’où l’intérêt du plan qu’il avait élaboré depuis près de deux ans : Enduring Security. La liberté, c’était bien, mais elle avait un préalable essentiel : la sécurité.
  


  
    Ce plan allait être la véritable réponse des États-Unis aux attaques terroristes : le reste n’était que de la poudre aux yeux permettant de justifier quelques représailles et d’amorcer l’implantation des mesures de sécurité accrues.
  


  
    Le sénateur Decker indiqua les trois points qu’il avait isolés sur une feuille de présentation.
  


  
    — Sécurité du territoire. Sécurité de la nation. Sécurité de l’économie. Ce sont les trois fondements de notre stratégie. Vous allez passer à l’Histoire en laissant votre nom à une doctrine qui orientera le pays pendant des années.
  


  
    — Vous en êtes sûr ? demanda le Président en écrasant dans sa main gauche sa balle antistress.
  


  
    — À quatre-vingt-dix-huit pour cent, fit Decker en blague.
  


  
    — Et les autres ?
  


  
    — Les autres quoi ? Les autres deux pour cent ?
  


  
    — Les directeurs des autres agences.
  


  
    — Ils vont s’habituer.
  


  
    — Ils ne vont pas aimer ça.
  


  
    — Entre s’habituer et disparaître, le choix est facile.
  


  
    — Et sur le plan international ?
  


  
    — Là, j’ai quelque chose qui va vous intéresser. C’est une version nouvelle de la théorie des dominos. Et ça va vous permettre de terminer le travail au Moyen-Orient.
  


  
     
  


  
    Montréal, 17h29
  


  
    Étienne Huchon avait l’air dégingandé d’un adolescent de cinquante ans. Ses éternels jeans bleus délavés, ses t-shirts parfois troués, sa barbe en broussaille et ses petites lunettes cerclées de métal lui donnaient l’allure d’un hippie qui se serait égaré dans le temps et qui aurait abouti sans transition au début du vingt et unième siècle.
  


  
    Quant à ses cheveux blonds grichus, ils contribuaient à lui donner cet air insolite qui lui avait valu, parmi les étudiants, le nom de Grigri. La rumeur voulait qu’il soit la réincarnation vivante d’une ancienne poupée vaudou. Le surnom se transmettait d’une génération à l’autre.
  


  
    À le voir, on n’aurait pas pu deviner que c’était lui qui avait convoqué la rencontre dans cette salle de réunion du Holiday Inn.
  


  
    Les six personnes qu’il avait convoquées étaient membres de la cellule-conseil du Groupe d’Affirmation nationale globale. Les trois cellules-action étaient placées sous leur autorité.
  


  
    Le GANG espérait réécrire l’histoire du peuple québécois.
  


  
    Par mesure de sécurité, les membres de la cellule-conseil n’utilisaient jamais leurs noms pour communiquer entre eux. Même pendant les réunions, ils utilisaient des pseudonymes. Huchon avait décrété qu’ils utiliseraient des noms d’écrivains québécois : Hébert, Beaulieu, Tremblay, Ducharme, Saurel et Thériault.
  


  
    Huchon, lui, avait opté pour Aquin.
  


  
    — Nous pouvons commencer, fit Huchon. Vous avez tous vu dans les médias les résultats de notre action. Qu’est-ce que vous en pensez ?
  


  
    — C’est beaucoup trop dispersé, fit aussitôt Tremblay. On attaque à la fois les riches, les Anglais et les Juifs. Il y a même des éléments racistes dans le message.
  


  
    — Je sais, admit Huchon. C’est volontaire. C’est pour égarer les soupçons.
  


  
    — Je trouve que ça dilue notre message.
  


  
    — Mais ça brouille les pistes… Ils vont chercher du côté des groupes d’illuminés. Et plus tard, quand la table sera mise, nous pourrons apparaître au grand jour, sous un autre nom, comme une solution de rechange raisonnable et civilisée aux excès du GANG. Ils vont pouvoir se servir de nous comme interlocuteur pour discréditer le GANG aux yeux du public ! Nous pourrons alors négocier des améliorations substantielles en matière de protection de la langue.
  


  
    — Comment se fait-il que nous n’ayons pas été prévenus de cette opération ? demanda Hébert.
  


  
    — Je voulais vous faire une petite surprise, répondit Huchon sans expliciter davantage.
  


  
    Autant leur laisser croire qu’il avait conçu et dirigé seul l’opération.
  


  
    — La plupart des médias en ont parlé, fit Thériault. Côté visibilité, c’est réussi.
  


  
    — Par contre, ils ont été unanimes à la condamner, objecta Beaulieu.
  


  
    — Il fallait s’y attendre, répondit Huchon. Ils sont tous au service du pouvoir. L’important, ce n’est pas ce que les médias disent, c’est qu’ils en parlent. Ce n’est pas à eux que nous nous adressons, c’est au peuple. Et pour parler au peuple, reprit Huchon, ça prend des actes. Quand les gens vont voir qu’il y a des Québécois qui se tiennent debout, ils vont reprendre confiance en eux. Collectivement, je veux dire. Notre exemple va les amener à se radicaliser.
  


  
    — La propagande des médias finit quand même par avoir de l’effet, répliqua Saurel. À force d’entendre répéter les mêmes choses… Si on essayait de mettre les médias de notre côté…

  


  
    — Nous ne pouvons pas ajuster notre discours sur ce qu’ils veulent entendre sans nous saboter nous-mêmes, répliqua Huchon. Regardez ce qui arrive aux syndicats, qui rêvent maintenant de faire avaler la mondialisation aux travailleurs ! Regardez ce qui est arrivé au PQ ! À force de vouloir avoir une bonne image, de vouloir paraître raisonnable, de vouloir rassurer, il a fini par avoir le même discours que la Chambre de commerce ! Pas besoin de se demander longtemps ce qui va arriver aux prochaines élections : une Chambre de commerce, les gens en ont déjà une. Pas besoin d’une deuxième !… Il faut un électrochoc pour les sortir de leurs ruminations référendaires !
  


  
    — Comme électrochoc, je trouve que ça reste très symbolique, ironisa Ducharme. Des graffitis !… La prochaine fois, ce sera quoi ? On va recommander le port intensif du macaron ?
  


  
    — Il ne faut jamais sous-estimer la valeur des symboles, répliqua Saurel. C’est la chose pour laquelle les gens acceptent le plus facilement de mourir.
  


  
    — Regardez-moi le populiste qui parle !
  


  
    — Et toi, tu n’es qu’un élitiste !
  


  
    — Peut-être, mais je n’ai aucune envie qu’ils meurent pour quoi que ce soit : je veux au contraire qu’ils soient un peu plus vivants. Un peu moins… assis.
  


  
    Huchon sentit le besoin d’intervenir.
  


  
    — Je suis en partie d’accord avec Ducharme, dit-il : on ne peut pas en rester aux gestes symboliques. Mais je suis aussi d’accord avec Saurel : les symboles sont importants. C’est pourquoi j’ai préparé un plan d’intervention qui tient compte des deux points de vue : notre action va se radicaliser progressivement en suivant un processus d’escalade. Sans cesser d’avoir une valeur symbolique, les attaques vont causer des dommages réels de plus en plus importants.
  


  
    — Est-ce que ça veut dire qu’on va cibler des personnes ? demanda Beaulieu.
  


  
    — Il se peut qu’on en arrive là. Pas dans l’immédiat, bien sûr, mais plus tard…

  


  
    Un silence suivit.
  


  
    — Alors, tu nous le présentes, ton plan ? fit Ducharme. J’ai hâte de voir ça, tes actions radicales.
  


  
    — Je peux vous donner les grandes orientations, mais il est hors de question que je vous donne des détails opérationnels.
  


  
    — Pourquoi donc ?
  


  
    — C’est une question de sécurité. Une fois que nous aurons adopté les grands paramètres de l’escalade, nous nous verrons peu. Nos contacts pour entériner les opérations individuelles se feront par Internet. Je transmettrai personnellement les décisions aux cellules-action, qui n’auront quant à elles aucun contact avec vous. De cette manière, si jamais il y a du coulage, vous serez protégés.
  


  
    — S’il y a du coulage, comme tu dis, les policiers vont remonter jusqu’à toi. Puis jusqu’à nous.
  


  
    — Je n’ai eu ni n’aurai aucun rapport direct avec les cellules-action. Chacune recevra séparément, de manière anonyme et sécuritaire, les directives qui la concernent. Ainsi, en cas de ratage, même les autres cellules-action seront protégées. Personne ne saura à l’avance ce qui se prépare et personne ne saura qui a fait quoi.
  


  
    Les six membres de la cellule-conseil se regardèrent.
  


  
    — Est-ce que ça veut dire que tu ne nous fais pas confiance ? demanda finalement Beaulieu.
  


  
    — Ce n’est pas une question de confiance mais de stratégie. Si nous ne voulons pas nous comporter en amateurs, il faut adopter dès le début une attitude de professionnels. La défense de notre cause n’est pas une question de personnes mais d’organisation. Si nous voulons que notre organisation survive pour accomplir sa tâche, quoi qu’il puisse advenir des personnes, il faut prendre dès le début les mesures nécessaires.
  


  
    Puis, après avoir esquissé un sourire, il ajouta :
  


  
    — Vous êtes en quelque sorte les neurones du mouvement. Il est normal de chercher à vous protéger en ne vous impliquant pas dans les opérations.
  


  
    Après discussion, les membres finirent par se ranger derrière l’opinion de Huchon. Un aménagement fut toutefois adopté : on procéderait à une première série d’opérations selon les principes proposés, puis on se reverrait pour une réunion d’évaluation.
  


  
     
  


  
    Une fois la rencontre terminée, Huchon quitta l’hôtel et se dirigea vers son bureau, au département de littérature du cégep. Pour la première fois depuis des années, il estimait être en position d’avoir une véritable prise sur les événements.
  


  
    Candidat malheureux aux élections fédérales, provinciales et municipales, il avait également échoué à se faire élire à un poste de direction dans une organisation syndicale. On l’avait toujours jugé trop extrémiste, quand on ne le traitait pas carrément d’illuminé… Il aurait sans doute fallu qu’il porte un veston et une cravate pour qu’on le prenne au sérieux !
  


  
    Il réalisait maintenant son erreur : s’être éloigné de la poésie. Seule la poésie peut transformer le monde. Mais pas la poésie des mots : celle des gestes, celle des foules, celle des armes ! Le peuple était sensible à cette poésie-là.
  


  
    Ils verraient tous de quoi il était capable. Il serait le Rimbaud de la vie politique. Galvanisé, illuminé par l’exemple du GANG, le peuple enverrait promener tous ces révolutionnaires de salon, tous ces accommodeurs de statu quo, tous ces complices de l’assimilation globale. Le peuple prendrait les armes et il entreprendrait sa véritable libération.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 19h02
  


  
    — … et je me demande ce que la police attend pour nettoyer la ville.
  


  
    — Suggérez-vous que les forces policières sont moins pressées d’agir parce que les victimes sont de jeunes Noirs ?
  


  
    — Je n’ose pas le croire. Mais, si c’était le cas, ce serait un mauvais calcul. Car la drogue ne connaît pas de frontières sociales. Même si elle semble être d’abord apparue parmi les jeunes Noirs, elle va se retrouver tôt ou tard dans tous les milieux. Il faut éradiquer au plus vite cette drogue qui tue. Sinon, c’est toute la ville qui sera envahie par ce…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 21h21
  


  
    La salle, d’une blancheur immaculée, s’illumina sous l’effet des lumières halogènes.
  


  
    Ils étaient deux. Deux hommes dans la trentaine. Ils étaient debout devant une femme habillée de blanc : sandales blanches, jupe longue blanche fendue sur le côté, blouse blanche sans manches, bandeau blanc dans les cheveux. Même ses ongles étaient blancs. Le masque qui couvrait le haut de son visage était blanc, lui aussi.
  


  
    La femme était assise dans un fauteuil au centre de la pièce.
  


  
    — Je suis la dibrane chargée de la nouvelle étape de votre initiation, dit-elle. Chacun votre tour, vous subirez les trois épreuves. Êtes-vous toujours d’accord pour vous soumettre à cette purification ?
  


  
    — Je suis d’accord, répondirent simultanément les deux hommes.
  


  
    — La purification se fait sur trois plans, reprit la femme. La première épreuve vise à nettoyer ce que vous appelez votre conscient et qui est en grande partie composé d’habitudes programmées. C’est ce que nous appelons le Zombie… Comme le Zombie n’est pas en état de recevoir un enseignement, qu’il est trop englué dans des dysfonctions énergétiques, il faut ruser avec lui. D’où la nécessité du recours à l’hypnose.
  


  
    Un sourire apparut sous le masque de porcelaine que portait la femme.
  


  
    — Je sais que cela peut vous inquiéter, reprit-elle. Vous ne serez pas conscients des suggestions hypnotiques auxquelles vous serez soumis. Mais vous devez avoir confiance. Il s’agit uniquement de quelques suggestions simples pour calmer le Zombie qui contrôle l’accès à votre conscience totale. Essentiellement, il s’agit de l’amener à se relaxer, à se détendre, pour que ses crispations défensives cessent de rigidifier votre schéma vibratoire.
  


  
    — L’épreuve, c’est quoi ? demanda un des deux postulants.
  


  
    — Rien de bien compliqué. Vous fixez un disque sur lequel tourne une spirale sans fin. Pendant que vous le regardez, un rythme ajusté aux battements de votre cœur sera diffusé dans la pièce. En quelques minutes, vous serez dans un état de relaxation suffisamment profond pour que les messages apaisants puissent être diffusés. L’opération prend une dizaine de minutes.
  


  
    — C’est tout ?
  


  
    — Pour la première épreuve, oui.
  


  
    Elle décroisa puis recroisa les jambes de l’autre côté. Rajusta sa jupe.
  


  
    — Et la deuxième épreuve ? reprit le postulant.
  


  
    — Des infrasons. Il s’agit de rééquilibrer les éléments les plus fondamentaux de votre structure énergétique. D’où le recours aux basses fréquences. Vous n’entendrez presque rien : le spectre sonore utilisé se situe en bonne partie sous le seuil de perception de l’oreille humaine.
  


  
    — Est-ce qu’on sent quelque chose ? demanda l’autre postulant. J’ai entendu dire que l’armée faisait des recherches sur les infrasons pour s’en servir comme arme.
  


  
    — Vous êtes bien informé, répondit la femme.
  


  
    Elle fit une pause, comme si elle voulait prendre le temps de l’examiner avant de répondre. Derrière le masque, son regard devint plus intense.
  


  
    — Il peut arriver que vous sentiez de légers picotements à l’intérieur du ventre, reprit-elle. Cela dépend de la réceptivité de chaque individu. Mais, en aucun cas, les doses utilisées ne peuvent produire de lésions ni même provoquer un malaise sérieux… Après tout, ajouta-t-elle avec un sourire, le but n’est pas de créer des perturbations dans votre schéma vibratoire, mais de le rééquilibrer.
  


  
    Elle fit une pause. Le regard des deux hommes demeurait rivé sur elle.
  


  
    — La troisième épreuve constitue l’essentiel de l’enseignement que vous allez recevoir, reprit-elle. Comme dans les deux épreuves précédentes, il s’agit d’un enseignement qui s’adresse d’abord à votre corps. Cet enseignement-là, par contre, exige de votre part une certaine maîtrise. Une certaine discipline.
  


  
    La dibrane vit une légère inquiétude apparaître sur les deux visages. Pour créer une diversion, elle se leva un peu de son fauteuil, replaça sa jupe et se rassit de manière à dégager en partie une de ses jambes.
  


  
    Quand elle ramena son regard sur les deux hommes, elle les surprit à relever les yeux.
  


  
    — Le fait que vous soyez embarrassés quand je vous surprends à regarder mes jambes est une simple manifestation du déséquilibre de votre schéma vibratoire, dit-elle en souriant. C’est une réaction qui devrait disparaître assez rapidement après l’initiation.
  


  
    Elle fit une nouvelle pause avant de poursuivre l’explication de la troisième épreuve.
  


  
    — Jusqu’à maintenant, vous avez vécu dans l’obscurité. Pour dissoudre cette obscurité, il faut que vous baigniez dans la lumière. Et plus l’obscurité originelle est profonde, plus la lumière doit être intense. Vous devez la sentir avec tout votre corps. Évidemment, il faut protéger vos yeux. Tout au long de l’épreuve, vous resterez assis dans ce fauteuil, celui où je suis présentement, et vous garderez un bandeau sur les yeux. Si vous l’enlevez avant qu’on vous le dise, vous allez devenir aveugle : ce n’est pas une possibilité, c’est une certitude.
  


  
    — Est-ce que c’est très long ? demanda anxieusement un des deux hommes.
  


  
    — On ne peut pas savoir précisément, répondit la femme. C’est différent pour chacun. Ça dépend à quel point le schéma vibratoire est perturbé… Pour vous aider à éviter tout accident, vos poignets demeureront attachés aux bras du fauteuil. Ce ne sont pas des liens très solides, mais ils devraient suffire à prévenir des gestes réflexes et à vous rappeler le danger qu’il y a à enlever le bandeau.
  


  
    — Et après, nous serons branes ? demanda l’autre postulant.
  


  
    — Oui. Ensuite, il ne restera plus qu’une formalité : le nom du Maître sera tatoué sur votre poitrine. Vous serez alors introduits officiellement dans les espaces réservés aux branes et vous aurez un libre accès à la salle de rééquilibrage corporel.
  


  
    Elle se leva, prit la main d’un des postulants et l’entraîna vers le fauteuil.
  


  
    — Vous pouvez vous asseoir immédiatement, dit-elle avec un sourire engageant. Une brane viendra vous porter un verre de boisson fortifiante. Il est préférable de le prendre : cela vous aidera à réduire votre tension nerveuse et préviendra la légère déshydratation que provoquent habituellement ces épreuves.
  


  
    Elle passa le revers de la main sur l’épaule dénudée du postulant, comme si elle voulait évaluer la qualité de la peau.
  


  
    — Vous verrez, dit-elle, tout se passera très bien.
  


  
    Puis elle se tourna vers l’autre, qui continuait d’afficher une certaine nervosité.
  


  
    Elle mit la main sur sa joue, l’examina.
  


  
    — Vous êtes un peu tendu, dit-elle. Nous attendrons ensemble. Venez avec moi. Je vais trouver quelque chose pour vous aider à relâcher votre tension… pour que vous abordiez cette épreuve avec sérénité.
  


  
     
  


  
    CBFT, 22h07
  


  
    … le ministre québécois de la Justice a déclaré qu’aucune information ne permettait de relier les déprédations effectuées à la synagogue juive à un quelconque mouvement antisémite.
  


  
    L’hypothèse retenue par les policiers est pour l’instant celle d’actes de vandalisme commis par de jeunes délinquants. La multiplicité des cibles, le ton des messages, le côté brouillon des graffitis, tout cela dénote l’action de jeunes qui ont improvisé des insultes pour s’amuser à faire de la provocation.
  


  
    À Ottawa, il a été impossible d’obtenir un commentaire du gouvernement. Le chef de l’Alliance progressiste-libérale et démocratique, pour sa part, a qualifié ces incidents de troublants. Disant craindre les réactions anti-québécoises que de tels incidents pourraient provoquer à la grandeur du pays, il s’est déclaré préoccupé par le climat d’hostilité latente qu’entretiennent les revendications du PNQ et des autres groupes sécessionnistes…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 22h56
  


  
    Intimidé par le masque et par l’insigne de tribrane que portait la femme sur sa robe, Maurice Labbé avait peine à la regarder dans les yeux, ainsi que l’exigeait la règle.
  


  
    — Voici la disquette, fit la femme en blanc. Vous n’avez qu’à suivre les instructions qui vous ont été communiquées.
  


  
    — Bien, répondit Maurice Labbé.
  


  
    — Sans que ce soit une urgence, j’aimerais que…

  


  
    — Dès demain, je m’occupe de préparer les choses. Je vais pouvoir faire l’appel mercredi.
  


  
    — Deux jours, ce sera parfait.
  


  
    Elle se leva du bureau et reconduisit l’homme vers la sortie.
  


  
    — Je veux que vous sachiez que ce que vous faites pour l’Église est apprécié, dit-elle lorsqu’ils furent arrivés à la porte. Une fois votre mission terminée, vous pourrez profiter d’une cure intensive de rééquilibrage corporel. La dibrane responsable de votre évolution spirituelle communiquera avec vous pour régler les détails de votre cure.
  


  
    — Je vous remercie.
  


  
    — Vous n’avez pas de problème à prendre l’avion, n’est-ce pas ?
  


  
    — Non. Pourquoi ?
  


  
    — Parce que votre cure se déroulera en Allemagne, dit-elle en ouvrant la porte.
  


  
    Au moment où Labbé allait sortir, il se heurta à une femme qui arrivait.
  


  
    — Désolé, fit-il.
  


  
    — Ce n’est rien, répondit la femme.
  


  
    Masquée et habillée de blanc elle aussi, elle portait l’insigne de dibrane.
  


  
    Mal à l’aise, Labbé s’éclipsa rapidement pendant qu’Emma White refermait la porte derrière la visiteuse.
  


  
    — Il y a eu un problème pendant l’initiation, s’empressa de dire cette dernière.
  


  
    — Calmez-vous et dites-moi ce qui s’est passé.
  


  
    — Je pense qu’il faut avertir le Maître.
  


  
    — Si c’est nécessaire, je le ferai. Mais je vous rappelle que ce n’est pas par caprice que le Maître a choisi d’agir par l’intermédiaire des tribranes. Notre tâche première est de protéger au mieux son temps de méditation… Allez, racontez-moi ce qui s’est passé.
  


  
    — Il y a un initié qui a enlevé le bandeau pendant la troisième épreuve. Il est devenu aveugle.
  


  
    — Pourquoi a-t-il fait ça ?
  


  
    — Il a eu une crise de claustrophobie. Il menace maintenant d’aller tout raconter dans les médias et de traîner l’Église devant les tribunaux.
  


  
    — Où est-il ?
  


  
    — On l’a amené dans un petit salon et on lui a dit que la cécité était temporaire.
  


  
    — Vous avez bien fait. Cela va nous donner un peu de temps pour contenir les dégâts.
  


  
    — Qu’est-ce que je fais maintenant ?
  


  
    — Allez le trouver. Dites-lui qu’un médecin est en route pour l’examiner. Que nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour que cette expérience désagréable ne laisse aucune trace… Faites-lui comprendre que l’Église prend soin des siens. Que s’il devait avoir la moindre séquelle permanente, nous serons extrêmement généreux à son endroit.
  


  
    — Je ne crois pas que ce sera suffisant. On a trouvé une enregistreuse sur lui.
  


  
    — Une taupe…

  


  
    — On dirait bien.
  


  
    — Autant ne courir aucun risque : une équipe de prise en charge va vous relayer dans quelques minutes.
  


  
    — Bien.
  


  
    — Dès qu’ils seront arrivés, retournez à vos tâches habituelles et oubliez cette mauvaise expérience. Il ne faut surtout pas perturber davantage le climat du monastère en informant d’autres personnes de cet incident.
  


  
    — Vous pouvez compter sur ma discrétion.
  


  
    — De mon côté, je vais prévenir le Maître.
  


  
    Quand la dibrane fut sortie, la tribrane enleva son masque et téléphona à Skinner, le directeur de Vacuum pour l’Amérique du Nord. Après qu’elle lui eut résumé les événements, il lui donna un numéro de téléphone.
  


  
    — Je vais les aviser et ils vont s’occuper de tout, dit-il. Laissez-moi quelques minutes puis appelez-les pour leur fournir vos coordonnées. Quand ils seront sur place, vous n’aurez qu’à les mettre en contact avec la personne dont vous voulez qu’ils disposent.
  


  
     
  


  
    CBOF, 23h01
  


  
    … juif du Québec a dénoncé le laxisme manifesté par les autorités dans l’instauration de mesures de sécurité autour des synagogues et des établissements juifs sur le territoire de la province.
  


  
    Selon l’organisme, il est inadmissible que les autorités n’aient pas tiré de leçon des événements du 11 septembre et de l’embrasement du conflit israélo-palestinien.
  


  
     
  


  
    Montréal, 23h02
  


  
    L’appel entra dans le système de réponse informatisé de Super Security System et fut immédiatement redirigé vers le responsable régional de Vacuum.
  


  
    — GDS, répondit la voix grave et posée du répartiteur.
  


  
    — Nous avons un problème, dit une voix de femme. Monsieur Skinner m’a demandé de vous appeler.
  


  
    — Un instant, je vous transfère à la personne responsable du dossier.
  


  
    Lorsque la femme eut donné l’adresse du monastère, le répartiteur lui dit qu’une équipe serait sur place au plus tard dans deux heures.
  


  
    — Je vous recommande de maintenir le sujet sous sédation jusqu’à ce que nous le prenions en charge, dit-il.
  


  
    — Ce sera fait.
  


  
    — Y a-t-il d’autres personnes avec lesquelles le sujet a été en contact et dont nous devrions nous occuper ?
  


  
    — Personne.
  


  
    — Bien.
  


  
    Lorsqu’il eut raccroché, le répartiteur hésita quelques secondes puis composa le numéro de Trappman.
  


  
    — Il faut qu’on se voie, dit-il. Je viens de recevoir une demande de contrat qui va vous intéresser.
  


  
     
  


  
    Longueuil, 23h58
  


  
    En entrant chez elle, Pascale vérifia sa boîte vocale. Aucun message.
  


  
    Elle laissa son manteau sur le fauteuil près de l’entrée, déposa son sac sur la table et sortit son calepin.
  


  
    Toute la journée, elle avait parcouru la ville, interrogeant des travailleurs de rue, faisant jouer ses contacts parmi les jeunes itinérants avec qui elle avait déjà réalisé un reportage. Leur jugement était unanime : ceux qui avaient fait les graffitis n’appartenaient à aucune bande et c’étaient des amateurs. Aucun graffiteur digne de ce nom n’aurait compromis sa réputation en faisant un travail aussi brouillon, sans style, dans des endroits aussi accessibles.
  


  
    Si la piste des gangs de rue et des graffiteurs était exclue, il ne restait que deux possibilités : des jeunes qui voulaient faire de la provocation ou un geste politique.
  


  
    Pascale se demanda, non sans malaise, si Boily n’avait pas raison : pouvait-il s’agir d’illuminés politiques ?
  


  
    — Qu’est-ce que tu en penses, toi ? fit-elle en relevant la tête vers la cage de la perruche.
  


  
    — Ici ! Ici, là ! répondit l’oiseau.
  


  
    Pascale sourit. Depuis deux semaines, la perruche avait appris à maîtriser cette nouvelle phrase. Elle s’en servait avec un à-propos souvent déroutant pour attirer son attention quand elle avait besoin de quelque chose.
  


  
    — Tu trouves que je ne m’occupe pas assez de toi ? D’accord, je vais changer ton eau.
  


  
    Pascale se reprochait de laisser l’oiseau aussi souvent seul avec, pour unique compagnie, la télévision qu’elle laissait allumée.
  


  
    Pendant qu’elle faisait le ménage de la cage, elle songea à Lortie, qui ne l’avait pas encore appelée. Pourvu qu’il n’y ait pas eu de complications.
  


  
    Elle revint à la table et passa en revue mentalement les personnes qu’elle avait rencontrées. Progressivement, ses yeux se fermèrent. Elle s’endormit à la table, la tête appuyée sur l’avant-bras.
  


  
    Pascale se réveilla en sursaut en entendant les cris de la perruche.
  


  
    — Ici Radio-Canada ! Ici !… Ici Radio-Canada !
  


  
    Le temps de comprendre ce qui se passait, Pascale se mit à rire. L’oiseau avait probablement amalgamé ce qu’elle lui avait enseigné et ce qu’il entendait régulièrement à la télé.
  


  
    Elle regarda sa montre. Trois heures quarante-sept. Elle avait dormi plus de trois heures. Elle songea de nouveau à Lortie. Se pouvait-il qu’il l’ait appelée et qu’elle ne l’ait pas entendu ?
  


  
    Inquiète, elle vérifia sa boîte vocale : toujours rien.
  


  
    Ce n’était pas dans la nature de Lortie de rater un rendez-vous. Même téléphonique. Il avait dû avoir un contretemps… Ou bien il était rentré chez lui trop tard et il attendait au lendemain pour appeler.
  


  
    Pascale mit la toile sur la cage de la perruche, éteignit la lumière de la cuisine et monta à sa chambre.
  


  
    Si elle était chanceuse, son esprit cesserait de ruminer toutes sortes d’hypothèses sur le sort de Lortie et elle parviendrait à se rendormir.
  


  


  
    Véhicules des traditions et des coutumes particularistes, les communautés sont le principal vecteur de l’assujettissement des individus.
  


  
    Elles génèrent des appartenances restrictives et des solidarités contraignantes, elles engluent les individus dans un réseau accaparant de relations et elles les enferment dans des points de vue forcément limités.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Mardi
  


  
     
  


  
    Montréal, 1h18
  


  
    Emmy Black attendait à l’intérieur de la fourgonnette noire garée devant l’immeuble à logements. Elle était prête à avertir Trappman si quelqu’un arrivait ou si des lumières s’allumaient de façon impromptue dans les appartements voisins de celui de Lortie.
  


  
    Trappman était dans l’appartement depuis une dizaine de minutes. Il avait rapidement fait le tour des dossiers contenus dans le classeur sans trouver quoi que ce soit qui l’intéresse. Il avait nsuite ouvert l’ordinateur.
  


  
    En examinant les courriels, il avait découvert le nom de Pascale Devereaux. Lortie y parlait des progrès de son infiltration à l’intérieur de ce qu’il appelait « la secte » et il faisait référence à des enregistrements qu’il avait réalisés. D’après les propos échangés, il était clair que Lortie travaillait pour la reporter de TéléNat.
  


  
    Trappman repéra ensuite les dossiers dans lesquels Lortie avait consigné ses notes sur l’Église de la Réconciliation Universelle. Y apparaissaient les noms d’une dizaine de membres du Noyau. Il activa alors la connexion Internet et se brancha à l’ordinateur qu’il gardait dans un bureau du centre-ville de Montréal. Le bureau était loué au nom du Natural Disasters Insurance Group, une compagnie dont le siège social était aux Bahamas et les comptes bancaires au Luxembourg.
  


  
    Lorsque la communication fut établie, il téléchargea un programme pour examiner de façon plus poussée le contenu de l’ordinateur de Lortie.
  


  
    Aussitôt le logiciel installé, il inscrivit quatre mots clés dans la case où il devait préciser le champ de recherche : Pascale, Église, Noyau et secte.
  


  
    Pendant que le logiciel passait au peigne fin l’ensemble du contenu de l’ordinateur, Trappman se mit à la recherche des enregistrements. Il les découvrit dans le deuxième tiroir de la commode de la chambre de Lortie, sous une pile de draps.
  


  
    Quand il revint dans le coin du salon qui tenait lieu de bureau, il vit que le logiciel de recherche avait terminé son travail : il avait regroupé dans un dossier unique tous les documents, y compris les courriels, où apparaissait un des mots clés.
  


  
    Trappman en expédia une copie par Internet à son ordinateur au centre-ville et il détruisit les originaux en prenant soin de rendre impossible la récupération des données effacées.
  


  
    Il fit ensuite disparaître de la même manière le logiciel qu’il avait téléchargé puis il ramassa la boîte de cassettes et sortit.
  


  
    — On retourne au bureau-chef, dit-il à Emmy Black en entrant dans la fourgonnette.
  


  
    Le bureau-chef, c’était le monastère de l’Église de la Réconciliation Universelle, que Trappman refusait la plupart du temps d’appeler par ce nom.
  


  
    — Tu as trouvé des enregistrements ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Il n’y avait rien d’autre ?
  


  
    — Rien d’important. Juste quelques documents d’information publiés par l’Église. Je les ai laissés là. Comme Lortie était membre depuis deux ans, j’ai pensé que ça pourrait paraître étrange qu’il n’y ait aucun document de l’Église chez lui.
  


  
    — Tu as examiné son ordinateur ?
  


  
    — Rien. Pas de dossiers. Pas de courriels… À mon avis, il n’avait pas encore décidé de ce qu’il allait faire des enregistrements.
  


  
    Vingt-cinq minutes plus tard, Trappman poussait une porte sur laquelle il y avait une plaque de cuivre où était gravé : trappman. La pièce où il entra était à peu près vide. Trappman n’y conservait aucun document. Toute l’information dont il risquait d’avoir besoin était accessible au moyen de l’ordinateur, qui pouvait se relier à celui du Natural Disasters Insurance Group.
  


  
    Trappman ouvrit le coffre dans le mur, au-dessus du grand classeur vide, et y rangea les enregistrements.
  


  
    Il s’assit ensuite dans le fauteuil près de la fenêtre et il ouvrit son téléphone cellulaire. Dans la mémoire de l’appareil, il sélectionna un numéro qui le mit en contact avec une résidence de Terrebonne.
  


  
    — Oui ? fit une voix endormie.
  


  
    — Désolé de vous appeler aussi tard, fit Trappman. J’ai besoin que vous me rendiez un petit service.
  


  
    — Quoi ?… Qui êtes-vous ?
  


  
    — Votre bon ami du casino… Vous me replacez ?
  


  
    — Oui.
  


  
    D’endormie, la voix était devenue vaguement inquiète.
  


  
    — J’ai besoin d’une signature.
  


  
    — Dans les archives ?
  


  
    — Oui. Le nom de l’intéressé doit être sur des dizaines de rapports. Envoyez-moi deux ou trois spécimens de sa signature.
  


  
    — Une signature de qui ?
  


  
    — Patrick Gauthier.
  


  
     
  


  
    Montréal, 8h40
  


  
    Pascale regardait défiler les rues sans parvenir à se concentrer sur quoi que ce soit. Les deux agents qui étaient venus la chercher avaient tenté de se montrer prévenants, mais il n’y avait pas de façon délicate d’annoncer ces choses.
  


  
    … de l’aile radicale du Din Pa’had. Il s’est dit préoccupé par le vandalisme dont la synagogue a été l’objet et il a réitéré qu’il n’existe pas de forme bénigne d’antisémitisme. S’élevant contre toute tentative de banalisation des événements, le porte-parole de l’organisme a rappelé que c’est par des graffitis que les choses avaient commencé, en Allemagne…

  


  
    Quand les policiers lui avaient annoncé la mort de Lortie, elle avait éclaté en larmes. Puis elle avait demandé comment ils avaient su qu’elle le connaissait.
  


  
    — Votre carte d’affaires, avait répondu un des policiers. Quand nous l’avons trouvé, il l’avait dans une main.
  


  
    — Et pourquoi est-ce que vous m’avez contactée, moi, au lieu de sa famille ? demanda Pascale.
  


  
    — Il n’a plus de famille. Sauf ses deux frères qui sont en prison aux États-Unis pour trafic de drogue. On pouvait difficilement les faire venir pour identifier le corps.
  


  
    Pascale resta un moment sans pouvoir répondre. Subitement, elle comprit pourquoi Francis avait l’habitude de se dérober lorsqu’elle amenait la conversation sur le terrain de sa famille. Avec le temps, elle avait cru qu’il tenait à protéger sa vie privée. Il ne lui était pas venu à l’esprit qu’il pouvait ne pas avoir d’autre famille que ses deux frères en prison.
  


  
    Son dévouement à ses amis, son acharnement à vouloir sauver Catherine prenaient alors un tout autre sens.
  


  
    — De quoi est-il mort ? avait-elle demandé.
  


  
    — Overdose.
  


  
    — Impossible.
  


  
    — Tous les indices…

  


  
    — Ça faisait deux ans qu’il n’avait rien pris.
  


  
    Les policiers avaient eu beau lui expliquer qu’un ex-junkie restait vulnérable toute sa vie, qu’une rechute était toujours possible, elle n’avait rien voulu entendre.
  


  
    … s’en est dit désolé. Le premier ministre du Québec a exprimé ses profonds regrets que de tels événements se soient produits. Il a toutefois refusé de présenter des excuses au nom de l’ensemble des Québécois pour un geste attribuable à quelques illuminés.
  


  
    Il a par ailleurs rappelé que, compte tenu de la nature des graffitis qui ont défiguré des édifices à la grandeur de l’île de Montréal, il était douteux que l’antisémitisme soit la principale motivation des vandales.
  


  
    Pascale revoyait Lortie le jour de leur première rencontre. Il venait de terminer son cours en Communications. Il s’y était inscrit au terme d’une cure de désintoxication. Sa motivation principale était qu’il ne voulait pas finir comme ses deux frères.
  


  
    Malgré les réticences de la direction, elle avait accepté de le prendre comme recherchiste. Pour lui donner une chance. À travers lui, elle revoyait sa propre adolescence tumultueuse, ses amis qui étaient morts. En lui donnant l’occasion de s’en sortir, elle avait l’impression que c’était sa propre jeunesse qu’elle sauvait.
  


  
    … a tenu à démentir formellement l’existence d’une « drogue qui tue ». Qualifiant d’alarmistes et de dangereuses les rumeurs entretenues à ce sujet par les médias, le représentant du…

  


  
    La voiture s’immobilisa le long du trottoir.
  


  
    — Si vous voulez, on peut attendre un peu, fit un des policiers. Rien ne vous oblige à…

  


  
    — Autant en finir tout de suite, répondit Pascale.
  


  
    Puisqu’il fallait que quelqu’un identifie officiellement le corps, autant que ce soit elle. Elle lui devait bien ça. Si elle n’avait pas accepté qu’il l’aide à infiltrer l’Église de la Réconciliation Universelle, il serait peut-être encore vivant.
  


  
     
  


  
    LCN, 9h04
  


  
    … plus de cinq millions de membres. C’est du moins ce qu’a déclaré Diogène Vallet, le porte-parole non autorisé du Parti de Rien.
  


  
    Une des rares dispositions de la charte du parti prévoit en effet que toute personne, en âge de voter ou non, est automatiquement membre du parti à moins de s’en réclamer, auquel cas elle est immédiatement exclue.
  


  
    Selon monsieur Vallet, cette mesure a deux objectifs : tout d’abord, contrer le noyautage du parti par des opportunistes de dernière minute ; et, plus profondément, assurer que le parti continue de représenter la majorité silencieuse.
  


  
    Cette exigence de représentativité expliquerait l’engagement du Parti de Rien à ne se prononcer sur aucun sujet et à éviter tout débat susceptible de…

  


  
     
  


  
    Montréal, 9h12
  


  
    Laurent Cadotte, le président de la Société Saint-Jean-Baptiste, examina avec circonspection le colis qu’on venait de lui livrer. Une odeur désagréable s’en dégageait, une odeur de toilettes publiques mal entretenues.
  


  
    Quand il défit l’emballage, l’odeur s’intensifia.
  


  
    Il prit la boîte du bout des doigts, la souleva un peu de la table pour la soupeser. Puis il enleva le couvercle.
  


  
    L’odeur devint carrément pestilentielle.
  


  
    À l’intérieur, des bouts de tissu bleu et blanc émergeaient d’une couche d’excréments.
  


  
    Dans le couvercle, quelqu’un avait écrit, au crayon feutre :
  


  
     
  


  
    Fuck your shitty flag
  


  
    The New Orange Party
  


  
     
  


  
    Le président referma la boîte et fit venir sa secrétaire.
  


  
    — Descendez ça au sous-sol, dit-il en lui tendant la boîte qu’il tenait du bout des doigts.
  


  
    La jeune femme fit une grimace de dégoût.
  


  
    — Qu’est-ce que c’est ?
  


  
    — La preuve que notre combat est justifié. Trouvez un endroit où ça ne dérange personne. Et quand vous reviendrez, convoquez-moi une conférence de presse pour la fin de l’après-midi.
  


  
    — Avec un délai aussi court, on risque de ne pas avoir grand monde.
  


  
    — Dites-leur qu’il y a de nouveaux développements dans l’affaire des graffitis racistes : ça devrait les attirer.
  


  
    Lorsqu’elle fut partie, Cadotte alla ouvrir une fenêtre, jeta un coup d’œil distrait à la façade de Groupaction, de l’autre côté de la rue, retourna derrière son bureau et entreprit de mettre de l’ordre dans les journaux étalés devant lui.
  


  
    La plupart des grands titres trouvaient le moyen de dénoncer les excès du nationalisme québécois, quand ils ne reprenaient pas carrément les termes de l’Alliance progressiste-libérale et démocratique pour parler de national-sécessionnisme.
  


  
    Avec ce qui venait de se produire, il aurait de quoi répliquer.
  


  
     
  


  
    Québec, 9h24
  


  
    Aussitôt que le signal sonore annonçant l’arrivée d’un courriel se fit entendre, Luc Boutin s’empressa d’ouvrir la fenêtre de la messagerie électronique.
  


  
    Le message était laconique :
  


  
    Le niveau des réserves. Le plan d’urgence en cas de rupture du réseau.
  


  
    Ces renseignements faisaient partie de l’information stratégique sur laquelle Hydro-Québec veillait jalousement.
  


  
    Boutin comprenait que des concurrents puissent s’y intéresser. Mais l’Église de la Réconciliation Universelle ?… Cela le dépassait.
  


  
    Mais qui était-il pour questionner les décisions de l’organisation ? Il venait à peine d’être accepté dans le Noyau extérieur à la suite des renseignements qu’il leur avait procurés.
  


  
    Il entreprit de retrouver l’information qu’on lui demandait et d’en faire une copie sur un support informatique. Le lendemain, il devait aller à Montréal pour participer à un comité de travail sur le tracé des futures lignes qui achemineraient l’électricité en Nouvelle-Angleterre. Il en profiterait pour aller les porter au monastère. Avec un peu de chance, il aurait peut-être droit à une séance de rééquilibrage corporel.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 9h58
  


  
    … font état de rumeurs selon lesquelles les trois jeunes Noirs dont les corps ont été retrouvés la nuit dernière auraient été éliminés par un groupe qui se serait constitué en milice pour nettoyer la ville des gangs de rue.
  


  
    Sur la scène fédérale maintenant, Reginald Sinclair, le chef de l’Alliance progressiste-libérale et démocratique, s’est dit assuré de réaliser un balayage lors des prochaines élections, et cela, tant au Québec que dans le reste du Canada. Selon lui, les gens en ont assez des partis traditionnels et des partis sécessionnistes. Quant à la déclaration du chef du Parti national québécois le concernant…

  


  
     
  


  
    Montréal, 10h13
  


  
    Graff n’avait apporté que deux feuilles pour la rencontre. Il les déposa devant Boily, face contre le bureau, puis il s’assit.
  


  
    — J’apprécie les gens qui savent se décider, fit Boily en jetant un bref regard vers les feuilles. Je suppose que vous désirez discuter des modalités de notre association.
  


  
    — Au journal, j’ai parlé au directeur de l’information, répondit Graff, ignorant la question de Boily. Il avait reçu la consigne de se montrer souple si je lui demandais des accommodements pour aménager mon horaire.
  


  
    — Cela va de soi. Quand des entreprises font partie d’une même famille, il est normal qu’elles s’entraident et facilitent les synergies.
  


  
    — Je n’ai encore rien accepté.
  


  
    — Mais vous allez le faire. Vous ne pouvez pas laisser passer l’occasion. Imaginez la tribune que vous aurez pour défendre les causes qui vous tiennent à cœur.
  


  
    — Si j’accepte ce travail, je refuserai toute intervention de votre part… ou de qui que ce soit. Je vous préviens tout de suite que je ne me laisserai pas manipuler.
  


  
    — Pour quelle raison irais-je vous manipuler ? Vous faites de votre propre gré exactement ce que je désire.
  


  
    — Ça, j’en doute !
  


  
    — Je veux que vous vous attaquiez au fanatisme et aux comportements de troupeau en tous genres.
  


  
    — Ça veut donc dire que je peux m’attaquer à des sujets qui sont tabous.
  


  
    — À TéléNat, il n’y a pas de sujets tabous.
  


  
    — Certains de vos reportages puent la rectitude politique.
  


  
    — Je sais. C’est précisément pour cette raison que je veux lancer cette émission. Quant à moi, vous pouvez même vous en prendre simultanément au Congrès juif du Canada, aux Orangistes de Toronto, à la Société Saint-Jean-Baptiste de Montréal, au lobby contre les jeux violents, aux autochtones, à tous les gouvernements actuellement au pouvoir, au Vatican et aux humoristes ! Du moment que vous avez une raison valable de le faire, je vous appuierai.
  


  
    Graff prit les deux pages qu’il avait déposées sur le bureau, les retourna et les poussa vers Boily.
  


  
    — Je vous ai apporté les deux premières caricatures, dit-il.
  


  
     

    [image: ]

     

    [image: ]

     
  


  
    Boily les examina puis éclata de rire.
  


  
    — C’est quoi ? demanda-t-il en tournant les yeux vers Graff. Un test ?
  


  
    — Avez-vous objection à ce que ce soit les deux premières caricatures de l’émission ?
  


  
    — Si ça vous fait plaisir. Mais il me semble que la deuxième s’éloigne un peu du fanatisme, non ?
  


  
    — Ceux qui entretiennent le fanatisme de la pensée unique méritent aussi d’être dénoncés.
  


  
    — Écoutez, je n’aurais pas vu spontanément les choses de cette manière, mais c’est votre émission. Vous faites ce que vous voulez, dans la mesure où vous ne ciblez pas une seule forme de fanatisme. Je veux une émission critique, qui n’a pas peur de brasser la cage, mais je ne veux pas une croisade contre un objectif unique. Est-ce une orientation avec laquelle vous êtes capable de vivre ?
  


  
    Graff ne s’était pas attendu à obtenir un accord aussi facilement. Il était sûr que Boily voulait l’utiliser pour attaquer sa vieille bête noire : le nationalisme québécois.
  


  
    — Oui, je peux vivre avec ça, répondit finalement le caricaturiste.
  


  
    — Il y a cependant une chose que j’attends de vous.
  


  
    « Ça y est, songea Graff. Le chat sort du sac. »

  


  
    — J’aimerais que vous soyez attentif à l’actualité. Si le port du sirpan fait la une de tous les médias, je m’attends à ce que vous en traitiez. Même chose si un groupe fondamentaliste, quelque part, déclenche une nouvelle guerre.
  


  
    — Ça ne pose aucun problème.
  


  
    — Et si c’était au Québec que des groupes fanatiques se mettaient à sévir ?
  


  
    — C’est une vraie question ?
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    — Je serais très surpris qu’on trouve un jour au Québec des groupes fanatisés. Quelques illuminés à la rigueur…

  


  
    — Et pourquoi donc ?
  


  
    — En matière de politique, on a toujours eu plus tendance à s’écraser qu’à se révolter.
  


  
    — Qu’est-ce que vous faites des Patriotes ? Du FLQ ?
  


  
    — Et l’épisode de Longueuil, je sais… Les Patriotes représentaient l’amorce d’un réel soulèvement, c’est vrai. Mais ce n’étaient pas des illuminés. Au contraire, ils avaient une conception très raisonnée et très démocratique de la société qu’ils désiraient. Quand on relit leurs textes, on a l’impression qu’ils ne sont pas très loin de la fameuse souveraineté-association du PQ. Vous n’allez quand même pas me dire que le PQ est un parti révolutionnaire ?… ou fanatique ?
  


  
    — Aux yeux de certains…

  


  
    — Vous en connaissez beaucoup, vous, des fanatiques qui font référendum après référendum pour savoir si les gens veulent qu’ils réalisent l’article un de leur programme électoral ?... Et qui rédigent des questions de quatre pages pour être certains de ne porter atteinte à aucune susceptibilité ?
  


  
    — Et le FLQ ?
  


  
    — Dans l’ensemble du FLQ, il y avait plus d’agents de la GRC que n’importe quoi d’autre. Ils étaient presque aussi infiltrés que le Parti communiste du Canada !
  


  
    — C’est vrai que le PCC…

  


  
    — Il y avait seulement les lecteurs de Cité libre pour croire les inventions de Trudeau et de Marchand sur les milliers de mercenaires palestiniens infiltrés !
  


  
    — Écoutez, je ne veux pas me disputer sur le passé avec vous. Ce qui m’intéresse, c’est l’attitude que vous aurez si jamais un mouvement extrémiste fait son apparition au Québec.
  


  
    — C’est surréaliste.
  


  
    — Si c’est surréaliste, tant mieux ! Mais supposons que ça arrive…

  


  
    — Vous pensez sérieusement que ça risque de se produire ?
  


  
    — Je suis même certain que ça ne tardera pas. Mais je ne vous demande pas de me croire. Je veux simplement m’assurer que votre émission restera un chien de garde de la liberté, peu importe le type de fanatisme qui pourrait se faire jour.
  


  
    Graff recula dans son fauteuil
  


  
    — Vous êtes vraiment sérieux, finit-il par dire, comme s’il n’en revenait pas.
  


  
    — Bien sûr !… Écoutez, je ne demande qu’à me tromper. Mais je suis inquiet de ce que je lis dans l’actualité. Ça ne prendrait pas grand-chose pour transformer le Québec en Liban.
  


  
    — Nixon passait pour le champion toutes catégories de la paranoïa, mais à côté de vous…

  


  
    — Je vous l’ai dit, je ne demande pas mieux que de me tromper. Mais, si jamais j’ai raison, je veux que TéléNat soit en position de contribuer de façon positive au débat public et de garantir un minimum d’esprit critique… Dans un tel contexte, est-ce que je pourrai compter sur vous ?
  


  
    Graff demeura songeur un moment.
  


  
    — Oui, finit-il par dire. Tous les fanatismes sont dangereux.
  


  
    — Alors, considérez que vous avez l’emploi.
  


  
    — À condition de travailler avec Pascale Devereaux. Je ne veux faire l’émission avec personne d’autre.
  


  
    — Je peux très bien comprendre cela. Dès que j’aurai obtenu son accord, je vous contacterai pour qu’on procède à la signature formelle du contrat.
  


  
    — Et je veux pouvoir critiquer TéléNat si des choses débiles apparaissent sur les ondes.
  


  
    — Vous avez entière liberté. Vous pouvez être aussi mordant que vous le voulez. Avec qui vous voulez. Même moi !
  


  
     
  


  
    En retournant chez lui, Graff se demandait à quel endroit il s’était fait avoir. Ça ne se pouvait pas que Boily lui accorde une telle autonomie. Il y avait certainement une attrape quelque part.
  


  
    Puis il se dit que si Pascale acceptait elle aussi, à deux, ils sauraient certainement débusquer les manœuvres de Boily.
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h27
  


  
    Dans son bureau, Théberge passait en revue les journaux. Habituellement, il le faisait chez lui avant de se rendre au travail, mais, ce matin-là, madame Théberge voulait qu’il répare au plus vite la mangeoire d’oiseaux que les écureuils avaient démolie.
  


  
    Les rats à belle queue, comme les appelait le policier, utilisaient la moustiquaire de la porte patio pour monter jusqu’à la hauteur de la mangeoire et sauter dessus. À la longue, ils avaient fini par la décrocher et elle s’était brisée en tombant sur le sol.
  


  
    Vingt minutes dans l’atelier avaient suffi à réparer les dégâts. Mais il avait ensuite fallu la réinstaller un peu plus loin pour la mettre à l’abri des écureuils, ce qui avait compliqué le travail.
  


  
    S’il n’en avait tenu qu’à lui, le policier aurait capturé les écureuils et il les aurait relâchés dans la forêt, à une bonne dizaine de kilomètres. Mais c’était hors de question : madame Théberge aimait les voir évoluer dans les arbres de la cour arrière. D’où la nécessité d’en arriver à un compromis et les efforts pour trouver une façon d’installer la mangeoire hors de la portée des rats à belle queue.
  


  
    Théberge poussa un soupir et reprit sa revue des journaux.
  


  
    Il en était à lire un article sur la montée du racisme et de l’intolérance lorsque Crépeau entra dans son bureau sans frapper.
  


  
    — Il y a des nouvelles sur les trois jeunes Noirs. Ils appartenaient tous les trois aux Top Dogs 59.
  


  
    — À part nous, qui est au courant ?
  


  
    — Personne. J’ai fait les recoupements entre les renseignements que j’avais demandés sur chacun.
  


  
    — C’est assez pour déclencher une guerre entre les gangs de rue.
  


  
    — Il n’y a aucune indication que ce soit relié à un autre gang.
  


  
    — Nos joyeux lurons des Top Dogs 59 ne se laisseront pas arrêter par un détail aussi futile. Ils vont se payer trois ou quatre Bongo Buzz à titre préventif.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Ils ne peuvent pas se permettre de laisser passer ça sans réagir : les Bongo Buzz sont leurs principaux compétiteurs pour le trafic de drogue dans les cours d’école. Ça va entraîner des représailles… Et devine jusqu’où va se poursuivre l’escalade ?
  


  
    — Je ne sais pas.
  


  
    — Jusqu’à ce que le maire et le directeur débarquent dans mon bureau ! Ils vont me demander ce que je fais pour rétablir les bonnes relations entre les communautés ethniques, l’harmonie interculturelle et la cohabitation pacifique dans les rues de la ville.
  


  
    — Sur le corps des trois Noirs, Pamphyle a trouvé quelque chose d’étrange.
  


  
    — Quoi ? Une carte de membre du Parti libéral ?
  


  
    — Des traces de peinture noire. Sur les trois.
  


  
    Théberge jeta un coup d’œil au journal ouvert sur son bureau, à sa gauche. Une photo illustrait les graffitis faits sur les murs du journal The Gazette.
  


  
    — De la peinture noire… fit Théberge.
  


  
    La porte du bureau de Théberge s’ouvrit.
  


  
    — Mademoiselle Devereaux est arrivée, annonça la secrétaire.
  


  
    — Priez-la de m’attendre quelques instants. Je règle le petit problème que vient de me soumettre Crépeau et je suis à elle.
  


  
    — Entendu.
  


  
    Lorsque la porte fut refermée, Théberge se tourna vers Crépeau.
  


  
    — Faites analyser les traces de peinture, dit-il.
  


  
    — Tu penses que c’est relié ?
  


  
    — Trois overdoses en même temps, des traces de peinture sur les trois jeunes… ça ne peut pas être une coïncidence… Et comme il ne semble pas y avoir de drogue qui tue ailleurs que dans la tête des journalistes…

  


  
    — Il y a eu un appel à CKAC. Pour dire que les trois Noirs avaient été éliminés par les Jeunes pour l’Ordre et le Progrès. Que c’était un avertissement aux gangs de rue.
  


  
    — Il ne manquait plus que ça : un groupe de justiciers ! Comme si on n’avait pas assez de problèmes !
  


  
    — On n’en avait pas entendu parler depuis deux ans. Je pensais que le groupe était un écran de fumée.
  


  
    — Est-ce qu’ils vont diffuser l’information ?
  


  
    — J’ai obtenu qu’ils mettent ça sur la glace. Sans autre preuve que le message qu’ils ont reçu, ils se sentent vulnérables. Si jamais la nouvelle était fausse…

  


  
    Crépeau se dirigea vers la porte.
  


  
    — J’oubliais, dit-il en se tournant. Le maire a téléphoné. Il doit rencontrer des représentants de la communauté noire cet après-midi. Il veut que tu lui expliques comment trois jeunes membres de leur communauté ont pu mourir d’une overdose le même jour, à trois endroits différents.
  


  
    — J’admets que c’est surprenant, répliqua Théberge sur un ton acide. Normalement, compte tenu de leurs activités, ils auraient dû mourir poignardés ou tirés à bout portant !
  


  
    — Je ne suis pas certain que c’est le genre de réponse que le maire veut entendre.
  


  
    — De toute façon, le maire ne s’intéresse pas aux réponses : il veut seulement que les questions cessent d’être posées.
  


  
     
  


  
    New York, 10h46
  


  
    Esteban Zorco parcourait les plus récentes publications de Jane’s sur l’état des conflits sur la planète. Il lut à deux reprises un article sur l’accroissement de la tension entre l’Inde et le Pakistan.
  


  
    Le déclenchement d’un nouveau conflit concernant le Cachemire était une simple question de temps. Les groupes islamistes dans la mouvance d’Al-Qaïda faisaient le travail sans même qu’il soit nécessaire de mettre l’épaule à la roue. Le gouvernement n’aurait pas le choix de suivre le mouvement.
  


  
    Fort de la collaboration que le régime avait accordée aux États-Unis dans sa lutte contre les talibans, le Pakistan se sentirait en bonne position pour engager les hostilités sans trop craindre les représailles américaines.
  


  
    Par ailleurs, la lutte pour libérer les frères musulmans opprimés au Cachemire ferait un excellent dérivatif à la colère des fondamentalistes, qui ne digéraient toujours pas la collaboration de leur pays avec les États-Unis.
  


  
    La seule incertitude touchait l’ampleur que prendrait le conflit. Inférieur du point de vue des armements classiques, le Pakistan disposait de l’arme nucléaire. Oserait-il pousser l’escalade jusque-là pour sauver la face ? Oserait-il lancer le pays dans une guerre où il n’y aurait ni gagnant ni perdant, seulement des dizaines de millions de victimes ?
  


  
    D’un point de vue politique, ça pouvait être un calcul intéressant : s’il pouvait démontrer qu’il avait tout fait pour défendre la patrie et qu’il avait réussi à infliger des dommages considérables à l’agresseur, le gouvernement pourrait espérer se maintenir. Par ailleurs, l’Inde serait pour des décennies l’ennemi numéro un et il n’y avait rien de mieux qu’un puissant ennemi extérieur pour faire taire les dissidences internes et justifier la répression.
  


  
    Zorco ouvrit un autre dossier sur son portable et prit une note : « Évaluation des besoins militaires dans l’éventualité d’une escalade Inde-Pakistan ». Puis il envoya la note par courriel à son secrétaire, lui laissant le soin de l’acheminer à l’équipe de recherche appropriée.
  


  
    Il ouvrit ensuite un dossier qui s’intitulait Congo-Brazzaville.
  


  
    « Les Français ! » songea-t-il. Malgré leur rhétorique politique agaçante, on pouvait compter sur eux quand venait le temps de s’occuper des choses sérieuses. Leur travail en Afrique était impeccable.
  


  
    Zorco fut interrompu dans sa lecture par la tonalité du téléphone. Sur l’afficheur, un nom apparut : Trappman.
  


  
    — C’est en marche, fit la voix dans le combiné.
  


  
    — Des problèmes ?
  


  
    — Non. Mais j’ai eu une idée.
  


  
    — Dites-moi tout.
  


  
    Trappman ignora le ton subtilement ironique que Zorco s’était efforcé de donner à sa dernière réplique.
  


  
    — Hier, dit-il, il y a eu un incident au monastère. Une tentative d’infiltration. On pourrait s’en servir pour créer quelques embêtements à notre amie de Paradise Unlimited.
  


  
    — Du moment que ça ne compromet pas notre opération.
  


  
    — Ça peut même s’intégrer à la campagne que Boily va lancer.
  


  
    — Quelle campagne ?
  


  
    — Il va orienter l’ensemble des émissions d’information comme on le lui a demandé : lutte contre l’intolérance, description des excès auxquels ça donne lieu… Il veut se concentrer principalement sur le nationalisme, mais on pourrait y ajouter un volet anti-sectes.
  


  
    — Il ne faut pas que ce soit trop évident : madame Northrop sait que nous contrôlons TéléNat. Si la station se met à attaquer l’Église de la Réconciliation Universelle…

  


  
    — Quand il y a des événements dans l’actualité qui concernent les sectes, TéléNat ne peut pas ne pas en parler.
  


  
    — Nous avons encore besoin de madame Northrop et de son Église. Je ne veux pas que vous lanciez la police à leurs trousses.
  


  
    — Pour l’instant, je me suis contenté de semer des indices.
  


  
    — Qu’avez-vous fait exactement ? demanda Zorco sur un ton plus incisif.
  


  
    Quand Trappman lui eut expliqué quel indice il avait planté sur le cadavre de l’infiltrateur, Zorco lui dit que c’était une excellente idée pour brouiller les pistes, mais qu’il ne voulait pas que les choses aillent plus loin. Enfin, pas pour le moment.
  


  
    — D’accord, je me contente de préparer le terrain. Quand viendra le temps de passer à l’action, il ne restera qu’à refiler un ou deux tuyaux aux flics.
  


  
    — Sachez que j’apprécie votre imagination. Mais nous avons une opération à mener à bien. Chaque chose viendra en son temps.
  


  
    Après avoir raccroché, Zorco retourna à son portable. La situation au Congo-Brazzaville redevenait préoccupante. D’une part, les dirigeants du pays se faisaient tirer l’oreille sur le partage de la rente pétrolière. Et puis, il y avait cette ONG qui avait reçu plus de onze millions d’euros pour aider à développer Makélékélé et Bacongo, deux arrondissements du sud de la capitale.
  


  
    Peuplés majoritairement de représentants des ethnies du sud du pays, ces quartiers étaient vus par le pouvoir comme le lieu de recrutement privilégié de partisans de l’opposition. Le président Nguesso avait eu beau faire saccager les deux quartiers à plusieurs reprises par sa garde personnelle, rien n’y faisait : ils continuaient de fournir des contingents de jeunes contestataires. Les forces policières y menaient fréquemment des opérations de surveillance et d’intimidation.
  


  
    Et voilà qu’une ONG voulait développer ces quartiers ! Qu’elle voulait y construire des hôpitaux pour accueillir les femmes violées par les militaires et les membres de la garde personnelle du président ! Elle avait même annoncé publiquement son projet dans les grands médias internationaux pour rendre plus difficiles les représailles et les opérations de commando des forces gouvernementales.
  


  
    Qui pouvait être derrière tout ça ?
  


  
    Des agents du gouvernement local infiltrés dans l’ONG avaient été incapables de découvrir la provenance des fonds. Ils prétendaient que les dirigeants eux-mêmes ne la connaissaient pas. Que l’argent avait été mis à leur disposition au moyen de virements bancaires dont l’origine leur était inconnue !
  


  
    Une chose était certaine : ça ne pouvait pas être pour de simples raisons humanitaires. Personne ne faisait de l’humanitaire désintéressé. Du moins, pas à ce niveau d’investissement.
  


  
    Qui pouvait bien avoir intérêt à miner le pouvoir de Nguesso ? S’agissait-il d’un mouvement pour mettre les populations du sud au pouvoir et revoir les accords pétroliers ? C’était plausible.
  


  
    Ce qui l’était moins, c’était le procédé : aucune personne formée aux stratégies politiques et militaires n’aurait eu l’idée de lancer un mouvement de déstabilisation en dépensant son argent de cette façon.
  


  
    Zorco décida de téléphoner à son principal contact à TotalFinaElf pour savoir s’il avait eu vent des actions de cette ONG et s’il connaissait ceux qui se cachaient derrière elle.
  


  
    La situation était plus préoccupante que ne le laissait deviner l’ampleur de l’intervention. S’il y avait un changement de pouvoir, cela risquait d’entraîner la création d’un maillon faible dans la chaîne des États côtiers. Or l’essentiel des trafics que supervisait le Consortium dans cette région de l’Afrique transitait par ces États.
  


  
     
  


  
    RDI, 11h01
  


  
    En réponse, le ministre s’est dit préoccupé par cette montée de la violence parmi les groupes de jeunes. Il a annoncé qu’il soumettrait prochainement à la Chambre…

  


  
     
  


  
    Montréal, 11h09
  


  
    La conversation avait mal commencé. Pascale reprochait à Théberge de ne rien faire parce qu’il refusait de demander une perquisition au monastère de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    Théberge, pour sa part, se heurtait aux réponses par monosyllabes de Pascale sur ses rapports avec Francis Lortie.
  


  
    — Ce que mon bon ami Crépeau a de la difficulté à comprendre, fit Théberge, c’est que l’individu ait eu votre carte d’affaires sur lui.
  


  
    — Il travaillait pour moi.
  


  
    — Je croyais que vous aviez décidé de ne plus prendre de risques.
  


  
    — Francis n’était pas un risque. C’est impossible qu’il soit mort d’une overdose.
  


  
    — C’est pourtant ce que confirment les premières analyses. On a également trouvé une bonne quantité d’héroïne sur lui. Il n’est pas exclu qu’il ait été revendeur.
  


  
    — Vous vous trompez.
  


  
    — Dans son carnet d’adresses, il y avait le nom d’un distributeur qui alimente une partie des revendeurs de l’ouest de l’île… On le surveille depuis plusieurs années, mais on n’a jamais réussi à le coincer.
  


  
    — Un distributeur que vous surveillez depuis plusieurs années… Comme ça tombe bien !
  


  
    Théberge prit le temps de regarder Pascale, puis il se leva et se rendit à la fenêtre.
  


  
    — Avouez que ça tombe bien, reprit Pascale.
  


  
    — J’avais compris, maugréa Théberge.
  


  
    Il revint s’asseoir.
  


  
    — Pour quelle raison êtes-vous aussi certaine de votre jugement sur Lortie ? reprit le policier.
  


  
    — À cause de la qualité de son travail. De la passion qu’il y mettait. Quand quelqu’un vit pour son travail et qu’il prend de la drogue, ce n’est pas de l’héroïne : c’est de la coke. Et il n’en avait pas besoin. Il avait retrouvé sa forme et son goût de vivre.
  


  
    — Je suis prêt à croire que c’est l’impression qu’il vous a donnée, mais…

  


  
    — Vous ne voyez pas que c’est un frame up ! explosa Pascale. Vous tombez à deux pieds dans le piège à cause de vos préjugés ! Ce n’est pas parce qu’il a deux frères en prison qu’il est automatiquement coupable. Vous cherchez une solution facile pour masquer votre incompétence !
  


  
    — Votre point de vue serait plus facile à partager si votre collaborateur n’avait pas d’antécédents, répliqua calmement Théberge.
  


  
    — Des folies de jeunesse.
  


  
    — Peut-être avez-vous raison…

  


  
    — Bien sûr que j’ai raison !
  


  
    Théberge se leva, fouilla dans un tiroir du classeur et revint avec une photo qu’il posa devant Pascale.
  


  
    — Vous avez une vague idée de ce que c’est ? demanda-t-il.
  


  
    — C’est un tatouage relié à l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Vous en êtes sûre ?
  


  
    — C’est à cause du reportage auquel il travaillait. Le tatouage représente le nom du Maître.
  


  
    — En quelle langue ? demanda Théberge, perplexe.
  


  
    — En aucune langue. C’est un nom imprononçable. Ils utilisent un symbole géométrique… Se faire graver le nom du Maître sur le bras était une étape de son initiation.
  


  
    — Vous pensez que c’est à cause de son travail d’infiltration qu’il a été tué ?
  


  
    — En tout cas, c’est plus probable qu’une overdose. Est-ce qu’il avait son enregistreuse de poche sur lui quand vous l’avez trouvé ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Il ne s’en séparait jamais.
  


  
    — Il ne l’avait pas.
  


  
    — Il faut aller chez lui. Il a déjà enregistré plusieurs réunions de l’Église.
  


  
    — Nous avons fouillé toute la maison : il n’y avait aucun enregistrement.
  


  
    — Je vous l’ai dit, il faut perquisitionner au monastère.
  


  
    — Sans mandat ? En d’autres circonstances, vous seriez la première à me dénoncer !
  


  
    — Vous refusez d’agir…

  


  
    — Au contraire. Je pense qu’agir est préférable à réagir. Me précipiter au monastère ne servirait qu’à gaspiller d’excellentes munitions. J’aime mieux que l’ennemi baisse un peu sa garde avant d’attaquer.
  


  
    Théberge avait l’impression que Pascale lui cachait des choses.
  


  
    — Comme le disait tout à l’heure mon brave ami Crépeau, reprit-il, on meurt beaucoup dans votre entourage. Ça défie les statistiques. Est-ce que vous avez une explication ?
  


  
    — La même que je vous ai donnée tout à l’heure : ce sont des cas différents qui n’ont aucun rapport.
  


  
    — Vous vous doutez bien que mon bon ami Crépeau n’aime pas les coïncidences. Ça le stresse. Il se met à se faire du mauvais sang quand il y a trop de coïncidences.
  


  
    — Donnez-lui du Prozac.
  


  
    — Il craint les effets secondaires.
  


  
    — Je ne peux rien vous dire de plus.
  


  
    — Est-ce que je dois comprendre que Lortie ne vous a pas fait part des premiers résultats qu’il a obtenus ?
  


  
    — Ses résultats, c’était de réussir à s’infiltrer et d’enregistrer des réunions. Si tous ses enregistrements ont disparu, que voulez-vous que je vous dise ?
  


  
    — Si d’autres de vos amis, ou de vos connaissances, se proposent de fréquenter l’Église de la Réconciliation Universelle, j’aimerais en être informé.
  


  
    — D’accord.
  


  
    — Avant qu’ils se retrouvent à la morgue, puisque la précision ne semble pas aller de soi.
  


  
    Pascale se leva sans répondre et quitta la pièce.
  


  
    Théberge prit sa pipe, pensa à la demande que son épouse lui avait faite de fumer moins, puis il la reposa sur son bureau en maugréant.
  


  


  
    Le moyen le plus efficace de dissoudre les communautés est la normalisation urbaine. Ce processus, qui est en cours à l’échelle planétaire, doit être encouragé par tous les moyens. Lui seul peut venir à bout de cette forme pittoresque mais contre-productive de regroupements humains qu’on appelle les quartiers.
  


  
    Les quartiers, comme les communautés villageoises d’antan, encouragent une restriction du champ social et engendrent des solidarités qui pèsent sur l’initiative des individus ; bref, ils favorisent des particularismes qui limitent la mobilité et les échanges sociaux.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Mardi (suite)
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 12h17
  


  
    Le disciple qui avait pour nom Polydore Campeau entra dans la pièce avec un bandeau sur les yeux. L’accompagnatrice qu’il suivait, la main sur son épaule, le guida jusqu’au centre de la pièce et défit le nœud de son bandeau.
  


  
    Deux femmes masquées encadraient le Maître, lui aussi masqué. À la différence de ce dernier, le masque des femmes ne recouvrait que le haut de leur visage. Une des femmes était vêtue de noir. L’autre de blanc.
  


  
    — Je suis White, fit la femme vêtue de blanc. Je suis tribrane.
  


  
    — Je suis Black, fit l’autre. Je suis tribrane.
  


  
    — Le Maître a jugé approprié d’interrompre sa méditation pour poser son regard sur vous, reprit White.
  


  
    — Vous êtes en droit de vous sentir honoré de cette attention, enchaîna Black.
  


  
    — Je suis honoré, murmura le disciple.
  


  
    — Vous avez franchi l’épreuve avec succès, reprit White. Vous avez mérité d’accéder au rang de Bras droit du Maître. Vous êtes désormais membre de l’Église intérieure.
  


  
    — Nous avons longuement hésité, enchaîna Black.
  


  
    — Votre structure énergétique est très particulière.
  


  
    — Vous avez une nature double. Vous oscillez entre deux types de structure.
  


  
    — Si le porteur de ténèbres en vous avait dominé, vous auriez rejoint le rang des « Mains gauches de la Nuit ».
  


  
    — Mais la lumière est prédominante.
  


  
    — Pour souligner l’obtention de votre nouveau statut, vous serez bientôt autorisé à assister à la cérémonie du mur des fragmentations.
  


  
    — À titre de spectateur, précisa White.
  


  
    — J’ai une question, fit Polydore Campeau sur un ton hésitant.
  


  
    — Nous vous écoutons, répondit Black.
  


  
    — Qu’est-ce qui est arrivé à l’autre candidat qui a passé les épreuves avec moi ?
  


  
    — Il n’a pas réussi l’épreuve.
  


  
    — Est-ce qu’il va pouvoir recommencer ?
  


  
    — Tout dépend de ce qu’il décidera de faire de sa vie… Mais pourquoi vous intéressez-vous à lui ?
  


  
    — Je le trouvais sympathique.
  


  
    — Sa structure énergétique n’est pas sans intérêt, reconnut White. C’est très généreux de votre part de vous soucier de lui… Mais vous devez maintenant l’oublier. Vous ne le verrez plus. Vous devez libérer votre cerveau des informations le concernant.
  


  
    — Très bien.
  


  
    — Votre nouveau statut va requérir davantage de discipline de votre part, ajouta Black. Il est important que vous réduisiez toute forme de gaspillage d’énergie.
  


  
    — Je comprends, répondit Polydore Campeau.
  


  
    Il aurait aimé poser d’autres questions sur son collègue d’initiation, mais il comprit que cela aurait déplu aux trois visages masqués qui l’observaient.
  


  
    — À la suite de votre performance au cours des épreuves, enchaîna Black, le Maître a jugé utile de vous faire bénéficier de sa présence dans le cadre d’une rencontre privée. Si vous voulez bien vous approcher.
  


  
    Polydore Campeau fit les quelques pas qui le séparaient du Maître.
  


  
    — Vous pouvez vous agenouiller, fit White.
  


  
    Le disciple s’exécuta.
  


  
    Le Maître s’avança légèrement et lui mit les mains de chaque côté de la tête, comme s’il cherchait à la palper délicatement. L’examen dura un peu moins d’une minute.
  


  
    — Vous venez de loin, dit finalement le Maître. Vous fréquentez des gens enveloppés de noir… Il va falloir que vous fassiez un choix.
  


  
    Puis il se recula.
  


  
    Polydore Campeau demeura un instant interdit. Puis il s’inclina et il remercia le Maître.
  


  
    Quand il fut sorti du monastère, il se dirigea d’un pas recueilli vers le stationnement où il avait laissé sa voiture. Il désactiva le système de sécurité et s’installa derrière le volant.
  


  
    Il déverrouilla ensuite le coffre à gants, sortit son cellulaire, fit apparaître le numéro dans la mémoire deux et appuya sur le bouton de composition.
  


  
    Lorsque l’interlocuteur répondit, c’est d’une voix ferme, qui avait perdu toute trace d’hésitation, que Polydore Campeau fixa le rendez-vous.
  


  
    — Dans vingt minutes, dit-il. À l’endroit numéro cinq.
  


  
    Comme il mettait l’automobile en marche, il songea à l’étrange remarque du Maître sur les hommes en noir qui l’entouraient. Un instant, il se demanda s’il était au courant de ce qu’il faisait… Mais c’était impossible. Il n’y avait que deux personnes au Québec qui connaissaient ses véritables activités.
  


  
     
  


  
    Montréal, 13h04
  


  
    Guy-Paul Morne terminait son espresso dans son bureau, attenant à celui du premier ministre. Il écoutait le compte rendu de RDI sur les événements de l’avant-midi.
  


  
    … a dégénéré ce matin à l’Assemblée nationale. Pendant la période de questions, un député de l’opposition a demandé au gouvernement ce qu’il faisait pour éviter qu’un climat de haine à l’endroit des Juifs et des anglophones se développe au Québec.
  


  
    Au terme d’une escalade, l’opposition a accusé le gouvernement d’entretenir une atmosphère de paranoïa par son attitude et ses lois xénophobes. « Si vous ne changez pas rapidement de ligne de conduite, a prédit le chef de l’opposition, vous allez transformer le Québec en Liban. Ou en Palestine. Vous reproduisez le racisme du chanoine Groulx ! »

  


  
    En réponse, le chef du gouvernement a conseillé à son interlocuteur d’aller lire le chanoine Groulx dans le texte, au lieu de répéter les inepties véhiculées par ceux qui sont vendus à des intérêts hostiles au Québec et à toute…

  


  
    Morne griffonna rapidement quelques notes sur son ordinateur de poche tout en continuant de suivre les propos du commentateur.
  


  
    … et l’échange s’est terminé par l’extrait que voici :
  


  
    — Vous êtes une relique du XIXe siècle !
  


  
    — Et vous, vous vous attachez à défendre les espèces en voie de disparition pour ne pas sombrer politiquement. La seule chose digne d’intérêt dans votre parti, c’est votre coiffure !
  


  
    — Je vous mets au défi de répéter ça en dehors de la Chambre !
  


  
    — Et vous, je vous mets au défi de parler pendant plus de trente secondes sans être téléguidé par Ottawa ou Westmount !
  


  
    Quant à la question de…

  


  
    Morne coupa le volume du moniteur télé et appela sa secrétaire.
  


  
    — Je veux un rendez-vous avec le président de TéléNat et de TVA, dit-il. Le plus rapidement possible. Essayez également de joindre les propriétaires des principaux journaux… Oui, ça inclut Le Devoir.
  


  
     
  


  
    Montréal, 13h22
  


  
    Polydore Campeau entra dans la cathédrale et se dirigea vers un des confessionnaux. Il n’y avait que deux ou trois femmes agenouillées dans les bancs.
  


  
    Il entra dans le confessionnal et ferma le voile derrière lui. Quelques instants plus tard, un guichet coulissait.
  


  
    — Mon fils, je vous écoute, fit la voix grave habituelle.
  


  
    Campeau n’avait jamais rencontré celui à qui il rendait compte de son travail. À cause du voile opaque qui les séparait, il n’avait jamais vu son visage. Son contrôleur entrait après lui dans le confessionnal et il laissait à Campeau le temps de quitter l’église avant d’en ressortir.
  


  
    — Mon fils, je vous écoute, répéta le contrôleur.
  


  
    Il toussa à quelques reprises, puis il répéta la même phrase une troisième fois.
  


  
    Si l’homme derrière le voile n’avait pas répété la phrase trois fois dans des termes identiques en toussant avant la dernière fois, Polydore aurait inventé une confession bidon puis se serait promptement éloigné.
  


  
    — Je crois avoir trouvé quelque chose, dit Polydore.
  


  
    — Finalement…

  


  
    — J’avais commencé à me rapprocher d’un des nouveaux disciples. Je pense qu’il lui est arrivé un accident.
  


  
    — Vous pensez ?
  


  
    Polydore expliqua les raisons pour lesquelles il était parvenu à cette conclusion.
  


  
    — Vous allez le retrouver, fit le contrôleur, comme si la chose allait de soi. Et découvrir exactement ce qui lui est arrivé.
  


  
    — Ça fait partie de mes priorités. J’ai déjà songé à quelques démarches.
  


  
    — Bien. Et vous ? Où en êtes-vous rendu ?
  


  
    — Je vais bientôt assister à une cérémonie réservée à ceux qui sont admis comme membres officiels. Dans trois jours.
  


  
    — Ne commettez pas l’erreur de garder trop longtemps pour vous ce que vous avez appris. Dès qu’un élément d’information vous semble relativement important, veillez à ce qu’il me parvienne.
  


  
    — Ce sera fait.
  


  
    Quand il sortit du confessionnal, Polydore Campeau se dirigea vers le bureau qu’il occupait dans un coin retiré de l’évêché. En tant que conseiller de l’archevêque, il devait lui faire des recommandations pour que le message apostolique soit transmis de façon rapide et efficace dans l’espace québécois.
  


  
    Mais l’archevêque exigeait de sa part un minimum de travail. Il tenait à ce qu’il consacre le plus de temps possible à cette autre préoccupation fondamentale de l’Église : la transmission de son message à travers le temps. Non pas rayonner, mais durer. Sans durée, tout rayonnement était voué à connaître le sort des feux d’artifice, lui avait dit le pape gris.
  


  
    Après réflexion, l’archevêque avait été frappé par la justesse de cette idée. Durer était vraiment le devoir premier de l’Église. Sinon, qui véhiculerait le message du Christ ? Et, pour durer, il fallait se mettre à l’écoute des nouveaux courants d’idées qui émergeaient au sein de la clientèle religieuse. Mais, surtout, il fallait surveiller le développement de la concurrence, identifier les nouveaux adversaires avant qu’ils deviennent trop puissants.
  


  
    Parmi ces adversaires potentiels, l’Église de la Réconciliation Universelle occupait une place de premier plan.
  


  
     
  


  
    Washington, 14h28
  


  
    Il y avait presque deux ans que Monky travaillait pour Jonathan Horcoff et il n’avait jamais vu son patron autrement que dans un complet marine de coupe soignée.
  


  
    Horcoff enleva une poussière du revers de son veston. Récemment, il avait entrepris de familiariser Monky avec tous les aspects de son travail.
  


  
    « Ce serait dommage que vous passiez le reste de votre vie confiné dans un rôle de comptable », avait-il dit. Et, par la suite, Monky l’avait accompagné dans la plupart de ses activités.
  


  
    Sans le lui dire explicitement, Horcoff lui avait laissé entendre qu’il l’avait choisi comme successeur. Car lui-même entendait bien ne pas mourir au poste qu’il occupait. Pouvoir négocier à égalité avec les représentants des principales industries militaires de l’Amérique du Nord était bien, mais accéder à la direction de Toy Factory, c’était nettement plus intéressant. Et c’était précisément le but de Horcoff. Mais, pour cela, il fallait d’abord qu’il s’assure de former une relève adéquate.
  


  
    — Dans quelques instants, nous allons rencontrer une des filles de notre équipe de divertissement pour qu’elle nous fasse un rapport sur son travail. Elle est en train de devenir la maîtresse d’un des hommes les plus influents des États-Unis.
  


  
    — Qui ?
  


  
    — John Tate.
  


  
    Monky ne répondit pas.
  


  
    — Je m’attendais à une objection, reprit Horcoff. Il ne faut pas confondre le respect dû à un supérieur avec la complaisance, ajouta-t-il en riant.
  


  
    — J’étais simplement perplexe, répondit Monky sur un ton neutre.
  


  
    — Ce qui veut dire que vous avez une question.
  


  
    — Pourquoi Tate ?
  


  
    — Et pourquoi pas lui ?
  


  
    — Parce que la personne la plus importante dans l’univers du renseignement est de loin Paul Decker. C’est lui qui supervise tous les autres.
  


  
    — Exact. Mais…

  


  
    Il s’interrompit pour inciter Monky à compléter sa phrase.
  


  
    — Tate est celui qui va s’opposer à Decker, poursuivit Monky.
  


  
    — Et pourquoi faut-il contrôler celui qui va s’opposer à Decker ?
  


  
    — Parce qu’il est toujours préférable d’avoir des sources dans les deux camps.
  


  
    — Voilà !
  


  
    Un mince sourire apparut sur le visage de Monky. De sa part, c’était une manifestation d’exubérance, songea Horcoff. Il avait rarement rencontré un individu aussi maître de lui-même. Son comptable de choc, comme il l’appelait parfois, ne semblait pas tant maître de lui qu’immunisé contre toute réaction émotive. Rien ne semblait jamais l’atteindre. Plus qu’une capacité de contrôle, c’était une impression de détachement qu’il dégageait. Comme si les événements n’avaient pas de prise sur lui.
  


  
    — Le Président tient à son avis, reprit Horcoff. À cause de sa réputation. De son expérience. Et des contacts qu’il a tissés au cours des ans dans la communauté internationale du renseignement. Même s’il en brûle d’envie, Decker ne peut pas se payer le luxe de l’écarter.
  


  
    Horcoff fut interrompu par l’arrivée d’une femme qui entra dans le bureau sans se faire annoncer.
  


  
    — Je vous présente Gloria, fit Horcoff. Gloria, Monky.
  


  
    La femme prit la main que lui tendait Monky et la serra quelques secondes de plus que nécessaire, pendant que ses yeux le détaillaient discrètement. Elle sembla apprécier ce qu’elle voyait.
  


  
    — Enchanté, dit-elle.
  


  
    — Gloria, reprit Horcoff, Monky sera désormais votre contact. C’est à lui que vous ferez vos rapports.
  


  
    Il se tourna vers son adjoint.
  


  
    — Je vous laisse le soin d’arrêter la logistique de vos rencontres.
  


  
    Puis il ajouta, avec un sourire :
  


  
    — Je parle de vos rencontres professionnelles, bien sûr.
  


  
    En fait, pour Monky, il s’agissait non seulement d’un travail, mais aussi d’un test. La fille avait reçu pour consigne d’évaluer sa vulnérabilité aux entreprises de séduction en tentant de le faire parler le plus possible.
  


  
    Horcoff ne pouvait pas se permettre de confier la relève à un adjoint qui racontait tous les secrets de l’organisation à la première venue. Surtout que les filles qu’on enverrait inévitablement pour le piéger ne seraient pas, elles, les premières venues.
  


  
     
  


  
    Montréal, 16h09
  


  
    La conférence de presse avait lieu dans les locaux de la Société Saint-Jean-Baptiste, rue Sherbrooke. Laurent Cadotte, le président, observait la salle avec une satisfaction mitigée. Une dizaine de représentants des médias s’étaient présentés. Compte tenu des délais, ce n’était pas si mal, mais il avait espéré une meilleure réponse.
  


  
    — On s’indigne à juste titre des graffitis à caractère raciste qui sont récemment apparus sur les façades des édifices, dit-il. On a raison de s’indigner de ces attaques contre nos confrères juifs et anglophones et je partage cette indignation. Le règlement de nos désaccords ne peut passer par la haine et le mépris. Il ne peut passer par la violence des mots et des actes.
  


  
    Les représentants des médias écoutaient de façon distraite, attendant qu’il en arrive au cœur du sujet. Le président fit une pause pour parcourir l’assemblée du regard.
  


  
    — C’est pourquoi, reprit-il, j’espère que les représentants de ces groupes condamneront avec la même fermeté et la même unanimité la violence symbolique dont vient d’être l’objet l’ensemble de la population du Québec – à moins, bien sûr, qu’ils ne préfèrent s’en dissocier.
  


  
    Une vague de murmures parcourut l’assistance.
  


  
    Le président de la Société Saint-Jean-Baptiste enfila des gants de latex et ouvrit une boîte posée sur une petite table à côté du lutrin. Une odeur nauséabonde se répandit dans la pièce.
  


  
    Après avoir ouvert la boîte, il en retira un drapeau du Québec souillé d’excréments.
  


  
    — Voilà le genre de courrier que nous recevons, dit le président en montrant la pièce de tissu.
  


  
    Les flashes des appareils photo crépitèrent. Les spots des caméras télé s’allumèrent pendant que les appareils enregistraient ce moment pour la postérité.
  


  
    Lorsque le devoir de mémoire médiatique fut satisfait, le président remit le morceau de tissu dans la boîte et referma le couvercle. Un collègue s’empressa d’aller la remiser au sous-sol.
  


  
    — Voici le message intégral qui accompagnait ce colis, reprit le président en dépliant une feuille de papier brun.
  


  
    Lorsqu’il eut terminé sa lecture, il replia la feuille en quatre et la remit sur le lutrin.
  


  
    — Je demande l’intervention du gouvernement, dit-il. Il faut que les forces de l’ordre fassent cesser au plus tôt cette intimidation inqualifiable.
  


  
    — Croyez-vous qu’il s’agit d’une réplique à l’agression qu’a constituée la vague de graffitis ? l’interrompit un journaliste.
  


  
    — Ce n’est pas impossible, mais cela ne diminue en rien la portée de cette profanation et l’atteinte qui a été faite à l’honneur des Québécois.
  


  
    Plusieurs questions suivirent, auxquelles Cadotte fit la même réponse en variant la formule : un crime n’en excusait pas un autre ; il s’attendait à une condamnation sévère de ce geste par les milieux juifs et anglophones.
  


  
    — Si on vous accusait d’avoir fabriqué cet incident pour faire oublier l’impact des graffitis racistes qui se sont répandus dans la ville, que répondriez-vous ?
  


  
    Le journaliste qui avait posé la question attendait, son crayon immobile devant son calepin, prêt à noter la réponse.
  


  
    — Il s’agit d’une hypothèse ridicule et qui va servir de prétexte à certains milieux, maintenant que vous l’avez formulée, pour ne pas condamner l’agression dont la communauté francophone a été victime.
  


  
    — Mettez-vous sur le même pied la vague de messages haineux qui envahit depuis des semaines l’espace public et la profanation d’un objet symbolique dans le cadre d’une affaire privée ?
  


  
    — Le drapeau est un symbole public !
  


  
    — Bien sûr. Mais si vous n’aviez pas convoqué de conférence de presse, le geste n’aurait presque pas eu de portée. C’est vous qui lui avez donné l’ampleur d’une attaque contre la communauté francophone en le dévoilant, non ?
  


  
    — Votre interprétation des faits est farfelue. Tout geste fait à l’encontre d’un membre de la collectivité attaque la collectivité entière. C’est toujours en se fondant sur ce principe que la communauté juive a réagi pour dénoncer la moindre manifestation d’antisémitisme.
  


  
    — Ne pensez-vous pas que les Juifs ont des raisons historiques plus sérieuses d’être vigilants ? Est-ce que ce n’est pas abusivement que les Québécois francophones s’autorisent de la même logique défensive ?
  


  
    — Monsieur, je pense que vous avez intérêt à relire votre histoire.
  


  
    — Laquelle ? Celle du chanoine Groulx ?
  


  
    Tous les représentants des médias suivaient avec intérêt la joute verbale qui s’était engagée entre les deux hommes.
  


  
    Quelques minutes plus tard, le président de la Société Saint-Jean-Baptiste mettait fin abruptement à la conférence de presse en déclarant qu’il faisait confiance aux reporters pour laisser parler les faits.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 16h15
  


  
    … la démission attendue de la présidente de la Caisse de dépôt. Affirmant n’avoir subi aucune pression politique, elle a cependant déclaré qu’une direction nouvelle, profitant d’un appui unanime à l’Assemblée nationale, serait en meilleure position pour permettre à la Caisse d’entreprendre les virages qui s’imposent.
  


  
    De passage à Toronto, le chef du Nouveau Parti démocratique a répété ses attaques contre le Ontario National Party et il a mis en garde la population contre les dangers du national-sécessionnisme. Citant l’exemple de l’Italie et de l’Allemagne…

  


  
     
  


  
    Montréal, 16h43
  


  
    L’inspecteur-chef Gonzague Théberge profitait d’une brève pause dans son horaire pour faire un peu de conversation avec ses morts. Celui qui le préoccupait le plus était Francis Lortie. Il avait vu son cadavre au début de la matinée et il avait tout de suite songé à Gauthier.
  


  
    Théberge ne pouvait pas penser à l’Église de la Réconciliation Universelle sans voir le visage de Gauthier surgir dans sa mémoire. Quelques semaines avant de mourir, ce dernier avait laissé entendre que des membres de l’Église étaient probablement impliqués dans le réseau de trafic d’armes sur lequel il enquêtait. La mort de Lortie était-elle une occasion de reprendre l’enquête ?
  


  
    Le prétexte était mince. Il serait difficile de convaincre les responsables du budget de faire une priorité de la mort d’un ex-junkie victime d’une overdose, alors que trois jeunes Noirs attendaient qu’on résolve le mystère de leur décès et qu’il manquait de personnel pour accorder à cette enquête les effectifs qu’elle aurait demandés.
  


  
    Il y avait bien des chances que Lortie finisse, lui aussi, par résider à l’hôtel, songea Théberge.
  


  
    Le policier fut tiré de ses réflexions par la voix de sa secrétaire qui lui annonçait l’arrivée de monsieur Polydore Campeau.
  


  
    Théberge l’avait rencontré à deux reprises. Chaque fois, c’était parce qu’un prêtre était mort dans une situation compromettante : le premier avait eu une crise cardiaque dans un bordel ; l’autre avait fait un ACV chez sa maîtresse.
  


  
    Dans les deux cas, Théberge avait rapidement arrangé les choses. Il l’avait même fait de bon cœur. Ces tendances, chez les prêtres, le rassuraient. Il préférait de loin cela à l’intérêt pour les petits garçons que manifestaient certains.
  


  
    — Qu’est-ce qui vous amène ? demanda Théberge.
  


  
    — Lortie.
  


  
    — Ce n’était pourtant pas un des vôtres !
  


  
    — Non, mais il avait des liens avec l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Vous vous intéressez à cette… Église ?
  


  
    — L’Église catholique existe depuis deux mille ans, répondit Campeau. Mille sept cents, en fait, si on parle de l’institution comme telle. On peut voir dans cette durée la preuve de son caractère divin. Mais, entre vous et moi, un peu d’organisation et de planification ne nuit jamais. La surveillance des groupes parachrétiens et des sectes a toujours été une des principales activités de l’Église.
  


  
    — Il existe des centaines d’Églises, de mouvements religieux et de sectes. Pour quelle raison vous intéressez-vous précisément à celle-là ? Ses théories sont plutôt farfelues, non ?
  


  
    — Cela n’a aucune importance. En matière de croyances, le rapport est à l’inverse de ce que supposent les gens. Ce n’est pas la croyance la plus sensée, ou la plus valable, qui finit par s’implanter et générer une organisation, c’est l’organisation la plus efficace qui finit par imposer ses croyances et les ajuster aux besoins de son expansion.
  


  
    — En vous écoutant, on n’a pas l’impression d’entendre un représentant de l’archevêché.
  


  
    — Je suis un représentant officieux.
  


  
    — Et vos supérieurs, que pensent-ils de vos théories ?
  


  
    — Ils savent que c’est saint Paul et ses successeurs politiques, à commencer par les empereurs, qui ont sélectionné, parmi le corpus de textes disponibles, ceux qui étaient orthodoxes et ceux qui ne l’étaient pas. Ce sont eux qui ont fixé la croyance. Et ils l’ont fixée en accord avec les besoins politiques de l’organisation qu’on appelle l’Église. Sur le plan temporel, le lien de causalité est : survie - organisation - croyances qui servent et justifient l’organisation. Évidemment, quand on regarde ça du point de vue de Dieu, le rapport de causalité est inverse : le message initial engendre une organisation qui, par une sorte de miracle, assure la survie de la croyance.
  


  
    — Vous ne devenez pas un peu schizophrène à force de passer d’un point de vue à l’autre ?
  


  
    — Ce n’est pas une question de schizophrénie mais de dialectique.
  


  
    — Vous avez fait votre formation chez les Jésuites ?
  


  
    — Encore un de vos préjugés, répondit Polydore Campeau en souriant.
  


  
    — Pour ce qui est de Lortie, nous n’avons pas appris grand-chose. Notre seule quasi-certitude, c’est qu’il est décédé d’une overdose.
  


  
    — Là, vous m’étonnez.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — J’ai eu l’occasion de le rencontrer à plusieurs reprises au cours des derniers mois : il ne m’a jamais donné l’impression d’être sous l’influence de quelque drogue que ce soit.
  


  
    — Comment expliquez-vous l’overdose ?
  


  
    — Je n’ai pas d’explication. J’ignore totalement qui ou quoi peut en être responsable.
  


  
    Théberge se leva et se mit à marcher de long en large dans le bureau.
  


  
    — Si vous êtes ici, dit-il après un moment, c’est que vous pensez que sa mort peut avoir un rapport avec l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — À votre place, j’essaierais d’en apprendre davantage sur les épreuves qu’il n’a pas réussi à passer lors de son initiation, hier soir. Peut-être ont-elles laissé des traces…

  


  
    — Quel genre de traces ?
  


  
    — S’il n’est pas trop tard, j’essaierais de savoir si la drogue n’a pas servi à dissimuler les résidus d’autres substances dans son organisme.
  


  
    Théberge se rassit, prit sa pipe dans ses mains, l’examina, puis regarda Campeau.
  


  
    — Je vais m’en occuper, dit-il lentement. Si jamais vous découvrez quelque chose d’autre…

  


  
    — Bien sûr. Et vous, de votre côté…

  


  
    — Cela va de soi.
  


  
    Chacun savait que l’autre ne pourrait tenir son engagement que dans les limites étroites de l’intérêt de son organisation, mais une collaboration limitée valait mieux que pas de collaboration du tout.
  


  
     
  


  
    Montréal, 17h15
  


  
    — Tu restes souper ? demanda Pascale.
  


  
    — J’arrête quelques minutes seulement, répondit Graff en s’assoyant sans enlever son imperméable.
  


  
    — Tu vas au moins prendre un café ?
  


  
    — Va pour un café.
  


  
    Pendant que Pascale se dirigeait vers le comptoir de la cuisine pour lui faire un espresso, Graff concentra son attention sur la perruche qui arpentait le dessus du buffet de la salle à manger.
  


  
    — J’ai rencontré Boily, dit-il après un moment.
  


  
    — En quel honneur ?
  


  
    — Il m’a proposé de travailler pour TéléNat.
  


  
    — Quoi !
  


  
    — Une émission de critique sociale qui aurait pour mandat de s’attaquer à toutes les formes de fanatisme et d’étroitesse d’esprit.
  


  
    Leur conversation fut interrompue par le bruit de la cafetière.
  


  
    — Il m’a fait le même genre de proposition, reprit Pascale en revenant avec le café de Graff.
  


  
    — Je sais. Il veut qu’on travaille ensemble.
  


  
    — Il m’en a parlé, hier, mais je ne le croyais pas.
  


  
    — Il ne voulait pas que je t’en parle avant que tu aies accepté.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Il avait peur que tu perçoives ça comme une façon de faire pression sur toi.
  


  
    — Il t’a dit ça ?
  


  
    — Je sais, ça ne ressemble pas tellement à l’image que tu m’avais donnée de lui.
  


  
    Pascale retourna au comptoir se faire un espresso.
  


  
    — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle par-dessus son épaule.
  


  
    — De Boily ?
  


  
    — Du projet.
  


  
    — Ça pourrait être intéressant. S’il nous laisse vraiment faire ce qu’on veut… Toi, qu’est-ce que tu en penses ?
  


  
    — On n’a pas beaucoup parlé du contenu. Il veut une émission qui dénonce les injustices, les aberrations sociales… les différentes formes de fanatisme… C’est plus fort que moi, je suis sûre qu’il est en train de nous manipuler.
  


  
    Quelques instants plus tard, elle revenait s’asseoir à la table.
  


  
    — Mais à deux, reprit-elle, on devrait être capables de voir dans son jeu et de résister à ses manipulations.
  


  
    — C’est une proposition ?
  


  
    — C’est une proposition.
  


  
    Elle leva sa tasse de café.
  


  
    Il leva la sienne.
  


  
    — À notre collaboration ! fit Pascale.
  


  
    — À notre collaboration !
  


  
    Il prit une gorgée de café, puis sourit avant d’ajouter :
  


  
    — Mais on ne lui donne pas notre réponse tout de suite… On peut bien se payer le plaisir de le laisser poireauter un peu, non ?
  


  
     
  


  
    CBF, 18h04
  


  
    … je ne peux que souligner la coïncidence entre la vague de graffitis à caractère raciste et la mort pour le moins inquiétante de trois jeunes Noirs.
  


  
    Je me demande si les leaders de la majorité francophone prennent le problème vraiment au sérieux. Cet après-midi encore, au cours d’une conférence de presse tumultueuse, le président de la Société Saint-Jean-Baptiste a mis sur un même pied ces manifestations meurtrières de racisme et une blague de collégiens d’un goût douteux.

  


  
    Voilà, c’était le commentaire que nous a accordé Gordon Brown, chroniqueur au Partitionist et défenseur connu des…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 20h37
  


  
    Assise sur un divan de cuir, Emma White lisait un rapport. Du coin de l’œil, elle surveillait le moniteur télé pivotant fixé sur la petite table à sa gauche.
  


  
    Il y avait plus de vingt minutes que le jeune la surveillait, l’œil collé contre la cloison. Son profil était légèrement déformé par l’objectif grand-angle de la caméra.
  


  
    Sans laisser son texte des yeux, la femme se leva et se rassit pour trouver une position plus confortable, ce qui eut pour résultat de faire remonter davantage sa jupe sur ses cuisses.
  


  
    Sur l’écran, le visage était toujours collé contre la cloison. Le jeune Samuel Lacombe ne savait pas qu’il était filmé. Il ne savait pas que ses gestes étaient épiés et son comportement analysé. Il s’imaginait que c’était lui qui espionnait la femme.
  


  
    Emma White résista à la tentation de fixer son regard sur la cloison, à l’endroit exact d’où le jeune la surveillait. Il ne fallait pas compromettre le déroulement du processus pour le simple plaisir de le prendre sur le fait dans son activité de voyeur.
  


  
    Depuis son arrivée au Collège, Samuel passait des heures agenouillé sur son lit, l’œil collé contre le mur. La phase d’érotisation touchait à sa fin. Le soir même, elle aborderait la phase d’intoxication : elle allait devenir sa drogue.
  


  
    Emma White fut interrompue dans sa lecture par le carillon de la porte.
  


  
    — Le problème d’hier soir est réglé, fit la visiteuse masquée à qui elle ouvrit.
  


  
    — De façon satisfaisante ?
  


  
    — Si je me fie au message que je viens de recevoir, tout à fait. On ne pourra pas établir de lien avec nous.
  


  
    — Bien. Tu as le temps de prendre quelque chose ?
  


  
    — Non. Je fais un saut à mon appartement et je vais rejoindre Trappman à l’hôtel.
  


  
    Emma White ferma la porte et retourna s’asseoir, vérifiant au passage sur le moniteur que Samuel était toujours rivé au mur.
  


  
    Elle songea à la lettre qu’elle venait d’envoyer à son père. Il le croyait dans un collège privé en Europe. Normalement, c’était d’ailleurs là que Samuel aurait dû se retrouver. En Bavière. Mais comme elle était assignée au Québec pour un certain temps, elle avait décidé d’y ouvrir une succursale du Collège – une succursale en quelque sorte privée, avec un nombre réduit d’élèves – dans un des édifices appartenant à l’Église de la Réconciliation Universelle. Cela lui permettait de joindre l’utile à l’agréable, les jeunes garçons pouvant servir dans l’opération en cours.
  


  
    Chaque semaine, Emma White rédigeait un message à l’intention du père de Samuel et jetait au panier les lettres que ce dernier adressait à son fils. Elles étaient remplacées par de brefs courriels au ton neutre, presque froid, qui avaient pour but de le faire paraître distant, peu intéressé, et de provoquer le détachement du jeune garçon.
  


  
    Cette rupture était essentielle pour l’intoxication du jeune Samuel : plus il se sentirait seul et abandonné, dans un collège où il ne rencontrait personne avec qui échanger, plus Emma White représenterait pour lui une planche de salut à laquelle accrocher sa vie affective.
  


  
    Jusqu’à ce jour, elle avait joué pour lui un rôle exclusivement maternel. Désormais, après être devenue son seul point de repère et sa seule source de sécurité, elle allait devenir sa principale source de plaisir.
  


  
     
  


  
    Longueuil, 21h06
  


  
    En ouvrant la porte, Pascale se retrouva face à un homme en complet-veston Armani, un manteau plié sur le bras, qui avait un doigt immobilisé à quelques centimètres du bouton de la sonnette.
  


  
    — Vous lisez dans les pensées ? demanda l’homme.
  


  
    Il mesurait près de deux mètres et, si ce n’avait été de ses vêtements, Pascale aurait cru qu’il était un sportif professionnel en habit civil. Mais il y avait quelque chose dans son regard, dans l’amorce de sourire sur ses lèvres, qui trahissait une profondeur en même temps qu’une sorte de tristesse qui n’allait pas avec ce type de personnage.
  


  
    — Je sortais, dit-elle.
  


  
    — Polydore Campeau, répondit l’homme. J’étais un ami de Francis Lortie.
  


  
    Inconsciemment, Pascale songea au regard de certains policiers ou de certains reporters qui avaient été en contact avec les pires aberrations humaines. Il y avait aussi de cela dans le regard de Théberge, se surprit-elle à penser.
  


  
    — Il ne m’a jamais parlé de vous.
  


  
    — Lui, par contre, m’a beaucoup parlé du travail qu’il faisait sous votre direction.
  


  
    La méfiance était visible sur le visage de Pascale.
  


  
    — Je crois que nous serions plus à l’aise pour en discuter à l’intérieur, reprit l’homme.
  


  
    Voyant qu’elle hésitait, il ajouta :
  


  
    — Ce ne sera pas très long. Je crois vraiment que nous aurions intérêt à partager certaines informations.
  


  
    — Je n’ai rien à partager.
  


  
    — Vous pouvez écouter ce que j’ai à dire. Vous déciderez ensuite de ce que vous voulez faire.
  


  
    Pascale s’effaça pour laisser entrer l’homme.
  


  
    — Comment avez-vous connu Francis ? demanda-t-elle lorsqu’ils furent assis à la table de la cuisine.
  


  
    — Je fais du bénévolat, répondit Campeau.
  


  
    « Dans la mesure où je travaille pour l’Église », ajouta-t-il intérieurement.
  


  
    Ce n’était pas exactement un mensonge : il se contentait de ne pas employer le terme dans un sens aussi restreint que son interlocutrice. Pour lui, le bénévolat incluait tout naturellement les tâches pastorales, y compris celles qui étaient imparties aux agents très particuliers qu’employait le Vatican, lorsque la prière et les pressions politiques ne suffisaient pas à obtenir les résultats désirés.
  


  
    — Quelle sorte de bénévolat faites-vous ? demanda Pascale
  


  
    — J’aide des gens à survivre.
  


  
    — Et vous aidiez Francis ? On ne peut pas dire que c’est une réussite !
  


  
    — Je l’ai surpris à enregistrer un discours d’une dirigeante de l’Église, répondit doucement Campeau. J’ai fait en sorte que personne ne s’en aperçoive.
  


  
    — Et je suis censée croire ça ?… Qui me dit que vous n’êtes pas un membre de l’Église ?
  


  
    — Je n’ai pas le choix d’en faire partie : j’enquête moi aussi sur cette Église.
  


  
    — Bien sûr, ironisa Pascale. Est-ce que vous avez un syndicat pour regrouper tous ceux qui tentent de l’infiltrer ?
  


  
    — Je ne peux pas vous forcer à me croire. Alors, écoutez ce que j’ai à vous dire et vous déciderez ensuite de ce que vous voulez faire.
  


  
    — D’accord, je vous écoute.
  


  
    La conversation fut interrompue par l’arrivée de la perruche, qui alla se poser directement sur la tête de Campeau et commença tranquillement à se lisser les plumes. Ce dernier reprit comme si de rien n’était :
  


  
    — Tout le matériel que Francis avait accumulé pendant son enquête : ses enregistrements secrets de discussions avec des membres de l’Église, ses livres, ses notes… tout a disparu. Même son magnétophone. Alors, je me suis demandé si vous l’aviez récupéré.
  


  
    — Il n’y avait rien à son appartement, répondit distraitement Pascale, qui fixait l’oiseau.
  


  
    D’habitude, Léon avait horreur des étrangers.
  


  
    — C’est bien ce que je croyais, répondit Campeau.
  


  
    — Mais je ne vois pas en quoi cela peut vous intéresser…

  


  
    — Il s’agit d’une secte étrange, reprit Campeau en ignorant la remarque de Pascale. Le guru ne se montre presque jamais et préfère agir par ses intermédiaires. Les rares fois où on le rencontre, il est masqué. Comme ses principaux collaborateurs. Et les fidèles ne paient à peu près rien. C’est comme si l’Église de la Réconciliation Universelle bénéficiait de sources autonomes de financement et qu’elle n’avait pas besoin de l’argent de ses membres.
  


  
    — Ce que j’aimerais savoir, c’est pourquoi vous vous intéressez encore à Francis.
  


  
    — Je l’aimais bien… C’était un amateur, mais il était doué.
  


  
    — Tandis que vous…

  


  
    — Sans être un professionnel… disons que je suis plus à l’aise qu’il ne l’était dans ce travail.
  


  
    Le regard de Pascale allait de Campeau à l’oiseau sur sa tête, qui continuait tranquillement son toilettage.
  


  
    — Je ne vois toujours pas comment ça explique votre intérêt actuel pour Francis, reprit-elle.
  


  
    — Si je récupère son matériel, je serai en meilleure position pour achever son travail.
  


  
    — Et le vôtre…

  


  
    — Pas seulement le mien. J’ai le sentiment d’avoir une obligation envers lui. Je suis certain qu’il aurait aimé que l’enquête aboutisse et que son nom soit associé au résultat.
  


  
    Pascale le regarda un instant, perplexe.
  


  
    — Je suis curieuse de savoir dans quelle forme de bénévolat vous faites entrer ça, dit-elle finalement.
  


  
    — Dans celui qui est inspiré par la mauvaise conscience. J’étais en quelque sorte son ange gardien et, comme vous l’avez dit tout à l’heure…

  


  
    — Vous ne seriez pas un peu curé sur les bords ?
  


  
    Le sourire de Campeau s’élargit.
  


  
    — Sur ce point, je ne peux pas vous donner entièrement tort.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 23h38
  


  
    Samuel se réveilla en sursaut. Emma White était penchée au-dessus de lui, les seins appuyés contre sa poitrine. Elle le regardait dans les yeux.
  


  
    — Tu as fait un cauchemar, dit-elle.
  


  
    — Je… je ne me rappelle pas.
  


  
    — Tu trembles encore.
  


  
    Elle s’écarta un peu de lui. Il pouvait voir ses mamelons à travers le tissu transparent de sa robe de nuit.
  


  
    — Je ne me souviens jamais des cauchemars, dit-il.
  


  
    — Ce sont les pires. Ton esprit te protège en les oubliant.
  


  
    C’était la troisième fois qu’il se faisait réveiller de la sorte au cours de la semaine.
  


  
    — Il y a une façon de calmer l’angoisse, dit la femme. Tu veux que je te la montre ?
  


  
    — Euh… oui.
  


  
    — Tu n’as qu’à te laisser faire.
  


  
    Elle s’approcha, prit la tête du jeune garçon entre ses mains, appuya fermement ses seins contre sa poitrine, bougea un peu comme si elle cherchait une position confortable, puis, après l’avoir regardé dans les yeux, elle l’embrassa.
  


  
    D’abord délicatement. Puis avec plus d’intensité.
  


  
    Quand elle se retira, Samuel prit une longue respiration.
  


  
    — C’est normal d’être un peu surpris, au début, dit la femme. On va recommencer et, cette fois, tu vas essayer de participer.
  


  
    Elle se coucha de nouveau sur lui, lui reprit la tête entre les mains et l’embrassa.
  


  
    Après quelques instants d’hésitation, le jeune garçon se mit à « participer » comme la femme le lui avait demandé.
  


  
    Il réagissait bien, songea-t-elle en bougeant lentement sur lui. Il suffirait de quelques semaines de visites nocturnes pour qu’il soit totalement intoxiqué. La phase de domestication proprement dite pourrait alors commencer.
  


  
    Elle s’écarta de lui et mit un doigt sur sa bouche.
  


  
    — Ce n’est pas nécessaire d’en parler, dit-elle. Désormais, si tu as peur, viens me rejoindre dans mon lit.
  


  
    — Et vous allez… ?
  


  
    — Oui. Jusqu’à ce que tu oublies ta peur… Je suis très contente de toi. Jusqu’à maintenant, je n’ai pas eu à t’envoyer au cachot.
  


  
    La remarque prit le jeune Samuel par surprise. L’inquiétude était palpable sur son visage.
  


  
    — Tu n’as pas à t’inquiéter, reprit la femme en se levant. Tant que je serai satisfaite de toi, tu n’as rien à craindre… Allez, je retourne me coucher. Dors bien.
  


  
     
  


  
    Brossard, 23h51
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge tentait de retrouver le sommeil sur le divan du salon. Un rêve l’avait éveillé et il n’arrivait pas à le chasser de son esprit.
  


  
    Il se promenait dans un hôtel, parlant aux différentes victimes dont il n’avait pas réussi à éclaircir le meurtre. Elles étaient toutes habillées de toges grises et elles interrogeaient Théberge, chacune à leur tour, sur les chances que leur affaire soit résolue.
  


  
    Leurs toges avaient différentes nuances de gris. Plus le meurtre était ancien, plus les toges étaient foncées. La grande peur des habitants de l’hôtel était de s’assombrir au point de se confondre avec la nuit, de devenir invisibles et que plus personne ne puisse s’occuper de leur affaire.
  


  
    Cette partie du rêve n’avait pas trop inquiété Théberge. Il y était habitué. Ce qui l’avait bouleversé, sans qu’il sache pourquoi, c’était ce qui avait suivi.
  


  
    Il s’était retrouvé au milieu d’une salle de bal où des habits de soirée occupés par des personnes invisibles faisaient des pas de danse comme au Moyen Âge.
  


  
    Empty suits, avait alors songé Théberge sans savoir d’où lui était venue l’expression. Puis il remarqua une chose curieuse. Chaque habit vide portait un graffiti sur fond de carré blanc à la hauteur de la poitrine. Chaque graffiti était différent : PNQ, Nettoyeurs de l’Avenir, APLD, Nature Boy, GANG, Église de la Réconciliation…

  


  
    À mesure qu’il lisait, il avait senti l’angoisse monter en lui. Jusqu’au moment où il avait aperçu le dernier graffiti… Parti de Rien.
  


  
    Il s’était alors éveillé en sueur, le cœur battant.
  


  
    Sachant qu’il était inutile d’essayer de dormir, Théberge était descendu au salon et il avait allumé une pipe. Quelques minutes plus tard, son cœur et sa respiration avaient repris un rythme normal. Le sentiment de malaise avait presque disparu.
  


  
    C’était typique d’un processus onirique de tout amalgamer sans la moindre logique, songea-t-il. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’essayer de trouver un sens à son rêve. Il songea à ce curieux graffiti…

  


  
    Au moment de quitter le travail, vers dix-huit heures trente, il avait découvert un collant sur la porte de son bureau.
  


  
     
  


  
    Soyez réaliste
  


  
    Votez pour Rien

  


  
     
  


  
    Il n’y avait plus moyen d’aller dans un édifice public sans en apercevoir. Un type du département d’informatique lui avait appris qu’on pouvait les télécharger dans Internet et les imprimer sur des feuilles d’autocollants. Ils étaient des centaines à le faire et à les répandre dans leur milieu de travail ou dans d’autres lieux publics.
  


  
    Théberge se souvenait de s’être demandé si une nouvelle forme de folie collective était en train d’apparaître : autocollants à l’intérieur des lieux publics, graffitis à l’extérieur, messages envoyés aux journaux, envahissement des lignes ouvertes… Tout ce qu’il y avait de lunatiques et d’illuminés semblait subitement se chercher un lieu d’expression public.
  


  
    C’était comme le Groupe d’Affirmation nationale globale, Nature Boy ou les Jeunes pour l’Ordre et le Progrès…

  


  
    Mais alors, que venaient faire l’APLD et le PNQ dans son rêve ?… D’accord, les discours politiques ne représentaient pas une des formes de prose les plus transcendantes, mais ce n’était quand même pas plus délirant que les messages publicitaires ou les aventures des Simpsons. Un peu plus surréaliste, peut-être, mais bon… de là à les assimiler sans nuances à des propos hallucinés.
  


  
    Et il y avait cet étrange Parti de Rien, dont la rhétorique absurde ne déplaisait pas totalement au policier… « Le Parti Rhinocéros moins le rhinocéros », avait déclaré leur porte-parole pour expliquer les orientations politiques de son parti !
  


  
    Théberge se leva du divan et descendit au sous-sol. Il était inutile de se recoucher tout de suite. Quelques heures de remue-méninges lui seraient nécessaires avant de pouvoir retrouver le sommeil pour ce qui resterait alors de la nuit. Autant mettre ce temps à profit pour lire de vieux dossiers en suspens dont il gardait une copie à la maison.
  


  
    Bien sûr, légalement, il n’avait pas le droit de conserver ces dossiers chez lui. Il ne le faisait d’ailleurs jamais pour les enquêtes en cours. Les seuls dont il apportait une copie chez lui étaient ceux des pensionnaires de « l’hôtel ». Les cas qui dataient de plusieurs années et qui n’avaient jamais été élucidés.
  


  
    Dans le classeur, il prit machinalement le dossier de Gauthier et le mit sur son bureau. Puis, avant de l’ouvrir, il se demanda s’il s’agissait d’une association inconsciente, s’il y avait un lien entre ce dossier et le contenu de son rêve.
  


  


  
    La normalisation urbaine implique un accroissement de la taille des villes et la disparition progressive des quartiers traditionnels. À terme, elle transforme l’habitant d’une ville en l’équivalent de n’importe quel autre habitant de cette ville. Ou de n’importe quelle autre ville.
  


  
    La normalisation urbaine est un prodigieux générateur d’égalité et d’homogénéité.
  


  
    […]
  


  
    Le secret de la ville, c’est qu’elle est la même partout : elle est un rhizome qui finira par couvrir l’ensemble de la planète, jusqu’à ce que ville et planète finissent par se confondre.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Mercredi
  


  
     
  


  
    Montréal, 9h11
  


  
    La simple mention de vandalisme dans un cimetière juif avait suffi pour que l’information remonte jusqu’au bureau du directeur du Service de police de la ville de Montréal. Ce dernier avait aussitôt téléphoné au département responsable de l’enquête pour lui demander de faire diligence.
  


  
    — Choisissez soigneusement qui vous envoyez là-bas, avait-il dit. Les journalistes vont être sur vos talons. Je veux pouvoir affirmer que le cas a été traité avec le plus grand professionnalisme.
  


  
    Vingt minutes plus tard, les agents Bouthillette et Brassard arrivaient à l’entrée du cimetière.
  


  
    — Il y en a un peu partout, fit le gardien. Je vais vous montrer.
  


  
    Les policiers le suivirent.
  


  
    Bouthillette se mit à faire le compte des pierres tombales saccagées. Certaines avaient été simplement renversées. D’autres, cassées. Le policier nota dans un calepin certains des graffitis peints sur les tombes.
  


  
     
  


  
    À bas les anglos
  


  
    À bas le $
  


  
    À bas les Juifs
  


  
     
  


  
    — Ils ont endommagé uniquement les pierres qui ont des noms anglais, reprit le gardien.
  


  
    Bouthillette releva brièvement les yeux en direction du gardien et marmonna quelques mots.
  


  
    Pendant ce temps, son collègue Brassard demandait par téléphone l’envoi d’une équipe technique.
  


  
    — Ils devraient arriver dans une quinzaine de minutes, dit-il après avoir fermé son cellulaire. Ils vont tout photographier… voir s’ils peuvent trouver des traces…

  


  
    — Ils vont vraiment tout photographier ? demanda le gardien.
  


  
    — Si vous désirez être sur les photos, je peux vous arranger ça, répondit Brassard, pince-sans-rire.
  


  
    À peine avait-il terminé sa phrase qu’une voiture s’immobilisait dans le petit chemin, à une vingtaine de mètres de l’endroit où il était.
  


  
    — Merde ! Le nécrophore !
  


  
    Le journaliste avait mérité ce surnom à cause de la rapidité avec laquelle il arrivait sur les scènes de crimes. On aurait dit qu’il avait un flair pour les cadavres.
  


  
    Plus prosaïquement, les policiers le soupçonnaient d’avoir un informateur à l’intérieur du corps policier ou du personnel de bureau.
  


  
    Quelques instants plus tard, Albert Chicoine, de Techno-Police, s’avançait vers eux.
  


  
    — Ils s’en prennent aux morts, maintenant ! dit le journaliste en guise d’introduction.
  


  
    — Pas aux morts, Chicoine… Aux monuments !
  


  
    — D’accord, d’accord… aux monuments. Vous avez un suspect ?
  


  
    — On a pensé à un journaliste qui manquait de sang pour ses articles.
  


  
    — Donc, vous ne savez rien, répliqua Chicoine en sortant un magnétophone de sa poche. Vous pensez que ce sont des jeunes ?
  


  
    — L’équipe technique s’en vient. En attendant, tout ce que je peux te dire, c’est que des petits rigolos ont vandalisé des pierres tombales.
  


  
    — Ça, je m’en étais aperçu.
  


  
    — Perspicace !
  


  
    — On se débrouille…

  


  
    — Justement, j’aimerais savoir comment tu t’es débrouillé pour arriver aussi vite.
  


  
    — Un coup de fil d’un auditeur. J’étais dans ma voiture, tout près.
  


  
    — Tu as son nom ?
  


  
    — Il ne s’est pas nommé.
  


  
    — Tiens donc…

  


  
    — Vous pensez que c’est lié aux graffitis ?
  


  
    D’un geste de la main, il lui en montrait un, sur une pierre tombale renversée.
  


  
     
  


  
    Anglos = $ = Juifs
  


  
     
  


  
    Brassard se contenta de soutenir son regard sans répondre.
  


  
    — Ceux-là sont en français, renchérit Chicoine. Est-ce que vous savez pourquoi ?
  


  
    — Peut-être qu’ils sont en faveur du bilinguisme.
  


  
    — Est-ce que je peux écrire que vous ne savez pas encore si c’est lié aux autres graffitis ?
  


  
    — Tu peux écrire ce que tu veux. Mais si tu rapportes quoi que ce soit qui nuit à mon enquête, je m’occupe personnellement de te faire mettre sur la liste noire.
  


  
    Officiellement, une telle liste n’existait pas. Et si elle avait existé, elle aurait été illégale. Mais son inexistence officielle ne nuisait en rien à son efficacité.
  


  
    Toute personne mise sur la liste noire bénéficiait automatiquement d’une attention soutenue des policiers. Sa voiture, interceptée pour de multiples vérifications techniques, se voyait fréquemment décerner des avis de réparation. Des policiers en uniforme allaient la rencontrer au travail, chez des amis. Sa maison faisait l’objet d’une surveillance ostentatoire.
  


  
    — Vos menaces sont inutiles, répondit Chicoine. Je sais ce que vous manigancez.
  


  
    Les policiers se regardèrent, se demandant quel illuminé avait bien pu prendre contact avec Chicoine.
  


  
    — Et je sais pour la peinture, reprit Chicoine.
  


  
    — Quelle peinture ? demanda Brassard.
  


  
    — La peinture noire, dit-il avec un geste qui montrait les graffitis sur les pierres tombales. Je sais que c’est la même.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 10h06
  


  
    Pascale passa entre les colonnes de marbre qui encadraient l’entrée du monastère. Au fronton, on pouvait lire, gravé dans le marbre :
  


  
     
  


  
    Les vibrations sont le père et la mère de l’univers

  


  
     
  


  
    Franchissant les immenses portes d’acier recouvertes de bois sculpté, elle se retrouva dans une salle entièrement vide, à l’exception du bureau de la préposée à la réception qui faisait face à l’entrée.
  


  
    — En quoi puis-je vous aider ? lui demanda la jeune femme.
  


  
    — Je voudrais voir le responsable de votre Église, maître…

  


  
    — Maître Calabi-Yau ? suggéra la préposée, voyant que Pascale hésitait sur le nom.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Il a un horaire très chargé. Il ne peut pas…

  


  
    — J’ai absolument besoin de le voir, l’interrompit Pascale.
  


  
    — Le Maître ne reçoit des personnes étrangères à l’Église qu’à titre exceptionnel. Et toujours sur rendez-vous pris des mois à l’avance.
  


  
    — Je n’ai pas le temps d’attendre.
  


  
    — Je vais faire venir une assistante du Maître. Je suis certaine qu’elle saura vous aider.
  


  
    Quelques instants plus tard, Pascale voyait arriver une femme d’une trentaine d’années moulée dans une combinaison blanche. La femme vint directement vers elle en lui tendant la main. Un masque blanc couvrait le haut de son visage.
  


  
    — Madame Devereaux, fit la femme. C’est un plaisir de vous rencontrer.
  


  
    — Vous me connaissez ?
  


  
    — Qui ne connaît pas Pascale Devereaux ?
  


  
    — Pour ma part, je vous dirais bien que je vous ai déjà vue quelque part, mais…

  


  
    La femme rit doucement.
  


  
    — Il faut m’excuser, dit-elle. J’ai tellement l’habitude de ce masque que je ne réalise même plus que je le porte.
  


  
    — C’est comme le voile islamique ?
  


  
    Cette fois, la femme en blanc se laissa aller à rire sans retenue.
  


  
    — Pas vraiment, non, dit-elle. Je le porte parce que je suis une des compagnes du Maître.
  


  
    — Compagne spirituelle ? ne put s’empêcher d’ironiser Pascale.
  


  
    — Ne vous laissez pas aveugler par vos préjugés, répondit avec un sourire la femme en blanc. Accéder au rang de compagne du Maître est un privilège qui se mérite.
  


  
    — Je suppose que toutes les compagnes sont très jeunes…

  


  
    — Elles le sont… ou elles le paraissent. Quand on est jeune, notre potentiel spirituel n’est pas encore corrompu. Si on le préserve, ou si on le restaure, on demeure relativement jeune assez longtemps. La jeunesse est un signe d’accomplissement spirituel.
  


  
    — Comme c’est commode…

  


  
    — Regardez ce que le Christ disait des enfants, comment il insistait pour qu’on les laisse venir à lui. Ça n’en fait pas un pédophile pour autant.
  


  
    Le sourire de la femme s’élargit. Pascale crut y déceler une trace de moquerie.
  


  
    — Remarquez, reprit la femme masquée, si certains passages des Évangiles tombaient entre les mains de la DPJ, je serais curieuse de voir les conclusions qu’ils en tireraient.
  


  
    Pascale sentait une force retenue derrière le sourire de la femme. Son attitude était trop parfaitement naturelle, trop… contrôlée.
  


  
    — Je peux savoir votre nom ?
  


  
    — White. Vous pouvez m’appeler Emma White.
  


  
    — White ? Vraiment ?
  


  
    La femme ignora la remarque de Pascale.
  


  
    — J’occupe le rang de tribrane, poursuivit-elle. Si vous me disiez en quoi je peux vous être utile…

  


  
    — Je suis venue pour récupérer les affaires personnelles de Francis Lortie.
  


  
    — Récupérer ses affaires ?
  


  
    Elle avait l’air sincèrement étonnée.
  


  
    — Il est venu avant-hier, reprit Pascale.
  


  
    — Francis Lortie, vous dites ?
  


  
    Elle se tourna vers la réceptionniste.
  


  
    — Vous avez quelque chose?
  


  
    La réceptionniste tapa quelques instructions sur le clavier, puis elle fit pivoter le moniteur vers la tribrane.
  


  
    — Départ onze heures trente-quatre, fit cette dernière à mesure qu’elle lisait. Monsieur Lortie est effectivement venu au monastère avant-hier soir.
  


  
    Elle se tourna vers Pascale.
  


  
    — Mais je ne suis pas certaine de bien comprendre le sens de votre démarche, ajouta-t-elle.
  


  
    — Il est mort la nuit passée. Je suis venue pour récupérer les effets personnels qu’il a laissés au monastère.
  


  
    — Je n’arrive pas à y croire… De quoi est-il mort ?
  


  
    — Une overdose.
  


  
    — Vous en êtes sûre ?
  


  
    — Vous semblez sceptique…

  


  
    — Il était sur le point d’être admis au rang de « Bras droit du Maître ». On pensait qu’il allait devenir brane avant la fin de l’année… Dans le passé, il avait connu des problèmes, mais il avait réussi à mettre de l’ordre dans sa vie, à rééquilibrer son schéma vibratoire… À vrai dire, compte tenu du cheminement qu’il avait fait, il me paraît improbable qu’il soit retombé dans ses anciennes habitudes.
  


  
    Le ton de la femme, plus encore que la réponse, déconcerta Pascale. Si l’Église de la Réconciliation Universelle était derrière l’assassinat de Francis, elle avait pourtant tout intérêt à accréditer la thèse de l’overdose.
  


  
    — Les policiers sont formels, reprit Pascale. Il est mort d’une overdose.
  


  
    — Ça reste difficile à croire.
  


  
    — Les faits sont là.
  


  
    — Je ne vois qu’une explication : il a été victime d’une mise en scène.
  


  
    Pascale hésita.
  


  
    — Selon vous, reprit-elle, qui pourrait avoir intérêt à cette mise en scène ?
  


  
    — Je ne connaissais pas suffisamment la vie privée de votre ami Francis pour répondre à cette question. Peut-être des gens avec qui il était en contact dans sa vie antérieure ?
  


  
    — Peut-être, admit prudemment Pascale.
  


  
    — Mais il pourrait y avoir une autre explication.
  


  
     
  


  
    CKAC, 10h17
  


  
    … la vague de violence se poursuit. De nouveaux actes de vandalisme ont été perpétrés cette nuit dans un cimetière juif de Montréal. Des inscriptions nazies et des messages de haine ont été peints sur les pierres tombales d’une quarantaine de tombes.
  


  
    Dans un message parvenu ce matin à nos locaux, le Groupe d’Affirmation nationale globale a revendiqué l’attentat : selon le groupe, il s’agit d’une réplique à l’affront qu’a subi la population québécoise, et particulièrement la Société Saint-Jean-Baptiste…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 10h20
  


  
    — Plusieurs membres de l’Église ont récemment été l’objet de pressions, fit la femme en blanc. De menaces… Depuis un an, le schéma vibratoire du Québec s’est considérablement détérioré. Le niveau d’intolérance monte. C’est pour cette raison que nous avons interrompu notre recrutement. Nous allons laisser passer la tempête.
  


  
    — Quelle tempête ?…

  


  
    — Ce genre de perturbations dans le schéma vibratoire d’une collectivité provoque inévitablement des explosions de violence ; ces explosions suscitent, par choc en retour, des violences de rééquilibrage… Jusqu’à ce que les choses se calment, notre priorité est de protéger la vie de nos membres.
  


  
    — Vous n’exagérez pas un peu?
  


  
    — Francis Lortie n’est pas la première victime. Il y a quelques années, Guy Savoie, un jeune qui faisait partie de notre Église, est décédé après avoir été battu à mort par des voyous. Pour bien montrer la raison de son élimination, ils avaient enlevé le symbole du nom du Maître tatoué sur son bras.
  


  
    Pascale ne comprenait pas pourquoi la femme lui faisait ces révélations.
  


  
    — Il y a eu combien de victimes ?
  


  
    — Lortie est la quatrième.
  


  
    — Est-ce que la police a arrêté les responsables ?
  


  
    — Nous n’avons rien dit à la police.
  


  
    — Et pourquoi ?
  


  
    — Nous craignons que la moindre publicité accordée à cette affaire ait pour effet d’attiser la haine que certains éprouvent à notre endroit. Qu’elle serve de déclencheur et qu’elle fasse basculer des esprits fragiles dans la violence… Au cours des années qui viennent, notre stratégie est de nous faire oublier. Nos manifestations publiques seront réduites à l’essentiel.
  


  
    — Si vous ne dites rien, les assassins de Francis ne seront jamais punis.
  


  
    — Si nous parlons, d’autres seront assassinés.
  


  
    — Vous ne pouvez pas laisser faire ça !
  


  
    — Nous croyons connaître l’origine de ces crimes : une agence de sécurité a été engagée pour faire enquête.
  


  
    — Vous pensez qu’elle va avoir plus de succès que la police ?
  


  
    — Nous pensons surtout qu’elle sera plus discrète et qu’elle saura trouver une façon de prévenir les représailles.
  


  
    Le scepticisme se lisait aisément sur le visage de Pascale.
  


  
    — Notre objectif premier est de réduire les pertes de vies, reprit la femme masquée. Il y en a déjà trop eu.
  


  
    — Vous savez donc qui est derrière ces meurtres ?
  


  
    — Nous « croyons » le savoir… Il y a quelques années, nous avons exclu un membre qui était en relation avec un réseau de trafiquants. Il se peut que ce soit lui ou certaines de ses accointances qui soient à l’origine de ces incidents.
  


  
    — Ça n’a pas de sens : il faut absolument que vous agissiez pour faire mettre ces individus en prison !
  


  
    — Je comprends votre désir de vengeance…

  


  
    — Ce n’est pas une question de vengeance !
  


  
    — Vraiment ?… Rien ne peut faire revenir Francis à la vie. Mais, si nous n’agissons pas de façon rationnelle, si nous cédons à des pulsions primitives, d’autres vies seront exposées. Et cela, c’est sans compter le tort que nous ferions à notre schéma vibratoire.
  


  
    — Quand on aime les gens…

  


  
    — Quand on aime les gens, trancha la femme en blanc, on honore leur mémoire en se comportant de façon telle qu’ils auraient été fiers de nous.
  


  
    Après une courte pause, elle poursuivit sur un ton plus doux :
  


  
    — La première chose à faire pour honorer la mémoire de votre ami, c’est de penser à vous. De vous protéger… Je sais à travers quoi vous êtes passée.
  


  
    — Que voulez-vous dire ? demanda agressivement Pascale.
  


  
    — Quand on est une personnalité publique, nos malheurs le sont aussi.
  


  
    — Et pour quelle raison aurais-je besoin de me protéger ?
  


  
    — Si des fanatiques s’en prennent aux membres de notre Église, ils verront d’un mauvais œil que vous mettiez votre nez dans leurs affaires. Ils pourraient réagir de façon violente.
  


  
    — Vous dites ça pour m’intimider, fit Pascale d’une voix peu convaincue.
  


  
    — Je vous sens perturbée. Un séjour parmi nous vous permettrait de rééquilibrer votre schéma vibratoire.
  


  
    — Vous disiez à l’instant que vous n’acceptiez plus de nouveaux membres !
  


  
    — Il n’est pas question que vous deveniez membre. Je vous offrais simplement l’hospitalité pour quelques jours dans l’aile des visiteurs.
  


  
    — Je pourrais me déplacer comme je veux dans le monastère ?
  


  
    — Je ne vous offre pas de faire un reportage, mais de vous reposer et de rééquilibrer votre schéma vibratoire dans une partie retirée de notre domaine… Visiblement, vous n’êtes pas encore prête pour ce que je vous propose.
  


  
    Pascale chercha pendant un instant une façon d’accepter l’offre qui ne serait pas suspecte, puis elle y renonça. Elle n’avait pas envie d’être coupée de tout et de savoir son sort entre les mains de la secte.
  


  
    — J’aimerais récupérer les effets personnels de Francis, reprit-elle brusquement.
  


  
    — Il n’a rien laissé ici.
  


  
    — À son appartement, il manque plusieurs objets. Son magnétophone, entre autres.
  


  
    — S’il en avait apporté un, il aurait dû le laisser en consigne à l’accueil. À l’intérieur du monastère, nous limitons l’utilisation des appareils qui dégagent des champs magnétiques. Leur effet cumulé perturbe le schéma vibratoire des fidèles.
  


  
    — Le magnétophone n’est pas chez lui.
  


  
    — Peut-être a-t-il été emporté par ceux qui ont provoqué son overdose. S’ils cherchaient des renseignements sur notre Église…

  


  
    — Pour vous, il ne fait aucun doute qu’il a été assassiné ?
  


  
    — On peut rarement éliminer tous les doutes. Mais j’avoue avoir de la difficulté à voir une autre explication à son… « accident ».
  


  
    Ils parlèrent de Francis quelques minutes encore puis, voyant que la conversation ne menait nulle part, Pascale attaqua un autre sujet.
  


  
    — Il y a environ deux ans, Lynn Gainsborough a déclaré qu’elle se retirait du monde. Elle a choisi comme lieu de retraite un monastère de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Je crois me souvenir de cela, en effet.
  


  
    — Est-ce que vous savez où elle est ?
  


  
    — Même si je le savais, je ne vous le dirais pas. Je suis certaine que vous pouvez le comprendre.
  


  
    — Et pourquoi donc ?
  


  
    — Si ma mémoire est bonne, c’est principalement pour échapper au harcèlement des médias que madame Gainsborough a cherché refuge chez nous.
  


  
    — Quelques jours avant de disparaître, elle avait demandé à me rencontrer.
  


  
    — Il y avait une raison particulière ?
  


  
    — Ça, il faudrait le lui demander.
  


  
    — Même si je savais où elle est, ce qui n’est pas le cas, je ne prendrais pas la liberté de troubler sa quiétude. Dans notre Église, nous prenons très au sérieux les libres décisions des gens.
  


  
     
  


  
    En sortant du monastère, Pascale était perplexe. Autant elle se sentait incapable de faire confiance à la femme qui l’avait reçue, autant la manière dont elle avait d’emblée reconnu la thèse de l’attentat contre Lortie l’avait ébranlée.
  


  
    Se pouvait-il qu’il y ait vraiment un groupe de fanatiques qui s’en prenne à l’Église de la Réconciliation Universelle ? Et si tel était le cas, le reportage qu’elle voulait faire allait-il servir à alimenter leur haine ? Allait-elle encourager sans le vouloir leur fanatisme ?
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h39
  


  
    L’inspecteur-chef Gonzague Théberge souleva le combiné avec appréhension. Trois secondes plus tard, ses craintes étaient transformées en certitude : l’appel venait du maire.
  


  
    Des souvenirs de son rêve lui revinrent à l’esprit. Empty suits… Il imagina l’habit du maire, vide…

  


  
    — Allô ?… Allô ?
  


  
    — Désolé, fit Théberge. Un petit problème avec mon téléphone.
  


  
    — Ce sont des choses qui arrivent.
  


  
    Empty suits…

  


  
    — Même si je me permets de vous appeler, poursuivit le premier magistrat, je veux que vous vous sentiez parfaitement libre de me répondre. Je sais que je suis en dehors des canaux officiels. Mais comme je n’arrive pas à joindre mon bon ami Claude Gagnon, et que l’on parle de vous comme du héros du service…

  


  
    — Le héros du service, marmonna Théberge sur un ton dubitatif.
  


  
    S’il fallait que le maire se mette à répéter ça aux journalistes, le « héros du service » se retrouverait avec une bonne partie de la boîte qui le soupçonnerait de vouloir tirer la couverture à lui. Déjà que ses « privilèges » faisaient jaser, même s’il les finançait lui-même.
  


  
    — Il paraît que vous êtes l’ultime recours des cas désespérés, reprit le maire.
  


  
    — Pour cela, il y a saint Jude, répondit Théberge, imperturbable. On fait beaucoup de cas de ses interventions dans certains milieux.
  


  
    — Ne soyez pas modeste. Tout le monde connaît le rôle que vous avez joué pour mettre hors d’état de nuire le réseau de trafic d’organes et le gang de criminels qui s’attaquaient au milieu financier. Votre feuille de route est éloquente.
  


  
    — Pourquoi, exactement, m’appelez-vous ?
  


  
    — J’aimerais savoir ce qu’il en est de cette nouvelle vague… d’intolérance.
  


  
    Théberge nota que le maire utilisait inconsciemment l’expression qui avait commencé à se répandre dans les médias.
  


  
    — J’ai reçu des appels d’Unité-Québec, du Congrès juif du Canada et de plusieurs journaux… poursuivit le maire.
  


  
    — Il n’y a pas de « vague d’intolérance » ni de « climat d’antisémitisme généralisé », coupa Théberge.
  


  
    — C’est pourtant ce que laissent entendre le National Post, le Globe and Mail et The Gazette. Même des journaux francophones comme Le Devoir et La Presse…

  


  
    — L’inflation verbale à laquelle s’adonnent les ravageurs de nos forêts ne changera rien au fait que les gestes qui vous inquiètent sont probablement l’œuvre de jeunes en mal d’exutoires pour leurs hormones et leurs frustrations.
  


  
    — Plusieurs de mes amis ont téléphoné pour me faire part de leurs inquiétudes.
  


  
    — S’ils ont besoin de Prozac, c’est à une pharmacie qu’ils devraient s’adresser.
  


  
    Le maire émit ce qui pouvait passer pour un rire peu convaincu.
  


  
    — J’ai également entendu parler de votre humour, dit-il.
  


  
    Théberge résista à la tentation de poursuivre sur un ton trop cinglant : on ne s’acharne pas sur un politicien qui prend plaisir à se faire entarter.
  


  
    — Il est trop tôt pour tirer des conclusions, dit-il.
  


  
    — Qu’est-ce que je peux dire aux gens qui m’appellent ?
  


  
    — Que les forces policières travaillent avec courage, lucidité et diligence.
  


  
    — Est-ce que je peux leur dire que vous êtes sur une piste ?
  


  
    — Si ça vous fait du bien, il ne faut pas vous en priver. Mais ne dites rien sur la nature de cette piste, vous pourriez le regretter.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    À l’autre bout du fil, le maire semblait tout à coup plus inquiet.
  


  
    — Les choses ne sont pas toujours ce qu’elles paraissent, reprit Théberge. Nous travaillons présentement en fonction de plusieurs hypothèses.
  


  
    — Je suppose que vous ne pouvez pas me parler de ces hypothèses.
  


  
    — Vous supposez correctement.
  


  
    — Bien…

  


  
    Après avoir raccroché, Théberge se dirigea vers la fenêtre.
  


  
    Il y avait dans cette affaire quelque chose qui le tracassait. Pour quelle raison autant de gens se mettaient-ils tout à coup à parler de « vague d’intolérance » et de fanatisme ? C’était à croire que tous les bulletins de nouvelles avaient été écrits par la même personne !
  


  
     
  


  
    RDI, 11h02
  


  
    … n’a rien de neuf à dire et il entend faire valoir cette position haut et fort sur tous les enjeux de la campagne électorale.

  


  
    Toujours sur la scène politique, Reginald Sinclair, le président de l’APLD, a dénoncé les attaques dont son parti a été l’objet ce matin de la part de la Confédération des partis nationaux.
  


  
    On ne peut pas à la fois nous reprocher d’être antidémocratique – au nom d’ailleurs d’une conception depuis longtemps disparue du fascisme – et prétendre interdire la discussion sur ce qui constitue la base des partis sécessionnistes…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 11h05
  


  
    Emma White quitta le bâtiment central du monastère et se dirigea vers une résidence située en retrait, au fond du domaine où était établie l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    Elle eut à peine le temps d’entrer dans sa chambre qu’Emmy Black l’y rejoignait.
  


  
    — Nous avions raison, fit d’emblée Emma White. C’était inutile de chercher à la contacter : elle n’a pas pu s’empêcher de venir.
  


  
    — Tu t’es bien amusée ?
  


  
    — Je lui ai communiqué l’information dont nous avions discuté.
  


  
    — J’ai suivi une partie de votre rencontre sur mon ordinateur de poche, répondit Emmy Black. As-tu l’impression qu’elle t’a crue ?
  


  
    — Je ne sais pas. De toute façon, l’essentiel n’est pas qu’elle me croie, mais qu’elle transmette l’information.
  


  
    — Pour cela, nous n’avons pas à nous en faire.
  


  
    — Demain, l’autre partie de l’information sera acheminée.
  


  
    Elle eut un sourire.
  


  
    — J’aimerais voir la tête du policier quand il va recevoir notre petite surprise.
  


  
     
  


  
    Montréal, 12h18
  


  
    L’inspecteur-chef Gonzague Théberge prenait un café à son bureau. Devant lui, Le Devoir était ouvert à la page cinq. Un article sur « les dérives identitaires et les crispations nationalistes » occupait plus de la moitié de la page. Il était accompagné de photos des graffitis qui émaillaient les murs de la ville.
  


  
    La porte s’ouvrit et le directeur du SPVM s’y encadra sans avoir été annoncé.
  


  
    — Théberge ! Je suis heureux de vous voir au poste.
  


  
    — Je suis en pause syndicale.
  


  
    — Vous n’êtes pas syndiqué.
  


  
    — Ce n’est pas une raison pour ignorer les gains les plus réconfortants de ces héros de la lutte d’appareil contre l’exploitation bureaucratique, gains acquis de haute lutte contre les…

  


  
    — Ça va, ça va… fit Gagnon pour couper l’élan du policier. Il y a du nouveau concernant les attentats ?
  


  
    — Quels attentats ?
  


  
    — Ne faites pas la mauvaise tête, vous savez de quoi je parle.
  


  
    Ils furent interrompus par la sonnerie du téléphone.
  


  
    — Théberge, se contenta de répondre le policier.
  


  
    Il écouta ensuite pendant une vingtaine de secondes.
  


  
    — D’accord, fit-il. Dix-sept heures trente.
  


  
    Il raccrocha.
  


  
    — Une partie de quilles ? s’informa le directeur.
  


  
    — Une partie de scrabble, rectifia Théberge sans ajouter la moindre précision malgré le haussement de sourcils interrogateur de son supérieur.
  


  
    Il n’était pas question qu’il lui parle de ses rendez-vous avec Celik. Surtout que le journaliste, comme le reste des représentants des médias, avait utilisé l’expression « vague d’intolérance ».
  


  
    — Alors, ces attentats ? reprit le directeur.
  


  
    — Vous voulez parler des graffitis ?
  


  
    — Et de la Société Saint-Jean-Baptiste, et du cimetière vandalisé… Vous croyez que c’est lié ?
  


  
    — Dans la mesure où la bêtise est contagieuse…

  


  
    — Qui est chargé de l’enquête ?
  


  
    — Le groupe des crimes contre la propriété.
  


  
    — Il serait plus approprié que ce soit l’Unité spéciale d’intervention qui s’en occupe.
  


  
    — Pour quelle raison ?
  


  
    — Nous sommes en période de campagne électorale, au cas où vous ne vous en seriez pas aperçu.
  


  
    — Et alors ?
  


  
    — Le moindre incident peut prendre des proportions… des proportions…

  


  
    Il fit un geste pour suppléer l’épithète qu’il n’arrivait pas à trouver.
  


  
    — Des proportions, répéta Théberge sur un ton pénétré.
  


  
    — Vous savez ce que je veux dire ! Et puis…

  


  
    — Comme je le répète abondamment à Grondin et à Crépeau, qui s’imaginent que je peux lire dans leurs pensées…

  


  
    Le directeur interrompit le commentaire d’un geste impatient et vague de la main.
  


  
    — Je crains que ce soit seulement la pointe de l’iceberg, dit-il.
  


  
    — Vous avez consulté un haruspice ?
  


  
    — Pardon ?
  


  
    — Vous avez vu ça dans des entrailles de gallinacé ?
  


  
    — J’ai vu ça dans l’attention que lui accordent les médias. Pour vous citer, ils ont un flair incomparable pour détecter ce qui sent mauvais. Et si les cadavres recommencent à se multiplier…

  


  
    — Il est inutile de faire tout un plat de ce qui n’est probablement qu’une malheureuse suite d’incidents regrettables.
  


  
    — Je ne croyais jamais entendre ça. Vous commencez à parler comme un politicien !
  


  
    Théberge lui lança un regard noir puis recula sur sa chaise. Il prit une pipe dans sa main gauche, se mit à l’examiner avec soin.
  


  
    Le directeur poursuivit.
  


  
    — Des graffitis racistes se répandent dans la ville et, le lendemain, on découvre trois cadavres. Suivis, deux jours plus tard, d’actes de vandalisme dans un cimetière juif…

  


  
    — Moi aussi, je trouve que ça fait beaucoup de coïncidences, finit par dire Théberge. Mais, ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi des gens qui veulent casser du Noir télégraphieraient leurs intentions à la grandeur de la ville.
  


  
    — J’espère que vous n’utiliserez jamais cette expression en public.
  


  
    — Quelle expression ?… Casser du Noir ?
  


  
    — Avouez que ce n’est pas très délicat.
  


  
    — Ça décrit pourtant admirablement la mentalité primaire de ces illuminés.
  


  
    — En reprenant l’expression, vous l’accréditez.
  


  
    En guise de réponse, Théberge se contenta de lever les yeux au ciel.
  


  
    — Peut-être qu’ils veulent lancer un mouvement, reprit le directeur. Comme le FLQ à l’époque.
  


  
    — Avec les supposés révolutionnaires étrangers venus encadrer la révolte des masses ?… Il n’y a plus de public pour ce genre de rhétorique.
  


  
    — J’aimerais partager votre optimisme.
  


  
    — Il ne faut pas vous gêner, c’est gratuit.
  


  
    — À propos, pour les Clones…

  


  
    — Tout est réglé. Leur transfert permanent à Montréal est maintenant officiel.
  


  
    — Vous avez surmonté vos réticences ?
  


  
    — Ils ont terminé leur année de stage et leurs deux années de probation. Ils se sont acquittés correctement des tâches qu’on leur a confiées… Le directeur les a à la bonne. Les médias et le public les adorent !… Qui serais-je pour m’opposer à ce concert unanime d’envolées laudatives ?
  


  
    — Qu’est-ce qui vous a fait changer d’idée ?
  


  
    — Comme vaccin contre l’ennui, il est difficile d’imaginer plus efficace.
  


  
    — J’apprécie votre façon positive de voir les choses.
  


  
    — C’est comme les toutous jappeurs et les autres bestioles saccageuses de sérénité.
  


  
    — Le sens de votre comparaison m’échappe.
  


  
    — On finit par s’y attacher !
  


  
     
  


  
    Québec, 12h26
  


  
    Viktor Trappman déjeunait dans un petit restaurant de la rue Saint-Joseph : le Café du Clocher penché. Il était à la table du fond, le long de la fenêtre. Guy-Paul Morne, la personne qu’il devait rencontrer, avait choisi le lieu de rendez-vous.
  


  
    Quelques minutes plus tard, ce dernier s’assoyait devant lui.
  


  
    — Votre coup de fil m’a intrigué, fit Morne.
  


  
    — Si on commençait par regarder le menu ?
  


  
    — Bien sûr… Ce n’est pas le restaurant le plus connu de Québec, mais on y mange mieux que dans bien des supposés grands restaurants. Et il a l’avantage d’être en dehors du circuit habituel des CVC.
  


  
    — Vous dites ?
  


  
    — Les CVC : complets-veston-cravate… Les hommes d’affaires et le personnel politique des ministères qui envahissent chaque midi les restaurants de la Grande Allée, du Vieux-Québec et de la rue Cartier.
  


  
    Morne ouvrit la carte, l’examina quelques instants, la referma.
  


  
    — Vous verrez, reprit-il, c’est très bon et ce n’est pas très cher.
  


  
    Lorsqu’ils eurent commandé, Morne joignit le bout de ses doigts à la hauteur de sa poitrine.
  


  
    — Je vous écoute, dit-il.
  


  
    — Je représente une relation d’affaires qui désire garder l’anonymat. Appelons-le monsieur X.
  


  
    — D’accord, monsieur X…

  


  
    — Si vous préférez une autre lettre…

  


  
    — Non, non. Ça va.
  


  
    — Monsieur X, donc, est récemment entré en possession de renseignements dont la nature est délicate. Il y est question de subventions distribuées à des groupes francophones radicaux. Imaginez ce que les médias feraient d’une telle information dans la conjoncture actuelle. Je vois déjà les titres : « Le gouvernement qui finance le terrorisme ! »

  


  
    — Vous exagérez un peu en parlant de terrorisme, non ?
  


  
    — Qui sait sur quoi tout cela peut déboucher ?
  


  
    — Vous avez des preuves de vos allégations ?
  


  
    — Monsieur X a surpris une conversation dans le vestiaire d’un club sportif. Pendant qu’il se séchait, après avoir pris sa douche, il a entendu deux individus échanger des propos.
  


  
    — Il a pu les identifier, les deux individus en question ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Si c’est tout ce que vous avez…

  


  
    — Si c’était tout ce que j’avais, je ne serais pas ici, coupa Trappman. Le point important, c’est que les deux hommes ont parlé de…

  


  
    Ils furent interrompus par une sonnerie téléphonique. Trappman sortit un appareil de la poche intérieure de son veston.
  


  
    — Désolé, dit-il en s’adressant à Morne. J’attends un appel important. Ce ne sera pas long. Je ferme l’appareil tout de suite après.
  


  
    — Je vous en prie.
  


  
    Trappman activa la communication et colla le portable à son oreille gauche.
  


  
    — Oui, dit-il.
  


  
    Il acquiesça ensuite par monosyllabes à quelques reprises aux propos de son interlocuteur. Puis il ferma l’appareil.
  


  
    — Et voilà, dit-il. Maintenant, nous ne serons plus dérangés.
  


  
    Boily venait de lui confirmer qu’il avait rendez-vous avec Pascale Devereaux en milieu d’après-midi. Il profiterait de l’occasion pour lui transmettre le message convenu.
  


  
    — Qu’est-ce que je disais, déjà ? reprit Trappman. Ah oui !… Dans la conversation qu’a surprise la personne que je représente, il était question de faire des exemples en s’en prenant aux jeunes des gangs de rue… C’était une semaine avant la découverte des trois victimes supposément mortes d’overdose.
  


  
    — Ce n’est pas une histoire que vous inventez ? ne put s’empêcher de répondre Morne.
  


  
    — Un des individus a affirmé qu’il avait des contacts avec l’Église de la Réconciliation Universelle. Une femme du nom de Heather Northrop. Elle serait une des dirigeantes de l’organisation… Quelques jours plus tard, quand il a appris la mort des trois jeunes Noirs, il s’est dit qu’il était en possession de renseignements essentiels pour les policiers. Mais il ne veut en aucune façon être mêlé à cette histoire… Comme il a souvent vu votre nom mentionné dans les médias, il a pensé que vous pourriez transmettre cette information aux instances appropriées.
  


  
    — Ça demeure du ouï-dire.
  


  
    — En cour, évidemment, ça ne tiendrait pas la route. Mais pour orienter les recherches des policiers…

  


  
    Il sortit une enveloppe de son porte-documents.
  


  
    — Voici une reconstitution écrite de la conversation qu’il a surprise. Il a même accepté d’être hypnotisé pour que sa version soit la plus fidèle possible.
  


  
    — C’est tout ?
  


  
    — En ce qui me concerne, oui. C’est maintenant à vous de décider de ce qu’il convient de faire de cette information.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 12h31
  


  
    … qui alimente l’inquiétude de la communauté juive. Une organisation relativement peu connue à ce jour, le Din Pa’had, a dénoncé cette nouvelle manifestation de l’antisémitisme latent de la population québécoise, attribuant l’attentat au climat de racisme larvé entretenu par les groupes national-sécessionnistes.
  


  
    Reginald Sinclair, le chef de l’Alliance progressiste-libérale et démocratique, s’en est pris pour sa part aux dérives racistes entretenues dans la population par l’idéologie xénophobe et passéiste du gouvernement québécois. « Cette fermeture à l’altérité, au progrès et à l’avenir est grosse des plus inquiétantes tragédies », a-t-il affirmé dans une entrevue accordée à…

  


  
     
  


  
    Montréal, 12h34
  


  
    Darcy Hempee avait réuni l’exécutif du New Orange Party dans un petit restaurant de Mont-Royal.
  


  
    — Ils n’ont pas compris la leçon, dit-il d’entrée de jeu. Ils ont remis ça.
  


  
    Les commentaires fusèrent.
  


  
    — Les frogs, à moins de se faire botter le cul, ça ne comprend jamais rien !
  


  
    — On ne peut pas rester sans réagir.
  


  
    — Il faut faire un exemple ! En éliminer un ou deux !
  


  
    — Ils vont voir qu’on peut jouer dur, nous aussi.
  


  
    Darcy Hempee leva les mains pour apaiser les réactions et obtenir le silence.
  


  
    — Il faut quelque chose de symbolique, dit-il.
  


  
    — Tu as vu comment ils réagissent quand on attaque leurs symboles ? répliqua un des membres. Même la merde, c’est trop subtil pour eux !
  


  
    — Il faut quelque chose de plus spectaculaire.
  


  
    — Une pendaison publique !
  


  
    — Yes !

  


  
    — On prend les terroristes du FLQ qui sont encore en vie et on les exécute.
  


  
    — Il faut qu’ils sachent qu’ils ne seront jamais en sécurité nulle part !
  


  
    Darcy Hempee s’efforça de nouveau de calmer l’exubérance générale.
  


  
    — Ce qu’il faut, dit-il, c’est que nous ne soyons pas les premiers à faire des victimes. Si ce sont eux qui commencent, nous serons ensuite justifiés de nous défendre.
  


  
    — Qu’est-ce que tu proposes ?
  


  
    — Ils veulent s’en prendre à nos morts, on fera la même chose. Mais on le fera de manière à les toucher dans leur identité sans nous attaquer à des personnes.
  


  
    — Et comment on va faire ça ?
  


  
    — J’ai déjà tout prévu. On va même pouvoir joindre l’utile à l’agréable !… Que ceux qui ont envie de souper à Québec lèvent la main !
  


  
     
  


  
    Londres, 18h17
  


  
    Harold B. Daggerman avait demandé à Esteban Zorco de venir le rencontrer à sa propriété, dans la banlieue de la capitale anglaise. Il se méfiait de façon quasi maladive de l’écoute électronique. Sa résidence de campagne était un des rares endroits qu’il estimait relativement sûr.
  


  
    La fenêtre de la bibliothèque donnait sur une cour intérieure où était aménagé un jardin anglais.
  


  
    — Le jardin me donne l’impression que nous sommes dans un endroit protégé, fit Daggerman. Un endroit que la civilisation n’a pas encore corrompu. Mais les barbares sont aux marches de l’empire. Pendant combien de temps encore pourrons-nous tenir ?
  


  
    Il ramena son regard vers Zorco.
  


  
    — Qu’est-ce que je dis là ?… Ils ne sont pas aux marches, ils sont au cœur de l’empire ! Londres est envahie d’anarchistes, de membres de l’IRA, d’extrémistes sikhs, hindous, pakistanais ou afghans, de hooligans, de punks… Est-ce que ça valait la peine de construire un empire pour le laisser en héritage à ces gens-là ?
  


  
    À sa gauche, Zorco continuait de regarder le jardin en silence.
  


  
    — Mais vous n’êtes pas ici pour entendre mes épanchements de vieillard nostalgique, poursuivit Daggerman.
  


  
    — Comment définissez-vous le barbare ? demanda Zorco.
  


  
    — C’est celui qui ne respecte ni la nature ni la civilisation.
  


  
    — Intéressant… Et le contraire du barbare ?
  


  
    — Celui qui sait faire la part des choses. Celui qui comprend ce qu’il faut d’ordre souterrain dans le désordre de la nature et d’approximations dans les règles de la civilisation… Le contraire d’un Français, quoi !
  


  
    — Vraiment ? fit Zorco avec un sourire.
  


  
    Daggerman avait toujours partagé avec Fogg une allergie aux excès rationalistes de l’esprit français et une prédilection pour les jardins anglais. Zorco se demandait si cette passion partagée n’était pas ce qui avait autant rapproché les deux hommes.
  


  
    — Les Français rêvent d’anarchie, reprit Daggerman, mais ils passent l’essentiel de leur temps à promulguer des règles pour tout régir et tout compartimenter.
  


  
    — Je vous trouve sévère.
  


  
    — L’ingénierie allemande et le rationalisme français : essayez d’imaginer le genre de structures politiques que cela va donner pour l’Europe !… Et nos politiciens qui veulent nous enfermer dans ce carcan légal et politique !
  


  
    — N’est-ce pas une bonne façon de contrer l’influence de nos cousins yankees ?
  


  
    — La meilleure défense, c’est de pouvoir jouer l’Europe contre l’Amérique et l’Amérique contre l’Europe : pas de s’inféoder à l’un des deux camps… Mais trêve de philosophie : comment ça se déroule, là-bas ?
  


  
    — À l’heure où on se parle, le nom de Heather Northrop devrait avoir été communiqué à la police.
  


  
    — Ça promet d’être amusant à la prochaine réunion des directeurs de filiales.
  


  
    — La beauté de la chose, c’est que ça ne compromet en rien les opérations. Ça ne fait qu’attaquer son image ! Une directrice de filiale dont le nom se retrouve mêlé à une enquête de police de bas étage !
  


  
    — J’aimerais qu’on se revoie avant la prochaine rencontre du comité.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — Vous vous occupez de l’organisation technique ?
  


  
    — C’est ce que j’avais compris.
  


  
    — Bien.
  


  
    — Et votre petite complication ?
  


  
    — Trappman s’en occupe.
  


  
    — Rien de grave, j’espère…

  


  
    — Une journaliste trop curieuse.
  


  


  
    Bien que difficile pour certains, la transition vers un modèle urbain généralisé est un passage obligé pour sortir définitivement du néolithique et des formes agricoles d’organisation sociale qu’il a engendrées.
  


  
    Une manière d’alléger le choc de cette transition est la récupération touristique des quartiers les plus pittoresques. Par cette exploitation commerciale de la nostalgie pour nos anciens modes d’organisation sociale, on fait entrer dans le circuit de la production ce qui pourrait autrement alimenter des résistances et freiner l’évolution.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Mercredi (suite)
  


  
     
  


  
    Westmount, 14h02
  


  
    Celui que les médias avaient surnommé le « Paon » accompagnait les représentants de l’aile radicale du Din Pa’had. De hauteur moyenne malgré des souliers à semelle surélevée, un hâle de salon de bronzage, une cape par-dessus un costume de laine fine dans lequel il se perdait, le Paon n’avait de l’avocat que la pose. Il avait échoué à plusieurs reprises les examens du Barreau et, chaque fois qu’il ouvrait la bouche, c’était pour bégayer.
  


  
    Son idole était un plaideur illustre à qui il ressemblait comme un négatif ressemble à une photo.
  


  
    Le porte-parole du Din Pa’had commença par une déclaration générale dans laquelle il accusait l’Action nationale, le gouvernement du Québec et les divers suppôts du national-sécessionnisme d’entretenir une idéologie rétrograde qui puisait ses racines dans l’œuvre réactionnaire du chanoine Groulx et qui visait à faire du Québec une bourgade isolée, retranchée dans des idées ultramontaines datant du XIXe siècle, hostile aux apports culturels des autres peuples.
  


  
    Le Paon enchaîna en lisant un texte qu’il avait rédigé pour limiter ses difficultés d’élocution. Il en ressortait que le Din Pa’had entendait poursuivre le gouvernement du Québec (à titre de représentant du peuple québécois) pour avoir encouragé un comportement d’intolérance, particulièrement à l’endroit des anglophones et des Juifs, au moyen de ses lois, de ses restrictions en matière d’éducation, de la fusion des villes, de sa politique linguistique et, de façon plus large, par l’ensemble du programme du parti au pouvoir.
  


  
    L’argumentation se fondait sur une analogie avec les poursuites engagées contre le gouvernement par ceux qu’on appelait « les orphelins de Duplessis ». Elle se résumait au fait que l’État pouvait être tenu responsable du comportement de la collectivité. Le gouvernement avait d’ailleurs lui-même reconnu ce principe de responsabilité en acceptant de dédommager lesdits « orphelins ».
  


  
    — Il s’agit d’un véritable génocide culturel, avait conclu le Paon au terme de son plaidoyer.
  


  
    Cette affirmation lança la période de questions, qui se déroula presque uniquement en anglais compte tenu des médias présents.
  


  
     
  


  
    Montréal, 14h38
  


  
    L’inspecteur-chef Gonzague Théberge examinait avec un mélange de curiosité et de scepticisme la disquette informatique qui était sur son bureau. Par mesure de sécurité, le service en avait fait des copies avant que Théberge en parcoure le contenu sur son PC.
  


  
    Plus tôt dans la journée, un certain Normand Castonguay, gérant d’une succursale bancaire à Saint-Hilaire, avait appelé Théberge pour lui dire qu’il avait en sa possession une disquette informatique appartenant au Service de police de la Ville de Montréal. Elle avait été retrouvée dans un coffret de sécurité dont la location était arrivée à échéance.
  


  
    Comme le client était introuvable, ils avaient décidé d’ouvrir le coffret. À l’intérieur, il y avait simplement une disquette ainsi qu’une feuille à l’en-tête du SPCUM sur laquelle était dactylographiée une courte phrase :
  


  
     
  


  
    À remettre à l’inspecteur-chef Théberge
  


  
     
  


  
    Lorsque ce dernier avait entendu l’employé de la banque lui dire que le locataire du coffre s’appelait Patrick Gauthier, il avait immédiatement demandé qu’on mette la disquette en lieu sûr. Il envoyait quelqu’un la chercher.
  


  
    L’employé de la banque avait alors précisé qu’il y aurait des frais. Le contrat de location du coffret de sécurité était arrivé à échéance depuis trois mois. Il faudrait acquitter le renouvellement automatique de la location pour une période de deux ans ainsi que la pénalité de retard.
  


  
    Théberge avait répliqué, épithètes et superlatifs à l’appui, que cette disquette était un élément de preuve dans une affaire criminelle – un attentat terroriste, pour ne rien lui cacher – et que s’il ne la rendait pas à l’officier de police qui se présenterait à lui dans moins d’une heure, il serait poursuivi pour entrave à la justice, complicité après le fait dans une affaire de meurtre, dissimulation de preuves, implication dans un attentat terroriste et bêtise proliférante.
  


  
    L’employé avait obtempéré. Pour sauver la face, il avait néanmoins précisé que la banque se réservait le droit d’engager des poursuites pour dédommagement, bris de contrat, intimidation, abus de pouvoir et dommages exemplaires.
  


  
    Une heure et demie plus tard, Théberge avait commencé à parcourir les documents contenus sur la disquette. C’était une sorte de journal. Il en ressortait que :
  


  
     
  


  
    • une importante opération de contrebande d’armes était en cours ;
  


  
    • elle passait par la réserve d’Akwesasne ;
  


  
    • le point de contact sur la réserve s’appelait Billy Two Rabbits ;
  


  
    • le destinataire était un commando kurde ;
  


  
    • le pourvoyeur était une compagnie bidon que Gauthier soupçonnait de servir de prête-nom à une agence de renseignements américaine ;
  


  
    • l’Église de la Réconciliation Universelle, que Gauthier avait d’abord cru impliquée, était en fait utilisée comme couverture à son insu;
  


  
    • les trafiquants d’armes y avaient infiltré un des leurs ; son nom était Brad Philpot.
  


  
     
  


  
    Théberge se leva, se dirigea vers la fenêtre et alluma sa pipe.
  


  
    Sans le savoir, Gauthier avait identifié son meurtrier. Ça ne pouvait pas être un hasard que Philpot soit mort quelques heures avant que la voiture de Gauthier explose, à quelques rues à peine de là. On avait dû l’éliminer après qu’il eut installé les bombes. Pour couper les pistes.
  


  
    Le policier fut interrompu dans ses réflexions par la sonnerie du téléphone.
  


  
    — Théberge !
  


  
    — Il y a beaucoup de morts autour de mademoiselle Devereaux. Après son amant, son informateur. Est-ce que la célèbre reporter sacrifierait ses pions pour faire avancer sa carrière ?
  


  
    — Qui êtes-vous ?
  


  
    — Encore faudrait-il savoir de quelle carrière il s’agit…

  


  
    — Qui êtes-vous ? répéta Théberge.
  


  
    — Peut-être serez-vous le prochain…

  


  
    Un déclic annonça que l’interlocuteur avait raccroché.
  


  
    Théberge se rassit derrière son bureau et se concentra sur sa pipe. Puis il se mit à parler à Gauthier.
  


  
    — Il était temps !… Remarque, je n’ai toujours pas la moindre preuve. Mais, avec ce que je viens d’apprendre, au moins je sais dans quelle direction chercher… Je vais mettre une équipe pour éplucher le passé de Philpot… Oui, je sais, j’aurais dû le faire avant. Mais tu sais comment c’est : les enquêtes qui s’empilent, les budgets qui rapetissent, les formulaires de rapports qui se multiplient… Et puis, il y avait les motards…

  


  
    Il fit une longue pause et ferma légèrement les yeux, comme pour se concentrer.
  


  
    — Moi, ce que je ne comprends pas, reprit-il, c’est que, dans ton rapport, tu ne dises rien sur ceux qui ont organisé la vente de ce côté-ci de la frontière. J’imagine mal que tu n’aies rien trouvé sur eux.
  


  
    Théberge fit une nouvelle pause, plus courte cette fois.
  


  
    — Tu as une idée de ce que je dois faire de Pascale Devereaux ? J’ai promis de la tenir informée, mais j’hésite à la replonger dans cette histoire… Et il y a ce coup de fil que je viens de recevoir. J’ignore à quoi ça rime… Elle a dû se mettre le nez dans les affaires de quelqu’un. Quelqu’un d’assez bien informé pour savoir que Lortie travaillait pour elle… Je suis sûr qu’elle ne serait pas d’accord, mais je vais faire surveiller sa ligne. Comme ça, s’ils décident de s’en prendre à elle et qu’ils lui font des appels de menace, on pourra peut-être remonter la piste… Mais avant, il faut que je m’occupe sérieusement du gérant de banque.
  


  
    Théberge se leva, regarda sa pipe éteinte et la déposa dans le cendrier. Si Billy Two Rabbits avait été le contact des trafiquants à Akwesasne, il devait déjà à l’époque être quelqu’un de connu. Une transaction de cette importance n’aurait pas été confiée à un amateur.
  


  
    Le policier souleva le combiné et composa le numéro de Dagenais, à l’Escouade de la répression du crime organisé, qui lui confirma qu’il n’avait jamais eu aucune preuve de la mort de Billy Two Rabbits.
  


  
    Quelques instants plus tard, sur les conseils de son collègue, Théberge téléphonait à Jobin, le directeur de l’Escouade de la répression du trafic de stupéfiants.
  


  
    — Billy Two Rabbits, tu dis ? fit Jobin.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Il y a eu des rumeurs comme quoi il était du côté américain.
  


  
    — Sur la réserve ?
  


  
    — À mon avis, tu aurais plus de chances de le trouver à New York.
  


  
    — C’est loin de son territoire de chasse !
  


  
    — Selon les dernières rumeurs, il s’occupait de la partie américaine de la filière Hong-Kong/Vancouver/ Toronto/New York.
  


  
    — L’immigration clandestine ?
  


  
    — Oui. Ils traversent la frontière par Akwesasne… Vous le cherchez toujours pour la même vieille histoire ?
  


  
    — Depuis deux ans, oui.
  


  
    — À ma connaissance, il n’a pas remis les pieds du côté canadien depuis ce temps-là.
  


  
    — Tu serais capable de le retrouver ?
  


  
    — Aux États-Unis ?
  


  
    — Si c’est là qu’il est…

  


  
    — Je peux toujours essayer. Mais ça risque de me coûter plusieurs faveurs…

  


  
    Jobin laissa le silence se prolonger.
  


  
    — Bon, d’accord, finit par dire Théberge. Je t’invite à souper à la maison.
  


  
    — Un souper de combien de services, tu as dit ?
  


  
    — Cinq. Pas un de plus.
  


  
    — Sept, ce serait sympathique. C’est un chiffre qui porte chance.
  


  
    — D’accord, mais tu apportes le vin.
  


  
    — Tu es sûr de vouloir prendre le risque ? Tu sais, moi, du moment que c’est rouge…

  


  
    — Passe à la succursale Signature. Je vais les appeler : tu n’auras qu’à prendre la commande et à payer.
  


  
    — Je sens que ça va être difficile de retrouver ton Mohawk…

  


  
    — Il n’est pas question que je paie le vin !
  


  
    — Gonzague, tu m’insultes !
  


  
    — Tiens donc !
  


  
    — Je te jure ! Je n’ai jamais eu l’intention de te laisser payer la facture seul.
  


  
    — Tu vas payer les taxes ?
  


  
    — Moitié-moitié, voyons !
  


  
    — Bon, d’accord… Mais c’est de l’extorsion ! Tes tuyaux ont besoin d’être à la hauteur.
  


  
    Théberge avait à peine raccroché que le téléphone sonnait. Le policier regarda l’appareil avec méfiance, comme s’il se demandait quelle nouvelle contrariété l’appareil se préparait à lui annoncer.
  


  
    Puis il décrocha.
  


  
    — Théberge !
  


  
    — Moi aussi, ça me fait plaisir de vous parler, répondit une voix où il y avait des traces de moquerie.
  


  
    — Mademoiselle Devereaux ! Que me vaut le plaisir ?
  


  
    — Il faut que je vous parle.
  


  
    — Je ne demande pas mieux.
  


  
    — Pas au téléphone.
  


  
     
  


  
    Washington, 15h09
  


  
    Paul Decker avait convoqué la réunion au dernier étage d’un des plus prestigieux édifices de la ville. C’était l’endroit qui abritait temporairement la Territory, Nation and Trade Security Agency.
  


  
    Quand, dans la foulée des événements du 11 septembre, le Président avait annoncé son intention de créer une agence responsable de la sécurité du territoire, une coalition s’était rapidement formée, qui regroupait des libéraux, des militants anti-mondialisation, des pacifistes, des défenseurs des droits individuels, des groupes radicaux de droite, des défenseurs de la vie privée, des mouvements religieux, des syndicats et des militants pour la protection de la vie privée. Tous s’opposaient à la création de cette superagence aux allures de ministère de l’Intérieur.
  


  
    Les efforts de cette coalition étaient soutenus de façon discrète par les principaux services de renseignements. À leurs yeux, cette nouvelle superagence représentait au minimum un empiétement sur leurs prérogatives ; au pire, une véritable mise en tutelle.
  


  
    Toute cette agitation n’avait cependant pas réussi à bloquer la mise sur pied de la superagence. Plusieurs mois avant sa formation officielle, de l’argent était déjà apparu pour permettre à Decker de créer son infrastructure. Officiellement, l’argent provenait du budget discrétionnaire du Président. Dans les faits, le puissant lobby du pétrole, auquel était liée une bonne part de l’entourage présidentiel, avait assumé l’essentiel de la facture.
  


  
    À la Chambre des représentants et au Sénat, on continuait d’argumenter sur l’étendue de ses pouvoirs ainsi que sur les rapports qu’elle devait entretenir avec les autres services de renseignements et de surveillance du territoire.
  


  
    Decker avait choisi de convoquer ses homologues des services de renseignements pour leur signifier clairement qu’ils devaient désormais compter avec lui. Que ce n’étaient pas les chicanes politiciennes du Sénat ou de la Chambre des représentants qui entraveraient la marche de son organisation.
  


  
    Autour de la table étaient donc assis Michael Snow, le directeur du FBI, John Tate, directeur de la NSA, et James Bartuzzi, qui avait pour tâche de reconstruire la crédibilité de la CIA. La cinquième personne était le secrétaire d’État à la Défense, dont le rôle à cette réunion consistait principalement à exprimer les volontés du Président.
  


  
    Deux personnes n’avaient pu assister à la réunion : Morton Kyle, le président du Joint Chiefs of Staff, et Warren Stroke, le chef de la DIA.
  


  
    — Messieurs, fit Decker, vous êtes les premiers que je reçois officiellement dans les locaux de la Territory, Nation and Trade Security Agency… Je sais, tous les détails législatifs ne sont pas encore réglés. Mais c’est une simple question de temps. Au pire, il faudra attendre jusqu’à la prochaine attaque terroriste. Alors, plus aucun politicien n’osera s’opposer à notre projet.
  


  
    Il fit une pause.
  


  
    — D’ici là, reprit-il, nous allons quand même commencer à opérer.
  


  
    — Avec quels effectifs ? demanda Tate.
  


  
    — Dans un premier temps, il s’agit essentiellement de groupes de travail qui se penchent sur la manière dont nous allons intégrer les différents services qui relèvent maintenant de notre juridiction. Les gens de ces services ont déjà été rencontrés par le secrétaire à la Défense et il s’est assuré qu’ils offrent une pleine collaboration.
  


  
    — Et nous, pour quelle raison précise voulez-vous nous rencontrer ?
  


  
    — Pour que nous puissions faire connaissance… et pour fixer les grands paramètres de notre collaboration. Je sais que vous n’êtes pas des partisans enthousiastes de la création de cette agence. Je peux vous comprendre. À votre place, j’aurais sans doute eu le même réflexe. Mais voilà : on m’a demandé d’avoir des réflexes différents. Le secrétaire à la Défense va vous expliquer ce que le Président attend de vous.
  


  
    Ce dernier laissa le silence se prolonger pendant quelques instants après l’intervention de Decker.
  


  
    — Ce que le Président désire, dit-il finalement, est très simple. Cela peut se résumer en un mot : collaboration. Vous devrez, sur demande, mettre les ressources de vos organisations au service de la TNT Security Agency. En échange, vous conserverez une relative autonomie… ainsi que vos emplois.
  


  
     
  


  
    LCN, 15h16
  


  
    … le chef du PNQ a tenu à dire que le parti se dissociait des poseurs de graffitis et de toute autre forme de provocation visant les citoyens anglophones du Québec. Il a également condamné les actes de vandalisme dont a été victime la communauté juive et il a rappelé que le programme de son parti demandait explicitement le respect des différences culturelles de tous les résidents du pays, y compris des Québécois.
  


  
    À Montréal maintenant, les autocollants favorables au Parti de Rien ont continué de se multiplier. De nouveaux slogans ont fait leur apparition et il semble que…

  


  
     
  


  
    Washington, 15h18
  


  
    — Pour que notre collaboration se déroule sous les meilleurs auspices, fit Decker, je m’efforcerai de ne pas empiéter sur vos juridictions et d’écraser le moins de pieds possible. En fait, dans un monde idéal, vous ne recevrez de ma part que des demandes d’information.
  


  
    Les trois directeurs d’agences de renseignements qui étaient présents se regardèrent.
  


  
    — Si vous nous expliquiez de quelle façon vous comprenez votre mandat ? fit Tate.
  


  
    — Pour l’essentiel, il s’agit d’assurer la triple sécurité du pays. Sécurité du territoire, sécurité de la nation et sécurité de l’économie. Safe Home. Safe World. Safe Trade. Ce sont nos trois grandes missions… Pour ce qui est des détails législatifs, comme je vous l’indiquais tout à l’heure…

  


  
    — En quoi allez-vous avoir besoin de nous ? demanda Snow. Je sais que vous allez nous demander de l’information, mais si vous pouviez être plus précis…

  


  
    — Safe World vise à faire de la planète un endroit sûr pour nos compagnies et nos citoyens. Cela exige le démantèlement des réseaux terroristes, le renversement des régimes qui les soutiennent et la mise au pas des groupes qui propagent l’agitation sociale. L’éradication de la violence urbaine à l’intérieur du pays fait également partie de ce mandat. J’imagine que vous n’avez pas trop de difficulté à voir de quelle manière vos services peuvent être mis à contribution pour atteindre ces objectifs… Dans certains cas, évidemment, vous aurez à travailler en collaboration avec les militaires.
  


  
    — Pouvez-vous nous donner un exemple précis ? demanda Bartuzzi.
  


  
    — Pour attaquer le cœur du système terroriste mondial, le plus simple serait de bombarder Londres et Riyad, comme l’a souligné avec humour le colonel Kadhafi.
  


  
    Autour de la table, personne ne sourit : il y avait longtemps que la blague avait fait le tour des milieux du renseignement.
  


  
    — C’est à Londres qu’il y a le plus de mosquées fondamentalistes où on prêche la guerre sainte, poursuivit Decker, et c’est là qu’on fabrique le plus grand nombre de fanatiques. Quant à Riyad, c’est le cœur financier des réseaux terroristes. On y compte au moins mille cinq cents membres d’Al-Qaïda et les Saoudiens soutiennent financièrement la plupart des partis les plus fondamentalistes de la planète. En un mot, ce sont eux qui alimentent le terreau où se recrutent les groupes fanatiques… Malheureusement, raser Londres et Riyad ne fait pas partie de nos options.
  


  
    — Vraiment ? ironisa Tate.
  


  
    — Pour Londres, c’est totalement exclu, répondit très sérieusement Decker. Et pour Riyad, nous avons les mains liées tant que nous n’aurons pas un accès sûr au pétrole du Caucase par le pipeline qui va traverser l’Afghanistan… On travaille aussi sur un accès plus important aux réserves du golfe de Guinée.
  


  
    — Et faute de bombarder Londres ou Riyad, qu’allez-vous faire ?
  


  
    — Le plus simple est d’attaquer l’Irak. Ça devrait permettre de stabiliser l’ensemble de la région.
  


  
    — On peut toujours rêver, répliqua Tate.
  


  
    — C’est une simple question de dominos. Si on renverse Hussein et qu’on installe un régime démocratique autoritaire qui stabilise le pays, disons un régime comme celui du Pakistan, l’Iran se retrouvera entièrement encerclé. La vieille garde de Khomeiny ne fera pas long feu. Et, une fois que l’Iran aura basculé, la Syrie sera trop isolée pour tenir. Ce sera alors la fin de son soutien aux terroristes qui occupent le sud du Liban. Sans eux, les Palestiniens n’auront d’autre choix que de se montrer raisonnables et d’accepter les conditions proposées par Israël.
  


  
    — Un régime comme au Pakistan est le contraire d’un régime stable, répliqua Tate. Ça peut sauter à n’importe quel moment. Le pouvoir n’a plus aucun contrôle sur toute la zone frontalière de l’Afghanistan.
  


  
    — Tant qu’on tient l’armée, on n’a rien à craindre.
  


  
    — Et si un jour vous perdez l’armée ?
  


  
    — On n’a qu’à leur donner les moyens de rester au pouvoir.
  


  
    — Comme on l’a fait pour Saddam ?
  


  
    — La situation n’a rien de comparable. Hussein est un tyran impitoyable qui écrase son peuple.
  


  
    Tate renonça à poursuivre la discussion. Comme tous les politiques, Decker prenait les cartes qu’on lui présentait et les textes qu’il lisait pour la réalité. À Washington, il était maintenant impensable d’envisager la possibilité que le Pakistan constitue, à moyen terme, un problème pire que l’Afghanistan et l’Irak réunis. C’était tout juste si l’idée n’était pas qualifiée d’antipatriotique.
  


  
    — Qu’est-ce que vous faites de la Libye ? demanda Bartuzzi. La Libye qui profite du soutien des Français pour aider toutes sortes de régimes fanatiques ou carrément génocidaires en Afrique !
  


  
    — Tant qu’ils ne menacent pas nos intérêts pétroliers… Et, pour tout dire, les Français ont plutôt fait du bon travail jusqu’à maintenant. Alors, on peut bien les laisser s’amuser avec Kadhafi… Pour l’instant, il faut concentrer nos efforts sur le Moyen-Orient. On s’occupera de l’Afrique plus tard.
  


  
    — Et vous croyez que les Européens vont vous suivre dans cette aventure ? fit Tate.
  


  
    — Pas de gaieté de cœur, j’en conviens.
  


  
    — Leur opinion publique est très majoritairement contre une intervention en Irak.
  


  
    — Une opinion publique, ça se travaille. De toute façon, les multinationales qui ont leur siège social en Europe ne laisseront pas le choix aux dirigeants politiques. Pour prendre un exemple, croyez-vous que la France puisse envisager sérieusement de prendre une orientation politique qui ne ferait pas l’affaire de TotalFinaElf ?… C’est l’avantage d’avoir une approche intégrée. Ce qui m’amène à vous parler de Safe Trade.
  


  
    — Ça, c’est la sécurité de l’économie ? demanda Snow.
  


  
    — Celle de nos industries, précisa Decker. L’objectif prioritaire est de diminuer notre dépendance pétrolière par rapport à l’Arabie Saoudite et aux autres pays du Golfe. On ne peut plus leur faire confiance. Ben Laden avait raison : non seulement les dirigeants saoudiens ont été incapables de développer d’autres industries mais, avec la rente pétrolière la plus riche de la planète, ils ont réussi à endetter leur pays pour plus de deux cents milliards… Il faut être réaliste, tout le système est à la veille de s’écrouler. Et, quand ça arrivera, il faut que nous puissions nous passer de leur pétrole.
  


  
    — Je suis certain que vous avez un plan, ironisa Tate.
  


  
    — À court terme, il faut établir de nouveaux rapports avec la Russie. Saviez-vous que la Russie produit déjà un million de barils de brut par jour de plus que l’Arabie Saoudite ?
  


  
    Le directeur du FBI regarda tour à tour Tate et Bartuzzi, se demandant s’il était le seul à ignorer le fait.
  


  
    — Le nouveau pipeline d’Unocal augmentera encore leur capacité de commercialisation, poursuivit Decker. Et il y a le pétrole canadien.
  


  
    — Du pétrole canadien ? fit Bartuzzi. Ils produisent autre chose que du bois et des céréales ultra-subventionnées ?
  


  
    — Présentement, reprit Decker, imperturbable, leur niveau d’exportation se situe à un million et demi de barils par jour. Ce niveau pourrait facilement être doublé, pour peu que leur gouvernement soit davantage réceptif à nos suggestions. Le pétrole des sables bitumineux pourrait aussi être exploité de façon rentable, si le cours du baril demeurait assez élevé. Une enquête récente a révélé que quatre-vingt-cinq pour cent des Américains seraient prêts à payer leur pétrole plus cher, si ça permettait qu’il vienne d’une source d’approvisionnement stable, située dans un pays ami… C’est un autre avantage d’une intervention en Irak : si jamais les réserves du pays flambent, ce sera plus facile pour les compagnies de faire accepter aux consommateurs de payer leur pétrole plus cher, et pour le gouvernement de vendre aux électeurs l’idée qu’il faut subventionner l’exploitation des sables bitumineux.
  


  
     
  


  
    Montréal, 15h33
  


  
    Quand Pascale pénétra dans le bureau de Boily, il était au téléphone. Il lui fit signe de s’asseoir tout en poursuivant sa conversation.
  


  
    — Je veux un parallèle avec la position du Front national face aux Arabes. Et je veux que le segment de la fin soit consacré au point de vue du Congrès juif du Canada. Ce sont eux qui sont attaqués, il est normal qu’ils aient le dernier mot.
  


  
    Boily raccrocha et ramena son regard vers Pascale.
  


  
    — Quel bon vent vous amène ?
  


  
    — C’est vous qui avez demandé à me voir.
  


  
    — C’est vrai, c’est vrai… Alors, où en êtes-vous avec nos petits amis nazis ? Vous avez découvert leur identité ?
  


  
    — Tout d’abord, rien ne prouve que ce sont des nazis qui ont fait les graffitis. Ni même que ce sont des nationalistes, d’ailleurs.
  


  
    — On est entre nous, on peut se dire les choses telles qu’elles sont… Ce n’est pas parce qu’on n’a pas de preuves suffisantes pour aller en cour qu’on ne sait pas ce qui se passe.
  


  
    Pascale négligea de répondre : autant garder son énergie pour les enjeux qui touchaient directement à ses conditions de travail.
  


  
    — Alors, quoi de neuf ? reprit Boily.
  


  
    — Un de mes recherchistes est mort.
  


  
    — Qui ?
  


  
    — Francis Lortie.
  


  
    — Le drogué ? Je ne savais pas que vous l’utilisiez.
  


  
    — Il n’était pas drogué, répliqua vivement Pascale. Il était réhabilité.
  


  
    — Pas d’après ce que j’ai compris en écoutant les informations. Ils ont dit qu’il était mort d’une overdose… Je suis d’ailleurs étonné d’apprendre qu’il travaillait pour vous.
  


  
    — Comme recherchiste indépendant.
  


  
    — Pour votre projet sur les nationalistes et les nazis ?
  


  
    — Mon projet sur les sectes.
  


  
    — Je ne me souviens pas de vous avoir donné comme mandat de travailler sur les sectes.
  


  
    — Le fanatisme, ça peut inclure les sectes, il me semble.
  


  
    — Et sur quelle secte travaillez-vous ?
  


  
    — L’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Je vois… Une secte qui interrompt son recrutement et qui distribue de façon notoire son argent à des œuvres de charité. Une secte qui limite les dons que ses membres peuvent lui verser… Vous cherchez quoi, au juste ?
  


  
    — Il y a quelque chose que je n’aime pas dans cette Église.
  


  
    — Écoutez, il y a au moins une centaine d’Églises dans lesquelles il y a des choses que je n’aime pas. En fait, je n’aime aucune Église. Mais ce n’est pas une raison pour m’acharner sur elles.
  


  
    — Est-ce que ça inclut les Églises politiques ? répliqua agressivement Pascale.
  


  
    — Bien sûr. Je pourrais même dire que, sur ce sujet, je sais beaucoup mieux que vous de quoi je parle… Les « trotss » étaient une chapelle idéologique, je le reconnais. La séduction de ces chapelles est si puissante que certains de mes petits camarades de l’époque continuent d’y être enfermés : ça aussi, je peux l’admettre. Ils militent dans des syndicats, des regroupements de citoyens…

  


  
    — Et vous, vous avez évolué, je suppose ?
  


  
    — Assez pour ne pas perdre mon temps à rejeter agressivement mon passé… Remarquez, je ne le condamne pas : il y a des illusions qui sont des étapes nécessaires dans notre processus de maturation… Mais revenons à votre travail. Vous savez, cette occupation pour laquelle vous recevez de l’argent…

  


  
    Pascale fit un effort pour ne pas répondre.
  


  
    — Qu’avez-vous découvert de neuf sur nos petits fanatiques locaux ? reprit Boily.
  


  
    — Vous voulez parler du GANG et de ceux qui font des graffitis ?
  


  
    Boily acquiesça d’un hochement de tête.
  


  
    — Pas grand-chose, répondit Pascale.
  


  
    — Et leur nouvel exploit ?
  


  
    — Quel nouvel exploit ?
  


  
    — Un journaliste est censé écrire les nouvelles, pas les apprendre dans les journaux.
  


  
    — Ni les dicter au téléphone !
  


  
    Boily fit une pause.
  


  
    — Vous voulez parler de la conversation que vous avez surprise lorsque vous êtes arrivée ? demanda-t-il finalement.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Je suis certain que vous serez d’accord avec moi sur l’importance d’avoir une ligne éditoriale claire. Nous sommes un repère pour les gens.
  


  
    — Nous ne sommes pas un journal. Les chaînes télé ne sont pas censées avoir de ligne éditoriale.
  


  
    — Je ne vois pas pour quelle raison la pratique de l’éditorial serait une chasse gardée de nos confrères de la presse écrite.
  


  
    — Il y a une différence entre un éditorial et un bulletin de nouvelles.
  


  
    — Vous croyez ? Vraiment ?… La seule différence, c’est que, à la télé, l’éditorial est incorporé aux nouvelles. C’est comme si on avait un éditorial du Devoir inclus dans un article de La Presse. Un deux pour un ! En prime, il y a des images et des têtes sympathiques, familières, qui nous expliquent tout ça en phrases simples. Que peut-on demander de mieux ?
  


  
    — C’est de la manipulation.
  


  
    — Moi, j’appelle ça avoir une conscience. Ça prend un support pour incarner la conscience du public.
  


  
    — Pour vous servir de haut-parleur, vous voulez dire !
  


  
    — S’il y a une chose que j’ai retenue de ma période religieuse, comme vous l’appelez, c’est l’importance d’avoir une ligne de pensée.
  


  
    — La ligne juste !
  


  
    — Sur ce sujet, j’ai une fois encore l’avantage de savoir de quoi je parle. Et je peux vous dire qu’en matière de discipline de pensée – et de parti –, ces groupes pourraient donner des leçons à bien des gens.
  


  
    — Sur ça, je suis d’accord. Il faut leur donner ça, aux « trotss », ils sont cohérents : ils font chier les capitalistes et, quand ils se recyclent dans le capitalisme, ils font chier tout le monde.
  


  
    — Écoutez, mademoiselle Devereaux, je n’ai pas l’intention de perdre mon temps – et le vôtre, que je subventionne abondamment – en arguties idéologiques. Ce que je veux, ce sont des résultats sur cette vague de violence.
  


  
    — Quelle vague ?
  


  
    — Il vous faut plus de sang avant de réagir ?
  


  
    — Comment pouvez-vous décider que ces quelques incidents… ?
  


  
    — Mon intuition… Et je veux un reportage qui fasse le lien entre cette vague d’attentats et l’ultra-nationalisme.
  


  
    — Moi, ce que je voudrais, c’est comprendre pourquoi vous m’avez confié une émission si vous n’êtes pas d’accord avec ce que je veux faire.
  


  
    — Parce que je suis votre protecteur.
  


  
    Pascale regarda Boily, éberluée.
  


  
    — Que voulez-vous dire ?
  


  
    — Sans moi, vous ne travailleriez plus à TéléNat.
  


  
    — Et pourquoi donc ?
  


  
    — Des ordres venus d’en haut.
  


  
    — Quoi !
  


  
    — Certaines personnes n’ont pas apprécié votre ingérence dans les affaires privées de la famille Gainsborough.
  


  
    — J’ai simplement…

  


  
    — Vous avez rencontré Lynn Gainsborough. Vous lui avez téléphoné.
  


  
    — Ça fait deux ans ! Et c’est elle qui m’avait contactée !
  


  
    — J’ai invoqué les événements tragiques que vous avez traversés pour négocier un compromis : je garde personnellement un œil sur votre travail et vous, vous conservez votre emploi.
  


  
    Il la regarda avec un sourire triomphant.
  


  
    — Nous sommes condamnés à nous entendre, conclut-il. Je vous permets de demeurer devant la caméra et vous m’aidez à m’acquitter de mon engagement de vous avoir à l’œil.
  


  
     
  


  
    Washington, 15h52
  


  
    — Safe Home concerne la sécurité des individus. Mais pas uniquement leur sécurité physique. Il faut aussi maintenir la qualité de leur mode de vie… Selon vous, quelles sont les principales menaces qui pèsent sur notre qualité de vie ?
  


  
    — La porosité des frontières canadiennes, répondit immédiatement le directeur du FBI.
  


  
    — Ce n’est pas une mauvaise réponse, concéda Decker.
  


  
    Sa voix avait pris le ton d’un examinateur qui reprend un élève qui a fait un bon effort, mais qui n’a pas complètement solutionné le problème qui lui était soumis.
  


  
    — L’eau, se contenta de dire Tate.
  


  
    — Oui, c’est une grande partie du problème.
  


  
    — Et l’énergie.
  


  
    — Exactement !
  


  
    Un sourire apparut sur le visage de Decker.
  


  
    — Je vais finir par croire que vous avez déjà infiltré un agent à l’intérieur de mon service ! dit-il.
  


  
    — Ça, c’est plutôt le rayon de Snow ou de Bartuzzi ! répliqua Tate.
  


  
    — Mais je préfère croire que les grands esprits se rencontrent, poursuivit Decker.
  


  
    Puis son sourire disparut aussi rapidement qu’il était venu.
  


  
    — La solution à nos problèmes d’eau et d’énergie se trouve à notre frontière nord, reprit-il. Le Canada possède d’immenses réserves d’eau. Il possède aussi des quantités importantes d’hydrocarbures. Pour ce qui est de l’énergie électrique, juste au Québec, il y en a assez pour combler l’accroissement des besoins de toute la Nouvelle-Angleterre… Et ça, c’est sans compter les immenses territoires vides du nord, qui pourraient être une solution à notre problème de gestion des déchets toxiques.
  


  
    — J’ai déjà entendu parler du projet de détournement du fleuve Fraser en direction sud pour alimenter la Californie, glissa Snow, heureux de pouvoir contribuer à la discussion.
  


  
    — Il y avait aussi un projet avec les Grands Lacs, si je me souviens bien, ajouta Bartuzzi.
  


  
    — Le problème avec ce dernier projet, reprit Decker, c’est qu’en faisant baisser le niveau des Grands Lacs, on rend la voie maritime impraticable. Et nos États près de la frontière ont besoin de la voie maritime… Mais il y a un autre projet : amener l’eau du Canada ici au moyen de superpétroliers reconvertis. Terre-Neuve est déjà prête à nous vendre l’eau du Labrador. C’est le gouvernement fédéral qui bloque le projet… De la même manière, Hydro-Québec a de la difficulté à nous vendre autant d’énergie qu’elle le voudrait. Sans compter que les lignes sont tellement mal surveillées que n’importe qui pourrait jeter l’ensemble du réseau par terre en quelques heures… Pour l’eau et le pétrole de l’Ouest, c’est la même chose : les ressources sont là, mais la volonté politique fait défaut.
  


  
    — Vous ne suggérez quand même pas d’envahir le Canada pour régler le problème ! protesta Bartuzzi.
  


  
    — Bien sûr que non ! Par contre, s’ils faisaient appel à nous, nous ne laisserions pas passer l’occasion de les aider… N’est-ce pas ?
  


  
    — J’aimerais savoir à quoi vous êtes en train de jouer, exactement.
  


  
    — Parfois, la meilleure façon de stabiliser un pays de façon définitive est de commencer par le déstabiliser.
  


  
    Le directeur de la CIA protesta aussitôt.
  


  
    — Je vous avertis, vous ne m’embarquerez pas dans des opérations clandestines sur le territoire d’un…

  


  
    — Certainement pas de façon officielle, l’interrompit Decker. Mais peut-être de façon accessoire, par l’intermédiaire du troisième deputy director.
  


  
    — Comment avez-vous… ?
  


  
    — Je vous l’ai dit, le Président n’a pas de secrets pour moi.
  


  
    — Vous rendez-vous compte… ?
  


  
    — Des intervenants sans aucun rapport avec nous vont préparer le terrain. Au pire, nous leur fournirons les quelques accessoires qu’ils ne peuvent pas se procurer eux-mêmes sur le marché. Et je dis bien « quelques » accessoires. Je ne parle pas d’envois massifs… Notre intervention se résumera à aider les Canadiens à rétablir l’ordre lorsqu’ils seront dépassés par les événements. En échange, nous exigerons quelques accommodements économiques ainsi qu’une intégration opérationnelle de leur appareil militaire et de renseignement.
  


  
    — Pour ce qu’ils ont à offrir, ironisa Snow.
  


  
    — Une fois l’intégration faite, c’est nous qui leur dicterons les mesures à prendre, les équipements qu’ils devront se procurer pour être à la hauteur de leurs engagements, les groupes-conseils dont ils auront besoin… Et ce sont leurs taxes qui paieront la facture !
  


  
    — Ça peut se défendre, admit Bartuzzi.
  


  
    — Quand leur territoire sera intégré à notre réseau de sécurité, reprit Decker, nos compagnies pourront y faire des affaires sans contrainte : le gouvernement ne sera plus en mesure de leur mettre des bâtons dans les roues… Juste pour l’eau, c’est un marché potentiel de plusieurs milliards. On s’attend à ce qu’elle soit négociée sur le marché des denrées d’ici dix ans au plus tard.
  


  
    — Cette déstabilisation est-elle commencée ? demanda lentement Tate.
  


  
    Decker se contenta d’afficher un large sourire.
  


  
    — Ce n’est pas vrai… Vous n’avez pas fait ça ?
  


  
    — Comprenez-vous maintenant pourquoi la création de la TNT Security Agency était inévitable ? Et pourquoi les gens du Pentagone – à l’exception de notre collègue ici présent, bien sûr – sont encore moins heureux que vous de sa création ? Cette agence est l’instrument que le nouveau président a choisi pour reprendre en main la direction de ce pays, au lieu de la laisser aux bureaucrates de l’administration publique.
  


  
    En guise de réaction, Decker ne put observer que des hochements de tête silencieux.
  


  
    — Il y a un dernier point dont je veux discuter avec vous, reprit-il : cette bizarre institution que l’on appelle l’Institut. J’ai cru comprendre que son quartier général est au Québec.
  


  
    — Était, rectifia Tate.
  


  
    — Ce qui signifie ?
  


  
    — Selon toute apparence, le cœur de l’organisation a été éliminé lors d’un attentat. Il y a environ deux ans. Dans les jours qui ont suivi, un nombre important de personnes soupçonnées d’être en contact avec l’Institut ont été assassinées un peu partout sur la planète.
  


  
    — Et depuis ?
  


  
    — On n’a plus entendu parler de l’Institut.
  


  
    — Vous savez qui est responsable de ces attentats ?
  


  
    — Des rumeurs ont circulé, selon lesquelles il s’agirait d’un regroupement de mafias.
  


  
    — Est-ce que vous avez des preuves que les dirigeants de l’Institut ont bel et bien été éliminés ?
  


  
    — Pas de preuves directes. Mais, d’après les photos des lieux de l’attentat, je ne vois pas comment il aurait pu y avoir des survivants. Et par la suite, on n’en a plus jamais entendu parler.
  


  
    — Une note que j’ai lue faisait allusion à certains agents qui seraient encore en circulation…

  


  
    — Ce n’est pas impossible qu’il y ait eu quelques survivants. Mais ce que je sais, c’est que l’organisation, comme telle, n’existe plus.
  


  
    — Je souhaite que vous ayez raison. Et j’aimerais que vous vous en assuriez.
  


  
    — Pourquoi vous intéressez-vous autant à l’Institut ? demanda Tate.
  


  
    — Je n’apprécierais pas que ces gens interviennent dans l’opération en cours.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 16h02
  


  
    … personne n’a encore été arrêté relativement aux attentats revendiqués par le GANG.
  


  
    Dans une déclaration rendue publique cet après-midi, le Din Pa’had a réclamé que le GANG soit inscrit par le gouvernement sur la liste des organisations terroristes. Le ministre de la Justice, qui a dit comprendre les raisons qui motivent cette demande, a cependant rappelé qu’aucune perte de vie n’avait été imputée à cette organisation et que…

  


  
     
  


  
    Longueuil, 16h29
  


  
    La porte arrière de la maison de Pascale donnait sur la cuisine. Assise à la table avec une tasse de thé, elle n’eut qu’à lever les yeux pour voir la figure souriante de Polydore Campeau à travers la vitre de la porte.
  


  
    — Encore vous ? dit-elle après avoir ouvert.
  


  
    — J’ai oublié de vous donner quelque chose.
  


  
    Il avança dans la cuisine, posa sa mallette sur la table et il en sortit un document broché d’une vingtaine de pages.
  


  
    — Ce sont des extraits de discours de Maître Calabi-Yau, expliqua-t-il. Je pense que vous les trouverez intéressants… J’ai transcrit moi-même les enregistrements que j’ai faits. J’ai également reproduit quelques schémas explicatifs et quelques courts textes distribués aux disciples qui ont atteint un certain niveau.
  


  
    — Des enregistrements, reprit Pascale. Je pensais que les appareils électroniques étaient interdits à l’intérieur du monastère.
  


  
    — D’où l’utilité de les installer à l’extérieur. Évidemment, on est alors davantage à la merci de l’endroit où se trouvent les personnes qu’on surveille… J’aimerais savoir ce que vous en pensez.
  


  
    — Vous me les laissez ?
  


  
    — Bien sûr. Je vous demande seulement de ne pas les utiliser sans d’abord m’en avertir.
  


  
    Pascale tourna la première page, qui était blanche, et commença à lire.
  


  
    Notre monde se noie dans un matérialisme grossier qui ne comprend pas la véritable nature de la matière. Il faut lui redonner une âme.
  


  
    Redonner une âme à notre société, c’est lui redonner une organisation collective qui soit capable de l’animer. De la faire vibrer de façon harmonieuse.
  


  
    L’âme, c’est l’organisation, c’est la structure. Et sans structure, il n’y a pas de matière. La matière n’est que de l’énergie structurée. Et cette énergie, ultimement, est de nature vibratoire.
  


  
    Sans une telle structure, sans âme, tout collectif évolue vers la pulvérisation, vers un état de dissonance généralisée au sein de laquelle les individus n’ont pas la possibilité de maintenir l’intégrité de leur schéma vibratoire.
  


  
    Pascale leva les yeux du manuscrit.
  


  
    — Vous y comprenez quelque chose? demanda-t-elle.
  


  
    — Globalement, c’est une application très libre des concepts de la théorie des cordes… Vous voulez que je vous explique ?
  


  
    — Une autre fois… Dans les enregistrements, vous avez trouvé des choses intéressantes ?
  


  
    — Un certain nombre d’indices sur l’organisation interne de l’Église.
  


  
    — Est-ce qu’il y a des noms ?
  


  
    — Malheureusement pas.
  


  
    — Je suppose que vous ne pouvez pas me dire de quelle façon vous vous y êtes pris pour enregistrer ces extraits.
  


  
    — Plus tard, peut-être. Quand nous aurons approfondi la confiance mutuelle que nous nous efforçons d’établir.
  


  
    Pascale continua de tourner les pages. Elle s’arrêta sur une liste.
  


  
     
  


  
    • Porteurs de lumière
  


  
    • Porteurs de vie
  


  
    • Porteurs de ténèbres
  


  
    • Porteurs d’eau
  


  
    • Porteurs d’énergie
  


  
    • Porteurs de feu
  


  
    • Porteurs d’harmonie
  


  
    • Porteurs d’ordre
  


  
    • Porteurs de cohésion
  


  
     
  


  
    Une note suivait le tableau. Elle expliquait que tous les êtres humains avaient une structure énergétique de base qui entrait dans une de ces catégories. Que les membres de chaque catégorie avaient une affinité élective pour un certain type de tâches. Et que, faute de trouver un travail qui soit en accord avec leur structure énergétique fondamentale, les gens exposaient leur schéma vibratoire à des distorsions dont les effets néfastes se répercutaient dans toutes les sphères de leur existence.
  


  
    Suivait un développement sur les axes de réalisation.
  


  
    De la même manière qu’un organisme sain ne peut pas être composé d’organes atrophiés ou de cellules cancéreuses, de la même manière la réconciliation doit être totale et embrasser toutes les dimensions de l’existence sous peine d’être vouée à l’échec.
  


  
    — Je vais lire ça attentivement, dit Pascale.
  


  
    — Vous verrez, c’est très instructif, répondit Campeau avec un sourire retenu… Une dernière question : est-ce que Francis vous a remis des notes sur les résultats de son enquête ?
  


  
    — J’aurais bien voulu, mais il n’aimait pas beaucoup écrire. Il savait qu’il pouvait se fier à sa mémoire.
  


  
    — Bien, je vous laisse… Vous me direz ce que vous pensez de tout ça, ajouta-t-il avec un geste de la main pour montrer le document.
  


  
    Il se dirigea vers la porte.
  


  
    — Il y a une raison pour laquelle vous ne passez pas par l’entrée principale ? fit Pascale.
  


  
    — Si jamais elle est surveillée, personne ne saura que nous nous sommes rencontrés. Je suis passé par la cour du magasin de meubles.
  


  
    — Quelqu’un surveille la maison ?
  


  
    — Probablement pas. Mais pourquoi prendre ce risque ?
  


  
    Quand il fut parti, Pascale reprit la lecture du document.
  


  
    Dans l’expérience quotidienne que nous avons du monde, il y a quatre dimensions. De façon analogue, les quatre dimensions de l’harmonisation énergétique sont l’harmonisation mentale (réconciliation conceptuelle de la science et de la religion), l’harmonisation intérieure (la réconciliation avec soi, qui est le fondement de l’amour), l’harmonisation interindividuelle (la réconciliation avec les autres, que l’on identifie souvent à la compassion et à la bienveillance) et l’harmonisation planétaire (la réconciliation des peuples, qui est le fondement de la paix).
  


  
    En plus de ces quatre dimensions, la théorie des cordes nous a appris qu’il en existe six autres, qui sont imperceptibles à notre niveau de perception habituelle de la réalité parce qu’elles sont repliées sur elles-mêmes. De manière analogue, il existe six autres dimensions dans la réalisation de soi, qui sont imperceptibles à l’expérience ordinaire que le disciple peut avoir de sa vie intérieure et publique.
  


  
    C’est à l’exploration de ces six autres dimensions que se consacrent ceux qui ont franchi le niveau de brane.
  


  
    La hiérarchie de l’Église de la Réconciliation Universelle est une hiérarchie de niveaux d’énergie. Lorsque le disciple accède à un niveau suffisamment élevé d’énergie intérieure, il voit s’ouvrir devant lui ces niveaux supplémentaires de réalisation.
  


  
    Après avoir lu une grande partie du texte, Pascale se leva et se dirigea vers le téléphone.
  


  


  
    La disparition des structures sociales campagnardes fait également partie de l’urbanisation généralisée de la planète. Il ne s’agit pas de faire disparaître la campagne, mais de l’industrialiser pour lui permettre de mieux accomplir sa fonction première : la production agroalimentaire.
  


  
    Les régions qui ne peuvent pas être exploitées par la production agricole et les entreprises forestières pourront l’être par l’industrie touristique et par la création de réserves naturelles.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Mercredi (suite)
  


  
     
  


  
    Montréal, 17h39
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge inspecta brièvement le menu et commanda un hamburger oignon-moutarde avec des frites et un Coke. Il songea un instant que madame Théberge serait contrariée de le voir massacrer ainsi son régime, puis il balaya l’idée. Pour se fondre dans le décor, c’était la commande idéale : un flic pressé qui arrêtait dans un casse-croûte pour manger une bouchée.
  


  
    Au plafond, dans les deux coins de la salle, des télés diffusaient des comptes rendus sportifs.
  


  
    Théberge en était à la moitié du hamburger lorsque quelqu’un vint s’asseoir à la table située à sa droite, face à lui. Les deux tables, collées l’une à l’autre, étaient séparées par un petit muret de quelques pouces.
  


  
    — Alors ? fit l’homme sans regarder Théberge. C’est quoi, cette histoire ?
  


  
    — Un merdier, se contenta de répondre Théberge sans lever les yeux en direction de Celik.
  


  
    Ce dernier esquissa un sourire.
  


  
    — Vous avez une piste ?
  


  
    — J’aimerais en avoir une seule.
  


  
    — J’ai entendu Chicoine, tout à l’heure. Lui aussi, il parlait de peinture.
  


  
    — À quel poste ?
  


  
    — Une entrevue à LCN… Il disait que c’était une piste dont la police refusait de parler.
  


  
    — On ne sait pas encore vraiment ce que c’est… Mais ce que j’aimerais savoir, c’est comment il en a entendu parler.
  


  
    — Il a sûrement ses sources, lui aussi.
  


  
    — Peut-être…

  


  
    — Et l’hypothèse d’un gang de rue ?
  


  
    — Comme tu dis, c’est une hypothèse.
  


  
    — Vous n’êtes pas très coopératif.
  


  
    — C’est la réalité qui ne coopère pas beaucoup avec notre enquête.
  


  
    Il prit une gorgée de Coke.
  


  
    Celik sourit de nouveau.
  


  
    — Je vous savais gastronome, dit-il, mais à ce point-là !
  


  
    — Je suis inquiet, répondit Théberge sans s’occuper de la remarque. Je n’aime pas ces meurtres qui arrivent en même temps que les graffitis et le vandalisme au cimetière.
  


  
    — J’ai reçu une information anonyme comme quoi c’était seulement un début.
  


  
    — Tu vas écrire ça ?
  


  
    — Pas avant d’avoir une confirmation par une autre source. Mais ce qui m’inquiète, c’est que mon informateur anonyme m’a suggéré de m’intéresser aux traces de peinture sur le corps des victimes. Il dit que c’est la même peinture que celle employée pour les graffitis.
  


  
    Théberge resta un moment sans répondre.
  


  
    — Je suppose que tu sais ce que ça veut dire ? répondit finalement le policier.
  


  
    — Ça vient de quelqu’un qui est impliqué.
  


  
    — Et s’il a communiqué avec toi, c’est peut-être le même qui a contacté Chicoine.
  


  
    — La bonne nouvelle, c’est que ça réduit vos recherches. Si tout est lié…

  


  
    — La mauvaise, c’est qu’il s’agit probablement d’un groupe…

  


  
    Les deux hommes restèrent silencieux pendant un moment.
  


  
    — Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Théberge.
  


  
    — Ça dépend.
  


  
    — Je peux te donner douze heures d’avance sur la conférence de presse.
  


  
    — D’accord, je vais attendre pour publier.
  


  
    — Et tu m’avertis si ton informateur se manifeste de nouveau !
  


  
    — Je vais voir ce que je peux faire.
  


  
    Après le départ de Celik, Théberge resta au casse-croûte et se commanda un café. Il avait besoin de réfléchir à ce qu’il venait d’apprendre.
  


  
    Si toutes les manifestations à caractère raciste étaient liées, ça voulait dire que l’Église de la Réconciliation Universelle, le trafic d’armes et l’attaque contre Massawippi faisaient également partie de l’affaire… Il avait beau y réfléchir, se triturer l’esprit, il ne voyait pas comment tout cela pouvait tenir ensemble. Quel enjeu était donc susceptible de réunir des événements et des intervenants aussi disparates ? Même une discussion avec ses morts ne lui apprit rien de plus. Il parvenait toujours au même résultat : tout était lié et il n’avait aucune idée pourquoi.
  


  
    Il prit une gorgée de café, grimaça, reposa la tasse et se leva pour payer. Au bureau, il se ferait un vrai café.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 18h28
  


  
    Emma White prit l’appel dans ses appartements privés. Il s’agissait d’une communication relayée par le château, en Bavière. Pendant qu’elle répondait au téléphone, elle jeta un œil sur le moniteur. Le jeune Samuel avait le visage collé contre le mur.
  


  
    — Oui ? dit-elle.
  


  
    — C’est moi, répondit une voix masculine qui trahissait une certaine nervosité.
  


  
    — Vous qui ?
  


  
    — Vous savez très bien qui je suis.
  


  
    — Ah, vous…

  


  
    Assise dans le fauteuil, elle enleva ses souliers et replia ses jambes sous elle. Sur l’écran, elle voyait la tête de l’enfant toujours rivée au mur.
  


  
    — Ça fait maintenant deux semaines que je n’ai pas eu de ses nouvelles, reprit l’interlocuteur.
  


  
    — Voulez-vous que je force Pierre-Alexandre à vous écrire ?
  


  
    — Bien sûr que non !
  


  
    — Toute notre approche est fondée sur l’autodiscipline. Sur les contraintes librement consenties. Il faut d’abord créer chez eux un intérêt, une passion, que nous pouvons ensuite exploiter.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il fait, habituellement, à cette heure-ci ?
  


  
    La femme jeta un regard au moniteur.
  


  
    — Toujours la même chose : il étudie ce qui le passionne le plus.
  


  
    — Des jeux vidéo ?
  


  
    — Non, pas des jeux vidéo, répondit la femme avec un rire discret. Plutôt de la biologie.
  


  
    — De la biologie… Il n’a jamais aimé les sciences !
  


  
    — Je peux vous assurer qu’il est absolument fasciné par le sujet.
  


  
    — Si c’est vrai, je vous lève mon chapeau…

  


  
    — Peut-être qu’on ne lui avait jamais présenté le sujet d’une manière qui le captive.
  


  
    Elle étira ses jambes en les écartant, comme pour soulager sa tension, puis les recroisa.
  


  
    — Il ne peut y avoir connaissance sans désir de connaissance, reprit-elle. C’est ce désir que nous nous efforçons de susciter chez les jeunes qui nous sont confiés… Pour résumer notre philosophie, je dirais que nous tentons de pousser ce désir à son paroxysme. Il constitue alors un réservoir d’énergie que nous pouvons utiliser pour leur inculquer le goût de la discipline et réaliser nos objectifs d’éducation. Vous pouvez me faire confiance. Le jour n’est pas loin où il va se donner corps et âme à l’objet de sa passion. J’observe déjà chez lui des signes qui ne trompent pas.
  


  
    — Si vous pouviez l’encourager à m’écrire plus souvent…

  


  
    — Ses études lui demandent beaucoup de temps.
  


  
    — Je sais… mais si vous pouviez…

  


  
    — D’accord, je vais essayer. De votre côté, par contre, il faudrait espacer vos appels et consacrer plus de temps au travail que nous vous avons demandé.
  


  
    — Je ne veux pas que lui et moi devenions des étrangers.
  


  
    — Un peu de distance pendant un certain temps ne peut qu’être favorable. De toute manière, il est préférable que le rapprochement vienne de lui… Vous comprenez, n’est-ce pas ?
  


  
    — Oui, je comprends…

  


  
    — Bonne chance.
  


  
    Sur ce, elle raccrocha et se concentra quelques instants sur l’image du moniteur. Puis elle se leva et sortit de la pièce.
  


  
     
  


  
    Québec, 19h36
  


  
    Mercredi était le seul soir de la semaine où Guy-Paul Morne n’avait rien de prévu. Le seul qu’il pouvait consacrer à sa famille. Mais le président de la Société Saint-Jean-Baptiste avait insisté. Il voulait le rencontrer immédiatement. Alors, Morne avait décidé de s’octroyer quelques compensations.
  


  
    Il examinait la carte des vins. La Fenouillière possédait une des plus belles caves de la ville.
  


  
    — Un Romanée Conti, dit-il au serveur.
  


  
    Laurent Cadotte haussa les sourcils en entendant le nom mais s’abstint de tout commentaire. Il était normal que Morne lui fasse payer son insistance à le rencontrer sans délai.
  


  
    — Tant qu’à choisir un des meilleurs restaurants de la ville, expliqua Morne, autant ne pas gâcher un bon repas avec un mauvais vin. N’est-ce pas ?
  


  
    Derrière un sourire engageant, il observait attentivement Cadotte. Ce serait amusant de tester sa réputation de pingrerie.
  


  
    — Cela va de soi, répondit ce dernier. Surtout que nous allons avoir matière à fêter. Ce n’est pas tous les jours qu’on a l’occasion de faire progresser la situation de l’ensemble des Québécois !
  


  
    Morne s’efforça de ne pas paraître découragé en voyant à quel point Cadotte était enflammé. Ce ne serait pas facile d’éteindre l’incendie !
  


  
    — Alors ? reprit Cadotte. On vide la question tout de suite ou on attend au dessert ?
  


  
    — Pourquoi ne pas régler ce petit problème immédiatement ? Nous aurons l’esprit plus libre pour apprécier ce magnifique repas.
  


  
    — Je suis bien d’accord.
  


  
    Cadotte s’efforça de paraître jovial.
  


  
    — Ce que je veux, ce que la Société Saint-Jean-Baptiste veut, au fond, est assez simple. C’est que le gouvernement ouvre une enquête publique sur l’attaque dont l’image collective du Québec a fait l’objet. La profanation de notre drapeau ne peut pas rester sans réponse.
  


  
    — Il ne faut pas faire une montagne de cette provocation. Si ça se trouve, c’est une blague d’étudiants, une épreuve pour une initiation.
  


  
    — Une blague ?… Vous trouvez que… ?
  


  
    — Une blague de mauvais goût, je l’admets, s’empressa de temporiser Morne.
  


  
    — Vous ne comprenez rien. Ici, à Québec, vous ne pouvez pas comprendre. Vous ne savez pas ce que c’est que de côtoyer les Anglais tous les jours. Que d’être constamment en butte au mépris du français… Cette provocation d’étudiants, comme vous dites, c’est uniquement la goutte qui fait déborder le vase.
  


  
    — Il est hors de question que le gouvernement lance une enquête publique.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Parce qu’il faudrait également en faire une sur les graffitis. Et sur la profanation du cimetière juif.
  


  
    — Vous mêlez tout. Ça n’a rien à voir.
  


  
    — La dernière chose dont on a besoin, c’est d’un débat public pour envenimer la situation. Ces farces grossières reçoivent déjà bien assez de publicité.
  


  
    — C’est ça ! Et comme on a peur de les affronter publiquement, ils continuent de nous mépriser. Ils savent qu’on n’osera rien dire, alors, pourquoi est-ce qu’ils se gêneraient ?
  


  
    — Ils ? se contenta de demander Morne.
  


  
    Puis il ajouta, avant d’être interrompu par l’arrivée du serveur.
  


  
    — Vous seriez le premier à protester si quelqu’un enfermait tous les francophones dans ce genre de « ils ».
  


  
    Le serveur déposa discrètement le martini de Cadotte et le Bowmore 12 ans de Morne.
  


  
    — Moi non plus, je n’aime pas beaucoup le climat qui est en train de s’installer, reprit Morne sur un ton conciliant. À terme, si les choses continuent de se détériorer, tout le monde sera perdant.
  


  
    — Sauf les Anglais.
  


  
    — Les Anglais aussi seront perdants. Le discours anti-Québec gagne du terrain dans le reste du Canada et ça se répercute sur la campagne électorale : les partis traditionnels écopent au profit de l’APLD. Avec un parti fasciste au pouvoir à Ottawa, c’est tout le monde qui va y goûter. En plus, le Québec va développer une attitude anti-anglophone ; et alors, ce sont les Anglais d’ici qui vont en faire les frais.
  


  
    — Je ne peux pas croire que vous travaillez pour un gouvernement nationaliste ! Vous reprenez la propagande des Anglais !
  


  
    — Que faites-vous des graffitis ? De la profanation du cimetière juif ?
  


  
    — Ce sont des incidents déplorables, je ne le conteste pas. Mais je peux comprendre – enfin, quand je dis comprendre, je ne dis pas que j’approuve – mais je peux comprendre que des gens, face au mépris, aient besoin de réagir. D’une façon inadmissible, c’est d’accord. Mais…

  


  
    — Il est hors de question que le gouvernement lance une enquête publique. Imaginez que, dans les jours suivants, une tête brûlée s’en prenne aux Anglais. De quoi on aurait l’air si on refusait une enquête publique sur le sujet ? Je vois déjà les lettres dans les journaux, les commentaires des éditorialistes : « Deux poids, deux mesures !… Le bon et le mauvais terrorisme ! »

  


  
    — Vous exagérez !
  


  
    — Ah oui ? Et je réponds quoi à ceux qui demandent déjà une enquête publique sur l’antisémitisme au Québec ?
  


  
    — Il n’y a pas d’antisémitisme au Québec.
  


  
    — Probablement moins que dans le reste du Canada, je vous l’accorde. Mais une synagogue vandalisée et des graffitis haineux…

  


  
    — Ce sont des événements isolés.
  


  
    — Comme un drapeau profané.
  


  
    — Vous confondez tout : dans un cas, c’est le symbole d’une agression qui dure depuis des siècles ; dans l’autre, ce sont des gestes isolés qui trahissent une révolte qui n’arrive pas à s’exprimer.
  


  
    — Dans les médias, la seule chose qui passe, c’est le geste : pas l’analyse historique. Même si vous aviez raison, je devrais vous donner tort. Un « bout de tissu » souillé d’excréments, ça ne tient pas la route à côté d’un cimetière profané et de graffitis du style « Fucking Jews ».
  


  
    — Ce n’est pas un simple bout de tissu ! Vous ne pouvez pas laisser passer ça sans rien faire !
  


  
    — Je sais. Voici ce que j’ai à vous proposer. Une déclaration en Chambre du ministre de la Culture qui va condamner le geste et rappeler les valeurs dont le drapeau est investi.
  


  
    — Pourquoi pas le ministre de l’Environnement, tant qu’à faire ! Sur le gaspillage de l’engrais d’origine animale !
  


  
    — Vous n’avez pas une attitude très positive…

  


  
    — C’est devenu un running gag ! Quand on ne peut nommer un candidat nulle part et qu’il faut quand même le nommer ministre, on l’envoie à la Culture ! Et si jamais on tombe sur un bon ministre, qui prend la cause culturelle au sérieux, on coupe ses budgets. Être à la Culture et un enterrement, c’est pareil !
  


  
    — Vous exagérez.
  


  
    — Quand on verra un ministre de la Culture au comité des priorités, je serai prêt à changer d’opinion.
  


  
    — Écoutez… je ne peux vraiment rien vous promettre d’autre.
  


  
    — Et si ça continue ?
  


  
    — Si ça continue, on avisera.
  


  
     
  


  
    Montréal, 20h01
  


  
    Le sénateur Lamaretto s’était versé un double scotch. Il n’avait pas voulu accompagner Sinclair, préférant écouter son discours à la télé. La caméra montrait maintenant le chef de l’APLD qui s’installait derrière le lutrin.
  


  
    « Le point de presse devrait commencer d’un instant à l’autre », fit la voix off du présentateur.
  


  
    Lamaretto vit Sinclair poser les mains de chaque côté du lutrin comme s’il voulait prendre possession de l’espace qu’il lui ouvrait. Pour le discours comme tel, il n’était pas inquiet : Sinclair avait une aisance en public qui contrebalançait plus que suffisamment sa tendance à faire des phrases un peu trop longues.
  


  
    — Chers Canadiens, chères Canadiennes, notre pays est au bord d’une crise. Une crise dans laquelle il risque de sombrer. Une période noire se profile devant nous. Le climat social se détériore. Dans les rues, les agressions se multiplient. La propagande haineuse se répand. L’intolérance et l’exclusion trouvent chaque jour de nouveaux apologistes.
  


  
    « Excellent », songea Lamaretto. Les phrases brèves, sans liens de subordination, créaient un effet d’empilement qui amplifiait le sentiment d’une accumulation de désastres.
  


  
    Si nous ne faisons rien, ce n’est pas seulement notre niveau de vie que nous risquons de perdre : c’est notre sécurité ! Et c’est la liberté que nous garantit cette sécurité.
  


  
    Les graffitis anglophobes et antisémites qui sont apparus il y a quelques jours n’ont pas seulement sali les façades des édifices : c’est le visage de la démocratie qu’ils ont souillé. Ces malheureux événements, pour être saisis dans leur véritable signification, doivent être mis en relation avec la mort bouleversante des trois jeunes Noirs, tués par la drogue sans doute, mais aussi par le climat délétère qui règne dans la société et qui décourage l’intégration sociale.
  


  
    « Souiller le visage de la démocratie. » C’était une bonne formule. Les intellectuels crieraient à la démagogie, mais les gens seraient touchés. La suite était trop abstraite, par contre. Heureusement, des mots comme « mort », « tués », « jeunes », « Noirs » et « drogue » donnaient au texte un caractère plus senti.
  


  
    Ces graffitis, ces morts… la profanation du cimetière juif… tout cela est à mettre au compte des excès identitaires qu’encourage la propagande de l’actuel gouvernement du Québec. Lui et sa succursale fédérale, le PNQ, sont les fossoyeurs de notre tolérance, de notre…

  


  
    « Mort… profanation… excès… fossoyeurs… » Tout ça dans le paragraphe sur le PNQ ! C’était bon. L’association se ferait facilement.
  


  
    Lamaretto acheva son verre de scotch.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 20h06
  


  
    … Le Parti national du Québec, de même que ses clones dans les autres parties du pays – le Ontario National Party, le Western National Party et le Maritime National Party –, encouragent une polarisation qui ne peut mener qu’à des affrontements, d’abord symboliques, puis réels.
  


  
    Ces partis de la différence, comme ils aiment s’appeler, sont en fait des partis de la séparation. De la brisure. Du conflit… Leur idéologie en est une de rupture et d’isolement. Si on donnait suite à leurs revendications, le pays se transformerait en un amalgame de ghettos.
  


  
    Les événements des derniers jours – propagande haineuse, profanation de cimetières, provocation ordurière – sont une faible préfiguration du monde qu’ils nous préparent. Un monde où chaque groupe est enfermé dans sa différence, replié sur son petit univers. Un monde où les rapports avec l’extérieur prennent au mieux la forme de l’indifférence, au pire celle de l’intolérance guerrière…

  


  
     
  


  
    LCN, 20h09
  


  
    … ne suffit pas de dénoncer les excès auxquels donnent lieu les crispations identitaires et les logorrhées manichéennes. Il ne suffit pas d’en déraciner une à une les métastases. Il faut s’attaquer à la cause du cancer. Et cette cause, ce foyer d’infection, c’est l’idéologie de l’enfermement xénophobe. Ce regroupement de partis qui se disent régionaux propose en fait la balkanisation du pays. La dissolution des grandes structures qui protègent les droits des individus.
  


  
    L’Alliance progressiste-libérale et démocratique, quant à elle, est le parti de l’unité diversifiée. Du dialogue plutôt que de l’affrontement. Le parti de l’ouverture à l’autre et non du repliement sur soi. Nos valeurs sont des valeurs de réconciliation, pas d’opposition.
  


  
    Aux guerres intestines, il est temps de substituer la collaboration créatrice. À l’émiettement stérilisant de nos particularismes, il faut préférer l’union vivifiante du faisceau de nos forces.
  


  
    Mais, pour réaliser cette union, pour établir un tel dialogue, il faut créer les conditions du dialogue. La véritable tolérance ne tolère pas l’intolérance. L’état de paix et d’harmonie que connaît un organisme en santé suppose… que dis-je ? nécessite !… une guerre de tous les instants contre les éléments pathogènes et les vecteurs de la maladie.
  


  
    Cette guerre pour la paix et l’harmonie, l’Alliance progressiste-libérale et démocratique s’engage à la mener sur tous les fronts. Si nous voulons être fidèles à notre devise, si nous voulons vraiment conserver ce que nous avons et qui menace d’être détruit, il faut prendre des mesures décisives…

  


  
     
  


  
    TQS, 20h15
  


  
    … j’annonce que l’Alliance progressiste-libérale et démocratique, si elle est portée au pouvoir, adoptera une loi pour réprimer les pratiques divisionnistes et morcelantes, pour interdire la propagande national-sécessionniste et pour mettre en tutelle les gouvernements provinciaux qui ne s’acquitteront pas de leur responsabilité première : contribuer au maintien d’un climat de paix, d’ouverture et de dialogue à l’intérieur du pays.
  


  
    Maintenant, si vous avez des questions…

  


  
     
  


  
    Montréal, 20h23
  


  
    Dans la salle, une forêt de mains se levèrent. Reginald Sinclair en désigna une.
  


  
    — Marcel Morin, de TVA, fit le journaliste.
  


  
    — Ne soyez pas modeste, répliqua le président de l’APLD en souriant. Tout le monde connaît Marcel Morin.
  


  
    — Monsieur Sinclair, reprit le journaliste, vous avez parlé des événements récents – les graffitis, le cimetière juif – et vous avez laissé entendre que ce n’est que le début d’une vague de violence. Craignez-vous réellement une multiplication de ce type d’incidents ?
  


  
    — Votre question a le mérite de toucher au cœur du problème. Je vous dirai ceci : ces troubles – ces faits divers, comme les appellent certains – ne sont que la pointe de l’iceberg… Comprenez-moi bien : j’aimerais me tromper. J’aimerais fortement me tromper. Mais ma conviction profonde, conviction que je me dois de partager avec vous, c’est que nous n’avons encore rien vu. Sans vouloir jouer les Cassandre, j’estime que nous sommes, présentement, au début d’un phénomène dont nous n’imaginons même pas l’ampleur.
  


  
    Pendant la période de questions, Sinclair s’efforçait de découper ses phrases à l’aide de courtes pauses et il en profitait pour tourner la tête vers différentes personnes dans l’assistance. Il appelait ça ratisser l’auditoire. L’idée lui en était venue en analysant le rythme et le style des discours du président français, Jacques Chirac. Pour contrer sa tendance à faire des phrases trop longues, c’était l’idéal.
  


  
    — Vous ne craignez pas qu’on vous reproche d’être alarmiste ? insista le journaliste.
  


  
    Sinclair ferma les yeux pendant quelques secondes et son visage prit un air préoccupé.
  


  
    — Comme je vous le disais, fit-il après avoir ramené son regard vers le journaliste, je souhaite fortement me tromper. Mais il serait irresponsable, pour quiconque prétend à l’exercice d’une responsabilité politique, de ne pas exprimer clairement ses convictions. Entre le risque personnel d’être qualifié d’alarmiste et le devoir d’exposer sans fard à la population la manière dont je vois les choses… eh bien, le choix n’en est pas un. On n’entre pas en politique, du moins la politique comme je l’entends, sans souscrire au devoir de vérité, à l’obligatoire transparence, qu’implique cette vocation du service public.
  


  
    — Monsieur Sinclair, lança une journaliste de Hex-Radio, que répondez-vous aux gens qui vous reprochent de préconiser le recours aux mêmes moyens que ceux que vous dénoncez, à savoir l’intolérance et la répression ?
  


  
    Le chef de l’APLD prit le temps de concentrer toute son attention sur la nouvelle intervenante.
  


  
    — La politique, on l’a souvent dit, est l’art du possible. Et le possible, ça implique les moyens de faire exister ce possible… Si d’aucuns s’acharnent à rendre ce possible improbable, il n’est que normal de prendre les moyens pour circonscrire ces générateurs d’improbabilités. Ne croyez-vous pas ?
  


  
     
  


  
    Longueuil, 20h32
  


  
    Pascale avait donné rendez-vous à l’inspecteur-chef Théberge au Cafka. Il arriva quelques minutes à peine après elle.
  


  
    — Je suis désolé du retard, dit-il.
  


  
    — Je viens d’arriver.
  


  
    — Il y avait un accident sur le pont. J’aurais dû suivre ma première idée et prendre le métro.
  


  
    — Pas eu trop de difficulté à trouver l’endroit ?
  


  
    — Je suis déjà venu.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Une vieille histoire…

  


  
    Ils commandèrent deux espressos allongés à la serveuse. Le policier sortit un calepin et le déposa sur la table sans l’ouvrir.
  


  
    — Je suis allée au monastère de l’Église de la Réconciliation Universelle, fit d’emblée Pascale.
  


  
    — Est-ce que vous leur avez demandé s’ils étaient responsables du meurtre de Lortie ? ne put s’empêcher d’ironiser Théberge.
  


  
    — Pas exactement dans ces termes.
  


  
    — Vous avez fait dans la nuance ?… Vous avez utilisé « faire disparaître » à la place de « tuer », peut-être ?
  


  
    — Vous êtes grossier !
  


  
    — Et vous, vous êtes inconsciente ! Combien de fois faudra-t-il que je vous rappelle que vous ne faites pas partie des forces policières ?
  


  
    — Et vous, quand allez-vous comprendre que, dans « journalisme d’enquête », il y a le mot « enquête » ?
  


  
    Les deux restèrent un moment sans parler pendant que la serveuse apportait les deux cafés. Théberge prit une gorgée.
  


  
    — Alors ? reprit Théberge en maugréant. Qu’avez-vous découvert dans cette enceinte de l’illumination cosmique ?
  


  
    — Francis n’est pas le premier membre de l’Église de la Réconciliation Universelle à être assassiné. C’est du moins ce que prétend la femme à qui j’ai parlé.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    Toute la mauvaise humeur du policier semblait avoir brusquement disparu.
  


  
    — Elle non plus, elle ne croit pas que Francis soit mort d’une overdose, poursuivit Pascale. C’est une des raisons pour lesquelles ils ont décidé de ne plus recruter de nouveaux membres. Ils ont peur d’être infiltrés.
  


  
    — Elle a employé ce mot-là ?
  


  
    — Pas exactement, mais en lisant entre les lignes…

  


  
    — Alors, qu’est-ce qu’elle vous a dit, exactement ?
  


  
    — Elle a parlé de membres de l’Église qui avaient disparu. Puis elle a dit qu’elle prévoyait une période d’agitation sociale au Québec. Une période de violence. Leur Église a trouvé plus prudent de se retirer de la vie publique, le temps de laisser passer la tempête.
  


  
    — Elle vous a donné le nom des autres victimes ?
  


  
    — Guy Savoie. C’est le seul qu’elle a nommé.
  


  
    Théberge prit une note dans son agenda. Le nom lui disait quelque chose. Un jeune qui avait été battu à mort, si son souvenir était exact. On avait arraché un morceau de peau sur son bras. À l’époque, Pamphyle avait fait le rapprochement entre lui et une autre victime de meurtre. Celui qui avait explosé quelques heures avant l’attentat contre Gauthier.
  


  
    Il ramena son regard vers la jeune femme.
  


  
    — La première victime de la série était probablement Brad Philpot, dit-il.
  


  
    — Quoi ! Celui qui…

  


  
    — Ça pourrait expliquer qu’on ait fait disparaître le tatouage sur son bras.
  


  
    — Comment avez-vous découvert ça ?
  


  
    Théberge hésita avant de répondre.
  


  
    — On a retrouvé une partie des archives de Patrick, dit-il finalement.
  


  
    — Ses archives ! Où ?
  


  
    Le policier lui raconta alors de quelle manière il avait été contacté par la banque où Patrick avait déposé une disquette dans un coffret de sécurité.
  


  
    — Il n’y avait rien d’autre ? demanda Pascale.
  


  
    — Rien. Seulement la disquette sur laquelle il avait enregistré le compte rendu quotidien des progrès de l’enquête.
  


  
    — J’aurais cru…

  


  
    — Par contre, il confirme ce que vous venez de me dire. Lui aussi parle d’infiltration dans l’Église de la Réconciliation Universelle. Il était persuadé que l’Église était utilisée à son insu par des trafiquants d’armes.
  


  
    — Ce seraient eux qui auraient commandité son meurtre ?
  


  
    — C’est la principale piste pour le moment.
  


  
    — Il y a autre chose dont je voudrais vous parler.
  


  
    La figure de Théberge se fit plus attentive.
  


  
    — Cet après-midi, poursuivit Pascale, j’ai reçu une drôle de visite. Quelqu’un qui a infiltré l’Église de la Réconciliation Universelle…

  


  
    — Un autre !… C’est quoi, une nouvelle discipline olympique ? L’infiltration subreptice ?
  


  
    Pascale poursuivit sans s’occuper de la réaction de Théberge.
  


  
    — Il a enregistré des extraits de conversation et des discours de leur guru. Je vous ai apporté une copie du compte rendu qu’il m’en a donné.
  


  
    Elle lui tendit un document broché qu’elle sortit de son sac.
  


  
    — C’est intéressant ? demanda le policier.
  


  
    — Pour l’enquête, je ne crois pas qu’il y ait grand-chose d’utile. Mais sur le fonctionnement et l’idéologie de l’Église…

  


  
    — Cet informateur infiltré, il a un nom ?
  


  
    — Vous savez qu’une journaliste ne révèle jamais ses sources.
  


  
    — Patrick parlait de trafiquants infiltrés…

  


  
    — Je peux vous assurer que ce n’est pas un trafiquant.
  


  
    — J’aimerais beaucoup disposer d’un générateur de certitudes comme celui que vous semblez posséder.
  


  
    — Si vous ne me faites pas confiance, je peux m’en aller.
  


  
    — À vous, je fais confiance. Mais je me demande pour quelle raison il vous a donné ces renseignements.
  


  
    — Comme preuve de bonne foi. Il veut qu’on collabore. Il connaissait Lortie et il affirme lui aussi qu’il ne prenait pas de drogue. Il pense que c’est l’Église de la Réconciliation Universelle qui l’a éliminé.
  


  
    — Ça contredit les affirmations de la femme que vous avez rencontrée.
  


  
    — Pas nécessairement. Si c’est vrai qu’ils sont infiltrés, il peut y avoir un groupe secret à l’intérieur de l’Église. Il est possible que ce soient eux les responsables.
  


  
    — Si c’est le cas, il est urgent que vous suspendiez tout contact avec eux… J’ai déjà plus de cadavres qu’il ne m’en faut pour occuper mes temps libres.
  


  
    — Je serai prudente.
  


  
    — Oui, bien sûr… Vous allez prendre une aspirine avant d’y retourner, au cas où leurs discours vous donneraient mal à la tête.
  


  
     
  


  
    Montréal, 20h41
  


  
    — J’ai choisi le terme de fascisme en toute connaissance de cause, par souci de décrire la réalité plutôt que de sacrifier à la rectitude politique.
  


  
    — Vous ne pouvez quand même pas nier les massacres et les événements horribles que le fascisme a entraînés au cours du dernier siècle.
  


  
    — Allez-vous condamner l’Église catholique en bloc à cause de l’Inquisition ? Allez-vous renier tous les objectifs de justice sociale parce qu’ils ont été utilisés comme prétextes et dénaturés par des régimes communistes totalitaires ?… Allez-vous minimiser l’Holocauste parce que la Bible raconte toute une série de massacres commis par les Juifs ?
  


  
    — Mais pourquoi avoir choisi ce terme ? Par provocation ?
  


  
    — Par souci d’honnêteté. Il faut avoir le courage de nommer les choses… Au fond, presque plus personne ne sait ce qu’est le fascisme. On le réduit aux grands et petits tyrans qui se sont approprié le terme pour justifier le culte de l’autorité !
  


  
    — Alors que votre fascisme à visage humain…

  


  
    — … repose essentiellement sur la force du peuple. Je dirais que le fascisme est la seule forme possible de la démocratie.
  


  
    — Ça demande quelques explications, non ?
  


  
    — Je l’ai déjà expliqué des dizaines de fois. Et c’est écrit dans le programme du parti… La société est un marché des libertés. Alors, ou bien on a recours à des dispositifs autoritaires pour réguler les échanges, ou bien on fait confiance aux gens et on laisse le marché se réguler lui-même. Cette dernière voie est celle du fascisme. Le lien qui unit le faisceau des libertés individuelles, c’est le marché. Pas un quelconque chef.
  


  
    — Puisque vous abordez la question, quel serait votre rôle dans un gouvernement fasciste ?
  


  
    — Dans un régime véritablement fasciste, le rôle du chef se résume à peu de chose : un rôle de totem, où la volonté collective peut se reconnaître, et un rôle d’entretien, puisqu’il a la responsabilité d’assurer le bon fonctionnement du marché politique des libertés.
  


  
     
  


  
    Longueuil, 20h46
  


  
    — Il y a autre chose, reprit Pascale. Vous vous souvenez, au début, vous pensiez que je pouvais avoir été la cible des bombes…

  


  
    — Oui. Mais on sait maintenant que…

  


  
    — Il s’est passé quelque chose de particulier aujourd’hui, quand je suis allée voir Boily aux bureaux de TéléNat. C’est le premier vice-président exécutif. Même s’il n’est plus directeur des programmes, il m’oblige à lui rendre compte de mes enquêtes.
  


  
    — Il s’intéresse à vous… ?
  


  
    — Je ne me suis jamais bien entendue avec lui. Je pensais qu’il faisait ça pour m’emmerder.
  


  
    — Et ce n’est pas le cas ?
  


  
    — Il paraît qu’il a reçu l’ordre de me virer, mais qu’il a négocié un compromis : je garde mon travail à condition qu’il me supervise personnellement.
  


  
    — Vous le croyez ?
  


  
    — Assez pour que ça m’inquiète.
  


  
    — Les ordres venaient d’où ?
  


  
    — Il a dit : « d’en haut ».
  


  
    — Le président de TéléNat ?
  


  
    — « En haut », ça veut dire les propriétaires. Ça veut dire Gainsborough. Peter Gainsborough.
  


  
    — Pouvez-vous m’expliquer pour quelle raison Peter Gainsborough s’intéresserait à vous ?
  


  
    — Eh bien…

  


  
    — Ne me dites pas que vous avez trouvé les moyens de l’indisposer, lui aussi !
  


  
    — Pas lui. Mais…

  


  
    — Vous avez vraiment un don !
  


  
    — Ce n’est pas ce que vous croyez.
  


  
    — C’est pire ?
  


  
    — Si vous voulez que je vous le dise, laissez-moi parler !
  


  
    Le policier obtempéra et Pascale entreprit de lui raconter de quelle manière elle avait été approchée, quelques années plus tôt, par l’ex-femme de Gainsborough. Et comment le contact avait ensuite été rompu.
  


  
    — Quelques jours plus tard, conclut-elle, les médias annonçaient que Lynn Gainsborough se retirait dans un monastère de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — L’Église de la Réconciliation Universelle, répéta Théberge pour lui-même.
  


  
    — Depuis, je n’ai plus eu aucune nouvelle et je n’ai jamais essayé de la joindre.
  


  
    — Si c’est relié à cette histoire…

  


  
    Théberge ne compléta pas sa phrase. Il fut interrompu par la sonnerie de son cellulaire.
  


  
    Il répondit à son interlocuteur par monosyllabes, puis il conclut en disant :
  


  
    — D’accord, j’arrive.
  


  
    Il raccrocha et releva les yeux vers Pascale.
  


  
    — Il faut que nous reportions à plus tard les plaisirs de cette conversation.
  


  
    — Que se passe-t-il ?
  


  
    — La bêtise militante conspire pour nous séparer.
  


  
    Sur ce, il se leva et se heurta à un homme qui arrivait.
  


  
    — Mathieu ! fit Pascale. Qu’est-ce que tu fais ici ?
  


  
    — J’avais quelqu’un à voir à Longueuil. La rencontre a duré plus longtemps que prévu. Comme je n’avais pas soupé, j’ai téléphoné chez toi. Mais tu n’étais pas là, alors j’ai décidé de venir ici… Si je dérange…

  


  
    — Je m’en allais, fit Théberge.
  


  
    Pascale procéda rapidement aux présentations, puis Théberge s’éclipsa.
  


  
    — Tu parles d’une coïncidence ! fit la jeune femme.
  


  
    — Les coïncidences n’existent pas, répondit Mathieu. Si on se rencontre ici ce soir, il y a une raison.
  


  
    — Je sais, les vibrations… se moqua Pascale.
  


  
    — Ce n’est pas moi qui l’ai dit !
  


  
     
  


  
    Montréal, 21h27
  


  
    La fourgonnette noire s’immobilisa en double file devant un bar de la rue Crescent.
  


  
    — Tu en as pour longtemps ? demanda Emmy Black.
  


  
    — Cinq à dix minutes, répondit Trappman. À moins qu’il soit en retard. Mais ça m’étonnerait.
  


  
    Édouard Dufault n’était jamais en retard.
  


  
    Trappman ouvrit la portière.
  


  
    — Le plus simple est que tu retournes à l’hôtel, dit-il. Je vais te rejoindre aussitôt que j’ai terminé.
  


  
    Emmy Black n’aimait pas trop que Trappman l’écarte lorsqu’il rencontrait des informateurs ou des agents. Cela s’était produit à plusieurs reprises au cours des dernières semaines.
  


  
    Si c’était pour que les contacts se sentent plus à l’aise, elle était prête à se faire discrète. Elle n’avait aucune objection à suivre la rencontre à distance, à l’insu des gens qu’il voyait. Elle préférait même cela.
  


  
    En théorie, il n’y avait pas de problème à ce qu’elle n’assiste pas aux discussions : Trappman les enregistrait. Elle pouvait les réécouter à volonté… Mais comment savoir s’il enregistrait vraiment tout ?
  


  
    — D’accord, dit-elle. Je t’attends à l’hôtel. J’ai des choses à préparer et il faut que je téléphone au Monastère.
  


  
    Quelques instants plus tard, Trappman s’assoyait à une table et commandait deux consommations. Il fut rapidement rejoint par un homme de taille moyenne au front dégarni, qui était habillé d’un costume noir et dont les yeux étaient cachés par des verres fumés opaques.
  


  
    — C’est votre conception de l’incognito ? ironisa Trappman. On dirait que vous vous préparez à auditionner pour Men in Black IV ou V… Je ne sais plus trop à quel numéro ils sont rendus.
  


  
    — J’ai ce que vous m’avez demandé, répondit l’autre.
  


  
    De façon inconsciente, son regard se dirigea brièvement vers la mallette noire qu’il tenait à la main droite.
  


  
    — Je l’espère bien, répondit Trappman. Assoyez-vous.
  


  
    L’homme s’installa en face de Trappman, déposa la mallette à côté de sa chaise et regarda les deux verres sur la table.
  


  
    — Je me suis permis de commander pour vous, dit Trappman.
  


  
    L’homme prit le verre en face de lui et y trempa les lèvres.
  


  
    — Est-ce que vous avez quelque chose pour moi ? demanda-t-il d’une voix qui manquait d’assurance.
  


  
    — Que des bonnes nouvelles !
  


  
    — C’est-à-dire ?
  


  
    — Votre prêt est renouvelé pour une période indéfinie. Tant que vous effectuerez les petits travaux que je vous demande à l’occasion, votre banquier ne vous inquiétera pas.
  


  
    — Ça ne peut pas continuer comme ça.
  


  
    — Moi, je trouve que ça va très bien.
  


  
    — C’est juste une question de temps avant que je me fasse prendre.
  


  
    — Nous vivons tous sur du temps emprunté ! répondit Trappman sur un ton exagérément sentencieux. C’est le lot de la condition humaine.
  


  
    Puis il ajouta, avec un sourire :
  


  
    — Vous, vous avez la chance de vivre en plus sur du capital emprunté.
  


  
    — Est-ce que vous réalisez ce que vous me demandez ?
  


  
    — Bien sûr. De tenir votre part du marché. Moi, je me suis déjà occupé de la mienne.
  


  
    — Un jour, mes nerfs vont me lâcher.
  


  
    — Allez, allez… Je vous promets de faire appel à vous uniquement en cas d’absolue nécessité. Vous pourrez soigner vos nerfs !
  


  
    En lui-même, Trappman songea que son informateur devenait trop instable. Il faudrait bientôt le recycler. Restait à trouver la manière la plus utile de le faire.
  


  
    Un sourire apparut sur ses lèvres.
  


  
    — J’ai dit quelque chose de drôle ? demanda Dufault.
  


  
    — Non. J’imaginais simplement votre avenir au SPVM.
  


  
    — Si c’est là votre conception de l’humour !
  


  
    — Vous pouvez partir, fit alors Trappman d’une voix redevenue froide. Laissez votre mallette à côté de la chaise.
  


  
    — Mais…

  


  
    — Avec l’argent que vous avez reçu, vous pouvez certainement vous en acheter une neuve.
  


  
    Puis il ajouta, avec un sourire :
  


  
    — Je vous offre la consommation.
  


  
    Lorsque Dufault fut parti, Trappman se leva, laissa un billet de vingt dollars sur la table, prit la valise et sortit lentement du bar.
  


  
    Arrivé sur le trottoir, il se dirigea vers le Ritz-Carlton.
  


  
    Marcher un peu lui ferait du bien.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 23h04
  


  
    … et c’est pourquoi, tout en se disant d’accord sur la nécessité de dénoncer les actes d’antisémitisme, le Din Pa’had a déclaré ne rien connaître de cette supposée aile radicale. L’organisation a également tenu à dénoncer ceux qui utilisent son nom à des fins…

  


  
     
  


  
    Montréal, 23h11
  


  
    — À première vue, je dirais qu’il a pris la même drogue que les autres, dit Pamphyle. Je devrais pouvoir te confirmer ça demain.
  


  
    Théberge répondit d’un vague signe de tête. Il était à la morgue et il regardait le corps d’un jeune Noir. La quatrième victime depuis le début de la semaine. Toujours la même drogue.
  


  
    Mais le plus inquiétant, c’était le message qu’on avait trouvé à côté de la victime, peint sur le mur de la ruelle.
  


  
     
  


  
    Un autre de moins…

  


  
    Gardons nos rues propres
  


  
    Les Nettoyeurs de l’Avenir
  


  
     
  


  
    Cette fois, le crime était signé. Il semblait bien y avoir un groupe raciste qui avait entrepris de s’attaquer aux jeunes Noirs de la ville…

  


  
    Théberge se tourna vers Rondeau.
  


  
    — Vous êtes sûr qu’aucun journaliste n’a fait de lien avec les graffitis ?
  


  
    — Le corps a été enlevé avant l’arrivée des charognards. Comme il y avait une foule de graffitis dans la ruelle, ils n’ont pas prêté attention à celui-là.
  


  
    — Ils ont dû prendre des photos.
  


  
    — Des photos de l’ensemble de la ruelle.
  


  
    — J’espère qu’il ne leur viendra pas à l’idée de regarder les photos de trop près.
  


  
    — Sauf votre respect, empesteur-chef, ça m’étonnerait énormément que les petits charognards trouvent quelque chose.
  


  
    — Et pourquoi donc ?
  


  
    — Tout le temps qu’ils ont pris des photos, je suis resté debout devant le graffiti, le dos collé au mur. Ils n’ont pas pu le photographier.
  


  
    — C’est déjà ça… Je veux une bio de la victime sur mon bureau demain matin. Je veux savoir s’il s’agit d’un membre des Top Dogs 59 ou d’un autre gang de rue.
  


  
    Secrètement, Théberge espérait que ce soit le cas. Une guerre entre gangs de rue, ça ferait les manchettes, mais il n’y aurait pas de panique dans la population. Enfin, pas avant un certain temps. Les gens se sentiraient relativement à l’abri. Comme quand les motards se massacrent entre eux. À moins de bavures, la situation pourrait durer un certain temps. Les politiciens n’y verraient pas l’occasion d’accaparer les tribunes.
  


  
    Par contre, si un groupe avait décidé de partir en chasse contre les jeunes délinquants, comme le laissait entendre le graffiti, alors là… Tout le monde voudrait se mêler de l’enquête. Les partis de l’opposition exigeraient des mesures spéciales et des interventions de la part du gouvernement. Les éditorialistes demanderaient des résultats. Les médias s’attendraient à ce qu’il y ait au moins un point de presse par jour sur les progrès de l’enquête…

  


  
    Le vrai résultat, ce serait que plus personne n’aurait le temps de travailler. Que tout le monde se surveillerait avant de prendre la moindre initiative. Que le bureau serait inondé de faux renseignements qu’il faudrait vérifier… Et que les auteurs de ces crimes seraient encouragés à continuer par toute cette attention qu’on leur accorderait.
  


  
    Et cela, c’était sans parler de la panique qui pourrait se déclencher et des illuminés qui seraient tentés de répondre à la provocation. Parce que ce ne serait qu’une question de temps avant que quelqu’un ne se mette dans l’idée de rétablir les choses en s’en prenant aux jeunes Blancs.
  


  
    Dans le climat social qui prévalait depuis quelques mois, cela risquait de précipiter la ville dans un engrenage de violence difficile à arrêter.
  


  
    — Il y a quelqu’un qui s’occupe des parents ? demanda Théberge.
  


  
    — Grondin est déjà en route.
  


  
    — Bien… On se revoit demain matin. Si vous voulez me laisser, j’aimerais parler un peu avec lui.
  


  
    D’un signe de tête, il désigna le cadavre recouvert d’un drap.
  


  


  
    L’urbanisation croissante et continue de la vie sociale permet une lutte efficace contre l’enfermement communautaire et le raccourcissement des horizons qu’engendrent les solidarités qui s’y développent. Elle ne suffit cependant pas à dissoudre totalement les appartenances.
  


  
    La lutte exige une action plus radicale. Il faut s’attaquer aux racines des appartenances. Et la plus profonde de ces racines, c’est l’ethnie. L’ethnie et son avatar socioculturel : le sentiment national.
  


  
    Toute politique conséquente doit donc s’attaquer à cette source première de crispation identitaire.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
    Jeudi
  


  
    Québec, 0h17
  


  
    Darcy Hempee et son équipe étaient arrivés à Québec en début de soirée. Après avoir visité les alentours du Parlement pour repérer leurs cibles, ils avaient soupé dans le Vieux-Québec, histoire de demeurer à proximité du lieu de l’opération.
  


  
    Au restaurant, ils se plaignirent du serveur qui ne parlait pas assez bien l’anglais, pestèrent contre les prix, dénoncèrent le snobisme de la carte et racontèrent à voix haute des histoires de frogs pendant une bonne partie du repas.
  


  
    Ils repartirent au milieu de la soirée sans laisser de pourboire et prirent la direction de la rue Saint-Jean.
  


  
    Darcy Hempee s’était éclipsé avant le dessert pour aller chercher la fourgonnette contenant le matériel dans le stationnement de l’hôtel de ville. Il retrouva ensuite ses acolytes comme convenu au Pub Saint-Alexandre.
  


  
    — Quand est-ce qu’on leur règle leur compte ? demanda Walter en le voyant revenir.
  


  
    Il avait posé la question à haute voix, puis il avait parcouru le bar des yeux en souriant, pour voir l’effet qu’il avait produit.
  


  
    Malgré la mise en garde que Darcy Hempee leur avait faite avant de partir, un des membres était dans un état d’ébriété avancé… Les autres, par contre, semblaient avoir consommé avec modération.
  


  
    — Quand tu seras dégrisé, répliqua sèchement Hempee. Et quand tu auras appris à te la fermer en public, ajouta-t-il à voix basse après s’être assis à côté de lui.
  


  
    Puis il s’adressa au groupe.
  


  
    — Tout est prêt. Le matériel et les vêtements de travail sont dans la fourgonnette. Il ne reste qu’à attendre.
  


  
    Il se tourna ensuite vers celui qui l’avait interpellé en arrivant.
  


  
    — Toi, dit-il, tu vas rester dans la fourgonnette pendant toute l’opération.
  


  
    Deux heures plus tard, l’équipe était à pied d’œuvre sur les terrains avoisinant le Parlement. Les statues de Duplessis et de René Lévesque furent leurs premières cibles. Ils les décapitèrent et peignirent des graffitis sur le reste du corps.
  


  
    Deux autres statues jugées moins symboliques subirent ensuite le même traitement.
  


  
    Tout se déroula sans incident jusqu’à ce qu’un passant s’approche d’eux au moment où ils s’apprêtaient à décapiter la dernière statue.
  


  
    Darcy Hempee lui expliqua qu’ils étaient une équipe d’entretien. On avait exigé qu’ils travaillent de nuit, avait-il ajouté. Une histoire de service de sécurité… Il n’avait pas trop compris ce que son patron lui avait expliqué, sauf qu’il était obligé de se taper le travail pendant la nuit. Les têtes n’avaient pas été collées selon les règles : il fallait qu’ils les enlèvent, qu’ils les nettoient et qu’ils les reposent… Encore une lubie de fonctionnaire ! avait-il conclu sous le regard empathique du passant, qui leur avait prodigué des encouragements avant de s’éloigner.
  


  
    Une demi-heure plus tard, l’opération était terminée. Ils retournaient à Montréal en emportant avec eux les têtes des statues vandalisées.
  


  
    Le message était clair : les chefs nationalistes et les autres idoles des francophones étaient des individus sans tête.
  


  
     
  


  
    Londres, 8h04
  


  
    Esteban Zorco lisait un résumé de l’état de la situation en Macédoine. L’opération au Kosovo avait été un succès : les forces d’intervention avaient malgré elles donné à la population une image pro-albanaise, image qui avait été renforcée par leur incapacité à contrôler l’UCK. Le résultat, c’était que le Kosovo était maintenant l’État le plus mono-ethnique de l’ancienne Yougoslavie.
  


  
    Zorco pensa à la naïveté des Occidentaux, qui croyaient que le choix éthique personnel des individus pouvait, du jour au lendemain, effacer les haines collectives enracinées dans les peuples depuis des millénaires.
  


  
    L’intervention occidentale en Macédoine avait par la suite confirmé leur image pro-albanaise, ce qui avait eu pour effet d’attiser le conflit Albanie-Grèce.
  


  
    Il y avait là de bonnes perspectives d’instabilité. La Grèce serait plus réceptive aux propositions d’achat de matériel militaire que le ministre de la Défense soumettrait au cabinet. En cas de blocage, Zorco n’aurait qu’à commander un ou deux incidents à la frontière pour lui donner un coup de pouce.
  


  
    Malheureusement, il s’agissait là d’un conflit entre un pays de l’Europe et un pays non européen. Pour attiser un conflit entre deux pays membres de la CEE, dotés de ressources financières plus importantes, il aurait fallu un nouveau Chypre.
  


  
    Le directeur de Toy Factory regrettait le temps de Kissinger. Mais le vaillant disciple de Bismarck n’avait plus autant d’influence qu’avant. Son héritage était de plus en plus critiqué et, même s’il n’y avait aucun danger que les poursuites entreprises contre lui débouchent sur une condamnation – il avait encore trop d’amis bien placés –, son étoile avait pâli. Quant à ses successeurs…

  


  
    Il était maintenant clair qu’être un riche lobbyiste de l’industrie militaire, et un politicien retors de surcroît, n’était pas suffisant pour accéder au statut de géostratège reconnu internationalement !
  


  
    Zorco fut interrompu dans ses réflexions par la sonnerie du téléphone. L’appareil émit une tonalité particulière pour l’avertir que l’appel venait de Trappman.
  


  
    — Tout va comme vous le désirez ? demanda Zorco.
  


  
    — Globalement, oui. J’ai fait en sorte que les policiers soient orientés sur la piste que nous avons choisie.
  


  
    — Et alors ?
  


  
    — Quelqu’un d’autre les avait déjà mis sur la piste de Billy Two Rabbits.
  


  
    — Il me semble que ce nom me dit quelque chose…

  


  
    — Un intermédiaire que nous avons utilisé dans la première phase de notre opération. Il s’est occupé de faire transiter le matériel militaire par Akwesasne et de l’acheminer à Massawippi. Aujourd’hui, il s’occupe uniquement de la filière d’émigration clandestine.
  


  
    — Oui, oui… je me souviens… Vous avez une idée de la façon dont son nom est parvenu entre les mains de la police ?
  


  
    — Difficile de ne pas y voir une intervention du clan Heldreth.
  


  
    — Peut-il nous nuire ?
  


  
    — Two Rabbits ? Pas vraiment… Il a rencontré Horcoff et deux ou trois de ses hommes à quelques reprises. Mais sans savoir son nom et sans avoir la moindre idée de l’organisation pour laquelle il travaillait. Il pensait avoir affaire à un trafiquant lié à la mafia russe de New York.
  


  
    — Alors, laissez porter. Cela fera un élément de plus à ajouter au casse-tête des policiers.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — Et si jamais ils réussissent à le serrer d’un peu trop près…

  


  
    — Je prendrai les dispositions qui s’imposent.
  


  
    — Bien… Au fait, comment va notre programme de saturation ?
  


  
    — J’ai deux groupes bien en selle. Un du côté anglophone, un du côté francophone. Pour ce qui est des jeunes, ça va s’intensifier à partir d’aujourd’hui.
  


  
    — Les médias ?
  


  
    — Tout est prêt. Avec TéléNat et les personnes clés qu’on contrôle ailleurs, on peut déclencher un mouvement. Il y a déjà des articles et des éditoriaux qui ont commencé à placer les choses. Plus la population aura l’impression que tout échappe au contrôle des policiers, plus l’insécurité montera.
  


  
    — Ce n’est pas un peu tard ? Les élections ont lieu dans une semaine.
  


  
    — Ça ne devrait pas poser de problèmes. Dans toutes leurs interventions, les candidats de l’APLD dénoncent depuis des mois les dangers du national-sécessionnisme. À mesure que les événements vont survenir, ils vont les récupérer pour montrer qu’ils ont raison depuis le début. Les gens ne seront pas longs à convaincre. De toute façon, nous sommes presque en tête dans les sondages.
  


  
    — Et la journaliste dont vous m’avez parlé ?
  


  
    Trappman commença par rire.
  


  
    — Elle travaille maintenant pour nous, dit-il finalement. Sans le savoir, bien sûr… Avouez que c’est une bonne blague !
  


  
    — Encore une de vos fantaisies ?
  


  
    — Il faut bien s’amuser un peu.
  


  
    — Méfiez-vous de votre tendance à jouer avec le feu.
  


  
    — Soyez sans crainte. Ceux qui s’agitent comme elle sont rarement dangereux. Ils sont submergés par ce qu’ils ont à dire et ils annoncent leurs intentions à tout le monde des mois à l’avance.
  


  
    — J’espère simplement que vous ne ferez pas une blague de trop.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 7h52
  


  
    — Nous avons reçu ce matin, par courrier spécial, un message signé New Orange Party. Le groupe affirme avoir décapité les statues des hommes politiques québécois qui sont sur les terrains du Parlement pour défendre les intérêts des vrais Canadiens. Je vous lis leur texte.
  


  
    C’est à longueur d’année que vous décapitez la culture anglophone et que vous bafouez notre langue en l’interdisant sur le territoire du Québec. Il est temps que quelqu’un vous remette à votre place.
  


  
    Vous êtes des ingrats. Pour nous remercier de ne pas vous avoir fait disparaître au moment de la conquête, de vous avoir laissé votre langue et vos institutions, vous nous insultez avec vos graffitis et vous insultez nos morts. Comptez-vous chanceux que nous nous en soyons pris seulement à quelques statues. La prochaine fois, ce sera différent.
  


  
    — C’est pas de l’amour, ça, mesdames et messieurs ? Je ne sais pas si le message est vrai, mais les statues, elles, ont vraiment perdu la tête… Remarquez, pour des statues de politiciens, c’est assez réaliste !… Mais je dis n’importe quoi. Alors, je vous laisse la parole… C’est maintenant à vous, chers auditeurs, de dire n’importe quoi. Nous ouvrons les lignes. Nous voulons savoir ce que vous pensez de ce message du…

  


  
     
  


  
    Montréal, 9h14
  


  
    En marchant sur le trottoir, Pascale Devereaux pensait aux commentaires des jeunes qu’elle venait de rencontrer.
  


  
    La nouvelle tournée de ses contacts dans le milieu des graffiteurs n’avait rien donné. Personne ne connaissait les auteurs des graffitis à caractère raciste. Par contre, ils étaient unanimes à dire que ce n’était pas l’œuvre d’un vrai graffiteur. Des jeunes qui ont voulu faire un stunt, avait décrété son dernier contact.
  


  
    — Un stunt qui dure pendant des mois ? avait répliqué Pascale.
  


  
    — C’est comme la dope.
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux dire ?
  


  
    — Le thrill… Les graffitis, ça donne un high. Une fois accrochés…

  


  
    — Je comprends…

  


  
    Elle se souvenait de l’époque où Graff l’emmenait avec lui quand il partait en expédition.
  


  
    Elle se dit qu’elle demanderait à Théberge ce que les policiers avaient trouvé sur les graffitis. Il lui devait bien deux ou trois tuyaux pour sa collaboration.
  


  
    Elle entra dans un Second Cup et se dirigea vers le comptoir. Pendant qu’elle faisait la file en attendant d’être servie, elle écoutait distraitement les deux clients qui la précédaient discuter des statues décapitées.
  


  
    — Ils ont choisi uniquement des statues de francophones, fit celui qui était juste devant elle.
  


  
    — Tu as pris ça où ? demanda l’autre.
  


  
    — Julie a un séminaire à Québec cette semaine. Il paraît qu’ils ont annoncé ça à Hex-Radio. Ceux qui ont fait le coup ont envoyé un message. Ils disent que, la prochaine fois, ce ne sera pas seulement des statues…

  


  
    La conversation fut interrompue par l’arrivée d’un des deux interlocuteurs à la caisse. Il se commanda un espresso et un croissant. « Sans confiture », précisa-t-il en se donnant de petites tapes sur l’abdomen.
  


  
    La jeune caissière parut modérément intéressée par la précision. Elle se tourna vers un des employés qui se tenait debout derrière la machine à café.
  


  
    — Un allongé planté !
  


  
    — Les Anglais aussi, il va falloir qu’on se décide à les planter, fit le client en se tournant pour s’adresser à son ami.
  


  
    Pascale se promit de se renseigner davantage sur les statues. Si une escalade de représailles à teneur raciste s’enclenchait, cela tombait exactement dans le mandat que Boily voulait qu’elle remplisse. Finalement, il avait peut-être raison d’anticiper une montée de l’intolérance liée à des questions nationalistes…

  


  
    Au moment où elle s’assoyait à une table, un homme dans la trentaine et à l’air nerveux s’approcha pour lui demander si elle était bien Pascale Devereaux.
  


  
    « L’informateur », songea Pascale.
  


  
    Avec la cicatrice qui lui traversait le visage et son image à la télé une fois par mois, elle ne devait pourtant pas être très difficile à reconnaître. La question était probablement une simple façon d’amorcer la conversation.
  


  
    C’était leur première rencontre. Il avait tenu à ce qu’ils se retrouvent dans un endroit public pour éviter d’être vu à l’édifice de TéléNat.
  


  
    — J’ai des choses pour vous, dit-il après que Pascale lui eut confirmé qui elle était. J’ai un ami qui travaille à Hydro-Québec : il a des documents.
  


  
    Un ami… C’était une des ruses classiques qu’utilisaient les informateurs au moment d’une première approche. Cela leur donnait le sentiment de moins se compromettre.
  


  
    — Il travaille dans le département de recherche, reprit l’informateur. Hydro a fait des études sur les effets des champs magnétiques. Ils en ont aussi fait sur les conséquences environnementales des barrages.
  


  
    — Ces études sont publiques, non ?
  


  
    — Pas toutes. Il y en a qui contredisent celles qui sont publiques.
  


  
    — Et votre ami voudrait me fournir ces études ?
  


  
    — Oui… Si ça vous intéresse.
  


  
    — Gratuitement ?
  


  
    — Euh… non. Mais le prix n’est pas élevé.
  


  
    — Je ne sais pas si je peux avoir du budget pour ça.
  


  
    — Il prend des risques en vous donnant ces études.
  


  
    — Je suppose que les rendre publiques fait son affaire…

  


  
    — Sûrement.
  


  
    — Dites à votre ami que je vais y penser.
  


  
    — Il m’a demandé de vous remettre ces premiers documents, fit l’homme en prenant une enveloppe jaune dans sa mallette.
  


  
    Il la déposa sur la table.
  


  
    — Je vous téléphonerai pour savoir si ça vous intéresse, reprit-il.
  


  
    — Entendu.
  


  
    L’homme s’éclipsa aussitôt.
  


  
    Pascale prit le temps de boire une partie de son café avant d’ouvrir l’enveloppe. Il s’agissait essentiellement de photocopies. L’informateur avait réuni les conclusions de trois études. La première, qui portait sur les effets dommageables des champs magnétiques, confirmait les conclusions du reportage qu’elle avait effectué deux ans plus tôt. Les deux autres études s’intéressaient aux conséquences environnementales de deux projets de barrage.
  


  
    Les trois rapports se terminaient par une recommandation de non-divulgation. On y indiquait également de quelle manière il convenait de paramétrer les prochaines études si on désirait obtenir des résultats plus compatibles avec les projets de développement de la société d’État.
  


  
    L’information lui paraissait assez intéressante pour la soumettre à Boily. Mais elle hésitait à le faire. Elle craignait qu’il utilise cette nouvelle enquête comme prétexte pour repousser encore plus loin son projet de reportage sur l’exploitation des enfants.
  


  
     
  


  
    LCN, 10h22
  


  
    … a annoncé que l’organisation persisterait dans son projet de clonage d’êtres humains afin de poursuivre l’œuvre entreprise par les extraterrestres quand ils ont créé l’espèce humaine.
  


  
    Un sujet plus tragique, maintenant. Le corps d’un jeune garçon de race noire a été retrouvé hier dans une ruelle du Plateau-Mont-Royal. Le jeune homme, si on se fie aux graffitis peints à proximité de son cadavre, aurait été assassiné par un groupe raciste qui entend purifier la ville.
  


  
    Des représentants de la communauté noire ont immédiatement…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 10h58
  


  
    Les deux membres de l’Église de la Réconciliation Universelle attendaient depuis vingt minutes, chacun dans un fauteuil de relaxation, l’arrivée de la tribrane. Ce serait leur première entrevue particulière.
  


  
    Quand elle entra, la femme leur dit de demeurer dans leur fauteuil.
  


  
    Habillée d’une combinaison et d’un veston blancs, elle portait un masque blanc qui dégageait uniquement le bas de son visage.
  


  
    — L’Église a besoin de vous, dit-elle d’emblée. Un de nos membres s’est laissé entraîner dans l’engrenage de la drogue par de mauvaises relations. Il n’avait pas réussi à couper ses liens avec eux… Même le pouvoir harmonisant des cordes a ses limites.
  


  
    Elle fit une pause pour observer leur réaction. Les deux semblaient hésitants sur l’attitude à adopter.
  


  
    — Nous ne savons pas s’il étùit retombé dans ses habitudes de consommation ou s’il s’était mêlé au trafic de ceux qui lui fournissaient autrefois de la drogue. Aujourd’hui, il est mort. D’une overdose, selon le rapport médical. Ce qui reste à savoir, c’est si cette overdose résulte d’une négligence de sa part ou si elle a été provoquée par quelqu’un d’autre pour l’éliminer.
  


  
    Elle fit une nouvelle pause. Les deux hommes dans les fauteuils échangèrent un regard interrogateur.
  


  
    — De toute façon, reprit la femme, ces détails ne nous concernent pas. Nous laisserons à la police le soin de régler ce problème. Par contre, ce qui est d’un intérêt vital pour l’Église, c’est qu’il a essayé de nous faire chanter : si nous refusions de lui donner de l’argent, il menaçait d’aller voir les journalistes et de leur raconter qu’on est une secte, qu’on maltraite des gens…

  


  
    — C’est faux ! s’exclama un des deux hommes.
  


  
    — Évidemment, que c’est faux, répondit la tribrane. Mais il a réussi, avec de fausses preuves, à monter une argumentation qui est inquiétante. Il a réuni des bouts de témoignages, des extraits de documents…

  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Parce qu’il avait besoin d’argent. Nous pensons qu’il avait des dettes. Soit à cause de sa consommation, soit à cause d’un deal qui a mal tourné… Il était désespéré et il a pensé faire un coup d’argent avec un reportage à scandale.
  


  
    — Je ne comprends pas ce que nous pouvons faire.
  


  
    — Les policiers vont vouloir interroger des gens de l’Église à propos de ses allégations. Ils peuvent même penser que nous sommes en cause… dans sa mort.
  


  
    — C’est absurde.
  


  
    — Essayez de comprendre leur point de vue. Si ses allégations sur nous étaient vraies, ce serait facile d’imaginer que nous voulions le faire disparaître pour éviter qu’il révèle ce qu’il a appris.
  


  
    — Mais c’est faux !
  


  
    — Nous, nous savons que c’est faux. Mais les policiers, eux, ne le savent pas. Et les préjugés populaires ne jouent pas en notre faveur.
  


  
    — Il faut leur expliquer !
  


  
    — Je suis d’accord. Il faut leur expliquer. Mais ce genre d’explication, avec des policiers, ça risque de prendre du temps… Il est hors de question que le Maître soit accaparé par de telles futilités : son énergie doit être entièrement consacrée à ses nombreuses tâches. Moi-même, sans être aussi essentielle à l’Église que le Maître, j’ai des responsabilités qui mobilisent une très grande partie de mon temps. Alors, j’ai pensé à vous.
  


  
    — Vous voulez que l’on rencontre les policiers à la place du Maître ?
  


  
    — Il faut que quelqu’un serve d’interface entre l’Église et eux. Que quelqu’un prenne le temps de répondre à leurs questions.
  


  
    — Pour leur dire quoi ?
  


  
    — La vérité. Que nous avons essayé de le sauver, mais que son schéma vibratoire était détérioré au-delà de toute récupération. C’est pourquoi il a replongé dans le milieu délétère dont il avait tenté de sortir… Il n’y a pas grand-chose à dire, mais il faut prendre le temps de le répéter. Avec des mots différents. Pour qu’ils finissent par comprendre… Vous leur direz que vous êtes les seuls à avoir eu des contacts avec lui. Qu’il était sous votre supervision. À cause de sa fragilité. Qu’on ne voulait pas exposer les membres moins aguerris à sa présence…

  


  
    — De qui s’agit-il ? demanda un des deux membres.
  


  
    — Francis Lortie.
  


  
    — Je ne l’ai presque pas connu.
  


  
    — Moi non plus, fit l’autre.
  


  
    — Vous parlez au nom de l’Église, laquelle l’a bien connu. Elle l’a accueilli, encadré. Elle a tenté de le sauver… Mais on ne peut jamais sauver quelqu’un contre son gré… Je vous demande d’être les porte-parole de l’Église, pas de parler en votre nom personnel. Quand vous direz « je » aux policiers, quand vous direz « j’étais responsable de lui », ce ne sera pas un mensonge. Parce que vous parlerez au nom de l’Église. C’est l’Église qui parlera à travers vous… Est-ce trop vous demander ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Non…

  


  
    — Vous leur direz qu’il a essayé de vous soudoyer, qu’il était prêt à vous payer pour témoigner contre l’Église.
  


  
    La tribrane perçut le malaise des deux membres devant ce qu’elle venait de leur demander. Heureusement, elle avait prévu comment en venir à bout.
  


  
    — Je sais que ce que je vous demande peut vous paraître surprenant, dit-elle. Mais il a réellement tenté de soudoyer des membres. Le problème, c’est qu’il s’agit de nouveaux membres qui ne sauraient pas comment se comporter pendant un interrogatoire prolongé avec des policiers. Leur schéma vibratoire est trop fragile pour que nous les soumettions à ce genre d’expérience. C’est pourquoi je vous demande de prendre la responsabilité de porter leur témoignage.
  


  
    Quinze minutes plus tard, tous les détails de la mission des deux hommes étaient arrêtés.
  


  
    — J’ai confiance en vous, leur dit la tribrane.
  


  
    Sous le masque, sa bouche esquissa un sourire.
  


  
    — Avant d’entreprendre une telle mission, fit-elle, il importe que votre équilibre énergétique soit à son meilleur.
  


  
    Son sourire s’élargit.
  


  
    — Vous pouvez maintenant vous diriger vers la salle de rééquilibrage corporel. Deux adjuvantes vous y attendent.
  


  
     
  


  
    Montréal, 11h26
  


  
    L’établissement n’était pas encore ouvert, mais le portier déverrouilla la porte en voyant arriver l’inspecteur Théberge.
  


  
    Une fille qui le dépassait d’une tête entra derrière lui.
  


  
    — Tiens, c’est tonton flic, dit-elle en passant à côté de lui.
  


  
    Elle lui donna une petite tape sur l’épaule, prit une fraction de seconde pour lui sourire et s’éclipsa du côté des loges des danseuses.
  


  
    Au bar, Théberge fut accueilli par Nancy.
  


  
    — Madame Théberge va bien ? s’enquit-elle.
  


  
    — Elle va bien, répondit le policier.
  


  
    — Si jamais elle a de nouveau besoin de notre aide…

  


  
    — Je compte bien faire en sorte que ça ne se reproduise pas.
  


  
    Sans que Théberge le demande, elle plaça une Molson Ex devant lui.
  


  
    — Je suis en service, fit Théberge.
  


  
    — Vous voulez un hot dog ?… Vous avez sûrement le droit de prendre une bière en mangeant.
  


  
    — J’aimerais bien, mais je ne peux pas.
  


  
    — Ce n’est pas pour une bière…

  


  
    — Je parlais du hot dog.
  


  
    La femme se contenta de hausser les sourcils.
  


  
    — Je me suis mis au régime, finit par expliquer Théberge. Du Montignac bricolé… Pour rassurer madame Théberge.
  


  
    — Vous avez des problèmes de santé ?
  


  
    — Mon cholestérol a tendance à faire de l’alpinisme. Et comme madame Théberge m’a formellement interdit de mourir avant elle !
  


  
    — Je vois…

  


  
    — Heureusement, la fin de semaine, je fais de vrais repas.
  


  
    — Vous pouvez manger uniquement la saucisse, fit la gérante avec un sourire. Ce serait presque Montignac !
  


  
    Son sourire s’élargit.
  


  
    — Mais dans un endroit comme ici… certains pourraient y voir…

  


  
    — Des connotations ? suggéra Théberge.
  


  
    — Pour les mots, je vous fais confiance… Vous voulez un café ?
  


  
    — Vous avez ça ici ?
  


  
    — J’ai une cafetière dans le bureau.
  


  
    Douze minutes plus tard, Théberge était toujours assis au bar. La tasse était maintenant vide devant lui et il parlait avec la gérante des difficultés financières de l’établissement.
  


  
    — Vous pouvez tenir encore longtemps ? demanda-t-il.
  


  
    — Difficile à dire. Une grande partie des filles préféreraient travailler dans un club comme ici… mais à condition que ça soit aussi payant qu’avant. C’est la clientèle qui va décider.
  


  
    — Et la clientèle…

  


  
    — La plupart des bars ont adopté les danses à dix. C’est devenu la norme. Les filles qui refusent d’en faire ne gagnent presque plus d’argent. Et les clubs qui n’en font pas perdent leurs meilleures danseuses. Conrad ne veut pas, mais il va être obligé de suivre ou de fermer, à mon avis.
  


  
    Conrad Dupré était le propriétaire de l’établissement. Ancien policier ayant bénéficié d’une retraite hâtive, il gérait l’endroit en s’assurant que les filles se tiennent raisonnablement loin de la drogue et qu’elles ne tombent pas sous la coupe des motards.
  


  
    — Les filles, comment elles vont prendre ça ? demanda Théberge.
  


  
    — Il y en a plusieurs qui vont être contentes : ça va leur permettre de doubler ou même de tripler l’argent qu’elles font.
  


  
    — Et les autres ?
  


  
    — Elles n’auront pas tellement le choix. Elles vont s’en tenir au contact straight.
  


  
    — Le contact straight ?
  


  
    — Le client peut leur caresser les seins, les fesses, mais ça s’arrête là. Pas le droit d’embrasser. Pas d’autres contacts.
  


  
    — Ici, il y en a qui font autre chose que du contact straight ?
  


  
    — Ça arrive. Dans les loges, les filles peuvent toujours négocier… Ailleurs, c’est courant. Il y en a qui se laissent embrasser les seins. D’autres qui s’assoient sur le client… Elles peuvent le faire venir…

  


  
    — Et ce n’est pas de la prostitution ?
  


  
    — La fille garde son bikini. Le client reste habillé…

  


  
    — Chacun garde ses fluides, ironisa Théberge. Après le nettoyage à sec, la prostitution à sec !
  


  
    — Le problème, c’est que les filles qui acceptent de faire du contact « plus » mettent de la pression sur les autres. Il y a des clients qui engueulent les filles si elles refusent le full contact.
  


  
    — Et vous ne pouvez rien… ?
  


  
    Théberge fut interrompu par un des clients qui venait d’entrer.
  


  
    Habillé d’un complet qui arrivait directement des années soixante par l’intermédiaire de l’Armée du salut, les cheveux longs qui lui tombaient droit de chaque côté de la tête, des lunettes à monture de corne noire, une large cravate fluo, l’homme traînait une vieille mallette de cuir qui avait dû être du dernier chic une quarantaine d’années plus tôt dans les Woolworth’s.
  


  
    Personne ne l’avait jamais vu sans sa mallette, dans laquelle il entassait toutes sortes de papiers qu’il récupérait un peu partout. Dans la rue, il avait hérité du surnom de Slo-Mo : autant à cause de son allure que de son air légèrement ahuri et de la difficulté qu’il avait souvent à comprendre les choses les plus élémentaires.
  


  
    « Aucun danger d’excès de vitesse à l’étage supérieur », avait marmonné Théberge, la première fois qu’il l’avait vu, deux ans plus tôt.
  


  
    Depuis, il avait modifié son opinion. Et il s’était promis de mieux regarder les yeux des gens avant de porter un jugement sur eux.
  


  
    Slo-Mo s’assit à côté de Théberge.
  


  
    — Alors, quoi de neuf ? s’enquit le policier.
  


  
    — On entend de drôles de choses ces derniers temps.
  


  
    La voix de Slo-Mo était nette et distincte, avec un accent qui se rapprochait du français international des journaux télévisés français.
  


  
    — À quel sujet ?
  


  
    — Le type qui est mort, Lortie.
  


  
    Théberge tourna franchement la tête du côté de son interlocuteur.
  


  
    — Il y a deux ou trois semaines, poursuivit Slo-Mo, il y avait des rumeurs comme quoi il avait essayé de rouler les Raptors en montant un réseau parallèle. On disait qu’il y avait un contrat sur sa tête.
  


  
    — Tu as entendu ça où ?
  


  
    — Dans une soupe populaire… Mais, depuis deux jours, les rumeurs ont changé. Ce seraient d’autres types qui auraient mis le contrat sur sa tête en essayant de faire passer ça sur le dos des Raptors. Ça, je l’ai entendu d’un hang around. Et je peux te dire que les Raptors ne sont pas heureux qu’on essaie de leur faire porter le chapeau.
  


  
    — Tu as une idée de l’identité du vrai commanditaire ?
  


  
    — Rien de précis. Une sorte de groupe politique révolutionnaire…

  


  
    Quelques minutes plus tard, Théberge remettait discrètement dix billets de vingt dollars à Slo-Mo, qui les mit prestement dans sa poche de veston, se leva, récupéra sa mallette posée à côté de son banc et se dirigea d’une démarche lente et chaloupée vers la sortie.
  


  
     
  


  
    TVA, 12h18
  


  
    … ont saccagé cette nuit les statues représentant les principaux hommes politiques francophones du Québec. Cet incident fait suite à une multiplication de graffitis à caractère raciste dans les rues de Montréal au cours des dernières semaines.
  


  
    Sommes-nous entraînés dans un engrenage de haine sociale et linguistique ? Peut-on échapper à la spirale de violence à laquelle ces incidents sont en train de nous conduire ? En d’autres termes, sommes-nous devenus une société intolérante ? C’est la question que nous vous posons aujourd’hui.
  


  
    Pour discuter cette question avec nous, nous avons autour de la table Laurent Cadotte, président de la SSJB, et Jarvis Potter, porte-parole des True and Loyal Canadians of Quebec, un parti politique qui prône la partition comme solution aux…

  


  
     
  


  
    Montréal, 12h24
  


  
    Étienne Huchon s’apprêtait à mordre dans son sandwich au tofu lorsque la sonnerie de son téléphone cellulaire immobilisa ses mâchoires à quelques millimètres du pain de seigle certifié biologique.
  


  
    Il reposa son sandwich dans l’assiette en porcelaine artisanale, prit le cellulaire fixé à sa ceinture de tissu brun et ouvrit le rabat de l’appareil.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Avez-vous vu ce qu’ils ont fait à Québec ? fit une voix qu’il reconnut immédiatement.
  


  
    Le commanditaire ! Celui qui lui donnait les moyens de poursuivre son projet de poésie engagée.
  


  
    — Vous parlez des statues décapitées ? fit Huchon.
  


  
    — Des statues et du message.
  


  
    — Je n’ai pas vu le message.
  


  
    — Demain, ça va être dans tous les médias. En un mot, ils avertissent les frogs de s’écraser.
  


  
    — Je vous l’avais dit, la situation exige des moyens plus musclés.
  


  
    — Je suis d’accord avec vous. Je vous laisse le choix parmi la liste de lieux de représailles que nous avons dressée.
  


  
    — Entendu. Ce sera un grand moment de poésie urbaine ! Nous ferons éclater les discours anciens !
  


  
    — Ce que j’envisageais dépassait quelque peu le niveau du discours…

  


  
    — Vous êtes un illettré ! Je parlais du discours architectural tel qu’il s’incarne dans les principaux lieux de notre oppression ! Le véritable poète doit manier tous les langages.
  


  
    — Je connais vos théories…

  


  
    — Sachez que je n’ai pas l’intention de refaire l’erreur de Rimbaud ! Moi, ce n’est pas en Afrique que je vais aller faire du commerce d’armes. Si la poésie des mots est impuissante à changer le monde, nous utiliserons d’autres formes de poésie... Et c’est le bonnet rouge que nous mettrons au vocabulaire !
  


  
    — D’accord, d’accord… Vous pouvez choisir les moyens que vous voulez. La seule chose qui m’importe, c’est l’effet de votre poésie dans les médias.
  


  
     
  


  
    TVA, 12h28
  


  
    … et nous récoltons actuellement ce qu’a semé Trudeau. Il a monté une véritable machine de guerre contre le Québec : le multiculturalisme pour nier la réalité des deux peuples fondateurs ; la politique d’immigration pour noyer la minorité francophone parmi les autres minorités ; la Constitution et la Charte des droits pour neutraliser les droits collectifs au moyen des droits individuels ; le bilinguisme pour séparer le Québec de ses minorités.
  


  
    — C’est ridicule. Le seul vrai problème, c’est l’intolérance des Québécois.
  


  
    — Quelle intolérance ?
  


  
    — Celle qui vous vient du chanoine Groulx, des groupes fascistes catholiques et des ultramontains ! Vous avez une conception ethnique de la nation. Vous n’admettez les immigrants qu’à la condition qu’ils s’assimilent à votre culture rétrograde fondée sur la langue et la religion.
  


  
    — Vous n’avez pas de leçons à donner à personne. Votre premier ministre n’arrête pas de parler d’État juif plutôt que d’État israélien. Nulle part ailleurs, le droit divin n’est autant invoqué pour justifier l’occupation de territoires. Sauf peut-être par certains islamistes fondamentalistes. Et je ne parle même pas des partis ultra-religieux qui font partie de votre gouvernement.
  


  
    — Je vous rappelle d’abord que mon premier ministre est à Ottawa, pas à Jérusalem. Je suis canadien au moins autant que vous et j’en suis fier !
  


  
    — Vous êtes canadien, mais l’essentiel de votre activité consiste à ramasser des fonds pour Israël : un État ethnique et religieux.
  


  
    — C’est de l’antisémitisme ! Vous n’avez pas le droit de dire ce que vous venez de dire. Les Juifs vivent dans une situation de guerre perpétuelle. Ça fait des milliers d’années que nous sommes persécutés. Israël est le seul rempart contre la disparition de notre peuple.
  


  
    — Messieurs, messieurs… nous nous écartons de notre sujet. La question n’est pas de savoir si la politique israélienne est intolérante, et encore moins de juger le peuple juif… Je vous rappelle notre question : y a-t-il une montée de l’intolérance au Québec ? Pouvons-nous échapper à une spirale de la violence ?
  


  
    — Il y a des questions qui traînent, qu’on n’a pas posées, et qu’il faudrait régler une fois pour toutes.
  


  
    — Vos propos sentent la solution finale !
  


  
    — Et les vôtres, la paranoïa ! C’est facile de reprocher aux autres de faire de la discrimination à votre endroit quand vous refusez toute intégration culturelle et que vous vous mettez vous-mêmes dans un ghetto.
  


  
    — Messieurs ! Messieurs !
  


  
     
  


  
    Montréal, 13h35
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge avait pris un repas léger : quelques fruits, un peu de Brie de Meaux et de foie gras sur une portion réduite de pain, un verre de vin. Ce qu’il sacrifiait sur la quantité, il le récupérait sur la qualité.
  


  
    C’était ce qu’il y avait d’intéressant dans le régime qu’il s’acharnait à suivre : les meilleures choses lui étaient permises, à condition de surveiller avec quoi il les mangeait.
  


  
    Après avoir fait disparaître les traces de son repas, il signala à la secrétaire qu’il était maintenant disponible s’il y avait des appels ou des visiteurs. Il étala ensuite sur son bureau les principaux documents qu’il avait sur la mort des jeunes Noirs.
  


  
    Prenant place dans le nouveau fauteuil ergonomique qui était arrivé le matin même, il passa en revue les différentes hypothèses : soit les jeunes avaient été victimes d’une nouvelle sorte de drogue, soit leur mort était à porter au bilan de la guerre des gangs de rue, soit quelqu’un avait décidé de lancer une guerre privée.
  


  
    La première hypothèse ne tenait pas la route : il y aurait eu d’autres victimes. Quand une nouvelle livraison arrivait sur le marché, ils étaient des centaines de clients à se jeter dessus. Et même si la drogue n’avait pas été fatale pour tout le monde, il y aurait eu une vague d’intoxications dans les urgences des hôpitaux.
  


  
    Si c’était la drogue qui était en cause, il fallait que son usage soit restreint à un groupe très limité… À moins qu’elle ait été utilisée comme arme pour éliminer des membres d’un gang d’une manière qui n’attirerait pas trop les soupçons de la police.
  


  
    Cette deuxième hypothèse, celle d’une guerre entre deux gangs, ne pouvait pas être exclue. Et cela, même si les affrontements entre les gangs de rue n’avaient habituellement pas ce genre de subtilité. Au contraire, on visait plutôt à infliger des blessures spectaculaires pour adresser un message à l’ennemi et intimider les concurrents.
  


  
    Il y avait toutefois une difficulté avec cette explication : la quatrième victime ne semblait appartenir à aucun gang. Sans être un étudiant modèle, le jeune Antoine Bélizaire réussissait bien à l’école et il n’avait jamais eu de problème significatif de discipline. Le seul comportement particulier qu’on avait pu découvrir chez lui, en parlant à ses parents et à ses amis, était le fait qu’il avait fréquenté une femme plus vieille que lui au cours des dernières semaines. Ses parents s’en étaient inquiétés, car il n’avait que seize ans ; mais le jeune Antoine avait refusé d’en parler, prétextant qu’il avait droit à sa vie privée.
  


  
    Des amis l’avaient aperçu avec elle. Une grande blonde qui lui donnait de l’argent, avait résumé un des jeunes.
  


  
    Une autre hypothèse pouvait cependant expliquer la mort des jeunes. Une hypothèse que Théberge aimait encore moins que les précédentes.
  


  
    Son regard dériva vers le bout de papier jaune qu’il avait collé sur une page ouverte de son agenda à la fin de l’avant-midi. Il fit entendre un grognement de contrariété et ramena les yeux sur la pile de rapports.
  


  
    Sur le papier, il n’avait écrit que quelques mots. Il les avait récupérés en fouillant dans un ancien agenda. L’affaire datait de deux ans… « Les Jeunes pour l’Ordre et le Progrès. »

  


  
    Ils avaient fait deux victimes à l’époque, dont un jeune lié à l’Église de la Réconciliation Universelle. Après l’avoir battu à mort, ils lui avaient arraché un carré de peau sur le bras droit pour faire disparaître un tatouage. L’autre victime, qui avait également été battue à mort, n’avait, quant à elle, aucun rapport avec l’Église.
  


  
    Les deux affaires n’avaient jamais été éclaircies.
  


  
    Était-ce le même groupe qui était de retour ?
  


  
    Deux ans plus tôt, dans un de leurs messages, ils s’étaient proclamés les « Nettoyeurs de l’Avenir ». Justement le nom de ceux qui avaient réclamé l’attentat…

  


  
    Par ailleurs, des informateurs avaient commencé à parler d’une bande de jeunes qui intimidait des itinérants, leur ordonnait de disparaître du centre-ville sous peine de se faire offrir un long voyage sans billet de retour.
  


  
    Théberge avait toujours craint cette tendance des gens à vouloir prendre la justice en mains lorsqu’ils ne croyaient plus à l’efficacité de la police pour les protéger. Il y avait eu Jos Public, le vengeur du peuple, dont on avait cessé d’entendre parler depuis au moins un an. Puis, plus récemment, Nature Boy.
  


  
    Dans leur cas, Théberge était cependant enclin à l’indulgence. Même si leurs « exploits » écorchaient le droit à la propriété et au respect de la vie privée, ils relevaient autant du cirque et du folklore que de l’action politique. Le policier ne pouvait d’ailleurs pas se défendre d’éprouver une certaine sympathie à l’endroit de ces iconoclastes professionnels : d’une part à cause de leur façon de s’attaquer à ce que Théberge englobait dans l’expression « bêtise militante », mais aussi parce qu’ils ne s’en prenaient jamais de manière physique aux individus. Enfin, pas trop physique. Rien qui ne dépassât trop ouvertement l’entartage.
  


  
    Par contre, s’il fallait qu’un groupe de justiciers se mette en frais de « nettoyer » la ville…

  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 13h48
  


  
    … a une fois de plus dénoncé la lenteur de l’Irak à se conformer aux exigences de la résolution 1441. Malgré les résistances des États européens, le secrétaire d’État à la Défense s’est dit assuré de rallier les membres du Conseil de sécurité au point de vue de l’administration américaine.
  


  
    Sur la scène nationale maintenant, un nouveau sondage révèle une progression constante des intentions de vote en faveur de l’APLD, les gains s’effectuant principalement aux dépens des partis traditionnels et des…

  


  
     
  


  
    Montréal, 13h52
  


  
    Théberge fut tiré de ses réflexions par l’arrivée de l’inspecteur Grondin.
  


  
    — Le laboratoire a appelé pendant l’heure du dîner. La peinture sur le mur est la même que celle du cimetière et des autres graffitis.
  


  
    — Donc la même que celle trouvée sur les trois jeunes Noirs…

  


  
    — La même.
  


  
    Théberge recula dans son fauteuil ergonomique. Ça ne pouvait pas être une coïncidence.
  


  
    — Demandez à Crépeau de voir si la quatrième victime avait des amis communs avec les trois autres, fit Théberge.
  


  
    — Ce ne sera pas facile. Enquêter dans le milieu des jeunes…

  


  
    — Je sais. Mais c’est tout ce qu’on a.
  


  
    — Votre ami Pamphyle a appelé, lui aussi. Il est persuadé que c’est la même drogue qui a tué les quatre jeunes Noirs.
  


  
    Théberge accueillit la nouvelle par un léger grognement.
  


  
    — C’est aussi la même qui a tué Lortie, poursuivit Grondin.
  


  
    — Quoi !
  


  
    — Il a demandé des analyses supplémentaires.
  


  
    — Vous avez d’autres bonnes nouvelles ?
  


  
    — Il ne faut pas vous énerver. C’est mauvais pour votre pression.
  


  
    — Grondin…

  


  
    — Vous allez démolir tout le beau travail que vous faites en surveillant votre alimentation.
  


  
    — Grondin !
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Je n’ai aucun besoin d’un ersatz d’infirmière déguisé en flic eczémateux pour me dire comment gérer mes humeurs.
  


  
    — Moi, je disais ça pour vous…

  


  
    — Ça suffit !
  


  
    — Bon… Mais je ne comprends quand même pas pourquoi vous vous compliquez la vie.
  


  
    Théberge renonça à poursuivre et revint à l’enquête.
  


  
    — Si la dernière victime est liée aux trois autres par les traces de peinture, dit-il, et que Lortie est relié à eux par la drogue, ça veut dire que les cinq morts sont reliées… mais je n’arrive pas à découvrir de point commun entre les victimes.
  


  
    — La drogue ? suggéra Grondin.
  


  
    — Comment expliquez-vous que Lortie ait eu accès à la même drogue que les jeunes Noirs ?
  


  
    — Ils avaient peut-être le même fournisseur ?
  


  
    — Mais pourquoi ces cinq victimes-là et personne d’autre ?
  


  
    — Il peut s’être trompé. Il peut leur avoir donné de l’héroïne pure en pensant qu’il l’avait coupée… Peut-être qu’il s’est aperçu de son erreur et que les autres clients ont eu des doses normales…

  


  
    — Je ne suis pas convaincu. Mais, si vous avez raison, il faut retrouver le vendeur.
  


  
    — S’il a fait une erreur qui a coûté la vie à des clients, il ne s’en vantera pas…

  


  
    — Les Top Dogs 59 font affaire avec qui, pour la drogue ?
  


  
    — Les Raptors.
  


  
    — Ils ne leur auraient jamais donné de l’héroïne à quatre-vingt-dix-sept pour cent. Ils l’auraient coupée avant de faire la livraison.
  


  
    — Je vais voir avec Crépeau ce qu’on peut faire pour trouver d’où vient la drogue.
  


  
    Lorsque Grondin fut parti, Théberge prit la pile de rapports et les rangea dans le classeur situé derrière son bureau.
  


  
    Il s’assit ensuite devant l’ordinateur et sélectionna une adresse dans le répertoire : « Saint Jude », le patron des causes désespérées… C’était le nom qu’il avait choisi pour désigner l’adresse électronique qui lui permettait de demander un contact avec Blunt.
  


  
    C’était maintenant le seul lien qui lui restait avec l’Institut. Depuis deux ans, il n’avait pas eu de contact direct avec aucun des membres. On lui avait demandé de réduire les communications, même électroniques, au strict minimum. Mais Théberge savait que les informations retrouvées sur la disquette de Gauthier les intéresseraient. Quant aux noms de Billy Two Rabbits et de Heather Northrop, ils leur permettraient peut-être de découvrir une piste.
  


  
     
  


  
    Brazzaville, 19h59
  


  
    Nahawa Sangaré poussa un soupir de soulagement lorsque l’avion décolla de l’aéroport de Maya-Maya. Quand elle avait accepté de travailler pour la Fondation, elle n’imaginait pas que le simple fait de parcourir la planète pour distribuer de l’argent à des projets humanitaires l’amènerait à courir autant de risques.
  


  
    Il s’en était fallu de peu qu’elle se fasse surprendre par une rafle de la garde présidentielle. Le chef du pays, qui n’avait pas les moyens de payer ses hommes, fermait les yeux sur les descentes plus ou moins fréquentes que ces derniers effectuaient, du moment qu’ils se concentraient sur les quartiers de la capitale habités par les ethnies du sud du pays.
  


  
    Mais, cette fois, il ne s’agissait pas d’une rafle ordinaire. La garde présidentielle venait de saccager tous les dispensaires de Bacongo et de Makélékélé. Les locaux étaient en ruine et le matériel médical hors d’usage.
  


  
    L’argent de la Fondation avait été employé de façon trop efficace au goût du chef de l’État. Ce dernier, qui s’appuyait sur les ethnies du nord du pays, avait pris comme une insulte personnelle que le projet se fasse dans des quartiers où la population était majoritairement liée aux ethnies du sud. Et, comble d’arrogance, on ne lui avait même pas versé de pourcentage sur les investissements.
  


  
    Il avait sommé l’ONG de dévoiler ses sources de financement, ce qu’elle n’avait pu faire, l’argent du projet lui étant parvenu de façon anonyme. Il leur avait alors ordonné de fermer les dispensaires… ou, s’ils tenaient à les garder ouverts, de les déménager dans les quartiers dont la population venait du nord.
  


  
    Le directeur de l’ONG avait refusé, car il avait choisi de travailler dans les quartiers où les besoins étaient les plus grands.
  


  
    L’opération de la garde présidentielle était la réponse du président.
  


  
    Des soldats déguisés en rebelles avaient amorcé le saccage pour donner de la crédibilité à l’intervention. Puis la garde était intervenue pour débusquer les pseudo-rebelles, depuis longtemps disparus mais supposés se cacher dans les dispensaires.
  


  
    Ce n’était pas un problème de ressources, songea Nahawa Sangaré : c’était un problème politique. Et il était répandu à la grandeur de l’Afrique. À beaucoup d’endroits, les dirigeants se maintenaient au pouvoir en s’appuyant sur une ethnie, ou sur des clans, ce qui les amenait à entrer en lutte avec les autres ethnies et les autres clans. Une lutte d’abord économique et politique, pour l’accaparement des postes de direction et du pouvoir économique, et puis, inévitablement, une lutte militaire.
  


  
    L’exercice du pouvoir se traduisait ainsi par une guerre interne, ouverte ou larvée, mais permanente, contre une partie de la population.
  


  
    Et cette guerre coûtait cher. Elle était de plus en plus difficile à financer. D’une part parce que le budget de l’État était systématiquement détourné par les familles et le clan des dirigeants du pays. D’autre part parce que le budget tendait à s’atrophier à mesure que les droits, pétroliers et autres, étaient bradés en échange d’un soutien militaire au pouvoir en place.
  


  
    D’où la nécessité de permettre aux différentes armées et gardes présidentielles de se payer elles-mêmes en rançonnant la population – ce qui avait l’avantage d’installer un climat de terreur, de faire taire la contestation et de prévenir les soulèvements.
  


  
    Quand l’hôtesse demanda à Nahawa Sangaré si elle désirait quelque chose à boire, elle se contenta d’un verre d’eau. C’était la même chose chaque fois qu’elle se rendait sur les lieux d’un projet pour voir de ses propres yeux l’état de la situation. Elle avait beau savoir à quoi elle devait s’attendre, ces visites avaient pour effet de lui couper l’appétit.
  


  
    Ce qu’elle ressentait était un mélange d’indignation et de découragement. Souvent, il aurait suffi de si peu pour changer les choses. Il fallait décidément trouver une solution pour que l’argent des ONG cesse d’être accaparé par les élites dirigeantes… et pour empêcher ces dernières de détruire tout ce qui échappait à leur contrôle.
  


  
    Plus elle y pensait, plus la solution lui semblait passer par une divulgation à grande échelle des faits. Il fallait dévoiler non seulement les atrocités commises par les gouvernements au pouvoir, mais aussi les complicités dont bénéficiaient les despotes locaux de la part des multinationales et des États.
  


  
    De retour à Paris, elle savait qui elle allait contacter. Et ce qu’elle allait lui proposer.
  


  
     
  


  
    Québec, 14h07
  


  
    — Nous sommes une société moderne, fit le ministre de la Sécurité publique. Une société tolérante, qui a à cœur le respect des différences culturelles. Les gens savent qu’on ne gagne jamais rien en utilisant la violence. C’est pourquoi j’ai confiance de voir la population résister avec calme à ces provocations. Je tiens également à réaffirmer ma confiance dans le travail des forces policières, qui sauront rapidement identifier, et arrêter, les auteurs de ces plaisanteries douteuses.
  


  
    Aussitôt qu’il eut terminé son exposé, une première question fusa.
  


  
    — Pour les statues, croyez-vous qu’il s’agit d’une provocation gratuite ? On pourrait penser que c’est une vengeance pour les incidents survenus à Montréal au cours des derniers jours.
  


  
    — Manifestement, ces actions sont le fait de quelques excités désireux d’avoir leur minute de gloire dans les médias… ce que vous leur avez déjà généreusement octroyé.
  


  
    — Que pensez-vous des accusations du Din Pa’had ?
  


  
    — Je n’en ai pas pris connaissance.
  


  
    — Ils imputent aux revendications sécessionnistes de votre gouvernement la responsabilité du climat xénophobe et agressif dont sont victimes les minorités.
  


  
    — Le simple fait qu’ils puissent ouvertement dire de telles choses me semble une preuve que nous sommes une société fondamentalement tolérante.
  


  
    — Vous rejetez donc toute responsabilité des politiques gouvernementales dans les manifestations à caractère raciste des derniers jours ?
  


  
    — Cette idée est ridicule. D’autres questions ?
  


  
    Une journaliste de la première rangée saisit sa chance.
  


  
    — Certains commentateurs ont évoqué l’hypothèse qu’il pourrait y avoir un lien entre ces diverses manifestations d’intolérance. Qu’il pourrait s’agir d’autre chose que de manifestations isolées… Croyez-vous que ce soit le cas ? Risquons-nous d’assister à une escalade qui pourrait mener à des formes plus graves d’affrontement ?
  


  
    — Tout d’abord, je répète que ce sont très probablement des actes isolés. Au pire, il pourrait s’agir d’un phénomène d’entraînement social, comme on en voit malheureusement de temps à autre lorsque le suicide d’un adolescent, du fait de sa médiatisation, donne naissance à une vague d’imitations.
  


  
    — Voulez-vous dire que les médias sont responsables de la multiplication de ces gestes de provocation ?
  


  
    — C’est vous qui évoquez cette possibilité. Pour ma part, je me borne à constater que la théorie du complot, si fascinant que puisse être l’usage qui en est fait à Hollywood, s’avère un piètre instrument d’analyse politique… La réalité est souvent plus banale que ce qu’on aimerait croire. C’est d’ailleurs pour cela qu’on fait des films : pour compenser la banalité de la réalité.
  


  
     
  


  
    Montréal, 15h21
  


  
    Trappman se rendait rarement dans les locaux de Natural Disasters Insurance Group. Lorsqu’il y allait, c’était habituellement pour de courtes périodes, le temps d’établir des contacts qu’il voulait protéger de la curiosité insistante d’Emmy Black.
  


  
    Il en était à son troisième coup de fil.
  


  
    — Vous mettez les objets commandés dans la fourgonnette et vous allez la garer à l’adresse indiquée, dit-il. Laissez les clés dans la boîte aux lettres.
  


  
    — Autre chose ? demanda son interlocuteur.
  


  
    — Ce sera tout.
  


  
    Trappman raccrocha et consulta sa boîte vocale. Un message y avait été laissé pendant qu’il parlait au responsable local de Vacuum.
  


  
    Il composa le numéro de son informateur.
  


  
    — Ils ont commencé à fouiller dans le passé de Philpot, lui annonça ce dernier.
  


  
    — Bien. Je veux être tenu au courant de leurs résultats.
  


  
    — D’accord. Mais uniquement par téléphone.
  


  
    — Comme vous voudrez. Et je veux aussi savoir s’ils effectuent des recherches sur une femme nommée Heather Northrop.
  


  
    — Il n’y a eu aucune demande officielle d’information à ce sujet. Et je n’ai entendu parler de rien.
  


  
    Après avoir raccroché, Trappman se tourna vers son portable et joignit par Internet le site d’un constructeur d’hydravions. Il était temps de vérifier si les appareils étaient prêts.
  


  
     
  


  
    Montréal, 15h39
  


  
    Théberge avait tenu à rencontrer les victimes. Pour avoir une conversation. Sa visite dura plus d’une heure. Il demeura un bon moment en tête à tête avec chacun des cinq corps.
  


  
    Il allait d’un tiroir à l’autre, parlant à haute voix à chacune des victimes, s’impatientant de leur peu de collaboration.
  


  
    — Donnez-moi au moins une idée !… Je ne peux pas croire que ça ne vous fait rien que ceux qui vous ont refroidis se promènent en toute impunité.
  


  
    Mais la conversation en restait au monologue. Il n’arrivait pas à établir ce sentiment d’empathie qu’il ressentait habituellement envers les victimes.
  


  
    — Eh bien… Puisque vous n’êtes pas causants, inutile d’insister.
  


  
    Puis il ajouta, comme s’il était fier d’avoir réussi à gagner quelque chose.
  


  
    — Mais vous m’avez quand même donné une idée.
  


  
    Il arrivait à son automobile lorsque son cellulaire se manifesta.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Ici votre ami de l’archevêché.
  


  
    — Le prolongement papal !
  


  
    — Il fut une époque où ce genre de propos vous aurait expédié au bûcher.
  


  
    — Je vous sens nostalgique.
  


  
    — Les temps changent. Maintenant, nous soignons notre image, nous dialoguons avec tout le monde.
  


  
    — Y compris avec les forces policières.
  


  
    — Que voulez-vous, nos propres services n’ont plus l’ampleur qu’ils ont déjà eue.
  


  
    — Alors ? Quoi de neuf ?
  


  
    — J’appelais justement pour vous poser la question.
  


  
    — En fait, peu de chose, sinon que tous les meurtres semblent reliés.
  


  
    Il expliqua en quelques phrases de quelle manière la drogue et la peinture reliaient les différentes victimes.
  


  
    — Vous en concluez quoi ? demanda Campeau.
  


  
    — Que plus j’essaie de voir ce que les victimes ont en commun, moins je comprends… Dites-moi, dans l’Église de la Réconciliation Universelle, est-ce que tous les disciples ont des tatouages ?
  


  
    — Tous ceux qui ont passé les premières épreuves et qui sont reconnus officiellement comme disciples. Ils en ont un sur le bras. S’ils accèdent à la hiérarchie, ils en ont un à la poitrine… Vous pensez à quoi ?
  


  
    — Je vous en reparlerai quand j’aurai effectué certaines vérifications. Il faut que je parle à mon ami Pamphyle.
  


  
    — Vous avez découvert autre chose ?
  


  
    — Vous saviez que Lortie n’était pas le premier membre de l’Église à se faire assassiner ?
  


  
    — Je n’ai jamais rien entendu à ce sujet.
  


  
    — Selon ce qu’affirme l’Église, il y aurait des fanatiques qui s’en prendraient aux membres.
  


  
    — Qui vous a dit cela ?
  


  
    — Pascale Devereaux a rencontré une dirigeante de l’Église.
  


  
    — Je suis étonné qu’ils aient accepté de la voir.
  


  
    Théberge informa Campeau de ce que lui avait raconté Pascale.
  


  
    — La question n’est pas de savoir si ce qu’ils lui ont dit est vrai, répondit Campeau, mais pourquoi ils le lui ont dit.
  


  
    — Je suis d’accord avec vous.
  


  
    — La seule raison que je vois, c’est qu’ils veulent se poser en victimes pour écarter les soupçons.
  


  
    — Est-ce que le nom de Brad Philpot vous dit quelque chose?
  


  
    — Non. Pourquoi ?
  


  
    — Un de mes agents a découvert des indications comme quoi l’Église aurait pu être infiltrée par des trafiquants. Son récit confirme la thèse de madame Devereaux. Ce seraient eux qui s’en prendraient aux membres de l’Église parce que ces derniers auraient exclu le trafiquant qui s’était infiltré parmi les fidèles. Philpot aurait été la première victime.
  


  
    — Vous croyez ça ?
  


  
    — À vrai dire, je ne sais plus trop ce que je crois.
  


  
     
  


  
    Montréal, 16h25
  


  
    Les pistolets de collection fixés au mur furent la deuxième chose que Guy-Paul Morne remarqua en entrant dans le bureau de Charles Boily. La première avait été le tableau de Picasso qui faisait face à la porte.
  


  
    Les pistolets étaient à la gauche du tableau, près du bureau derrière lequel Boily était assis.
  


  
    — Je ne vous attendais pas si tôt, fit Boily en se levant.
  


  
    Il tendit la main à Morne par-dessus son bureau et tourna son regard vers la secrétaire.
  


  
    — Retenez mes appels, dit-il.
  


  
    Cette dernière acquiesça d’un hochement de tête et referma la porte derrière elle. Boily reporta son attention sur son visiteur.
  


  
    — Eh bien, dit-il en lui faisant signe de s’asseoir dans le fauteuil devant lui, ce n’est pas tous les jours qu’on a la visite de l’ambassadeur personnel du premier ministre.
  


  
    — N’exagérons rien, répondit Morne. Ce n’est pas parce que j’ai eu à m’occuper de quelques dossiers délicats que…

  


  
    — Bien sûr, bien sûr… Que me vaut l’honneur ?
  


  
    — Je me suis rappelé la conférence que vous avez prononcée, il y a quelques mois, sur la responsabilité citoyenne des entreprises.
  


  
    — La conférence à la Chambre de commerce de Montréal.
  


  
    — Oui… Étant donné les propos que vous avez tenus à cette occasion, je me suis dit que vous seriez ouvert à l’idée que je vous prenne au mot et que je fasse appel à la responsabilité citoyenne de votre entreprise.
  


  
    Le regard de Boily se fit plus perçant.
  


  
    — Vous voulez du temps d’antenne pour le premier ministre?
  


  
    — Pas du tout… Remarquez, je ne dirais pas non, mais ce n’est pas pour cette raison que je suis ici.
  


  
    — Vous avez quelque chose à me demander.
  


  
    Ce n’était pas une question. Simplement une évidence. Morne, lui, répondit par une question.
  


  
    — Que pensez-vous de tous ces actes de… vandalisme des dernières semaines ?
  


  
    — Vous parlez des graffitis, du cimetière juif… ?
  


  
    — Oui. Des statues décapitées…

  


  
    — Déplorable.
  


  
    — Je suis bien d’accord.
  


  
    — À mon avis, c’est le signe que notre société est en train de prendre un virage vers l’intolérance.
  


  
    — Vous le croyez vraiment ?
  


  
    — Je sais que vous allez prétendre qu’il s’agit d’incidents isolés, mais…

  


  
    — Ce n’est pas votre avis ?
  


  
    — Je n’ai jamais fait mystère de mon opinion sur cette question.
  


  
    — J’aimerais l’entendre de votre bouche.
  


  
    — Je pense que la ferveur national-sécessionniste qu’alimente votre parti provoque inévitablement ce genre de… dommages collatéraux. Remarquez, je ne mets pas en cause les intentions des dirigeants du parti. Mais le sentiment d’appartenance au clan n’est pas une chose avec laquelle on peut jouer sans danger… Tous les partis ont leur lot d’illuminés : le problème, c’est que, dans le vôtre, on leur offre de quoi alimenter leur délire.
  


  
    — Croyez-vous qu’il y ait réellement un danger « d’incendie social », comme le disait ce midi un de vos présentateurs ?… Est-ce que le terme n’est pas un peu fort ?
  


  
    — J’endosse pleinement les propos que vous me rapportez… même si je n’ai rien à voir avec ce qu’a pu déclarer tel ou tel présentateur.
  


  
    Jusqu’à ce point, la conversation s’était déroulée comme Morne l’avait planifié. Il avait fait admettre à Boily la gravité de la situation.
  


  
    — Nous partageons la même crainte, dit-il. Ce que j’ai à vous demander, c’est d’y aller avec un peu plus de retenue dans la chronique de ces incidents. De les jouer de façon moins… tapageuse. Pour ne pas jeter d’huile sur le feu.
  


  
    — Si les événements sont par eux-mêmes tapageurs, comme vous dites, je n’y peux rien. Vous ne voulez tout de même pas que je censure l’information ?
  


  
    — Bien sûr que non. Mais est-ce bien nécessaire d’accorder à la relation de ces événements autant de temps d’antenne ? De les répéter aussi longuement à chaque bulletin de nouvelles ? D’y ajouter chaque fois des entrevues ? De choisir comme invités les personnes qui ont les vues les plus radicales ?
  


  
    — Par principe, répondit Boily, je n’interviens jamais dans la programmation.
  


  
    Un sourire retenu apparut sur son visage.
  


  
    — D’ailleurs, reprit-il, si je le faisais, vous seriez le premier à me le reprocher !
  


  
    — Je ne parle pas d’intervenir dans la nature du contenu et de mettre des mots dans la bouche des commentateurs. Je parle de vous assurer de la diversité du contenu. De ne pas taper continuellement sur le même clou.
  


  
    Le sourire de Boily s’était élargi.
  


  
    — Vous faites une distinction qui n’a pas de sens, dit-il. Le choix de l’animateur et des invités, le temps accordé à un sujet, le nombre de fois que l’information est reprise… c’est l’essentiel du contenu. Ce n’est d’ailleurs pas un hasard, si c’est de ça que vous me parlez.
  


  
    C’était mal parti, songea Morne.
  


  
    — Pour ma part, ce que j’aimerais savoir, reprit Boily, c’est la raison véritable de votre intervention. Est-ce que vous avez peur que le PNQ se fasse lessiver aux prochaines élections parce que les gens associent de plus en plus la violence au national-sécessionnisme ?
  


  
    — Ma démarche n’a aucun rapport avec les élections…

  


  
    Boily poursuivit sur sa lancée sans s’occuper de la réponse de Morne.
  


  
    — Je sais, vous vous êtes brouillés. C’est pour cette raison que votre parti n’a fait que le minimum pour aider le PNQ pendant la campagne électorale… Mais peut-être commencez-vous à réaliser que ce n’était pas un bon calcul ?
  


  
    — Je vous assure que cela n’a rien à voir…

  


  
    — Si les gens se rendent compte que le national-sécessionnisme n’est pas une bonne idée au fédéral, ils vont être tentés d’en tirer les conséquences logiques aux prochaines élections provinciales.
  


  
    — Je vous assure que cela n’a rien à voir ! Mes motifs sont du même ordre que ceux qui ont amené les médias à traiter les histoires de suicides avec beaucoup de retenue : pour éviter le phénomène de contagion.
  


  
    — On ne parle pas de suicides, ici…

  


  
    — Je sais, mais la situation est la même : plus on monte en épingle les actes d’intolérance de quelques illuminés, plus on les encourage à continuer, plus on favorise le recrutement d’imitateurs… et plus on donne des arguments aux illuminés de l’autre camp qui pourraient être tentés de leur répondre. Avec la meilleure des bonnes volontés, vous risquez d’alimenter l’escalade.
  


  
    — À mon avis, c’est là un risque que vous exagérez.
  


  
    — Écoutez, je ne peux pas vous donner de détails, mais nous avons des indications selon lesquelles cette escalade serait déjà commencée. Nous n’en sommes pas encore à l’étape de restreindre la circulation des boîtes d’allumettes, nous en sommes à l’étape d’éteindre un incendie avant qu’il se propage.
  


  
    — C’est une belle formule… Personnellement, j’ai toujours trouvé que vous aviez le don des formules. Vous auriez pu faire une brillante carrière dans les médias.
  


  
    — On ne parle pas de figures de style, ici, mais de vies humaines.
  


  
    — Vous avez peut-être raison. Je suis d’un avis contraire au vôtre, mais je suis prêt à admettre que vous puissiez avoir raison.
  


  
    — Allez-vous courir le risque de vous tromper ?
  


  
    Boily tourna son regard vers le tableau de Picasso.
  


  
    — Vous aimez ce tableau ? demanda-t-il.
  


  
    Morne tourna à son tour son regard vers l’œuvre.
  


  
    — Il est magnifique, dit-il après un moment.
  


  
    — Et pourtant, on a reproché à Picasso de faire ce style de peinture. De bonnes âmes lui disaient que le mode de vie, au XXe siècle, avait tendance à déshumaniser les gens. Qu’il ne fallait pas renforcer cette tendance. Qu’il ne fallait pas décomposer la figure humaine en éclats anguleux et agressifs… qu’il ne fallait pas la tordre et la faire hurler… Ces bonnes âmes lui demandaient d’avoir de la retenue. De ne pas témoigner de ce que le siècle était en train de faire à l’être humain. Pour ne pas ajouter à l’inhumanité. Pour ne pas l’encourager en la banalisant.
  


  
    — Votre analogie est ingénieuse… mais sans objet. On ne parle pas d’art, ici. On parle d’encourager une escalade de la violence en publicisant le moindre comportement asocial.
  


  
    — Vous avez raison, on ne parle pas d’art. On parle d’argent, de tirages… J’ai le devoir moral d’agir au mieux des intérêts des employés et des actionnaires. Et ce qui les intéresse, c’est la réussite financière de l’entreprise. Si ce n’est pas TéléNat qui parle de ces incidents, d’autres le feront. Ils le font déjà, d’ailleurs.
  


  
    — Je sais.
  


  
    — Si je fais ce que vous me demandez, la seule chose que j’ai à gagner, c’est une baisse dans les cotes d’écoute.
  


  
    — Vous ne pouvez pas réduire ça à une question d’argent.
  


  
    — C’est vrai, il y a aussi la question de la vérité.
  


  
    — Je ne vois pas en quoi ça sert la vérité de donner la parole à tous les exaltés au moindre incident.
  


  
    — Ce n’est pas très gentil pour le public et les experts à qui nous donnons la parole. On pourrait y voir une forme d’élitisme… Mais je vous taquine ! La raison profonde pour laquelle je ne peux pas accepter votre demande, c’est que je serais obligé de sacrifier mes principes.
  


  
    — Je ne comprends pas.
  


  
    — Je suis intimement persuadé que le national-sécessionnisme représente un danger grave pour la vie démocratique et la sécurité des gens de ce pays. Alors, si je peux contribuer à faire perdre de la crédibilité, et possiblement le pouvoir, aux partis qui font la promotion de cette idéologie de rupture et d’enfermement, je ne m’en empêcherai pas. Surtout si, par la même occasion, je défends le droit à l’information des gens, j’augmente mes cotes d’écoute et je fais le bonheur de mes actionnaires… Je suis gagnant sur tous les tableaux.
  


  
    — Vous êtes sérieux ? demanda Morne, qui semblait avoir de la difficulté à maintenir son masque habituel d’impassibilité.
  


  
    — N’en faites pas une affaire personnelle. À vrai dire, je vous trouve plutôt sympathique. Mais il serait déraisonnable de sacrifier les intérêts de l’entreprise, sans parler de mes principes, à un mouvement de sympathie.
  


  
     
  


  
    CBV, 18h00
  


  
    Au sommaire ce soir : un vote attendu au Congrès américain sur la création de la nouvelle agence de la Sécurité intérieure, une augmentation de la tension dans la situation irakienne et une nouvelle attaque de l’activiste Nature Boy contre ceux qu’il appelle « les barons du fumier ».
  


  
    Mais d’abord, sur la scène locale, le Partitionist a lancé aujourd’hui une pétition qu’il entend remettre au Parlement canadien pour lui demander d’intervenir afin de protéger la minorité anglophone et tous les…
  


  


  
    Les ethnies et les nations ont comme essence de générer des frontières et des exclusions. Avec leur cortège de particularismes linguistiques, culturels et sociaux, elles sont le principal obstacle à l’implantation d’un marché planétaire des marchandises et des libertés. Opérant comme freins à la libre généralisation des échanges, elles empêchent l’émergence d’un sentiment de citoyenneté planétaire.
  


  
    C’est pourquoi l’individu déraciné est le seul à pouvoir prétendre au titre de citoyen du monde. Seul l’individu libéré de ses limitations culturelles régionales peut s’intégrer au libre jeu du marché des libertés que constitue toute société efficace.
  


  
    La conséquence s’impose : l’évolution de l’humanité passe par le déracinement systématique des individus. Leur liberté et leur intégration dans une véritable société mondiale – atomisante et donc épanouissante – est à ce prix.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Jeudi (suite)

  


  
     
  


  
    Westmount, 18h46
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge immobilisa la voiture dans l’entrée de la résidence et demeura un instant assis derrière le volant à repasser dans sa tête les raisons qui avaient pu pousser le directeur du SPVM à lui fixer un rendez-vous chez lui.
  


  
    Était-ce une volonté de rapprochement ? Une alliance qu’il avait à lui proposer ? Un service qu’il voulait lui demander ?… Une chose était certaine, ce n’était pas pour lui annoncer une mauvaise nouvelle. Encore que…

  


  
    Théberge sortit finalement de la voiture et monta l’escalier de faux marbre. Il eut à peine le temps de retirer le doigt du bouton de la sonnette que la porte s’ouvrait.
  


  
    — Je vous attendais, fit le directeur.
  


  
    — J’en suis tout ébaubi, répliqua Théberge. Moi qui croyais vous faire une surprise !
  


  
    — Votre humour est en baisse.
  


  
    — C’est pour m’apprendre cela que vous m’avez invité ?
  


  
    — Pas exactement. Venez !
  


  
    Il entraîna Théberge au salon.
  


  
    — Je n’oserais jamais inviter à souper un gastronome de votre réputation, reprit-il, mais je peux vous offrir l’apéritif. Un porto ?
  


  
    Voyant l’hésitation de Théberge, il ajouta :
  


  
    — À moins que vous ne soyez opposé par principe à l’utilisation du porto comme apéritif. Auquel cas…

  


  
    — Non, non… ça va.
  


  
    — Je sais que les Français et les Anglais divergent sur ce point, mais comme nous sommes dans un pays bilingue… Vintage ou Tawny ? Vous avez le choix entre un Graham 20 ans… le type à la Société des alcools m’a assuré que c’était un bon rapport qualité-prix… et un Vintage…

  


  
    — D’accord pour le Graham.
  


  
    Après avoir servi deux verres, le directeur proposa un toast.
  


  
    — À la réforme du département ! dit-il.
  


  
    — Quelle réforme ?
  


  
    — C’est une idée des nouveaux élus de la grande ville. Ils entendent améliorer la surveillance de nos activités par le Conseil, évaluer notre performance, faire des suggestions…

  


  
    — Cela devrait vous réjouir.
  


  
    — Théberge, je sais que vous n’avez pas oublié que je viens de l’univers civil et que vous estimez que mon poste aurait dû revenir à un officier de carrière… Je me trompe ?
  


  
    — Non. Mais je ne refuserais pas de reconnaître que vous ne faites pas un si mauvais travail.
  


  
    — Que de négations pour aboutir à une admission !
  


  
    Théberge ne répondit pas.
  


  
    — Vous voyez, reprit le directeur, vous admettez qu’il y a des différences entre les civils… Ceux dont je vous parle, ce ne sont pas des civils détenteurs de diplômes en criminologie. Ce sont des civils politiciens. Des civils qui s’imaginent chefs de quartiers et des civils chefs de municipalités disparues. Ces civils-là rêvent de pouvoir. Et le summum du pouvoir, dans leur tête, c’est de contrôler la police… Ils se voient déjà en train de lire les dossiers par-dessus notre épaule. Pas pour mal faire, remarquez. Parce qu’ils pensent sincèrement que c’est à la portée de n’importe qui. Après tout, si des policiers le font… Et aussi pour ressentir la griserie de ce qu’ils pensent être le pouvoir. Pour sentir qu’ils peuvent avoir raison même quand ils ont tort.
  


  
    Théberge prit une première gorgée de porto sans attendre que le directeur ait fini sa tirade.
  


  
    — Je sais, poursuivit ce dernier. Nous ne sommes pas ici pour parler de mes états d’âme. Mais ce seront aussi les vôtres si on laisse les civils s’ingérer dans l’administration policière. C’est pourquoi je veux vous proposer une alliance.
  


  
    — Une alliance de quelle sorte ?
  


  
    — Nous devons cesser de travailler chacun de notre côté et unir nos efforts.
  


  
    — Dans quel but ?
  


  
    — Vous êtes dans la position de rendre un service de taille à l’ensemble de la communauté policière.
  


  
    Théberge esquissa un sourire. En moins de deux minutes, le directeur avait confirmé ses trois hypothèses sur les raisons de son invitation.
  


  
    — Quel service ? demanda-t-il.
  


  
    — Vous êtes le policier qui a les meilleurs états de service. Vous êtes celui qui est en mesure de désamorcer cette tentative d’ingérence.
  


  
    — Je ne vois pas comment…

  


  
    — En leur enlevant le prétexte qu’ils comptent utiliser pour intervenir.
  


  
     
  


  
    LCN, 19h02
  


  
    … une nouvelle hausse de l’appui à l’Alliance progressiste-libérale et démocratique ainsi qu’une érosion continue du vote populaire favorable au Parti national du Québec.
  


  
    Si des élections avaient eu lieu au moment du sondage, l’Alliance progressiste-libérale et démocratique aurait formé le nouveau gouvernement et le Parti national du Québec serait tombé au rang de tiers parti. Par ailleurs, cinquante-neuf pour cent des répondants estiment maintenant que le chef de l’APLD est le plus apte à diriger le pays.
  


  
    Dans un registre plus tragique, maintenant, il semble que la fameuse drogue qui tue ait fait une quatrième victime. Encore une fois, il s’agit d’un jeune Noir qui…

  


  
     
  


  
    Westmount, 19h09
  


  
    — C’est pourquoi je veux d’abord que vous me fassiez un bilan, précisa le directeur. Où en êtes-vous avec toute cette histoire… ethnique ?
  


  
    Le directeur semblait hésiter à prononcer le terme, comme si le seul fait de l’employer pouvait le rendre passible d’un manquement aux décrets en vigueur de la bienséance politique.
  


  
    — Je ne suis pas certain que ce soit une histoire « ethnique », comme vous dites, répondit Théberge.
  


  
    — L’important, ce n’est pas ce qu’elle est : c’est l’image qu’on en donne dans les médias. S’ils parlent d’incidents à caractère… ethnique, ce sont des incidents ethniques.
  


  
    — Puisque vous le dites…

  


  
    — Théberge, vous savez aussi bien que moi qu’il est ridicule de s’opposer au discours des médias sur le terrain de l’argumentation. Ce qu’il faut, ce sont des gestes. Ce qui ne peut pas être mis en images n’a aucune existence aux yeux du public. Alors, dites-moi, comment ça se passe ?
  


  
    — Il y a eu les graffitis, le colis envoyé à la Société Saint-Jean-Baptiste, l’incident au cimetière juif et les statues décapitées.
  


  
    — Présenté de cette façon, on dirait bien une escalade entre deux groupes.
  


  
    — En apparence, peut-être, mais…

  


  
    — Et puis, il y a eu ces meurtres. Quatre en trois jours, ça fait beaucoup… On s’ennuie presque des motards. Avec eux, on était plus tranquilles.
  


  
    — Au cas où votre mémoire vous jouerait des tours, je vous rappelle qu’ils ne sont pas disparus. Ils continuent même de prospérer dans une grande partie de la ville.
  


  
    — Je sais. Mais ils le font discrètement, sans se comporter comme s’ils étaient au Far West.
  


  
    — De beaux petits criminels bien civilisés.
  


  
    — C’est déjà un progrès, non ?… Tandis que ces meurtres… Vous avez une piste ?
  


  
    — Plusieurs. Presque trop, même. Pour commencer, il y a cinq victimes…

  


  
    — Cinq !… Il y en a eu une autre ?
  


  
    — Lortie.
  


  
    — Celui que…

  


  
    — Oui.
  


  
    Théberge brossa ensuite un portrait global de la situation.
  


  
    — Vous y croyez, à cette drogue qui tue ? demanda le directeur quand Théberge eut terminé.
  


  
    — Non. Mais je crois à des gens qui tuent avec de la drogue.
  


  
    — Vous jouez sur les mots. Moi aussi, je veux bien considérer les pourvoyeurs comme des assassins, mais…

  


  
    — Je parle d’assassins qui utilisent la drogue pour tuer.
  


  
    Le directeur, qui s’apprêtait à prendre une gorgée de porto, reposa son verre.
  


  
    — Vous pensez à une guerre des gangs ?
  


  
    — Ça n’explique pas la mort de Lortie.
  


  
    — Ce n’est quand même pas l’Église de la Réconciliation Universelle qui l’aurait fait éliminer !
  


  
    — Ça n’expliquerait pas la mort des jeunes Noirs… Et puis, il y a de bonnes chances que l’Église soit aussi à ranger au nombre des victimes.
  


  
    — Vous parlez bien de l’Église de la Réconciliation Universelle ?
  


  
    — Oui… Je suis comme vous : je les imagine mal en victimes. Mais il se pourrait que quelqu’un s’amuse à éliminer certains de leurs membres On a obtenu des renseignements de deux sources différentes… On a aussi retrouvé une partie du dossier de Gauthier…

  


  
    — Quoi ! Et vous ne m’en avez pas parlé !
  


  
    — Il n’y a pas grand-chose de neuf. Ça confirme que les armes sont effectivement passées par Akwesasne et que Billy Two Rabbits était le pivot de cette transaction. La seule chose nouvelle, c’est que Gauthier pensait que l’Église de la Réconciliation Universelle était utilisée à son insu comme couverture par les trafiquants.
  


  
    — Vous avez trouvé ça où ?
  


  
    — Une disquette qu’il a laissée dans un coffret de sûreté, dans une banque. Sans son témoignage, ce sera difficile à utiliser comme preuve.
  


  
    — Avec ce que vous avez reçu d’Allemagne…

  


  
    — Ça confirme que notre système informatique a été pénétré et que Billy Two Rabbits était impliqué dans l’opération de Massawippi. Mais, là encore, le hacker chez qui on a retrouvé cette information est mort.
  


  
    — À mon avis, il est préférable de concentrer vos efforts sur des problèmes plus immédiats. Ce sont eux qui vont servir à nous discréditer dans les journaux.
  


  
    — Selon vous, qui a commis ces crimes ? demanda Théberge.
  


  
    — C’est votre travail de le découvrir, non ? répondit le directeur avec un sourire. Qu’est-ce que vous avez sur les groupes qui ont revendiqué les graffitis ?
  


  
    — Rien. Aucune piste. Personne n’a jamais entendu parler d’eux.
  


  
    — Et ceux qui ont saccagé les statues, au Parlement ? Avez-vous consulté votre ami Lefebvre, à Québec ?
  


  
    — Il ne sait rien de plus que nous.
  


  
    — Vous pensez que c’est lié ?
  


  
    — Il y a de bonnes chances, non ?
  


  
    — Il faut faire quelque chose.
  


  
    — Ça…

  


  
    — Je veux que ces histoires… ethniques soient votre première priorité.
  


  
    Théberge nota mentalement le pléonasme mais jugea préférable de ne pas le souligner.
  


  
    — Ça veut dire qu’il faut des résultats, poursuivit le directeur.
  


  
    — Ça veut dire qu’il faut des moyens et des budgets, répliqua Théberge.
  


  
    — Tant que les retombées des fusions ne seront pas digérées, tous les budgets sont gelés.
  


  
    — La criminalité, elle, ne l’est pas !
  


  
    — Faire plus avec moins. Avez-vous oublié cet excellent conseil de notre gouvernement ?
  


  
    — C’est exactement ce qu’on fait : plus d’enquêtes avec moins de résultats… On ne peut pas continuer comme ça.
  


  
    — Je le sais bien. C’est pourquoi j’ai pensé à quelque chose.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Théberge, la flatterie ne vous mènera nulle part.
  


  
    — Alors, c’est quoi, votre idée ? La prière ? Un appel public à la conscience morale des délinquants pour qu’ils viennent se dénoncer eux-mêmes ?… On pourrait ouvrir un guichet vingt-quatre heures !
  


  
    — Comme on ne peut rien changer à la réalité, on va travailler sur l’image… Si ça fonctionne pour les politiciens, ça devrait fonctionner pour nous.
  


  
    — Et vous allez faire ça de quelle façon ?
  


  
    — On va mettre les Clones responsables des relations avec les médias pour tous les dossiers délicats.
  


  
    Théberge se contenta de regarder le directeur. Visiblement, celui-ci avait voulu faire de l’humour, mais Théberge ne voyait pas à quel moment il était censé éclater de rire. Sans doute le directeur attendait-il pour livrer son punch.
  


  
    — Comment trouvez-vous mon idée ? demanda ce dernier.
  


  
    — Vous êtes sérieux ?
  


  
    — Nous n’avons pas le choix. Dans les jours et les semaines à venir, nous allons devoir expliquer que nous ne faisons pas de progrès. Et si nous en faisons, ce ne sera pas assez vite au gré des gens. Alors, nous compensons les mauvaises nouvelles en choisissant des porte-parole sympathiques… Le médium, c’est le message !
  


  
    — Vous êtes sûr que l’image des Clones va avoir pour effet de rassurer la population ? Pour ma part…

  


  
    — Il ne s’agit pas de la rassurer, il s’agit de l’empêcher de s’inquiéter. La population s’identifie au franc-parler de Rondeau, qui ose appeler les choses par leur nom. Elle en a assez de la langue de bois. Elle retrouve en lui cette naïveté et cette candeur qui la séduisent et qui l’amènent, au moment des élections, à remplacer de vieux incompétents par de jeunes incompétents.
  


  
    — C’est un pronostic pour la prochaine ?
  


  
    — Quant à Grondin, poursuivit le directeur en ignorant la question, il respire la bonne volonté maladroite et l’honnêteté. Sa vulnérabilité, son eczéma, ses principes parfois vieillots donnent aux gens envie de se moquer de lui… et de le protéger.
  


  
    — Vous les présentez comme des bêtes de cirque !
  


  
    — Pourquoi pensez-vous qu’on parle du cirque médiatique ?
  


  
    — Je pensais, naïvement sans doute, qu’on travaillait dans un service de police.
  


  
    — Croyez-moi, vos Clones…

  


  
    — Ce ne sont pas « mes » Clones !
  


  
    — Les Clones, si vous préférez, ont le pouvoir de désamorcer l’agressivité des journalistes. Ils vont leur donner de l’humour, de la dérision, de l’incorrection politique… tout ce qui peut aider à sortir de bonnes manchettes ! Tout le monde va s’intéresser aux Clones, à leurs frasques, et les problèmes dont ils parlent vont passer au second plan.
  


  
    — J’ai comme un doute.
  


  
    — Vous allez voir que j’ai raison. Il est grand temps de réviser notre stratégie de communication. Le flic sérieux en complet-veston, qui projette une image rassurante, c’était bon dans les années cinquante. Maintenant, la mode est à l’humour… à l’impression de sincérité que donnent le direct et l’improvisation… Je suis sûr que vos Clones vont être excellents.
  


  
    — Ce ne sont pas « mes » Clones !
  


  
     
  


  
    RDI, 19h31
  


  
    Mesdames et messieurs, bonsoir. La question que nous abordons ce soir est délicate. Elle touche aux racines mêmes de notre vie démocratique. Il s’agit de la tolérance. Ce sujet, les événements des dernières semaines l’ont replacé au centre de l’actualité. Sommes-nous devenus une société intolérante ?
  


  
    Pour discuter de cette question, j’ai avec moi monsieur Étienne Huchon. Monsieur Huchon enseigne la poésie dans un cégep de Montréal et il est l’auteur d’un ouvrage qui a fait un certain bruit : L’intolérance vitale : les fondements autoritaires de la démocratie. Monsieur Huchon, bonjour.
  


  
    — Bonjour.
  


  
    — D’abord une question avant d’aborder le cœur du sujet : n’est-il pas surprenant de voir un poète publier un livre de théorie politique ?
  


  
    — La véritable poésie vise à changer le monde.
  


  
    — C’est vrai, mais les thèses que vous expliquez dans votre livre n’ont rien de poétique.
  


  
    — C’est parce que vous avez une définition trop étroite de la poésie. Ce n’est pas un hasard si Rimbaud a terminé sa vie dans le commerce d’armes. Il y a une poésie des foules, des conflits et même de la violence… la vie est par essence poétique.
  


  
    — Je veux bien, mais venons-en au sujet principal de votre livre : l’intolérance. Vous tenez à ce sujet des propos qui sont non seulement de droite, mais qu’on pourrait qualifier de totalitaires. Avouez que c’est provocateur de prôner l’intolérance, non ?
  


  
    — Je vous répondrai par une question : est-il intolérant de ne pas tolérer l’intolérance ?
  


  
    — Dans un pays dirigé par un régime autoritaire, je pourrais comprendre votre point de vue, mais…

  


  
    — Et si l’intolérance est douce, tranquille, quotidienne, si elle est coulée dans un système qui la rend insensible… est-elle moins intolérante ?
  


  
    — Encore faudrait-il prouver ce que vous dites !
  


  
    — Ce ne sont pas les individus qu’on ne tolère plus, ce sont les idées. Autrement dit, on tolère les individus à condition qu’ils soient stérilisés intellectuellement.
  


  
    — Comment expliquez-vous que vous puissiez dire tout cela à la télévision si nous sommes dans une société intolérante ?
  


  
    — Parce que je présente un point de vue qui sort de l’ordinaire. Je fonctionne comme repoussoir. Dans une peinture, il faut du noir pour faire ressortir le blanc par contraste.
  


  
    — Vous seriez donc récupéré ?
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    — Et vous avez décidé d’accepter quand même mon invitation ?
  


  
    — Si j’ai le choix entre ne pas pouvoir parler et risquer d’être récupéré, la deuxième possibilité me semble un moindre mal. Peut-être réussirai-je à rejoindre quelques téléspectateurs.
  


  
    — Je vois… Mais revenons à la thèse principale de votre livre.
  


  
    — La vie est nécessairement intolérante. Si une proie tolère les prédateurs, si un vivant tolère un milieu pathogène, il disparaîtra… La formulation que j’ai adoptée est peut-être provocante, mais cela vient d’une intention polémique, pour compenser un effet contraire.
  


  
    — Selon votre thèse, toute société serait vouée à la violence.
  


  
    — Je dirais plutôt aux rapports de force. Prenez comme exemple ces événements récents : le vandalisme au cimetière juif, les graffitis, la décapitation des statues… ce sont des manifestations d’intolérance. Leur violence vient du fait que l’intolérance, de part et d’autre, n’est pas reconnue. Si chaque partie reconnaissait son intolérance, si chaque partie affirmait clairement ce qu’elle ne peut pas tolérer, ce qu’il est vital pour elle d’exclure…

  


  
    — Mettre ainsi de l’avant son intolérance, n’est-ce pas courir au désastre ? N’est-ce pas susciter la violence ?
  


  
    — Au contraire, faire sortir l’intolérance du non-dit, mettre au jour les intolérances réciproques, c’est la meilleure façon d’en arriver à des intolérances mutuellement reconnues et négociées… avant qu’elles dégénèrent en violence meurtrière.
  


  
     
  


  
    Drummondville, 19h38
  


  
    Horace Blunt écoutait distraitement l’émission sans parvenir à se concentrer sur l’entrevue. Il pensait à ses nièces, en Italie.
  


  
    Chacune s’était trouvé un Italien, comme disait Kathy. Leur intégration à la vie italienne était sans doute leur meilleure couverture.
  


  
    Kathy était également demeurée là-bas. Pour surveiller leur intégration, disait-elle. Mais aussi parce que Blunt voulait qu’elle se tienne loin du Québec. Il y avait déjà bien assez de lui qui devait venir périodiquement à Drummondville pour assurer le lien avec le nouveau centre de direction de l’Institut. Cette fois, il en avait pour un mois ou deux.
  


  
    — Nous sommes loin d’un idéal de paix et de dialogue.
  


  
    — La paix n’existe pas. Ce qui est possible, par contre, c’est un état de guerre indéfiniment différé… À la condition que nous ayons le courage de renoncer à cette illusion rassurante : le fantasme d’un monde tolérant.
  


  
    — Eh bien, je suis certain que nos auditeurs auront plusieurs questions pour vous. Nous passons maintenant…

  


  
    Une idée rôdait dans l’esprit de Blunt sans parvenir à se formuler de façon claire. D’expérience, il savait qu’il était inutile de forcer les choses. Il fallait prendre le temps de la laisser émerger.
  


  
    — … peut être intéressante en théorie. Mais, en pratique, je vois mal…

  


  
    — C’est justement en pratique qu’elle est intéressante. Elle se pose d’ailleurs de façon concrète dans les relations internationales depuis des années. Doit-on encourager les pays à tolérer des partis politiques qui ont pour objectif avoué d’éliminer la démocratie lorsqu’ils seront au pouvoir ? Si un tel parti est élu démocratiquement, c’est qu’il représente la volonté majoritaire, non ? Alors, de quel droit oserait-on protester s’il abolit le régime démocratique et qu’il le remplace, par exemple, par un régime religieux ? Autrement dit, peut-on tolérer ceux qui ont décidé de ne pas tolérer les autres ?
  


  
    Blunt éteignit la télévision et se rendit dans la salle de go. Par terre, devant lui, il y avait trois gobans.
  


  
    Il se souvenait du temps où sa salle de go en était couverte. Mais, depuis deux ans, l’activité de l’Institut avait été réduite au minimum. L’heure était à la reconstruction et à la protection de ceux qui avaient survécu.
  


  
    Heureusement, la situation n’était pas aussi sombre qu’il l’avait pensé au lendemain de l’attentat contre Massawippi. Le centre informatique était intact et près de soixante-dix pour cent des informateurs prioritaires avaient été récupérés. On leur avait cependant dit que les opérations étaient temporairement suspendues. Ils devaient continuer de recueillir les informations qu’ils jugeaient les plus pertinentes et les transmettre à une adresse Internet selon les protocoles de sécurité prévus. Un jour, on reprendrait contact avec eux.
  


  
    On avait même retrouvé Hurt. Il avait pris l’initiative de contacter Chamane en utilisant une de ses anciennes adresses électroniques. Il n’y avait pas moyen de savoir de façon précise où il se trouvait, mais Blunt avait découvert à plusieurs reprises la trace de ses exploits dans l’actualité.
  


  
    Le plus récent concernait un trafiquant roumain d’esclaves sexuels qui avait été retrouvé pendu par les pieds au balcon de son appartement, au huitième étage, à Bruxelles. Dans son ordinateur, on avait trouvé des renseignements qui avaient permis de démanteler un réseau d’importation de femmes et d’enfants moldaves.
  


  
    Ces renseignements avaient également permis de démasquer un groupe qui fabriquait de faux passeports avec la complicité de membres de l’extrême droite française travaillant au Bureau des cartes nationales d’identité et passeports.
  


  
    Deux autres exploits de Hurt étaient du même type : un individu était neutralisé et on retrouvait chez lui de quoi démolir le réseau auquel il appartenait.
  


  
    Depuis près de deux ans, à l’exception des initiatives de Hurt, l’Institut était en mode hibernation. L’expression était de Kathy. Les seuls qui poursuivaient leur travail étaient les membres de la Fondation, Poitras et Chamane dirigeant les opérations financières et informatiques, assistés par le jeune Semco. Les projets subventionnés, d’abord peu nombreux, s’étaient lentement multipliés : à l’échelle de la planète, c’était encore insignifiant, mais, pour les personnes qui avaient vu leur situation s’améliorer, ou leur vie être sauvée, cette différence n’était pas banale. La Fondation avait en quelque sorte remplacé l’Institut.
  


  
    Globalement, cette stratégie de discrétion avait porté fruit : non seulement le nom de l’Institut avait disparu des médias, mais les autres agences de renseignements s’étaient progressivement désintéressées de son existence. Elles n’avaient plus de temps à perdre à chercher les survivants en fuite d’une organisation décimée, sans infrastructure et sans moyens matériels. Surtout depuis que les événements du 11 septembre avaient redéfini leurs priorités.
  


  
    Du côté du Consortium, bien sûr, la curiosité ne s’était certainement pas éteinte aussi vite. Surtout qu’ils devaient ressentir chacun des exploits de Hurt comme autant d’épines dans le pied. Mais, organisés comme ils l’étaient, ils avaient bien dû réaliser qu’il ne s’agissait pas d’opérations globales planifiées par l’Institut. Ils y voyaient sans doute l’œuvre d’un petit groupe isolé d’agents… ce qui était une façon assez juste de décrire Hurt, songea Blunt en souriant.
  


  
    À mesure qu’il se concentrait sur le jeu à peu près vide qui représentait la situation globale de l’Institut, un visage s’imposa à son esprit : celui de l’inspecteur Théberge.
  


  
    Blunt ne savait toujours pas quoi faire de son message. L’information n’était pas banale. Théberge confirmait l’implication de Billy Two Rabbits ainsi que l’acheminement des armes par la réserve d’Akwesasne. Le nom de Heather Northrop était également un élément d’information important. Mais était-ce suffisant pour que l’Institut suspende sa politique de repli et se lance dans une nouvelle opération, même limitée ?
  


  
    Par ailleurs, il se pouvait que cette information soit de l’intoxication. Le Consortium savait que le policier avait eu des contacts avec des membres de l’Institut. Ils auraient été stupides de ne pas le tenir sous surveillance dans l’espoir de le voir communiquer avec eux.
  


  
    Peut-être en avaient-ils assez d’attendre ? Peut-être avaient-ils décidé que la surveillance n’était pas un moyen suffisant ? Qu’il fallait précipiter les choses et que le meilleur moyen de provoquer une rencontre entre Théberge et un représentant de l’Institut était de lui fournir des renseignements sur l’attaque de Massawippi ?
  


  
    L’idée confuse qui avait hanté l’esprit de Blunt était maintenant claire. Il fallait qu’il décide de ce qu’il ferait de l’information que lui avait transmise Théberge. Et, par la même occasion, qu’il décide s’il devait prendre le risque d’un contact direct avec lui.
  


  
    Après un long moment de réflexion, il ajouta une nouvelle pièce sur le goban situé devant lui.
  


  
     
  


  
    Longueuil, 20h13
  


  
    Pascale Devereaux entra dans le bar, se dirigea vers le comptoir et aperçut Little Ben. Elle alla s’asseoir à côté de lui et commanda un Johnny Walker au barman.
  


  
    Elle le méritait bien.
  


  
    — Vous avez besoin d’aide pour votre porte ? demanda Little Ben avec un immense sourire.
  


  
    Pascale ne put faire autrement que de rire.
  


  
    — Non, ça va. J’ai juste besoin d’un remontant.
  


  
    Dans le coin droit de la pièce, une télé fixée au plafond diffusait des informations que personne ne semblait écouter. Pascale nota machinalement que l’appareil syntonisait TéléNat.
  


  
    … par un groupe qui se fait appeler les Nettoyeurs de l’Avenir. La police n’a pas voulu confirmer si…

  


  
    Sur le boîtier de l’appareil, quelqu’un avait fixé plusieurs autocollants du Parti de Rien.
  


  
     
  


  
    Rien à dire ?
  


  
    Faites-le savoir !

  


  
     
  


  
    Pascale se demanda si c’était pour cette raison que le volume de la télé était aussi élevé.
  


  
    — Vous venez souvent ici ? demanda Pascale en s’adressant à Little Ben.
  


  
    — Tous les jours, après le travail.
  


  
    — Tous les jours…

  


  
    — J’aime le bruit. Ça me repose de mon travail.
  


  
    Tout en parlant, Pascale écoutait la télévision d’une oreille distraite.
  


  
    … le monde commence aujourd’hui. Nous ne laisserons pas la racaille sécessionniste et les rebuts de la société hypothéquer notre avenir. Nous allons…

  


  
    — Je suis désolé, fit Little Ben. Je vous empêche d’écouter les nouvelles.
  


  
    — Non, non… J’écoute par déformation professionnelle.
  


  
    — Je vous ai vue à la télé.
  


  
    « Un autre », songea Pascale. Est-ce que tous les hommes étaient condamnés à l’aborder avec la même phrase ?
  


  
    — J’ai aimé votre reportage sur les jeunes du Népal, reprit-il. Ceux qui sont enlevés et ceux qui sont vendus par leurs parents pour travailler dans les fabriques de tapis.
  


  
    Pascale faillit s’étouffer avec sa gorgée de scotch. Little Ben lui ressortait un reportage vieux d’un an. Il avait dû le voir en reprise au canal D.
  


  
    — J’ai fermé la télévision avant la fin, poursuivit-il, parce que je n’étais plus capable de regarder.
  


  
    Pascale faillit de nouveau s’étouffer avec son scotch. À l’époque où elle avait réalisé ce reportage, elle s’imaginait que son public serait composé d’universitaires, de défenseurs des droits de l’homme, de journalistes et d’intellectuels. Et la personne qui lui en parlait, un an plus tard, était un pilier de bar qui avait une carrure de videur.
  


  
    — Il paraît que la situation a encore empiré, dit-elle.
  


  
    — Je ne suis pas surpris.
  


  
    — Vraiment… Pourquoi ?
  


  
    — C’est comme ici… Ils parlent de rentabilité, de fascisme, de contrôle… Ils appellent ça mettre de la raison dans la vie… Pour moi, c’est de nous qu’ils veulent avoir raison. La vie ne les intéresse pas.
  


  
    Pascale ne savait pas quoi répondre. Little Ben lui avait résumé en termes simples, sur le mode d’une perception, ce qui constituait l’essentiel de la critique du néolibéralisme.
  


  
    … sur la contamination de la nappe phréatique par le lisier de porc. Le ministre a contesté ces statistiques qui, selon lui…

  


  
    — Quel genre de travail faites-vous ?
  


  
    — Je suis gardien de jour dans un club de nuit. Trois journées par semaine. Les autres jours, je travaille dans un centre pour les filles battues par leur famille, par leur chum… Quand je suis là, ça les aide à se sentir plus en sécurité.
  


  
    Pascale prit une autre gorgée de scotch. À ce rythme-là, elle allait vider son verre dans un temps record.
  


  
    … que la véritable démocratie, selon le chef de l’APLD, ne peut être autre chose qu’un marché des libertés autorégulé par l’action de l’ensemble de ses membres.
  


  
    Le seul devoir de l’individu est envers lui-même. Le mécanisme du marché transformera l’interaction de l’ensemble des égoïsmes individuels en un puissant facteur de cohésion sociale qui…

  


  
    Pascale releva les yeux vers la télé. « Le seul devoir de l’individu est envers lui-même. » Elle avait déjà lu ça quelque part.
  


  
    — Je peux vous poser une question… euh… délicate ? demanda Little Ben.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Vous êtes moins souvent à la télévision. Est-ce à cause de… votre cicatrice ?
  


  
    Pascale resta bouche bée. Voyant son embarras, Little Ben se dépêcha d’ajouter :
  


  
    — Vous n’êtes pas obligée de répondre… je n’aurais pas dû.
  


  
    — Non… Vous avez raison. C’est à cause de ma cicatrice.
  


  
    Elle avala sa dernière gorgée de scotch.
  


  
    — Je suis désolé, fit Little Ben.
  


  
    Pascale mit la main sur son avant-bras.
  


  
    — Vous n’avez pas à être désolé. Ce sont ceux qui ne voulaient pas que je revienne devant la caméra qui devraient l’être.
  


  
    Sur ce, elle se leva.
  


  
    — Il faut que j’y aille, dit-elle en jetant un rapide coup d’œil autour d’elle.
  


  
    « Le seul devoir de l’individu est envers lui-même », se répéta-t-elle intérieurement. Elle savait où elle avait entendu cette phrase. C’était dans les documents que Campeau lui avait remis.
  


  
    Quel lien pouvait-il y avoir entre l’Église de la Réconciliation Universelle et l’Alliance progressiste-libérale et démocratique ?
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 20h47
  


  
    En entrant avec les cinq autres membres dans la salle d’initiation, Polydore Campeau fut frappé comme chaque fois par l’effet que produisait toute cette blancheur. Le seul élément de décoration était un immense vitrail, dans le mur du fond, qui reproduisait une version géante du symbole de Calabi-Yau.
  


  
    Quelques instants avant l’entrée du Maître, le symbole s’éclaira. « Des projecteurs situés derrière le vitrail », songea Campeau.
  


  
    L’entrée de Maître Calabi-Yau fut précédée par celle de six branes, de trois dibranes et de la tribrane de fonction. Tous portaient un masque blanc qui cachait le haut de leur visage.
  


  
    Ils s’installèrent en silence dans les fauteuils disposés en demi-cercle, à l’exception de Maître Calabi-Yau, qui s’assit sur un coussin, au centre du demi-cercle. La hauteur de la scène faisait que son regard dominait l’assistance d’environ un mètre.
  


  
    À deux mètres derrière lui, sur un siège surélevé, trônait la tribrane.
  


  
    — Tels que vous nous voyez, fit la voix du Maître, nous représentons physiquement la vérité à laquelle vous allez progressivement accéder. Notre disposition représente la vérité fondamentale de l’univers telle que l’enseigne la théorie des cordes.
  


  
    Il fit une pause et ferma les yeux, comme s’il cherchait à l’intérieur de lui la suite de son discours.
  


  
    — Le secret qui va vous être révélé aujourd’hui, reprit-il, c’est que la hiérarchie de l’Église de la Réconciliation Universelle reproduit la structure fondamentale de l’univers. Comme l’enseigne la théorie des cordes, l’univers est composé de dix dimensions : neuf dimensions spatiales et une dimension temporelle.
  


  
    Il fit une nouvelle pause et leva les mains comme pour désigner les officiels autour de lui.
  


  
    — Dix dimensions. Dix officiels en fonction simultanément dans un monastère. De là vient l’origine de la règle. Cette disposition hiérarchique assure la meilleure harmonie.
  


  
    Il ramena ses mains sur ses jambes croisées.
  


  
    — L’un de vous a-t-il une question ?
  


  
    Personne ne répondit.
  


  
    — Il ne faut pas accepter les choses sans les questionner, reprit le Maître. Nous ne sommes pas une secte, ici ! Ce n’est pas parce que nous respectons un certain rituel qu’il faut que les esprits s’éteignent !
  


  
    Des sourires de malaise apparurent sur plusieurs visages.
  


  
    — D’accord, reprit Maître Calabi-Yau, je vais formuler moi-même la question qui s’impose ici… Pourquoi dix dimensions ? Quelqu’un a une réponse ?… Allez !… Il y a le temps… il y a la hauteur, la largeur et la longueur… mais les six autres dimensions ? Où sont passées les autres dimensions ?
  


  
    Dans la salle, le silence se fit plus attentif.
  


  
    — Elles sont partout ! Elles sont dans chaque point de l’espace. Mais on ne peut pas les percevoir car elles sont enroulées sur elles-mêmes. C’est ce que nous apprend la théorie des cordes… Imaginez le plus petit point possible. Représentez-vous ce point comme une sphère. Cette sphère a trois dimensions… Maintenant, imaginez que chaque point de cette minuscule sphère est lui-même une sphère qui a ses propres trois dimensions… Vous voyez, c’est de cette manière qu’on peut se représenter un univers possédant neuf dimensions spatiales. Neuf dimensions dont six nous échappent parce qu’elles sont comme repliées sur elles-mêmes.
  


  
    Le Maître fit une nouvelle pause et tourna la tête pour bien montrer qu’il parcourait la salle du regard.
  


  
    — Voici le temps d’une nouvelle question, dit-il sur un ton bon enfant.
  


  
    Quelques rires nerveux se firent entendre dans l’assistance.
  


  
    — Allons, vous n’êtes pas à la messe ! Vous avez le droit de remettre en question ce qu’on vous raconte… J’attends !
  


  
    Une main se leva.
  


  
    — Je vous écoute.
  


  
    — Eh bien… si les dimensions repliées sur elles-mêmes échappent à notre perception, comment peut-on savoir qu’elles existent ?
  


  
    — Voilà ! Voilà une bonne question !… Je pourrais vous répondre que c’est comme les atomes : qu’on ne les voit pas à l’œil nu, mais qu’on peut les détecter à l’aide de certains instruments. Ou que c’est comme les quarks : qu’on peut les mettre en évidence dans des accélérateurs de particules. Mais ce serait faux. Au moment où je vous parle, aucun instrument ne permet d’atteindre des niveaux d’énergie suffisants pour déplier ces dimensions et donner accès aux cordes unidimensionnelles qui constituent le fondement de l’univers… Alors, comment faisons-nous ?
  


  
    Le Maître laissa passer un long moment de silence embarrassé avant de reprendre la parole.
  


  
    — Il y a d’abord le fait que la théorie des cordes est la seule qui permet de réconcilier efficacement, sur le plan théorique, les deux grandes explications de l’univers que nous connaissons : la relativité générale et la mécanique quantique. Mais cela, ça reste une preuve théorique… Heureusement, il y a un autre type d’expérience que nous pouvons réaliser. Est-ce que quelqu’un devine de quoi il s’agit ?… Non ?… Je parle de l’expérience spirituelle… Quand nous méditons, quand nous réussissons à harmoniser notre schéma vibratoire, ce que nous réalisons, c’est l’équivalent d’un déploiement progressif de ces dimensions repliées sur elles-mêmes. Et là, si quelqu’un me demande une preuve, la seule réponse que je pourrai lui donner, c’est qu’il faut en faire l’expérience.
  


  
    Le Maître observa de nouveau un long moment de silence, comme s’il voulait laisser aux nouveaux adeptes le temps d’assimiler ce qu’il venait de leur dire.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 21h02
  


  
    … dans une entrevue fracassante qui sera diffusée en fin de soirée sur nos ondes, Jean-Yves Lacasse, le chef de l’opposition officielle à l’Assemblée nationale, accuse les sécessionnistes d’être les fossoyeurs de la démocratie. Il invite tous les francophones à se joindre à lui pour lutter contre, et je cite : « les obsédés de la frontière, les xénophobes de salon et les sécessionnistes de tout acabit qui sont actuellement au pouvoir et qui veulent enfermer le Québec dans l’intolérance et la haine de la différence ». Fin de citation.
  


  
    Prenant la défense des anglophones, il a dit comprendre, même s’il ne les approuve pas, que des gens soient tentés de répondre par la violence à toutes les provocations que le gouvernement…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 21h06
  


  
    — Les six branes représentent les dimensions repliées sur elles-mêmes, fit le Maître. Leur pouvoir est réel mais encore peu manifeste. Les dibranes représentent les dimensions connues de l’espace. Ces dimensions sont déployées et s’offrent spontanément à notre perception. Cela explique que le pouvoir des dibranes est plus immédiatement perceptible. Particulièrement sous forme de séduction.
  


  
    Il fit une pause.
  


  
    — Quant au pouvoir de la tribrane, c’est celui de la dimension temporelle. Ce pouvoir est de loin le plus manifeste. Rien n’échappe au temps… C’est pourquoi il y a deux tribranes mais qu’on en voit habituellement une seule à la fois. Il y a la tribrane blanche, qui fait naître toute chose, et la tribrane noire, qui fait disparaître toute chose… Tôt ou tard, il faut affronter le pouvoir de la tribrane noire si on veut échapper au temps et accéder à l’intemporel. À l’équilibre énergétique immuable.
  


  
    Après avoir observé un assez long moment de silence, le Maître posa une question.
  


  
    — L’un d’entre vous aimerait-il avoir des éclaircissements sur un point quelconque ?
  


  
    Quelques secondes plus tard, un des disciples risquait une question.
  


  
    — Mais vous, Maître, que représentez-vous ?
  


  
    — Je représente l’énergie élémentaire des cordes. Celle qui se manifeste à travers toutes ces dimensions. Je canalise l’énergie dont la tribrane, les dibranes et les branes ont besoin. C’est pourquoi vous me voyez peu. Et c’est pourquoi je fais en sorte d’avoir le moins possible d’interactions avec ce monde.
  


  
    — Mais… pourquoi ?
  


  
    — De la même manière que l’énergie ne peut se manifester qu’à travers les dimensions auxquelles elle donne naissance, ainsi mon destin est d’agir indirectement, par l’intermédiaire de la hiérarchie. Ma tâche à moi est de m’ouvrir à l’énergie vibratoire des cordes pour alimenter les branes, les dibranes et les tribranes. La leur est de contenir cette énergie et de la redistribuer consciencieusement dans leur vie… Pour nous tous, il n’y a qu’une seule voie : maintenir l’équilibre de son schéma vibratoire tout en augmentant graduellement son niveau d’énergie.
  


  
    Il se leva.
  


  
    — Ce sera tout pour aujourd’hui. La prochaine fois, nous découvrirons la signification cachée des termes de brane, de dibrane et de tribrane… Je vous souhaite énergie, équilibre et pouvoir.
  


  
     
  


  
    LCN, 21h43
  


  
    … piraté par Nature Boy. Les clients du courtier en immeubles étaient immédiatement dirigés sur un autre site qui les mettait en garde contre l’achat d’une résidence dans les zones largement polluées par le fumier de porc. Les zones où les producteurs de porc envisagent des développements étaient également indiquées.
  


  
    Contacté par notre reporter pour commenter la nouvelle, le ministre de l’Environnement a refusé de confirmer ou d’infirmer l’exactitude des allégations contenues sur le site.
  


  
    Le courtier victime du piratage a pour sa part dénoncé comme criminel ce détournement de son site, expliquant que cela pourrait conduire à la ruine des gens qui désirent vendre leur maison et qui ne pourront pas le faire parce qu’elle est située dans une zone…

  


  
     
  


  
    Longueuil, 22h14
  


  
    Quand Mathieu Devereaux arriva chez Pascale, elle l’accueillit avec une tasse de chocolat chaud dans les mains et la perruche sur l’épaule. En apercevant Mathieu, l’oiseau se mit à crier et s’enfuit dans sa cage, comme il le faisait chaque fois qu’il le voyait.
  


  
    — Entre vous deux, c’est toujours le grand amour, on dirait, fit Pascale avec un sourire.
  


  
    Son frère la suivit dans le corridor menant à la cuisine.
  


  
    — Elle doit sentir que j’aime les chats, dit Mathieu.
  


  
    — C’est nouveau, ça !
  


  
    Son frère avait toujours eu pour opinion que les animaux domestiques ne servaient qu’à mettre du poil partout, à augmenter le taux d’acariens dans la maison et à transmettre des maladies.
  


  
    — Je m’occupe de ceux du monastère, fit Mathieu. Certains disciples s’en servent pour apprendre à méditer.
  


  
    — Qui sait, ils vont peut-être en apprendre plus qu’en écoutant un guru !
  


  
    — Cette fois, ce n’est pas moi qui ai ouvert les hostilités, fit Mathieu en souriant.
  


  
    — Tu as raison… Je te prépare un chocolat chaud ? demanda-t-elle en lui faisant signe de s’asseoir à la table.
  


  
    — Non.
  


  
    — Un café ?
  


  
    — Tu es folle ? Ça va perturber mon schéma vibratoire pour toute la nuit.
  


  
    — Ça ne peut pas être aussi terrible, fit Pascale en s’assoyant à son tour. J’ai une amie, Claire, qui buvait trois doubles espressos avant de se coucher.
  


  
    — Elle faisait quoi ? Elle se couchait sur un lit de fakir et le stress la faisait flotter au-dessus des clous ?
  


  
    — Idiot !… Elle dormait comme une marmotte.
  


  
    — Toi, comment ça va ?
  


  
    — Je pense beaucoup à Patrick depuis deux jours. La mort de Lortie a réveillé des choses, j’ai l’impression.
  


  
    — Lortie… C’est bien pour dire, on ne peut jamais prévoir de quelle manière les gens vont tourner.
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux dire ?
  


  
    — Avec ce que tu m’avais dit de lui, je n’aurais pas cru qu’il serait retombé dans la drogue.
  


  
    — Il n’est pas retombé.
  


  
    — Pourtant, à la radio…

  


  
    — Je ne peux pas expliquer comment il est mort d’une overdose, mais je sais qu’il ne se droguait pas. J’ai rencontré un de ses amis qui m’a dit la même chose.
  


  
    — Un ami que je connais ?
  


  
    — Pourquoi tu le connaîtrais ?
  


  
    — Je ne sais pas…

  


  
    Pascale souleva sa tasse, examina la pâleur du liquide et se leva pour aller chercher sa cuillère qu’elle avait laissée sur le comptoir.
  


  
    — Tu travailles à quoi ces jours-ci ? demanda Mathieu.
  


  
    — Toujours les graffitis et les autres débilités du genre… Je commence à penser que Boily avait raison, ajouta-t-elle en se rassoyant.
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux dire ?
  


  
    — Il parlait de « crispations identitaires », fit Pascale avec un sourire ironique. C’est une expression qu’il a dû piquer dans les émissions d’information françaises !
  


  
    — Pas nécessairement. Je l’ai entendue l’autre jour à RDI… Le chef de l’APLD aussi parle de crispations identitaires.
  


  
    — Depuis quand suis-tu la politique, toi ?
  


  
    — Pas besoin de suivre la politique : en temps de campagne électorale, c’est la politique qui te suit partout !… Qu’est-ce qu’il disait, au fait, ton Boily ?
  


  
    — Que les nationalistes vont provoquer une vague de fanatisme à laquelle vont répondre d’autres formes de fanatisme.
  


  
    — Ça va donner du travail à ton ami Théberge.
  


  
    — Ce n’est pas mon ami.
  


  
    — Non, mais chaque fois que je le critique, tu te dépêches de le défendre, fit Mathieu avec un sourire… Il est si bon que ça ?
  


  
    — Probablement, oui… En tout cas, c’est quelqu’un qui ne lâche pas. Il vient de retrouver les notes d’enquête de Patrick.
  


  
    — Quelles notes ?
  


  
    — Celles de l’opération à laquelle il travaillait quand… il est mort. D’après Théberge, ce serait lié à une histoire de trafic d’armes... Patrick aurait été assassiné par ceux qui ont fait l’attentat de Massawippi.
  


  
    — Ça veut dire que la police les connaît. Elle va pouvoir les arrêter.
  


  
    — Théberge m’a dit qu’il n’avait pas encore assez de preuves pour agir.
  


  
    Pascale se réfugia un long moment dans la contemplation de son chocolat chaud pour s’accorder le temps de reprendre contenance.
  


  
    — J’ai une idée pour ton enquête, fit Mathieu.
  


  
    — Mon enquête ?
  


  
    — Celle sur les graffitis et les autres débilités, comme tu dis.
  


  
    — Ah oui…

  


  
    — Tu ne trouves pas ça étrange, toi, que, juste au moment où on fait des graffitis racistes, on saccage un cimetière juif et il y a quatre jeunes Noirs qui se font tuer ?
  


  
    — Quatre ?
  


  
    — Les trois de lundi et celui d’hier.
  


  
    — Tu penses que c’est relié ?
  


  
    — Moi, je ne sais pas. C’est toi, la journaliste… Tu pourrais en parler à ton ami Théberge.
  


  
    — Ce n’est pas mon ami.
  


  
    — D’accord, ce n’est pas ton ami. Mais tu peux lui en parler quand même. Moi, je trouve ça étrange comme coïncidence.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 22h47
  


  
    Emmy Black entra par une porte secondaire à l’arrière du monastère, introduisit une clé magnétique dans une boîte de contrôle au bout d’un couloir et pénétra dans les appartements privés d’Emma White.
  


  
    — Alors ? demanda-t-elle. Comment ça s’est passé ?
  


  
    — Deux flics sont venus cet après-midi. Ils voulaient savoir si on avait remarqué quelque chose de particulier dans le comportement de Lortie ces derniers temps. Je leur ai dit que non. Qu’on le pensait guéri. Mais qu’il n’avait pas pu faire son initiation parce qu’il était trop stressé. Qu’il n’arrivait pas à se mettre en méditation.
  


  
    — Ils ont avalé ça ?
  


  
    — Oui. C’étaient deux jeunes. Ils semblaient plus intéressés par ma silhouette que par leur enquête. Il y en a même un qui m’a laissé son numéro de téléphone pour que je le rappelle.
  


  
    — Ça pourrait être une bonne idée d’avoir un contact de plus à l’intérieur.
  


  
    — Peut-être, mais c’est incompatible avec notre statut. De ton côté, as-tu appris comment le nom de Heather Northrop s’est retrouvé sur le bureau de la police ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Je suis certaine que c’est un coup de Zorco et Daggerman.
  


  
    — Ils ne perdent rien pour attendre, ces deux-là.
  


  
    — J’ai reçu un nouveau dossier sur les installations d’Hydro-Québec. On a presque tout ce dont on a besoin… Toi, avec Trappman, comment ça va ?
  


  
    — Assez bien, je dirais. C’est comme avec les anges, mais en plus difficile à contrôler.
  


  
     
  


  
    Québec, 23h25
  


  
    — Et alors ? demanda Richard Voisin, le premier ministre du Québec.
  


  
    — Pas grand-chose, répondit Morne. Officiellement, ils se disent tous d’accord avec nous, mais ils ne feront rien.
  


  
    — Merde.
  


  
    — Le seul qui a été honnête, c’est Boily. Il m’a expliqué que ça faisait monter les cotes d’écoute, ce qui faisait la joie des actionnaires tout en favorisant à terme l’élimination du PNQ. Il ne voit vraiment pas de quoi il pourrait se plaindre.
  


  
    — Le PNQ est vraiment menacé ?
  


  
    — Il va être rayé de la carte.
  


  
    Le premier ministre parut surpris.
  


  
    — D’après leurs sondages internes, reprit Morne, il y a même des comtés où il est en arrière du Parti de Rien !
  


  
    — C’est impossible. La semaine dernière, le PNQ avait encore trois pour cent d’avance sur l’APLD !
  


  
    — Depuis le début de la semaine, leurs chiffres dégringolent et ceux du Parti de Rien montent.
  


  
    — Il faut faire quelque chose !
  


  
    — Il est trop tard.
  


  
    — Ça n’a pas de sens !… Les gens ne comprennent pas ! En votant pour ces clowns, c’est le principe même de la vie politique qu’ils attaquent !
  


  
    — J’ai vu un de leurs slogans dans un corridor. « De toute façon, à Ottawa, il n’y a Rien. »

  


  
    Le premier ministre esquissa un sourire.
  


  
    — Vous voyez ! fit Morne. Même vous, vous ne pouvez pas vous empêcher de sourire. Le mieux qui puisse arriver, ce serait qu’ils fassent élire un député.
  


  
    — Je serais curieux de voir ce qu’il ferait.
  


  
    — Rien, voyons ! Mais la façon dont il s’y prendrait pour ne rien faire serait peut-être intéressante.
  


  
    Le premier ministre reprit un air sérieux.
  


  
    — Revenons au PNQ, dit-il. Vous êtes certain qu’on ne peut rien faire ?
  


  
    — Rien, fit Morne avec un sourire qui allait s’amplifiant… Ce sont eux qui ont le bon programme : il n’y a vraiment rien à faire là-bas !
  


  
    — On ne peut pas faire de déclaration ou d’annonce qui pourrait les aider ?
  


  
    — La seule chose que je vois, ce serait de démontrer que c’est l’APLD qui est derrière les incidents. Là, peut-être… Et encore !
  


  
    — Ça veut dire qu’on va avoir un gouvernement de l’APLD à Ottawa.
  


  
    — Je ne vois pas comment on peut l’éviter : tous les partis nationaux sont en train de se faire massacrer. Pas autant que le PNQ, mais…

  


  
    — Avez-vous pensé à ce que ça va être, avec Sinclair à Ottawa ? Chaque fois qu’il parle, j’ai l’impression qu’on recule de vingt ans.
  


  
    — Il y a au moins une chose de positive.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    — Maintenant, vous allez avoir ce que vous vouliez.
  


  
    — Ce que je voulais ?…

  


  
    — Le leadership incontesté du mouvement nationaliste… Vous n’aurez plus le PNQ dans les pattes.
  


  


  
    Bien que souvent vécu dans l’angoisse et l’appréhension, le déracinement n’est pas une calamité, c’est une condition d’existence de la liberté. Il est significatif qu’un grand nombre d’œuvres artistiques majeures soient le fruit de déracinés.
  


  
    Comme le métissage généralisé de l’humanité, le déracinement des individus n’est pas un luxe : c’est la condition d’existence d’une véritable société mondiale.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Vendredi
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 1h51
  


  
    Emma White n’eut pas besoin de réveiller le jeune Samuel en sursaut au milieu de la nuit pour lui faire croire qu’il avait eu des cauchemars. Cette fois, ils étaient bien réels.
  


  
    Deux jours plus tôt, vers la fin de l’avant-midi, elle avait prétexté une absence et l’avait confié à une adjointe, laquelle l’avait enfermé vingt-quatre heures dans un cachot sans lumière. Parce qu’il lui avait manqué de déférence, avait-elle dit. Elle le laisserait là jusqu’au retour de son éducatrice.
  


  
    Dans la noirceur, l’humidité et le froid, Samuel avait eu tout le temps de retrouver dans sa tête les histoires de jeunes pensionnaires oubliés dans les cachots qu’Emma lui avait racontées. Il avait eu le temps de retrouver, dans la texture de l’obscurité, les monstres qui peuplaient les films de sa vidéothèque.
  


  
    Quand Samuel s’approcha d’Emma White pour lui dire qu’il avait peur, elle lui fit signe de se coucher à côté d’elle.
  


  
    — C’est ton séjour au cachot qui te tracasse ?
  


  
    — Je vois toutes sortes de… choses dans le noir.
  


  
    — Ça veut dire qu’il va falloir utiliser les grands moyens.
  


  
    Elle lui mit une main sur le bas du ventre.
  


  
    — Ta peur est ici, dit-elle. Il va falloir que je te l’enlève.
  


  
    — Et je ne vais plus avoir peur ?
  


  
    — Pour un temps. Puis elle va repousser. Il va falloir que je te l’enlève de nouveau…

  


  
    — Ça va faire partir mes cauchemars ?
  


  
    — Peut-être pas tout de suite mais, à la longue, ils vont partir… Il y a une autre chose qu’il faut que tu saches…

  


  
    — Quoi ?
  


  
    — Pendant que je vais prendre ta peur, je vais entendre tes pensées les plus secrètes. Je vais voir tout ce que tu as fait… Tout ce que tu as envie de faire… Tout ce qui te fait peur.
  


  
    — Comment c’est possible ?
  


  
    — Ce sera comme si je laissais mes yeux à l’intérieur de toi. Pour te suivre. Tu ne seras plus jamais complètement seul. C’est la condition pour ne plus avoir peur. Penses-y bien. Est-ce que tu veux vraiment ne plus jamais avoir peur ?
  


  
    — Oui, répondit le jeune garçon après une hésitation.
  


  
    — Il faudra aussi qu’il y ait une cérémonie. Tu auras un tatouage… Mais on verra ça demain.
  


  
    Elle se colla contre lui.
  


  
    — Pour l’instant, on va s’occuper de ta peur.
  


  
     
  


  
    Montréal, 3h13
  


  
    Une fourgonnette de la compagnie UPS s’immobilisa devant l’entrée du journal The Gazette.
  


  
    Un homme sortit par la porte de côté et se dirigea lentement vers l’arrière du véhicule en jetant des regards nerveux autour de lui pour s’assurer qu’aucun piéton ne venait dans sa direction.
  


  
    Il ouvrit la porte arrière de la fourgonnette, prit deux colis qu’il posa l’un sur l’autre et il alla les placer devant la porte principale de l’édifice.
  


  
    Après avoir vérifié les indications sur les boîtes et s’être assuré de les avoir disposées de la bonne façon, il revint d’un pas rapide vers la fourgonnette, prit deux autres colis et il alla les mettre sur le rebord d’une fenêtre de l’édifice.
  


  
    Cette fois, il revint à la fourgonnette en courant.
  


  
    Il ferma la porte arrière, entra par la porte de côté d’où il était sorti et la referma sur lui. Le véhicule démarra sans attendre.
  


  
    Étienne Huchon était au volant.
  


  
    — Comment ça s’est passé ? demanda-t-il en tournant brièvement la tête vers sa droite.
  


  
    L’homme qui avait pour pseudonyme Thériault cherchait à reprendre son souffle.
  


  
    — Ça va, dit-il.
  


  
    — Normalement, j’aurais demandé à une des cellules de faire le travail, mais c’était une urgence.
  


  
    — Je comprends.
  


  
    — Il est impératif de répliquer sans délai à chacune de leurs attaques.
  


  
    Thériault se contenta de hocher la tête en guise d’assentiment. Il n’aurait jamais cru qu’un geste aussi banal que de transporter quelques colis aurait pu provoquer une telle accélération de son rythme cardiaque.
  


  
    La fourgonnette tourna à gauche dans la troisième rue transversale et s’immobilisa le long du trottoir.
  


  
    — À toi l’honneur ! fit Huchon en tendant un petit boîtier à Thériault.
  


  
    Ce dernier le regarda pendant quelques secondes, le prit dans sa main gauche, l’ouvrit puis appuya sur le bouton au centre du boîtier.
  


  
    Le bruit des explosions presque simultanées les dispensa de toute interrogation sur l’efficacité de leur travail.
  


  
    Résistant à la tentation d’aller jeter un coup d’œil à l’édifice pour constater les résultats, Huchon dirigea la fourgonnette vers René-Lévesque.
  


  
    Il ne lui restait plus qu’à déposer Thériault à sa voiture, garée près de la station Berri-UQAM, puis à laisser la fourgonnette dans le stationnement à côté du Tim Hortons, près de la gare de trains.
  


  
     
  


  
    Longueuil, 3h39
  


  
    Pascale était couchée sur le dos, les bras en croix, sur une dalle curieusement matelassée qui avait la forme d’une planche à repasser. Aucun lien ne la retenait, mais elle était incapable de bouger la plus petite partie de son corps.
  


  
    Elle sentait une immense machine approcher. Le bruit allait s’intensifiant. On aurait dit les sifflements d’une chaudière à vapeur surchauffée.
  


  
    Le devant de la machine, qui s’élevait à plusieurs centaines de mètres, avait la forme en pointe d’un brise-glace. Un bruit saccadé de sirène avait commencé à se faire entendre.
  


  
    La respiration de Pascale était bloquée. Sans qu’elle bouge la tête, sa vision se modifia et elle aperçut l’ensemble de la machine qui s’avançait vers elle. Déjà, elle commençait à se sentir opprimée, comme si cette présence massive l’étouffait.
  


  
    On aurait dit un immense fer à repasser. « Je vais être aplatie comme une crêpe », se surprit-elle à penser.
  


  
    Quand Pascale était adolescente et que ses seins tardaient à se développer, sa mère le lui avait souvent prédit : « Avec la vie que tu mènes, tu vas rester plate comme une crêpe. » À ses yeux, le fait que sa fille vive dans un squat était la cause de tous ses problèmes, y compris de cet inexplicable retard de développement.
  


  
    À mesure que la machine approchait, sa taille semblait augmenter. Pascale n’était même plus capable de voir jusqu’à quelle hauteur elle s’élevait. Le bruit saccadé de sirène augmentait lui aussi, comme s’il ajoutait son propre poids à la pression qui écrasait son corps.
  


  
    Ses os lui faisaient de plus en plus mal. Au moment où elle les sentit céder dans un fracas de craquements, une immense bouffée d’air entra en elle.
  


  
    Elle se retrouva assise dans son lit, haletante, incapable pendant plusieurs secondes de distinguer le monde réel de celui du cauchemar qu’elle venait de quitter.
  


  
    Le Broyeur…

  


  
    Elle entendait encore l’espèce de sirène saccadée qui ressemblait à une sonnerie.
  


  
    Puis elle réalisa que c’était le téléphone.
  


  
    Elle jeta un coup d’œil à son radio-réveil. Trois heures quarante… Qui pouvait bien l’appeler au milieu de la nuit ?
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Mademoiselle Devereaux ?
  


  
    C’était une voix d’homme que Pascale ne connaissait pas.
  


  
    — Est-ce que vous réalisez l’heure qu’il est ?
  


  
    — Il est l’heure de payer vos dettes. Nous savons que c’est vous qui avez la marchandise de Lortie.
  


  
    — De quoi est-ce que vous parlez ?
  


  
    — Préparez la somme que vous nous devez et nous vous contacterons pour vous dire où venir nous la porter.
  


  
    — Je n’ai aucune idée de ce que vous voulez et il n’est pas question que je vous donne quoi que ce soit.
  


  
    — Ne nous obligez pas à nous montrer impatients, mademoiselle Devereaux. Vous pourriez le regretter.
  


  
    — Vous perdez votre temps si vous pensez…

  


  
    — Je vous laisse réfléchir et je vous rappelle.
  


  
    Un déclic mit fin à la conversation.
  


  
     
  


  
    Montréal, 8h24
  


  
    Emmy Black venait d’entrer dans la douche. Trappman se leva de son fauteuil, baissa le son de la télé et ouvrit son ordinateur portable.
  


  
    Aucun message de Zorco.
  


  
    Il bascula vers le navigateur Internet et sélectionna le site de Cyberpresse. Après avoir parcouru les éditoriaux et les grands titres des journaux, il fit le relevé des articles qui parlaient de l’opération en cours.
  


  
    Comme il allait ouvrir le site du journal The Gazette, il sentit des mains se poser sur son cou et descendre sur sa poitrine.
  


  
    — Et alors ? fit Emmy Black.
  


  
    — Rien encore dans les journaux.
  


  
    — Il faut leur donner le temps.
  


  
    — Par contre, la couverture des événements des premiers jours s’améliore.
  


  
    — The Gazette est encore en ligne !
  


  
    — C’est bien, non ? Ils vont pouvoir donner leur propre version des faits !
  


  
    — Et la télé ?
  


  
    — C’est à tous les postes. RDI et LCN ont une émission spéciale. Les autres ont un segment toutes les quinze minutes sur le sujet. La plupart ont un reporter sur place avec un caméraman.
  


  
    — Le message de revendication est prévu pour quelle heure ?
  


  
    Avant que Trappman ait le temps de répondre, la sonnerie du téléphone se fit entendre. Il se leva pour aller chercher son portable qu’il avait laissé sur le dessus de la télévision.
  


  
    Emmy Black, enveloppée dans un drap de bain noir, se dirigea vers la chambre. Trappman la suivit des yeux et s’arrangea pour attendre qu’elle ferme la porte avant de répondre.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Elle continue son enquête sur l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Un vrai petit pitbull, se moqua Trappman en riant. Elle ne veut pas lâcher le morceau… C’est bien, non ?
  


  
    — Elle m’a reparlé de Lynn Gainsborough… Elle s’est mis dans la tête de découvrir dans quel monastère elle est, j’ai l’impression.
  


  
    Trappman n’avait rien contre le fait que Pascale Devereaux s’acharne contre l’Église de la Réconciliation Universelle. Au contraire, cela l’arrangeait. Non seulement elle était en mesure de leur créer des embêtements, mais elle pourrait éventuellement servir de canal pour acheminer des informations compromettantes sur Heather Northrop et ses associées. Sauf qu’elle avait décidé de s’intéresser à Lynn Gainsborough. Et ça, il n’en était pas question.
  


  
    Zorco l’avait prévenu : aucun des intérêts de Gainsborough ne devait être ciblé pendant les opérations. La compagnie faisait partie des appuis de l’APLD et elle devait être traitée avec tous les égards.
  


  
    Il faudrait qu’il change ses projets d’utilisation de la journaliste. La neutraliser devenait impératif.
  


  
    — Autre chose à signaler ? demanda-t-il.
  


  
    — Non.
  


  
    — Bien. Alors, je vous remercie.
  


  
    Après avoir raccroché, Trappman se dirigea vers la chambre. Emmy Black achevait de s’habiller. Quels que soient ses vêtements, ils semblaient n’avoir qu’une seule couleur : le noir.
  


  
    — C’est un choix esthétique ? demanda-t-il.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    — Le noir.
  


  
    Un sourire apparut sur le visage de la femme.
  


  
    — C’est un choix professionnel : j’aime bien garder les gens qui m’entourent dans le noir.
  


  
    — Tu ne serais pas une parente éloignée de Darth Vader ?
  


  
    Son sourire s’élargit.
  


  
    — Non, dit-elle. Moi, quand j’attaque, je n’ai pas besoin de contre-attaquer par la suite pour achever le travail.
  


  
     
  


  
    CBV, 9h02
  


  
    … cette nuit contre le journal The Gazette. Le bruit des explosions a pu être entendu à plusieurs rues du lieu de l’attentat. Selon des sources généralement bien informées, les auteurs de cet acte terroriste auraient utilisé des engins sophistiqués, conçus pour que l’impact de l’explosion soit dirigé vers l’intérieur de l’édifice.
  


  
    Malgré les dommages causés par les explosions, la production du journal ne devrait pas être compromise, l’essentiel des dégâts étant concentré autour des bureaux de la direction et du hall d’entrée de l’édifice.
  


  
    L’attentat n’a toujours pas été revendiqué, mais les policiers n’excluent pas la possibilité qu’il soit relié aux récents actes de vandalisme qui ont défrayé l’actualité.
  


  
    Sur la scène politique maintenant, l’opposition officielle à l’Assemblée nationale a tiré hier à boulets rouges sur les défenseurs du national-sécessionnisme, les accusant de…

  


  
     
  


  
    Montréal, 9h26
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge avait été joint chez lui à six heures onze par le directeur du SPVM. Ce dernier lui avait demandé de venir le rencontrer le plus rapidement possible à son bureau. Il venait d’y avoir un attentat contre The Gazette.
  


  
    Théberge en était maintenant à son troisième espresso. Son estomac donnait déjà des signes d’impatience.
  


  
    Sur son bureau étaient alignés les journaux du matin. Tous avaient joué les statues vandalisées du Parlement en première page.
  


  
    « On décapite l’histoire du Québec », titrait Le Devoir. « Des héros sans tête », proclamait pour sa part La Presse. Quant au Journal de Montréal, il jouait de l’ambiguïté en titrant : « Décapitations en série à Québec ».
  


  
    Pour ne pas être en reste, le Journal de Québec affichait : « Duplessis et Lévesque décapités ». Seul Le Soleil conservait un ton plus neutre : « Vandalisme au Parlement ».
  


  
    Aucun journal ne mentionnait l’attentat survenu au cours de la nuit. Même The Gazette, dont l’édition quotidienne était déjà imprimée au moment de l’attentat, titrait ironiquement : « Faces of rising discontent » sous deux photos en gros plan de statues décapitées.
  


  
    Comme Théberge se levait pour aller porter sa tasse à côté de la cafetière, le directeur entra.
  


  
    — Des nouvelles ? demanda-t-il.
  


  
    — J’ai parlé avec le responsable de l’unité de déminage, répondit Théberge. À première vue, il s’agirait d’engins à charge directionnelle qui permettent d’orienter l’onde de choc.
  


  
    — C’est donc vrai, ce qui est sorti dans les médias ?
  


  
    — On dirait bien…

  


  
    — Une fuite ?
  


  
    — C’est trop rapide pour une fuite. J’ai plutôt l’impression que les auteurs du feu d’artifice sont impatients d’entendre parler d’eux.
  


  
    — Qui peut bien avoir accès à ce genre d’engins ?
  


  
    — Pour citer mon savant collègue des explosifs, ce n’est pas le genre de chose que l’on construit dans sa cave… À moins d’être un spécialiste.
  


  
    — Je viens de recevoir un appel du maire.
  


  
    — Comme c’est sympathique.
  


  
    — Je dois assister à une rencontre avec un représentant du gouvernement.
  


  
    — C’est toujours les mêmes qui en profitent !
  


  
    — Rassurez-vous, vous aussi, vous allez participer à cette « sympathique » réunion.
  


  
    — Je n’ai pas le temps d’aller à Québec.
  


  
    — La réunion a lieu à mon bureau en fin d’après-midi. D’ici là, vous devriez avoir le temps de faire progresser le dossier. Après tout, vous êtes « le héros du service » !
  


  
     
  


  
    LCN, 9h51
  


  
    « … ces actes révoltants sont la conséquence des attitudes xénophobes entretenues par le discours national-sécessionniste du PNQ et de sa succursale provinciale. À force de semer l’esprit de revanche et le ressentiment, on récolte ce qu’on voit maintenant dans les rues de nos villes : le refus du dialogue, des discours de haine et de la violence.
  


  
    Mais j’ai confiance dans le jugement de la population. Je sais que la majorité des Québécois ne partagent pas cette vision rancunière et revancharde de la politique. C’est pourquoi je suis convaincu de voir l’Alliance progressiste-libérale et démocratique portée au pouvoir.
  


  
    Il est temps que le Québec fasse un choix clair en faveur de l’ouverture et du dialogue, qu’il opte pour une affirmation sereine et pacifique de sa différence. »

  


  
    Le temps de ce message a été retenu et payé par…

  


  
     
  


  
    Montréal, 9h57
  


  
    Quand il vit entrer les Clones, l’inspecteur-chef Théberge eut un pincement à l’estomac. Les deux policiers étaient radieux. Rondeau affichait un large sourire et Grondin avait l’air apaisé : aucune démangeaison ne semblait solliciter son attention sur une partie spécifique de son anatomie.
  


  
    Rondeau se dirigea vers le bureau et jeta un coup d’œil aux journaux. Il en prit un pour examiner une photo des statues décapitées.
  


  
    — De l’art réaliste, dit-il.
  


  
    Théberge lui jeta un regard inquisiteur.
  


  
    — Que signifie cette profonde déclaration ?
  


  
    — Des statues de politiciens sans tête, se contenta de répondre Rondeau.
  


  
    Théberge réprima un sourire.
  


  
    Et c’était à eux qu’il allait confier la tâche d’être les porte-parole du SPVM pour les affaires plus délicates !
  


  
    — J’ai parlé avec le directeur, dit-il. Vous allez avoir une nouvelle affectation.
  


  
    — On ne veut pas de nouvelle affectation, répliqua immédiatement Rondeau.
  


  
    — On veut rester avec vous, confirma Grondin.
  


  
    — Comme empesteur-chef, vous êtes le meilleur.
  


  
    — À l’exception de l’inspecteur-chef Lefebvre.
  


  
    — À l’exception de l’empesteur-chef Lefebvre, confirma Rondeau.
  


  
    Les Clones avaient toujours gardé une affection particulière pour celui qui avait été leur premier supérieur et qui s’était battu pour qu’ils puissent poursuivre leur carrière.
  


  
    — Mais lui, il est dans une classe à part.
  


  
    — On ne vous lâchera pas !
  


  
    Théberge fit un geste de la main pour arrêter le flot des commentaires.
  


  
    — Je suppose que je suis censé me sentir flatté.
  


  
    — C’est une juste reconnaissance de vos mérites, tint à préciser Grondin.
  


  
    Il avait commencé à se gratter distraitement l’avant-bras gauche.
  


  
    — Vous resterez officiellement attachés aux homicides, reprit Théberge. Mais vous serez prêtés, pour une partie de votre temps, au service des relations publiques.
  


  
    — Est-ce que ça veut dire qu’on aura plus souvent l’occasion de parler aux rémoras ? demanda Rondeau, dont l’œil s’était allumé.
  


  
    — Aux rémoras ?…

  


  
    — Aux journalistes, traduisit Grondin.
  


  
    — Ah, les rémoras… Oui, vous aurez plus souvent l’occasion de leur parler. Vous allez être les porte-parole du SPVM pour les affaires délicates.
  


  
    Rondeau et Grondin se regardèrent, puis regardèrent Théberge.
  


  
    — Vous êtes sûr ? demanda finalement Grondin.
  


  
    — C’est une idée du directeur.
  


  
    — Alors, il va falloir prendre des vacances, conclut Grondin.
  


  
    — Vous venez de prendre des vacances !
  


  
    — Si on change de travail, il faut se préparer mentalement.
  


  
    — Il est hors de question que vous preniez des vacances ! répliqua Théberge. Vous avez déjà un dossier. Plusieurs, en fait.
  


  
    — Ah oui ?
  


  
    — Les graffitis, le cimetière juif, l’attentat contre The Gazette… toute l’hystérie contre les anglophones… le meurtre des jeunes Noirs…

  


  
    La sonnerie du téléphone interrompit son énumération.
  


  
    — Théberge ! dit-il en décrochant.
  


  
    Il écouta en silence pendant plus d’une minute.
  


  
    — Tu en es sûr ? demanda-t-il finalement.
  


  
    Il fit une pause de quelques secondes, puis il ajouta :
  


  
    — Bien.
  


  
    Puis il raccrocha.
  


  
    — Vous allez avoir une affaire de plus, dit-il en reportant son regard sur les Clones.
  


  
     
  


  
    Québec, 10h08
  


  
    — … vous remercie d’avoir accepté, malgré un horaire chargé, de prendre le temps de nous adresser quelques mots. Mesdames et messieurs, je suis à la fois heureux et fier de vous présenter le chef de l’Alliance progressiste-libérale et démocratique, le futur premier ministre du Canada : monsieur Reginald Sinclair !
  


  
    Un homme de forte taille se leva et se dirigea vers le lutrin. Sa barbe blanche se découpait sur son veston marine et cachait le nœud de sa cravate. Il parcourut lentement l’assistance du regard. Le moindre de ses gestes respirait l’assurance et un sourire bon enfant s’étalait sur son visage. Le même sourire qui apparaissait sur les affiches électorales et qu’il retrouvait spontanément en présence des médias ou du public.
  


  
    — Chers amis, chères amies, c’est pour moi un honneur de prendre la parole devant vous. Le pays a besoin de gens qui, comme vous le faites, travaillent à construire notre prospérité. Je sais que cela peut paraître, aux yeux de certains, électoraliste… ou racoleur… mais je crois qu’il est temps de cesser d’avoir honte de nos succès. Et vous, les gens d’affaires, vous constituez la principale réussite de notre pays. Sans votre travail, sans votre imagination, sans votre courage devant les risques que vous devez prendre quotidiennement, ce pays ne serait pas ce qu’il est.
  


  
    Sinclair fit une pause et pencha la tête vers le lutrin. Quand il la releva, son visage avait perdu son sourire.
  


  
    — Je sais bien que tout le monde ne peut pas être comme vous. Tout le monde n’a pas le talent ou le courage qu’il faut pour être chef d’entreprise. Il est normal qu’un grand nombre de nos compatriotes choisissent un chemin moins exigeant. Ceux qui préfèrent travailler dans vos entreprises, consacrer davantage de temps à leur famille et à leur vie sociale, ne font pas un choix moins estimable. Leurs valeurs ne peuvent être que respectées. Par contre… par contre…

  


  
    Sinclair baissa de nouveau la tête vers le lutrin comme s’il y cherchait la réponse à un problème difficile.
  


  
    — Par contre, répéta-t-il en relevant la tête, il n’en est pas de même pour tous. Il y a parmi nous des gens de rupture plutôt que de conciliation. Des gens qui ont choisi de détruire plutôt que de construire… La chose est sans doute inévitable. Dans une démocratie, il est normal qu’ils puissent s’exprimer. Mais imaginez ce qui arriverait si ces gens prenaient le pouvoir. Imaginez…

  


  
     
  


  
    TéléNat, 10h16
  


  
    … pour expliquer leur crainte de voir le Québec sombrer dans une escalade de violence raciale, plusieurs ont invoqué la multiplication des graffitis à caractère raciste ou haineux.
  


  
    Notre équipe a décidé de faire enquête. Y a-t-il vraiment multiplication de ces graffitis ? Est-ce seulement une impression liée au caractère spectaculaire de certains d’entre eux ?
  


  
    Voici le résultat de notre enquête : parmi les graffitis observés, quarante et un pour cent sont à caractère violent. De ce pourcentage, le tiers vise ce qu’on pourrait appeler le capitalisme et l’univers adulte en général. Plus de la moitié visent explicitement des groupes sociaux particuliers, surtout les anglophones. Un faible pourcentage vise les Juifs. Quelques-uns s’en prennent aux Amérindiens. Le reste a pour principale cible les homosexuels.
  


  
    J’invite les téléspectateurs à nous faire part de leurs commentaires et à répondre aux deux questions suivantes : peut-on voir dans ces chiffres la confirmation que le Québec se dirige vers des affrontements internes entre groupes raciaux ? Ces affrontements peuvent-ils déboucher sur une vague de violence et d’attentats ?
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h20
  


  
    La nouvelle secrétaire écoutait par l’interphone la discussion de l’inspecteur-chef Théberge.
  


  
    Comme la plupart des gens à l’intérieur du service, elle avait entendu parler du policier qui parlait aux morts lorsqu’il était sur une scène de crime. Elle avait même entendu dire qu’il leur réservait un coin dans sa tête pour qu’ils demeurent avec lui jusqu’à ce que les circonstances de leur décès soient résolues. Mais elle ne s’attendait pas à ce qu’il continue de leur faire la conversation à haute voix dans son bureau.
  


  
    Il y avait maintenant plus d’un quart d’heure que l’inspecteur-chef Théberge discutait à haute voix avec un de ses « locataires », comme il les appelait.
  


  
    — On sait que Philpot faisait partie de l’Église de la Réconciliation Universelle et qu’il était lié à des trafiquants d’armes. Il y est entré à l’époque où il était en France… À partir de ce moment-là, il a disparu pendant presque trois ans. Officiellement, il était en formation dans différents monastères de l’Église. Puis il réapparaît pour mourir à Montréal… Ça faisait trois mois qu’il était arrivé au pays. Il était censé retourner en France la semaine suivant sa mort…

  


  
    Ce qui fascinait le plus la secrétaire, c’était que la conversation avait l’air d’une vraie conversation. Son supérieur entrecoupait son discours de pauses de longueur variable, comme s’il écoutait vraiment quelqu’un d’autre. Puis, quand il recommençait à parler, il donnait l’impression de répondre à ce que son interlocuteur invisible venait de dire.
  


  
    Elle était tellement prise par la discussion qu’elle sursauta lorsque la sonnerie du téléphone se fit entendre. Elle se dépêcha de fermer l’interphone avant de répondre.
  


  
    — Bureau de l’inspecteur-chef Théberge… Un moment, je vous prie, je vérifie s’il est disponible.
  


  
    Elle se leva et frappa à la porte du bureau de Théberge avant d’ouvrir.
  


  
    — Un journaliste, dit-elle. Celik. Sur la un. Qu’est-ce que je lui dis ?
  


  
    — Je vais le prendre.
  


  
    — Bien.
  


  
    Avant qu’elle ait le temps de refermer la porte, le policier la relança.
  


  
    — Mademoiselle Laflamme ?
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Vous n’êtes pas obligée de vous lever chaque fois qu’il y a un appel. Vous pouvez utiliser l’interphone.
  


  
    La secrétaire murmura un vague assentiment et se dépêcha de fermer la porte, craignant qu’il se soit aperçu qu’elle l’écoutait.
  


  
    De son côté, Théberge se contenta d’esquisser un sourire. À chaque nouvelle secrétaire, c’était le même cirque.
  


  
    Quelques instants plus tard, il entendait la voix familière de Celik.
  


  
    — Je suis dans un café près de votre bureau.
  


  
    — D’accord, je vous rejoins.
  


  
     
  


  
    Québec, 10h24
  


  
    Sinclair fit une nouvelle pause, mais cette fois il l’utilisa pour parcourir lentement la salle du regard, comme s’il cherchait à voir ce que les gens imaginaient.
  


  
    — Les différents partis national-sécessionnistes, qui se sont regroupés autour d’un projet d’éparpillement – il faut quand même le faire ! –, ont un seul point commun : ils veulent démembrer le Canada. Au moment où il faudrait être unis pour maintenir notre position sur un marché planétaire de plus en plus compétitif, ces gens nous proposent l’émiettement. Même les syndicats gauchisants d’autrefois avaient pourtant compris cette vérité élémentaire, que résumait bien un de leurs slogans : « Unis et organisés, nous vaincrons ». Même les révolutionnaires d’Amérique centrale avaient compris cette vérité. « Le peuple, uni, jamais ne sera vaincu », affirmaient les sandinistes en révolte contre la dictature de Somoza. Les plus vieux d’entre vous se souviennent probablement de ces slogans qui ont marqué leur jeunesse. Il y avait là, sans doute, beaucoup d’illusions et une certaine dose d’ignorance ; mais… mais il y avait là l’expression d’une vérité fondamentale… essentielle : nous avons toujours intérêt à être unis. À être organisés.
  


  
    L’orateur pencha de nouveau la tête vers le lutrin, la secoua lentement de gauche à droite, comme s’il avait un moment de découragement, puis il releva les yeux vers l’assistance.
  


  
    — Que nous proposent donc ces gens ? Que nous proposent donc ces chefs de partis national-sécessionnistes ?… Que peuvent bien avoir en commun le Western National Party, le Parti national du Québec et l’Ontario National Party ? Quelles valeurs fondamentales partagent-ils avec le Maritime National Party ? Avec le Pacific Western Party ?… Eh bien, je vais vous le dire… Ce que ces partis de repli et de rupture ont en commun, c’est la destruction. Destruction de notre pays, destruction de nos institutions, destruction de notre compétitivité économique… Et le résultat de cette destruction, c’est le manque de richesse, c’est l’insécurité. On en voit déjà les résultats autour de nous.
  


  
    Des murmures d’approbation parcoururent l’assistance.
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h32
  


  
    — Je ne peux plus attendre, fit Celik. Il faut que je publie.
  


  
    Théberge regarda le café qu’il avait commandé, prit la tasse avec la main gauche, fit tournoyer légèrement le liquide.
  


  
    — Je comprends, dit-il.
  


  
    — Y a-t-il des choses que je devrais savoir ?
  


  
    — Je n’ai pas d’objection à ce que tu parles de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Je ne vois pas le rapport.
  


  
    — S’il te reste des archives, essaie de trouver le nom de Philpot. Brad Philpot.
  


  
    — Ça me dit quelque chose…

  


  
    — Il est mort. Quelques heures avant Gauthier.
  


  
    — Je me rappelle… Mais je ne vois pas le lien.
  


  
    — Il faisait partie de l’Église de la Réconciliation Universelle. Tout comme Guy Savoie.
  


  
    — Ça aussi, ça me dit quelque chose.
  


  
    — Battu à mort quelques jours plus tard.
  


  
    Théberge recula ensuite sur sa chaise avec l’amorce d’un sourire, comme s’il était particulièrement satisfait de la révélation qu’il venait de faire. Pendant un long moment, Celik se contenta de regarder Théberge en silence.
  


  
    — Je ne vois toujours pas le lien avec ce qui se passe maintenant, finit-il par dire.
  


  
    — Lortie enquêtait sur l’Église de la Réconciliation Universelle. Il est mort d’une overdose, mais plusieurs témoins affirment qu’il ne prenait plus de drogue depuis plus d’un an.
  


  
    — Ça reste mince.
  


  
    — Quand Gauthier a été assassiné, il enquêtait sur un réseau de trafic d’armes. Certains des trafiquants avaient des liens avec l’Église.
  


  
    — Des liens ?
  


  
    — Un ou plusieurs des trafiquants en faisaient partie.
  


  
    — Êtes-vous en train de me dire que vous soupçonnez l’Église de la Réconciliation Universelle d’être mêlée au trafic d’armes ?
  


  
    Sa voix trahissait son incrédulité.
  


  
    — Je n’ai aucune preuve dans ce sens. Je parle d’un ou de plusieurs individus… Pour ce que j’en sais, c’est peut-être les trafiquants qui ont essayé d’infiltrer l’Église pour s’en servir comme couverture.
  


  
    — J’avoue que c’est intéressant, mais je ne vois toujours pas le rapport avec les graffitis, le vandalisme, les attentats…

  


  
    — Il y a un lien. Mais je ne veux pas que ça se retrouve demain dans les médias. Si je te le donne, c’est uniquement pour que tu comprennes la nature des enjeux… D’accord ?
  


  
    — D’accord.
  


  
    — Il y a un lien entre Lortie et les quatre jeunes Noirs.
  


  
    — Quatre ?
  


  
    — Il y en a eu un quatrième hier soir. C’est la même drogue qui les a tués.
  


  
    — Les quatre ?
  


  
    — Les quatre et Lortie. Mais ça, je ne veux pas que ça se retrouve dans le journal avant que je te donne le OK.
  


  
    — De quoi est-ce que je peux parler ?
  


  
    — Des quatre jeunes qui sont morts d’une overdose… probablement un dealer qui s’est trompé et qui a oublié de couper sa dope pour quelques clients…

  


  
    — Vous avez des preuves de ça ?
  


  
    — C’est une hypothèse raisonnable… Et si on pouvait dégonfler l’histoire de la drogue qui tue…

  


  
    — Il faut aussi que je parle de la peinture. Chicoine est déjà en train de brûler le sujet. Je suis sûr qu’il est branché.
  


  
    — Branché sur ceux qui font les attentats, oui.
  


  
    — Pensez-vous que ce sont les jeunes Noirs qui ont fait les graffitis ?
  


  
    — Ce n’est pas impossible… Comme ce n’est pas impossible qu’ils aient été tués par ceux qui font les graffitis.
  


  
    — Vous penchez de quel côté ?
  


  
    — Pour le moment, ni l’un ni l’autre. Tant que je ne saurai pas ce que Lortie et l’Église de la Réconciliation Universelle viennent faire dans cette galère… Sans parler du trafic d’armes et de la mort de Gauthier !
  


  
    — Ce que vous me demandez, dans le fond, c’est de faire de la désinformation.
  


  
    — Tous les détails sur la drogue et la peinture sont vrais… Je te demande seulement de ne pas mêler Lortie à ça.
  


  
    — Le grand art, en matière de désinformation, c’est justement d’utiliser des faits vrais, et non pas des mensonges, pour détourner l’attention d’autres faits vrais.
  


  
    — Tu peux me répéter ça ?
  


  
    — Quoi ?
  


  
    — Ce que tu viens de dire sur la manipulation.
  


  
    — Je disais qu’un bon manipulateur, c’est quelqu’un qui utilise des faits réels et des vérités pour détourner l’attention d’autres faits réels et d’autres vérités.
  


  
    — C’est ça !… C’est exactement ça !
  


  
    — Je ne vous suis pas…

  


  
    — C’est une forme de manipulation, de mise en scène. Avec des coups de plus en plus spectaculaires qui vont dans tous les sens pour égarer…

  


  
    — Une manipulation dans quel but ? l’interrompit Celik.
  


  
    — Je ne le sais pas. Mais on est toujours en train de réagir à une nouvelle urgence. Comme s’il y avait quelqu’un, quelque part, qui détournait continuellement notre attention vers ce qu’il choisit de nous montrer.
  


  
    — Si votre hypothèse est vraie, on risque d’avoir des événements de plus en plus violents.
  


  
    — C’est ce que je crains. Mais si tu me cites, je te poursuis. Ou pire, je lance la rumeur que tu collabores avec nous.
  


  
    Celik ignora la remarque.
  


  
    — Vous n’avez aucune idée de ce qu’il y a derrière tout ça ?
  


  
    — Non. Ce qui serait logique, c’est que la raison de toutes ces débilités soit dissimulée à l’intérieur du reste…

  


  
    — Secte, trafic d’armes, vandalisme, attentats à caractère raciste…

  


  
    — Écoute, écris ce que tu veux, mais ne parle pas de cette histoire de diversion et d’escalade. Et ne fais pas de liens avec Lortie… Si tu veux parler de lui, dis qu’il préparait un reportage-choc sur l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — D’habitude, vous vous servez de moi pour faire des vagues…

  


  
    — Je veux bien faire des vagues, mais je ne veux pas qu’ils sachent que leur stratégie de diversion a été percée. Ni qu’ils soient au courant des liens que j’ai commencé à établir avec ce qui est arrivé à Lortie.
  


  
    — Vous me promettez l’exclusivité ?
  


  
    — Comme toujours.
  


  
    — D’accord. Je vais voir ce que je peux faire.
  


  
    — Je te fais confiance.
  


  
    Quand Celik fut parti, Théberge se commanda un autre mauvais café et entreprit de passer tous les faits en revue. Il y avait indéniablement l’amorce d’un mouvement d’escalade, même si les événements partaient dans toutes les directions : gestes racistes, trafic d’armes et de drogue, violence politique… Qu’est-ce qui pouvait bien lier tous ces thèmes, à part l’escalade dans laquelle ils s’inscrivaient ? Quels événements, noyés parmi les autres, en étaient la clé ?
  


  
     
  


  
    Québec, 10h41
  


  
    — Qu’est-ce que le gouvernement qui est au pouvoir dans cette province attend ? fit Sinclair. Qu’est-ce qu’il attend pour désamorcer le fanatisme et l’intolérance qu’ont déclenchés ses politiques ultra-nationalistes ? Combien faudra-t-il d’attentats et d’actes de vandalisme, combien faudra-t-il de morts avant qu’il se décide à agir ?… Peut-il seulement nous garantir que de nouveaux terroristes de la séparation ne sont pas en train de préparer une série d’enlèvements comme en 1970 ?
  


  
    Une nouvelle vague de murmures d’approbation lui répondit.
  


  
    — Vous savez, je ne serais même pas surpris si on apprenait que les statues décapitées de Québec l’ont été par des extrémistes francophones pour justifier à l’avance leurs propres attentats… Cette nuit, on a plastiqué un des plus anciens journaux de cette province. Ce geste, par ailleurs horrible, a le mérite de nous montrer ce que ces terroristes pensent de la liberté de la presse et du droit à l’information… Demain, à qui s’en prendront-ils ?
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h45
  


  
    Charles Boily regardait défiler les cotes de la Bourse sur son ordinateur. Il venait de faire un rapide calcul et le résultat l’avait réjoui. La valeur globale des options qui lui avaient été consenties au moment de son engagement s’était accrue de vingt-huit mille dollars depuis le début du mois. Gainsborough Media était un des seuls titres du secteur des médias à tirer son épingle du jeu. À ce rythme-là, Boily estimait qu’il se retrouverait dans cinq ans à la tête d’une fortune de…

  


  
    Ses calculs furent interrompus par l’avertissement de son téléphone portable.
  


  
    — C’est moi, fit la voix de celui qu’il connaissait sous le nom de Blake Skelton.
  


  
    — Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?
  


  
    Une certaine nervosité était perceptible dans la voix de Boily. Les appels de Skelton provoquaient toujours chez lui un malaise.
  


  
    — Votre politique éditoriale me semble un peu molle. Il faut que TéléNat joue davantage la carte des terroristes qui veulent briser le pays.
  


  
    — On fait ce qu’on peut avec ce qu’on a. Si on pousse trop fort, on va passer pour alarmiste et ça va discréditer tout ce qu’on dit.
  


  
    — Je peux vous assurer que vous ne risquez rien à prévoir des catastrophes à court terme.
  


  
    — Et que faut-il prédire, au juste ?
  


  
    — Insistez sur le lien entre les jeunes Noirs qui sont morts et la campagne de vandalisme. Concluez en affirmant que l’escalade va continuer. Qu’il y aura nécessairement d’autres victimes.
  


  
    — Et si on se trompe ?
  


  
    — Mes intuitions se sont-elles déjà révélées inexactes ?
  


  
    — Non, bien sûr, mais…

  


  
    — L’important, c’est d’accompagner le mouvement en le précédant d’un pas. De cette façon, vous allez établir votre crédibilité. Vous serez ceux qui ont vu juste, ceux qui ont su lire dans les événements la direction où ils conduisaient.
  


  
    — D’accord. Je vais voir ce que je peux faire.
  


  
    — Et maintenant, parlez-moi donc un peu de votre mademoiselle Devereaux.
  


  
    — Je l’ai orientée sur les graffitis et le saccage du cimetière.
  


  
    — Vous savez qu’elle enquête sur l’Église de la Réconciliation Universelle ?
  


  
    — Je croyais qu’elle avait mis le projet sur la glace après notre dernière discussion.
  


  
    — Peut-être qu’elle n’a pas assez de travail…

  


  
    — Je lui ai proposé un nouveau concept d’émission pour la saison prochaine, mais à la condition qu’elle réalise une série de reportages sur le fanatisme.
  


  
    — Je vous conseille de la revoir aujourd’hui même et de lui expliquer clairement ce que vous entendez par fanatisme. Que ce n’est pas un permis de chasse pour partir en guerre contre n’importe quelle religion.
  


  
    — Si je lui interdis formellement de s’en occuper, elle va se braquer et s’acharner sur le sujet en dehors des heures de travail.
  


  
    — À vous de vous montrer convaincant. Trouvez une façon de l’orienter davantage sur les groupes extrémistes… À mesure que les victimes vont se multiplier, elle ne pourra s’empêcher de prendre le sujet à cœur et de vous donner le crédit d’avoir vu juste.
  


  
    — C’est ce que je comptais faire.
  


  
    — Pour l’instant, vous avez raison, ça ne sert à rien de la brusquer. De toute manière, j’avais déjà prévu autre chose. Je vais simplement devancer un peu l’échéancier.
  


  
    Boily avait à peine raccroché que sa secrétaire faisait irruption dans son bureau.
  


  
    — L’attentat contre The Gazette a été revendiqué par le GANG. Ça vient de sortir à CKAC.
  


  
    — D’accord, fit Boily. Je m’en occupe.
  


  
    — Vous aviez demandé d’être averti sans délai de tout nouveau développement. J’ai cru que…

  


  
    — Ne vous excusez pas, vous avez bien fait. J’ai seulement été un peu surpris… D’ailleurs, vous venez de me donner une idée. Trouvez-moi mademoiselle Devereaux. Je veux la voir le plus rapidement possible.
  


  
     
  


  
    Québec, 10h49
  


  
    — Le Canada a besoin d’un changement de cap. C’est pourquoi l’Alliance progressiste-libérale et démocratique a choisi comme emblème un symbole d’unité : des faisceaux – de l’italien fasci – liés, soudés ensemble par un lien qui transforme leur fragilité individuelle en force collective. Ce lien, c’est une croyance partagée dans l’efficacité des mécanismes objectifs, qui naissent de la libre initiative, pour réguler les activités humaines. Seul un tel lien peut réguler le marché des libertés que constitue toute société. Seul un tel lien peut transformer l’éparpillement chaotique de nos libertés individuelles en un projet cohérent de société. Pour tout dire, seul le fascisme à visage humain est porteur d’épanouissement pour chacun des citoyens et pour l’ensemble de la communauté.
  


  
    Des applaudissements nourris et des commentaires d’approbation ponctuèrent cette dernière déclaration. Sinclair fit des gestes des mains pour apaiser les réactions de l’assistance.
  


  
    — Notre pays a besoin d’un choix clair en faveur du dialogue, de la tolérance et de la sécurité. C’est pour cette raison que j’ai accepté de diriger l’Alliance progressiste-libérale et démocratique. Et c’est pour cette raison que l’APLD sera portée au pouvoir dans quelques jours. Pour que des gens comme vous puissent continuer de construire ce pays, de construire sa prospérité. Pour que les citoyens puissent se sentir en sécurité. Et pour que chacun puisse exprimer ses choix culturels en toute liberté, dans le respect du droit des autres.
  


  
    Une nouvelle vague d’applaudissements suivit.
  


  
    — Ensemble, nous éliminerons ce cancer que représente le sécessionnisme sous toutes ses formes, reprit Sinclair. Avec l’Alliance progressiste-libérale et démocratique, nous construirons une société plus ouverte, plus tolérante et plus prospère. Je vous remercie.
  


  
    Les applaudissements éclatèrent en un véritable tonnerre et le visage de Reginald Sinclair retrouva en une fraction de seconde le sourire du début, juste à temps pour les flashes des appareils photo.
  


  


  
    L’asservissement de l’individu au troupeau n’est pas uniquement le fruit de son enracinement communautaire, ethnique ou national. Il prend également la forme d’un assujettissement idéologique à des formes dépassées d’organisations sociales, telles qu’elles sont incarnées par les systèmes politiques actuels et les institutions qui en découlent.
  


  
    Tant que l’individu voit dans ces institutions un moyen d’obtenir la satisfaction – au moins partielle – de ses désirs, il est prêt à y sacrifier une partie de sa liberté. Pour l’affranchir, il faut donc l’amener à constater leur impuissance et à désespérer de leur utilité.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Vendredi (suite)
  


  
     
  


  
    Montréal, 11h07
  


  
    — Mademoiselle Devereaux ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Gonzague Théberge à l’appareil. J’aimerais avoir votre opinion sur un point, reprit Théberge.
  


  
    — Je vous écoute.
  


  
    — Vous m’avez dit que Lortie ne consommait plus de drogue. En êtes-vous absolument certaine ?
  


  
    — Je vous l’ai déjà dit : il ne prenait plus rien.
  


  
    — Se pourrait-il qu’il ait cessé d’en consommer parce qu’il préférait en vendre ?
  


  
    — Vous êtes sérieux ?
  


  
    — Le connaissiez-vous depuis longtemps ?
  


  
    — Environ trois ans.
  


  
    — Avez-vous déjà observé des signes qui auraient pu vous laisser croire qu’il était impliqué dans le trafic de drogue ?
  


  
    Pascale hésita un instant avant de répondre. L’appel de menace de la veille lui revint à la mémoire. Mais elle décida de ne pas en parler.
  


  
    — Rien, dit-elle finalement.
  


  
    Théberge perçut son hésitation, mais il décida de ne pas la relever.
  


  
    — Vous pouvez me dire pourquoi vous m’avez posé cette question ? reprit Pascale.
  


  
    — D’après certains de nos informateurs, il était recherché par un gros trafiquant. Il serait disparu avec une importante livraison sans la payer.
  


  
    — C’est surréaliste…

  


  
    — Je vous remercie, mademoiselle Devereaux. Ce sera tout.
  


  
    — Vous ne pouvez pas m’en dire plus ?
  


  
    — L’enquête est en cours. La seule chose que je peux vous promettre, c’est de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour découvrir pourquoi il est mort. Et qui en est responsable.
  


  
    — Puisque vous n’avez plus rien à me dire !
  


  
    Un déclic marqua la fin de la conversation.
  


  
    Théberge était songeur. Il avait bien perçu le malaise de la jeune femme. La cause de celui-ci était cependant moins claire. Était-ce lié à la possible implication de Lortie dans le trafic de drogue ou à la situation dans laquelle se trouvait Pascale Devereaux elle-même ?
  


  
     
  


  
    TéléNat, 12h04
  


  
    … l’éditorial du Partitionist dénonce à la fois le racisme anti-anglophone et l’attaque contre la liberté de la presse dont témoigne l’attentat contre The Gazette.
  


  
    Situant cette attaque dans la suite des incidents qui ont eu lieu au cours des dernières semaines, l’éditorialiste met les autorités en garde contre l’escalade à laquelle risquent de conduire ces événements. « D’abord une campagne de graffitis de plus en plus violente, puis la profanation d’un cimetière et maintenant des bombes. À quand l’élimination physique des individus ? »

  


  
    Le journal exige que le gouvernement prenne des mesures pour que…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 12h25
  


  
    En entrant dans la pièce où il devait rencontrer la tribrane, Robert Maheu était impressionné. C’était la deuxième fois qu’il était admis dans la zone d’harmonie supérieure. Il allait parler à quelqu’un qui voyait le Maître tous les jours.
  


  
    Comme lors de la rencontre précédente, la femme masquée le fit asseoir à côté d’elle sur un divan de cuir blanc.
  


  
    Il lui tendit une enveloppe qu’elle prit et se contenta de déposer à côté d’elle.
  


  
    — Je vous écoute, dit-elle.
  


  
    — C’est le réseau des égouts pluviaux. Avec un plan détaillé des stations d’évacuation.
  


  
    — Une personne qui aurait ces plans pourrait-elle retrouver son chemin à l’intérieur des stations ?
  


  
    — Oui. J’ai aussi apporté une copie du manuel de fonctionnement des stations.
  


  
    — C’est très bien.
  


  
    — Je n’ai fait que servir l’Église.
  


  
    — Et vous en serez récompensé. Maître Calabi-Yau a estimé que vous méritiez d’être admis à la cérémonie du mur.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    Dans la voix de Maheu, il y avait la fierté d’avoir été jugé digne de participer à la cérémonie, mais aussi la crainte de ce que lui réservait cette nouvelle étape de son initiation.
  


  
    — Si vous réussissez cette épreuve, vous verrez vos responsabilités augmentées. Mais il est trop tôt pour parler de ça. Pour l’instant, vous pouvez aller dans la salle d’illumination corporelle.
  


  
    — J’aurais une question.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Pourquoi l’Église a-t-elle besoin de ces renseignements ?
  


  
    — Parce que nous envisageons la construction d’un nouveau monastère et que nous voulons être sûrs qu’il ne sera pas exposé à des inondations en cas de mauvais fonctionnement des égouts pluviaux. Nous voulons également nous assurer de la fiabilité des installations de la ville.
  


  
    — Je comprends.
  


  
    — Par ailleurs, en sachant de quelle manière fonctionnent ces installations, nous pourrons intervenir pour rétablir les choses si jamais il y a un accident.
  


  
    — Un accident…

  


  
    — Puisque vous allez être admis à la cérémonie du mur, je vais me permettre de vous faire part d’une information qui n’est pas pour tous les disciples.
  


  
    Le visage de Maheu devint soucieux et attentif.
  


  
    — Maître Calabi-Yau a décrété la suspension temporaire des activités publiques de l’Église parce qu’il prévoit une période de grande tension et de bouleversements sociaux. Ça, c’est la partie de son message qu’il a transmise publiquement… Ce qu’il a partagé avec ses proches, c’est une inquiétude beaucoup plus sérieuse : il s’attend à de grandes violences, à des actes de sabotage, peut-être même à une insurrection armée !
  


  
    Maheu regardait la tribrane sans rien dire, la bouche légèrement ouverte.
  


  
    — Évidemment, reprit cette dernière, il y a toujours la possibilité que ces événements puissent être évités. Le maintien d’un puissant centre d’harmonie fait partie des conditions pour éviter cette catastrophe sociale. C’est à cette tâche que les habitants du monastère consacrent désormais l’essentiel de leur énergie.
  


  
    Lorsque Maheu fut parti, la tribrane prit une note sur son ordinateur de poche : « Organiser la cérémonie du mur le plus rapidement possible ». Si l’informateur se remettait à poser des questions, ce serait l’occasion de lui fournir une réponse définitive.
  


  
     
  


  
    Montréal, 13h16
  


  
    — C’est quoi, l’urgence ? demanda Pascale Devereaux en entrant dans le bureau de Boily.
  


  
    — Je veux revoir le dossier du fanatisme avec vous.
  


  
    — On vient de le revoir !
  


  
    — Sur le fond, oui. Mais pas sur les échéances. Avec ce qui vient de se produire, ça risque de raccourcir sérieusement les délais.
  


  
    — Vous parlez de l’attaque contre The Gazette ?
  


  
    — On ne peut rien vous cacher.
  


  
    — Je viens de lire le communiqué expédié à CKAC.
  


  
    — Vous n’avez appris rien de plus ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Et sur les graffitis ?
  


  
    — Les travailleurs de rue et les graffiteurs n’ont aucune idée de qui a pu faire ça.
  


  
    — Les statues décapitées ?
  


  
    — C’est à Québec.
  


  
    — Ça, je le sais.
  


  
    — Si je monte là-bas, je perds la journée.
  


  
    — Le téléphone, ça existe.
  


  
    — Pour avoir les mêmes réponses que les flics vont donner aux journalistes de la place ? J’aime autant les lire sur le fil de presse.
  


  
    — Et le cimetière juif ?
  


  
    — Je n’ai pas eu le temps de m’en occuper.
  


  
    — J’ai l’impression que vous ne consacrez pas beaucoup de temps à cette enquête. Vous travaillez sur un de vos dossiers personnels, n’est-ce pas ?
  


  
    Boily avait posé la question sur le ton mi-amusé, mi-découragé d’un parent qui demande à un enfant s’il vient de refaire pour la énième fois la même gaffe.
  


  
    Pascale hésita un instant avant de répondre.
  


  
    — Il y a eu de nouveaux développements dans l’affaire de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Je ne savais pas qu’il y avait une « affaire » de l’Église de la Réconciliation Universelle… Je pensais même vous avoir demandé de mettre ça sur la glace.
  


  
    — Je n’ai pas oublié.
  


  
    — Seraient-ils impliqués dans cette vague de fanatisme ?
  


  
    — Je ne sais pas. Mais j’ai l’intuition que…

  


  
    — Et moi, j’ai la certitude… pas une intuition, la certitude !… de vous avoir dit que cette histoire de fanatisme était votre priorité. Quand ça va éclater, je veux qu’on soit prêts.
  


  
    Cette fois, Boily avait haussé le ton.
  


  
    — Quand quoi va éclater ? reprit Pascale.
  


  
    — Croyez-vous sérieusement que les choses vont en rester là ?… Avec l’escalade en cours, c’est une simple question de temps avant qu’il y ait des morts. D’ailleurs, à votre place, j’essaierais de voir s’il y a des liens entre cette vague d’incidents et la mort des quatre jeunes Noirs. Si d’autres journalistes ont déjà fait le rapprochement, vous devriez bien pouvoir établir quelques relations.
  


  
    Boily fit une pause. Quand il reprit, sa voix avait perdu toute agressivité.
  


  
    — Vous me décevez, dit-il. Je me demande si vous n’avez pas perdu votre flair… Ce que j’ai toujours admiré chez vous, c’est votre talent pour aller à l’essentiel. Et là, vous vous acharnez sur cette Église !
  


  
    — Je suis certaine qu’il y a quelque chose d’étrange dans cette Église.
  


  
    — Écoutez, il y a par définition des choses étranges dans toutes les Églises. Mais ce n’est pas votre priorité. Votre priorité, c’est l’escalade du racisme et de la violence dans laquelle j’ai peur que le Québec soit en train de plonger.
  


  
    — Je voudrais travailler sur un autre projet.
  


  
    — Ah oui ?… Un projet plus important que ce dont nous venons de parler ?
  


  
    — J’ai rencontré une nouvelle source à Hydro-Québec. Il peut nous donner des copies d’études tenues secrètes sur l’effet néfaste des lignes à haute tension. À cause des champs magnétiques…

  


  
    — Si la violence à laquelle nous assistons depuis quelque temps se multiplie, je vous garantis que l’effet des champs magnétiques passera inaperçu.
  


  
    — On ne peut pas laisser tomber tout le reste !
  


  
    — Alors, dites-lui qu’on va les regarder et qu’on décidera si on en fait quelque chose. Vous les refilerez au service des nouvelles.
  


  
    — Il veut les vendre. Ça me prend une autorisation.
  


  
    — Je ne veux pas que vous perdiez de temps avec ça. Refilez le dossier à Voyer !
  


  
    — Pas encore lui !
  


  
    — Je ne veux pas entendre de protestations. Votre priorité, c’est l’escalade du fanatisme au Québec. Et cessez de perdre votre temps avec cette Église !… Avec des histoires de sectes, on ne sait jamais sur quoi on risque de tomber. Il suffit qu’un illuminé entende des voix…

  


  
    — D’accord, je vais travailler sur vos fanatiques.
  


  
    — Et moi, pour vous montrer que j’apprécie vos efforts, je vais faire en sorte que vous soyez la reporter principale de TéléNat quand ça éclatera. Ce sera votre retour quotidien à l’écran… Histoire de vous refaire la main avant l’émission dont je vous ai parlé pour la saison prochaine.
  


  
     
  


  
    Québec, 13h38
  


  
    La tâche de chef de l’opposition impliquait d’être disponible pour rencontrer des représentants de tous les groupes insatisfaits du gouvernement.
  


  
    C’était pour cette raison que Jean-Yves Lacasse attendait depuis une dizaine de minutes à une table au fond du restaurant. Son garde du corps était installé à une table voisine. Il avait commandé un café et un dessert.
  


  
    Quand John Payne arriva, Lacasse se leva et effaça toute trace de contrariété de son visage. Payne n’avait aucun statut officiel, mais le chef de l’opposition, quel qu’il soit, écoutait toujours avec une attention réelle et polie ce qu’il disait. Car il ne parlait pas seulement en son nom. À cause de ses contacts, il était devenu le porte-parole officieux des groupes anglophones les plus importants.
  


  
    — Nous n’aimons pas du tout ce qui est en train de se produire, fit Payne. Nous craignons l’escalade qui semble se dessiner.
  


  
    — Je n’aime pas ça plus que vous. Je l’ai d’ailleurs déclaré publiquement à plusieurs reprises.
  


  
    — Justement. Nous aimerions que vous vous montriez moins… agressif. Un climat d’affrontement ouvert avec la majorité francophone est contraire à nos intérêts. Nous n’apprécions pas que vous jetiez de l’huile sur le feu.
  


  
    — Vous ne voulez pas que je dénonce le terrorisme ! Vous ne voulez pas que je défende les anglophones contre ceux qui les attaquent !
  


  
    — Nous sommes sensibles à vos efforts. Mais vous avez tort de présenter les choses comme s’il y avait une croisade anti-anglophones orchestrée par le gouvernement.
  


  
    — Je n’ai jamais rien dit de tel. Ça, c’est plutôt le point de vue du Partitionist… ou du Din Pa’had…

  


  
    — Vous le laissez entendre. Vous présentez les nationalistes comme des terroristes… Pour ce qui est du Din Pa’had, ils sont beaucoup plus nuancés que vous le dites. Ce sont ceux qui se présentent faussement comme leur aile radicale qui font de la provocation. Un petit groupe d’illuminés qui a d’ailleurs été désavoué…

  


  
    — Je ne peux quand même pas sacrifier tous mes principes.
  


  
    — La modération a bien meilleur goût, comme le dit une de vos pubs. Même sur le plan moral.
  


  
    — J’essaierai de tenir compte de votre point de vue.
  


  
    — Et ma communauté, elle, tiendra compte du vôtre au moment du vote.
  


  
    Lacasse comprenait très bien le point de vue de Payne. Il était spontanément d’accord avec lui. Mais, en ce qui concernait les attaques contre les anglophones, il n’était pas libre de choisir sa position. Skelton, au téléphone, avait été très clair : il devait attaquer le parti au pouvoir et enfoncer le clou d’une escalade de la violence provoquée par ses politiques. Et Lacasse n’envisageait même pas la possibilité de ne pas suivre les « suggestions » de Skelton, l’homme qui pouvait, du jour au lendemain, détruire sa carrière politique et ruiner sa vie professionnelle.
  


  
    — Écoutez, dit-il, je promets de faire ce qui est en mon pouvoir pour vous donner satisfaction. Mais, sur ce sujet, ma marge de manœuvre n’est pas aussi grande que je le souhaiterais.
  


  
    Payne, habituellement flegmatique, ne put s’empêcher de paraître étonné.
  


  
    — Certains membres influents de votre communauté ne tiennent pas le même discours que vous, poursuivit Lacasse.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Bien sûr, je ne peux pas vous donner de noms. Mais, si vous vous entendiez, ma tâche serait plus facile.
  


  
    Avec cette réponse, il gagnerait plusieurs jours, le temps que Payne refasse le tour de ses relations et s’assure de chacun de ses appuis. Après… après, il trouverait bien autre chose.
  


  
     
  


  
    Montréal, 14h13
  


  
    Pascale apparut à travers le viseur du téléobjectif aussitôt qu’elle franchit la porte de TéléNat.
  


  
    L’objectif la suivit jusqu’à sa voiture.
  


  
    Quand elle démarra, une voiture noire démarra derrière la sienne et la prit en filature. Elle la suivit sur le pont Jacques-Cartier puis dans le vieux Longueuil.
  


  
    Lorsque Pascale arriva chez elle, l’autre automobile s’arrêta à bonne distance derrière la sienne. La vitre de la portière arrière gauche descendit. Le téléobjectif suivit la jeune femme et la mitrailla jusqu’à ce qu’elle arrive devant la porte de son appartement.
  


  
     
  


  
    Drummondville, 14h36
  


  
    F regardait avec incrédulité ce que Joe Sky lui avait présenté comme son jardin zen. On aurait dit un espace voué à la culture intensive des mauvaises herbes.
  


  
    — Ça ressemble à un terrain abandonné, dit-elle.
  


  
    — Si vous regardez bien, vous verrez qu’il y a plus de mauvaises herbes ici que partout ailleurs.
  


  
    — Oui. Et alors ?
  


  
    — Elles n’avaient pas de compétition. Tout avait été soigneusement nettoyé.
  


  
    — C’est pour me montrer ces mauvaises herbes que vous m’avez amenée ici ?
  


  
    — Un détour par l’extérieur est parfois nécessaire.
  


  
    F le regarda.
  


  
    — C’était un jardin soigneusement entretenu, reprit Joe Sky. Puis j’ai été accaparé par des préoccupations urgentes. J’ai dû laisser le jardin à lui-même.
  


  
    — Si c’est une histoire zen, répondit F avec une pointe d’impatience, je suppose qu’il y a une leçon derrière tout ça.
  


  
    — Le travail que l’on fait sur soi est comme l’entretien d’un jardin zen. Au début, tout se déroule avec une certaine… je dirais presque facilité. On arrache beaucoup de choses inutiles, on ne garde que les plantes les plus intéressantes ; ce n’est pas toujours sans souffrance, mais les choses progressent. Les premiers coins que l’on nettoie restent propres. L’espace intérieur s’agrandit. On respire mieux… On se laisse gagner par un sentiment de sécurité. Puis survient un événement tragique. Un drame qui nous accapare. On cesse de s’occuper du jardin.
  


  
    — Vous voulez parler de Gunther ?
  


  
    — C’est vous qui en parlez.
  


  
    — Et le jardin intérieur redevient comme il était.
  


  
    — Pas du tout.
  


  
    Il sourit comme pour profiter du plaisir de l’avoir surprise.
  


  
    — Bon, d’accord, qu’est-ce qu’il devient ?
  


  
    — Il devient sauvage.
  


  
    — C’est ce que je disais.
  


  
    — Non. Avant, c’était un jardin civilisé. Tout au long de votre vie, vous aviez éliminé un certain nombre de mauvaises herbes. Vous en aviez toléré d’autres pourvu qu’elles se fassent discrètes. Vous aviez même décidé que certaines mauvaises herbes n’étaient pas mauvaises. Vous les aviez entretenues. Domestiquées… Tout cela constituait une certaine protection contre leur envahissement anarchique. Puis vous avez fait un nettoyage intensif. Votre jardin est devenu de plus en plus zen.
  


  
    — Et j’ai perdu ces protections…

  


  
    — Exactement. Maintenant, votre jardin est totalement disponible. Tout peut y pousser. Tout peut y proliférer.
  


  
    — Et je suppose que ce n’est pas bien ? répliqua F avec un mince sourire.
  


  
    — Disons que ce n’est pas souhaitable. Dans la mesure où vous désirez maintenir vos objectifs, bien sûr.
  


  
    — Je n’arrive pas à oublier Gunther.
  


  
    — Ce n’est pas Gunther qu’il faut oublier. C’est le moi qui y était attaché.
  


  
    — Avant lui, je n’avais pas ce genre de problème. Et c’est vous qui m’avez poussée à le rencontrer.
  


  
    — Il vous a permis de progresser.
  


  
    — Oh oui !… Avant de le connaître, je n’avais jamais été aussi malheureuse.
  


  
    — Avant de le connaître, vous n’aviez jamais été aussi heureuse.
  


  
    — C’est vrai. Mais quand je regarde le résultat…

  


  
    — Il vous a débarrassée de vos mécanismes de protection.
  


  
    — C’est justement ça le problème.
  


  
    — Au contraire. Tant que vous aviez ces mécanismes, vous n’aviez pas besoin de faire un changement plus radical. Vous pouviez continuer votre petit train-train. Maintenant, vous ne pouvez plus.
  


  
    — Je voudrais me retrouver comme avant.
  


  
    — C’est impossible. Votre jardin civilisé est chose du passé. Vous avez maintenant le choix entre un jardin sauvage et un jardin zen.
  


  
    — Je ne vois pas ce que je dois faire.
  


  
    — C’est surtout ce que vous ne devez pas faire qui est important.
  


  
    — Ne pas faire quoi ?
  


  
    — Ne pas faire votre moi habituel. Cessez de vous accrocher à ce que vous avez été.
  


  
    — Il n’y a personne qui peut faire ça.
  


  
    — Erreur. Il y a deux types de personnes qui en sont capables. Les rêveurs et les comédiens. Les premiers, à force de se propulser dans des réalités différentes, dissolvent progressivement les liens qui les attachent à la réalité mondaine. Progressivement, leur moi se transforme sous l’effet de ces autres réalités dans lesquelles ils s’immergent. Il perd de la rigidité, devient de plus en plus fluide… Et il y a les comédiens, qui utilisent l’expédient de leurs rôles pour se détacher peu à peu de leur moi… jusqu’au moment où ils s’aperçoivent que ce rôle est également un moi.
  


  
    — Et alors ?
  


  
    — Comme je vous l’ai déjà dit, le rêve n’est pas votre voie première. La vôtre est plutôt celle des comédiens.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? Que je m’enrôle dans une troupe de théâtre amateur ?
  


  
    — J’ai pensé à une autre solution.
  


  
     
  


  
    Montréal, 15h42
  


  
    Théberge regardait par la fenêtre. Il laissait son regard flotter au-dessus des maisons pour échapper au sentiment d’étouffement qu’il éprouvait parfois lorsqu’une enquête ne débouchait pas.
  


  
    — Ils n’ont rien trouvé, fit la voix de Crépeau derrière lui. D’après nos informateurs, il n’y a aucune drogue qui tue sur le marché. Ce sont des cas isolés.
  


  
    — Il faudrait fouiller le passé de Lortie. Voir s’il s’était vraiment rangé.
  


  
    — J’ai déjà quelqu’un qui s’en occupe. Les premiers résultats confirment ce que dit Pascale Devereaux. Tous ses voisins le décrivent comme quelqu’un de tranquille, toujours agréable. Deux fois par semaine, il allait à sa réunion des toxicomanes anonymes. Il avait même accepté de parrainer un jeune.
  


  
    — De quoi est-ce qu’il vivait ?
  


  
    — Il travaillait à mi-temps dans une quincaillerie et il recevait un peu d’argent de Pascale Devereaux pour l’enquête qu’il faisait sur l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Pas vraiment le profil d’un drogué, fit Théberge en se rassoyant derrière son bureau.
  


  
    — Ni d’un dealer.
  


  
    Les deux hommes restèrent pendant un bon moment silencieux. C’était une des choses que Théberge appréciait particulièrement de Crépeau : sa capacité à supporter le silence sans se sentir obligé de dire n’importe quoi, juste pour dire quelque chose et relancer la conversation.
  


  
    — C’est le suspect logique, marmonna finalement Théberge.
  


  
    — Trop logique.
  


  
    — Je sais…

  


  
    Théberge songea à Polydore Campeau. À la prochaine occasion, il essaierait de le cuisiner davantage sur l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Il faut que j’aille chez le directeur, reprit Théberge. Il veut savoir où on en est.
  


  
    — Tu vas le lui dire ?
  


  
    — Ça m’étonnerait, le vocabulaire scatologique est prohibé dans les rapports officiels.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 16h04
  


  
    … les ultra-nationalistes québécois laissent tomber le masque. Voilà le genre de société intolérante dans laquelle ils veulent nous enfermer.
  


  
    Nous mettons le gouvernement en demeure de prendre les moyens pour que cesse cette campagne antisémite, anti-anglophones et terroriste. S’il refuse de le faire et que les attaques contre les communautés minoritaires se poursuivent, nous riposterons coup par coup ! Les armes à la main, s’il le faut !
  


  
    Ce document, que nous avons reçu il y a quelques instants, est signé « New Orange Party ». Il semble bien que l’escalade que plusieurs craignaient…

  


  
     
  


  
    Montréal, 16h29
  


  
    Quand Théberge entra dans le bureau du directeur, Guy-Paul Morne était installé dans un fauteuil et il se versait un verre d’eau minérale.
  


  
    — Désolé, j’ai été retardé par un appel, fit Théberge.
  


  
    — J’espère que c’était important, répliqua le directeur d’une voix contrariée.
  


  
    — Le dossier Lortie. Il y a du nouveau.
  


  
    — Vous pouvez parler devant le représentant du premier ministre.
  


  
    — En faisant des tests de toxico, ils ont découvert qu’il s’est fait administrer des quantités massives d’héroïne.
  


  
    — Ce serait une overdose…

  


  
    — Une over-overdose, se contenta de répondre Théberge, espérant que le directeur comprendrait à demi-mot.
  


  
    Quand on voulait déguiser un meurtre en accident, ou même en suicide, il n’était pas nécessaire d’avoir recours à des doses aussi excessives. Il s’agissait probablement d’un meurtre et ceux qui l’avaient fait avaient tenu à le signer.
  


  
    — D’accord, nous parlerons de ça plus tard, fit le directeur. Pour l’instant, nous allons nous concentrer sur l’objet de notre rencontre.
  


  
    Le directeur invita Théberge à prendre lui aussi un fauteuil et il sortit un carnet dans lequel il avait pris des notes.
  


  
    — Le but de cette réunion est de faire le point sur la situation, dit-il.
  


  
    — La situation en général ? demanda ironiquement Théberge.
  


  
    Morne s’avança dans son fauteuil.
  


  
    — Je ne crois pas me tromper, inspecteur Théberge, en affirmant que vous tolérez mal les pertes de temps et les discours creux.
  


  
    — Je suis allergique à la bêtise, répondit ce dernier après un moment de silence. Surtout à la bêtise institutionnelle.
  


  
    — Croyez-moi, je suis bien placé pour vous comprendre.
  


  
    Il esquissa un mince sourire.
  


  
    — Je serai donc direct, poursuivit-il. Je veux savoir à quoi m’en tenir sur toutes ces… folies. On dirait un mélange de farces étudiantes, de rhétorique extrémiste et de groupes révolutionnaires amateurs.
  


  
    Théberge consulta le directeur du regard. Celui-ci lui donna le feu vert d’un imperceptible battement de paupières.
  


  
    — C’est effectivement une joyeuse purée, fit alors le policier. Une joyeuse purée !
  


  
    — Si vous étiez plus précis…

  


  
    — Par certains côtés, ça ressemble à une affaire de drogue. Par d’autres, ça paraît lié à l’Église de la Réconciliation Universelle. Il y a aussi des indications que ce serait rattaché à l’assassinat d’un policier, il y a deux ans…

  


  
    — Quel policier ? fit le directeur.
  


  
    — Gauthier.
  


  
    — Gauthier ! Vous avez une nouvelle piste ?
  


  
    — Il y aurait donc un lien avec les événements de Massawippi, poursuivit Théberge sans s’occuper de la réaction du directeur.
  


  
    — Massawippi… Vous voulez dire l’attentat ?
  


  
    Cette fois, c’était Morne qui avait réagi.
  


  
    — Je parle effectivement de l’attaque au camion lance-missiles, confirma Théberge… Et il y a les cinq cadavres : quatre jeunes Noirs et un drogué supposément réhabilité qui enquêtait sur l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    Théberge s’interrompit. Les autres le regardèrent un moment en silence.
  


  
    — Et tout ça est lié ? demanda Morne.
  


  
    — On le dirait bien.
  


  
    — Je ne vois pas le rapport avec la dimension politique et sociale des événements qui nous préoccupent.
  


  
    — Moi non plus. Je vous dis simplement qu’il y a des liens dans toutes les directions.
  


  
    Il entreprit de leur parler des traces de drogue, des traces de peinture, des mutilations pour enlever les tatouages.
  


  
    — Pour les « détatoués », nous en avons relevé quatre sur une période de deux ans, dit-il. Le premier est Philpot, qui était relié au meurtre de Gauthier et aux trafiquants d’armes. Il y a aussi un jeune qui a été battu à mort par un groupe de néo-nazis, ou quelque chose du genre : les Jeunes pour l’Ordre et le Progrès. Puis un autre, il y a un an. Et puis Lortie, dont je parlais tout à l’heure… Pour la peinture, par contre…

  


  
    À mesure que Théberge continuait d’expliquer ces liens, le visage de Morne se faisait soucieux.
  


  
    — Je ne sais pas ce que vous allez trouver, dit-il, mais ça ne sent pas très bon.
  


  
    — Vous euphémisez, répondit Théberge. Vous euphémisez…

  


  
    Il ne pouvait pas lui dire que tout ça était relié, par l’attaque de Massawippi, au Consortium. Décidément, il fallait qu’il envoie un message à Blunt pour lui faire part de l’état de ses réflexions.
  


  
    — Ces groupes qui revendiquent les attentats, demanda Morne, avez-vous quelque chose sur eux ?
  


  
    — Rien. Ni sur le GANG, ni sur le New Orange Party, ni sur les Jeunes pour l’Ordre et le Progrès… Rien non plus sur l’aile radicale du Din Pa’had… Tous nos informateurs nous disent qu’ils n’ont jamais entendu parler d’eux.
  


  
    — Je ne vous cacherai pas que le premier ministre est inquiet de la situation.
  


  
    — Avec sa baisse de douze points dans les sondages, on peut le comprendre, répliqua Théberge.
  


  
    — Vous avez raison, mais nous sommes encore à trois ans des élections provinciales. Le vrai danger, c’est que toute cette agitation pseudo-terroriste fasse élire l’APLD haut la main. Et avec l’APLD au pouvoir à Ottawa, c’est le retour d’un gouvernement centralisateur qui rêve d’écraser les provinces.
  


  
    — On ne peut pas faire de miracles.
  


  
    — Je sais… C’est pour cette raison que je suis autorisé à faire appel à la Sûreté du Québec.
  


  
    — Vous voulez nous dessaisir de l’enquête ? demanda le directeur.
  


  
    — Surtout pas ! Ce serait immédiatement vu comme de l’ingérence politique. Non, c’est très bien que l’Unité spéciale d’intervention de l’inspecteur Théberge s’occupe de cette affaire… Au point de vue politique, les gens verraient même d’un bon œil qu’il se consacre uniquement à cette tâche.
  


  
    — Et votre référence à la SQ ?
  


  
    — Ce que je vous offre, c’est de mettre à votre disposition les ressources de la SQ si cela peut vous être utile. Tout est arrangé. Vous n’avez qu’à les contacter si vous avez besoin de quoi que ce soit.
  


  
    — Je ne peux rien promettre, fit le directeur. Il ne reste pas beaucoup de temps avant les élections.
  


  
    — Je sais… Au fait, est-ce que vous avez encore ces deux drôles de policiers ?
  


  
    — Les Clones ?
  


  
    — Oui… Il n’est peut-être pas très prudent de les mêler à cette histoire… Avec tous les groupes qui sont impliqués… les susceptibilités…

  


  
    — Je trouve au contraire qu’ils sont les mieux placés pour intervenir, fit le directeur. Quoi qu’ils disent, personne n’osera les attaquer.
  


  
    — Vous croyez ?
  


  
    — Êtes-vous capables de les imaginer en train de dissimuler des choses et d’arranger la vérité pour des raisons politiques ?
  


  
    — Évidemment…

  


  
    — Croyez-moi, ils sont parfaits.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 17h23
  


  
    Emmy Black entra dans le Collège par l’entrée arrière et se dirigea vers les appartements d’Emma White. Cette dernière était en train de lire un rapport sur l’état du réseau téléphonique de l’est de l’Amérique du Nord.
  


  
    Elle lut un instant par-dessus son épaule.
  


  
    — C’est utilisable ? demanda-t-elle.
  


  
    — Il manque des détails, mais on a encore le temps de les obtenir.
  


  
    — Je vais avoir besoin d’un ange.
  


  
    — Tu les consommes beaucoup trop vite.
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux, c’est dans ma nature. Quand on les amène à un certain niveau d’énergie, ils souffrent du syndrome de combustion spontanée.
  


  
    — Dans tout le Collège, il n’en reste que sept.
  


  
    — On en a des tas d’exemplaires au château.
  


  
    — Mais on n’est pas au château.
  


  
    — On n’a qu’à en faire venir.
  


  
    — Ce n’est plus aussi simple que c’était. Avec les nouvelles règles de sécurité dans les aéroports…

  


  
    Emmy Black éclata de rire.
  


  
    — Je te fais marcher, dit-elle. Ce n’est pas pour moi. C’est Trappman qui en a besoin d’un.
  


  
    — Il s’est découvert de nouveaux goûts ?
  


  
    — Non, de nouveaux plans. Quel âge a le plus vieux ?
  


  
    — Il vient d’avoir quatorze ans. Ça te va ?
  


  
    — Ce sera parfait.
  


  
    Quelques minutes plus tard, un jeune garçon entrait dans la pièce.
  


  
    — On m’a dit que vous…

  


  
    Il s’interrompit, son regard allant d’une femme à l’autre.
  


  
    — Nous sommes jumelles, expliqua Emma White. Emmy représente mon côté sombre. C’est pour ça qu’elle est toujours habillée de noir.
  


  
    — Emma est mon côté lumineux, renchérit l’autre femme. C’est pour ça qu’elle est toujours habillée de blanc.
  


  
    — Je ne vous ai jamais vue, fit le jeune garçon en s’adressant à la femme en noir.
  


  
    — Tu n’étais pas encore prêt, répondit Emma.
  


  
    — Et maintenant, je le suis ?
  


  
    Il semblait perplexe.
  


  
    — Emmy va t’aider à poursuivre ton apprentissage.
  


  
    — Pourquoi est-ce que je ne peux pas continuer avec vous ?
  


  
    — Parce qu’elle va t’initier au côté sombre de l’énergie.
  


  
    — Nous sommes comme Éros et Thanatos, reprit la femme en noir. La lumière a besoin d’un fond de noirceur pour se détacher. Sans Thanatos, il n’y aurait pas de désir véritable. Sans le côté sombre, la vie et le plaisir seraient incomplets.
  


  
    — Est-ce que ça veut dire que je vais devenir comme Darth Vader ? fit le jeune en riant un peu.
  


  
    Les deux femmes ne purent faire autrement que de sourire.
  


  
    — Je dirais que tu es dans la position de Luke, répondit la femme en noir… Il est temps de voir ce que tu as dans le ventre !
  


  
    — Est-ce que c’est un apprentissage difficile ? demanda le jeune garçon.
  


  
    Une pointe d’inquiétude avait percé dans sa voix.
  


  
    — Tu sais bien qu’ici on travaille toujours dans la joie et le plaisir, répondit Emma White.
  


  
    Emmy Black lui tendit la main.
  


  
    — Allez, suis-moi, dit-elle. Tu n’en reviendras pas.
  


  
     
  


  
    Longueuil, 18h37
  


  
    Pascale était plongée dans le livre qu’elle venait d’acheter. L’ouvrage faisait la chronique des interventions françaises dans ses anciennes colonies au cours du dernier demi-siècle.
  


  
    Tout en lisant, elle suivait distraitement les informations au Canal des Nouvelles. La mention du meurtre des jeunes Noirs lui fit relever la tête.
  


  
    … la mort d’un quatrième jeune de race noire en moins d’une semaine. Selon ce qu’a appris le journaliste de Techno-Police, un message peint en noir sur le mur de la ruelle où le corps a été découvert permettrait de relier le meurtre à d’autres affaires en cours. Ce serait la peinture utilisée pour écrire le message qui aurait permis de faire le lien.
  


  
    Interrogé sur cette mystérieuse peinture noire, le porte-parole du SPVM a refusé de confirmer les propos du journaliste.
  


  
    Sur la scène politique maintenant, le PNQ accuse une nouvelle baisse dans les intentions de vote. Selon un sondage effectué…

  


  
    Pascale retourna à son livre.
  


  
    Même si elle était au courant des exploits guerriers du triple E en Afrique, ça lui faisait étrange de voir ainsi documentées les aventures néocoloniales du trio constitué de l’état-major de l’armée, d’Elf et de l’Élysée : réarmement du Hutu Power responsable du génocide, magouilles électorales pour sauver Bongo… sans parler de l’intervention de l’armée française à Djibouti qui avait permis à Hassan Gouled de liquider l’opposition, de reprendre le pillage du pays et de poursuivre la répression systématique de l’ethnie afar…

  


  
    Ce que Pascale ne pouvait pas comprendre, c’était que toute cette information soit disponible, classée de façon chronologique par pays, et que rien ne change. Était-ce la crainte de l’extrême droite qui empêchait les Français de réfléchir ?
  


  
    Le fil de ses pensées fut interrompu par le carillon de la porte.
  


  
    À travers l’œilleton, elle vit un messager qui avait l’uniforme de UPS. Elle pensa immédiatement qu’un des recherchistes lui envoyait des documents. Puis elle se dit que c’était peu probable. À moins d’urgence, ils auraient attendu au lendemain, qu’elle soit à son bureau.
  


  
    Quand elle eut ouvert, le messager lui tendit le formulaire sur lequel il lui demanda d’apposer sa signature.
  


  
    — Je croyais que vous aviez des appareils électroniques, maintenant, pour les signatures, fit Pascale en signant son nom.
  


  
    — Ils sont continuellement brisés. On a toujours des formules en réserve au cas où il arriverait quelque chose.
  


  
    — C’est comme les ordinateurs. C’était censé nous sauver du temps et éliminer le papier !
  


  
    L’homme sourit, examina la signature et déclara que c’était parfait. Il lui remit une enveloppe brune rigide et retourna à sa fourgonnette après l’avoir saluée.
  


  
    Pascale se dépêcha d’ouvrir l’enveloppe. À l’intérieur, il y en avait une autre, particulièrement difficile à ouvrir. Elle fut obligée d’utiliser des ciseaux.
  


  
    Quand elle réussit à en venir à bout, elle trouva des photos soigneusement disposées entre deux cartons. Des photos d’elle à la sortie de TéléNat. Des photos d’elle sur le trottoir et dans son automobile, sur la galerie de sa maison.
  


  
    Sur chaque photo, sa tête était au centre d’une mire. Au revers, il n’y avait qu’un mot, écrit en lettres carrées : BANG !
  


  
    Son premier réflexe fut de téléphoner à Théberge. Puis elle reposa le combiné. Auparavant, elle allait en parler à Graff ou à Mathieu.
  


  
    Elle reprit l’enveloppe et examina le formulaire d’adresse collé au verso : l’espace réservé à l’identification de l’expéditeur avait été laissé en blanc.
  


  
    Quelques minutes plus tard, après avoir téléphoné à UPS pour s’informer de l’origine du colis qu’elle avait reçu, elle apprenait qu’aucune livraison n’avait été effectuée chez elle.
  


  
    Elle avait dû confondre avec une autre compagnie, lui dit le préposé.
  


  
     
  


  
    Montréal, 19h09
  


  
    Darcy Hempee avait convoqué une réunion d’urgence dans une suite de l’hôtel Delta. En entrant, plusieurs des membres furent surpris par le luxe de l’endroit.
  


  
    — Si jamais on nous cherche, fit Darcy Hempee, c’est un des derniers endroits où on pensera nous trouver.
  


  
    Il leur offrit de se servir dans le minibar puis ils prirent place dans les fauteuils du salon.
  


  
    — Nous avons commis une erreur, commença Darcy Hempee. Nous les avons sous-estimés. Nous pensions qu’ils s’en tiendraient à des actions symboliques…

  


  
    Il prit une gorgée de cognac.
  


  
    — Nous ne referons pas cette erreur, poursuivit-il. Et comme cela exige une révision de notre stratégie, j’ai préféré vous convoquer pour qu’on prenne la décision ensemble.
  


  
    — La nouvelle stratégie, ce serait quoi ? demanda un des membres.
  


  
    — Il faut frapper plus fort. Il faut adopter la même logique qu’Israël : attaquer tous les symboles qui servent à les unir, tout ce qui les représente collectivement. Détruire leurs moyens d’organisation… Si Sharon avait été là depuis le début, ça ferait longtemps qu’on n’entendrait plus parler des Palestiniens.
  


  
    — Ça ferait longtemps qu’il n’y aurait plus de Palestiniens, reprit un des membres en rigolant.
  


  
    — Il est là depuis longtemps, fit un autre membre.
  


  
    — Oui, mais il n’avait pas les mains libres, répondit Darcy Hempee. Nous, nous n’avons pas de politiciens pour nous mettre de bâtons dans les roues.
  


  
    — Alors, on va faire quoi ?
  


  
    — Pour commencer, j’ai besoin de votre accord de principe. Levez la main ceux qui sont en faveur de hausser le niveau de nos représailles pour inclure la destruction de cibles matérielles et des attaques contre des personnes.
  


  
    Les mains se levèrent, les premières avec hésitation, puis les autres plus rapidement.
  


  
    — Les attaques contre les personnes, demanda un des derniers à avoir levé la main, est-ce que ça veut dire qu’on va tuer des gens ?
  


  
    — Qu’est-ce que vous en pensez ? se contenta de répondre Darcy Hempee… Eux, quand ils font sauter des bombes, est-ce qu’ils se demandent s’il reste un concierge ou des employés d’entretien à l’intérieur ?
  


  
    — C’est vrai…

  


  
    — Vous pouvez baisser vos mains.
  


  
    Darcy Hempee se leva et distribua des clés à quatre des membres.
  


  
    — Pour la prochaine opération, vous serez en équipes de deux. Ce sont les clés des fourgonnettes qui sont dans le stationnement de l’hôtel. Dans chacune, vous trouverez une enveloppe contenant vos instructions ainsi que le matériel dont vous aurez besoin… Sur le carré de plastique attaché à chaque clé, il y a le numéro de plaque de la fourgonnette correspondante.
  


  
    Quand les huit membres du New Orange Party furent partis, Darcy Hempee se dirigea vers un des coins de la pièce et dégagea la caméra qui y était dissimulée.
  


  
    L’angle de prise de vue avait été calculé de telle sorte que son fauteuil soit le seul à être hors champ. Sur l’enregistrement, on n’entendrait que sa voix tandis que la figure de tous les autres participants serait facilement identifiable.
  


  
    Par mesure de sécurité, il verrait à traiter sa voix électroniquement pour la rendre méconnaissable.
  


  
    Il mit la caméra dans un sac de transport et quitta la suite.
  


  
    Darcy Hempee ne pouvait pas savoir qu’une autre caméra avait été dissimulée à même le cadre d’une sérigraphie et que la réunion avait été retransmise en direct à un terminal dans la fourgonnette de Trappman, garée à deux rues de là.
  


  
    Sur cet enregistrement-là, on reconnaissait sans difficulté le visage de Darcy Hempee.
  


  
     
  


  
    Longueuil, 19h24
  


  
    Pascale avait coupé le son de la télévision. Les images de l’actualité continuaient de défiler en silence. Des silhouettes articulaient des mots qu’elle n’entendait pas et faisaient des gestes qui semblaient dépourvus de signification.
  


  
    Pascale parlait au téléphone avec un ami de Québec.
  


  
    — Tu ne peux rien me dire de plus ? fit-elle.
  


  
    — Je ne sais rien d’autre.
  


  
    — Et tu es sûr de tes contacts ?
  


  
    — S’ils avaient une piste, je le saurais. Ils ne me donneraient peut-être pas de détails, mais ils me diraient qu’ils travaillent sur quelque chose… Ils ont mis des caméras de surveillance près des statues qui n’ont pas été touchées. Ils espèrent les prendre sur le fait s’ils reviennent.
  


  
    — Au mieux, ils vont arrêter deux ou trois imitateurs.
  


  
    — C’est aussi ce que je pense.
  


  
    Le carillon de la porte se fit entendre.
  


  
    — Il y a quelqu’un qui arrive, fit Pascale. Il faut que je te laisse. Merci encore.
  


  
    — De rien.
  


  
    — Si tu as besoin de quelque chose, tu peux compter sur moi.
  


  
    Elle raccrocha et se dépêcha d’aller ouvrir.
  


  
    Graff l’attendait sur le seuil de la porte, un portfolio dans la main gauche.
  


  
    — Je t’ai apporté quelques exemples de ce que ça pourrait donner.
  


  
    — Je me fais un café. Tu en veux un ?
  


  
    — Je veux toujours un café.
  


  
    Pendant que Pascale préparait les deux espressos, Graff ouvrit son étui à dessins sur la table de la cuisine.
  


  
    — Ça avance, tes affaires ? demanda-t-il.
  


  
    — Sur les sujets que Boily veut que je couvre, c’est le noir total. Rien sur les graffitis. Rien sur les statues décapitées… J’en parlais avec un ami de Québec quand tu es arrivé : ils n’ont rien eux non plus.
  


  
    — Au journal, c’est la même chose.
  


  
    — Il y a seulement Chicoine qui a l’air d’avoir des informations. Et comme il n’est pas question que j’aille lui parler…

  


  
    Graff mit les dessins en piles sur la table et posa l’étui par terre.
  


  
    — Et sur les sujets que Boily ne veut pas que tu couvres ? demanda-t-il.
  


  
    — Là, j’ai peut-être mis le doigt sur quelque chose. C’est justement pour t’en parler que je voulais te voir.
  


  
    Pascale lui apporta son café, s’assit à la table et commença à regarder les dessins.
  


  
    — Ce sont seulement des esquisses, fit Graff.
  


  
    — Il y a combien de personnages en tout ?
  


  
    — Sept ou huit. Ce serait comme une équipe de chroniqueurs… C’est une idée que je traîne depuis des années. Ça m’est venu en regardant Gérard D. Laflaque. Je m’étais dit que ce serait intéressant de voir la ville où il vivait. Ses voisins. Le jeune qui travaille au dépanneur au coin de la rue… Le livreur de pizza… Son ami d’enfance chef des pompiers.
  


  
    — Une équipe de chroniqueurs, tu ne trouves pas que ça ressemble à La Minute du peuple ?
  


  
    — C’est justement ça, mon problème. C’est pour ça que je tenais à t’en parler… Boily voudrait que j’intervienne directement pour commenter l’actualité en faisant deux ou trois caricatures en direct. Moi, j’aimerais mieux que ce soient des personnages qui commentent l’actualité. Ça permet plus facilement de changer de point de vue. Mais, pour ça, il faut que je leur donne un minimum de présence. Un minimum de vie… Et je ne suis pas sûr que je veux les animer ou faire des marionnettes…

  


  
    — Je comprends.
  


  
    — Mais je n’arrête pas de parler de mes trucs… Sur quoi, au juste, as-tu mis le doigt ?
  


  
    — J’ai reçu un drôle de colis tout à l’heure.
  


  
    Elle se leva, prit les photos sur le comptoir et les apporta à Graff. Ce dernier les examina une à une puis les reposa délicatement sur la table comme s’il s’était agi de quelque chose de dangereux qu’il importait de manipuler avec précaution.
  


  
    — Tu as reçu ça comment ? demanda-t-il.
  


  
    — Par courrier spécial. UPS. Mais quand j’ai appelé à la compagnie, ils m’ont dit qu’ils n’avaient fait aucune livraison à mon adresse.
  


  
    — Et tu n’as aucune idée de qui ça peut venir ?
  


  
    Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, le téléphone sonnait. Pascale se leva pour aller répondre.
  


  
    — Mademoiselle Devereaux ? fit une voix qui semblait produite par un synthétiseur.
  


  
    — Oui…

  


  
    — J’espère que vous avez reçu mon message.
  


  
    — Quel message ?
  


  
    — Malgré votre cicatrice, vous êtes très photogénique.
  


  
    Pascale fit un geste pour signifier à Graff d’aller écouter la conversation au téléphone du salon.
  


  
    — Je n’ai pas le temps de jouer à ces stupides jeux, dit-elle. Si vous…

  


  
    — Nous non plus, mademoiselle Devereaux. Ceci est votre deuxième et dernier avertissement. Vous avez quelque chose qui nous appartient et nous voulons le récupérer.
  


  
    — Je n’ai rien qui vous appartient. Je ne sais même pas qui vous êtes et de quoi vous parlez.
  


  
    — Quand nous avons fouillé l’appartement de Lortie, le colis n’était pas là. Ça ne peut être que vous qui l’avez. Alors, ou vous payez, ou vous nous remettez la marchandise.
  


  
    — Je vous répète que je ne sais pas de quoi vous parlez.
  


  
    — Ne jouez pas avec notre patience. Vous pourriez vous retrouver dans un milieu extrêmement confiné. Pour une claustrophobe, ce n’est pas très indiqué, paraît-il.
  


  
    Pascale resta sans voix. Comment pouvaient-ils savoir ?
  


  
    — Je vous recontacterai bientôt. Je vous conseille d’avoir trouvé d’ici là ce qui nous appartient.
  


  
    Un déclic mit fin à la conversation.
  


  
    — Qu’est-ce qu’ils veulent ? demanda Graff, qui revenait dans la cuisine.
  


  
    — Je n’en ai aucune idée.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 21h31
  


  
    Devant la montée des actes de vandalisme et d’intolérance, notre émission prendra ce soir un format particulier. Le temps sera consacrée en totalité à vos commentaires ainsi qu’à vos questions à nos deux invités.
  


  
    Je leur ai demandé de s’en tenir à des réponses courtes pour permettre à un plus grand nombre de téléspectateurs de s’exprimer. Je vous donne immédiatement la question qui servira de tremplin à notre discussion : doit-on craindre un retour du FLQ ?
  


  
    Connus pour leurs positions politiques radicalement opposées, mes invités…

  


  
     
  


  
    Brossard, 23h11
  


  
    En arrivant chez lui, l’inspecteur-chef Théberge se dévêtit, mit sa robe de chambre, enfila ses pantoufles et descendit à la cave à vin.
  


  
    Au diable son régime !
  


  
    Il y avait maintenant plusieurs mois qu’il avait à peu près renoncé au vin pendant la semaine et qu’il suivait un régime librement inspiré de Montignac. Mais il avait besoin d’un exutoire. Et il était hors de question qu’il réveille madame Théberge pour partager avec elle l’horreur à laquelle il venait de faire face.
  


  
    Il choisit un Bonnes Mares 1994, même s’il était encore un peu jeune, fouilla dans la cuisine pour trouver du fromage et du foie gras, puis il entreprit de se confectionner une collation.
  


  
    Un autre jeune était mort. Blanc, cette fois. Quatorze ou quinze ans. Le meurtre avait été particulièrement horrible. Il avait été exécuté d’une balle dans la tête. Une balle explosive tirée à l’arrière du crâne et qui lui avait arraché le visage en ressortant, comme si on avait voulu empêcher toute identification. Selon la même logique, le bout de ses doigts avait été calciné au point que toute trace d’empreintes digitales avait été effacée.
  


  
    Mais ce qui avait le plus troublé le policier, c’était le message peint sur le mur à côté du corps.
  


  
     
  


  
    Black 4… White 1… and still counting…

  


  
    Fuck the Frogs !
  


  
     
  


  
    Ce qu’il craignait le plus semblait être en train de se réaliser. Pour l’instant, il avait réussi à imposer un embargo sur le message. Aux informations, on apprendrait seulement qu’un enfant était mort dans des circonstances particulièrement horribles.
  


  
    Mais, à la moindre fuite, la rumeur se répandrait qu’un tueur se cherchait des cibles dans la population blanche. Les conséquences étaient prévisibles : méfiance, agressivité de différents groupes extrémistes, paranoïa, accusations de part et d’autre, interprétations délirantes, violence préventive… avec des victimes à la clé, blessées ou tuées par erreur.
  


  
    Le policier ne savait plus si c’était la rage ou le désespoir qui le submergeait. Il prit distraitement une première gorgée de vin. Puis il songea à un détail qu’il avait noté sans trop y penser. Dans le bas du dos de l’enfant, entre le pantalon et le chandail qui était relevé, il avait remarqué une plaie. Se pouvait-il que ce soit un tatouage qu’on lui ait arraché ?
  


  
    Il essaya en vain de se remémorer la scène. Puis, par dépit, il jeta un regard vers le bloc de foie gras, vers la bouteille de vin qu’il avait décantée…

  


  
    Inutile d’insister, songea-t-il. Même s’il était capable de reconnaître leur goût dans sa bouche, c’était une reconnaissance abstraite, extérieure. Il n’arrivait pas à oublier ce qu’il avait vu et, surtout, ce qu’il avait cru deviner de l’esprit qui avait planifié ce meurtre.
  


  
    Il serra le foie gras à peu près intact dans le réfrigérateur, mit du gaz dans le décanteur pour protéger le Bonnes Mares et se dirigea vers le divan du salon.
  


  
    Là-haut, madame Théberge dormait bien, dans un monde où ce crime n’avait pas encore pénétré. Il serait bien assez tôt, le lendemain matin, pour lui en parler avant que les médias ne se chargent de « l’éclairer sur le sujet ». Délégitimer le politique et les institutions, de même que les élites qui les incarnent, est une tâche essentielle.
  


  


  
    Ce travail relève principalement des médias. Eux seuls peuvent donner quotidiennement le spectacle de l’impuissance du politique, que ce soit à cause de l’ineptie ou de la corruption de certains dirigeants, de l’inefficacité inhérente aux structures bureaucratiques ou des manœuvres occultes des grands agents socio-économiques.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Samedi
  


  
     
  


  
    Longueuil, 8h11
  


  
    La télévision était ouverte à une chaîne d’informations qui donnait en reprise une entrevue réalisée la veille avec Jarvis Potter, le directeur-propriétaire du Partitionist.
  


  
    Tout en y prêtant une oreille distraite, Pascale parcourait les grands titres des journaux dans Internet. La montée de la haine et des agressions faisait la une de tous les quotidiens. Les éditorialistes s’étaient également mis de la partie. L’idée d’une vague de violence, qui aurait été reléguée une semaine plus tôt à la chronique des sujets insolites en compagnie des théories du complot et des enlèvements d’extraterrestres, faisait maintenant partie des évidences généralement admises.
  


  
    À la télé, à la radio, le ton était plus enflammé encore. Non seulement avait-on droit aux statues décapitées, au cimetière vandalisé et à la façade ravagée du journal The Gazette, mais on établissait des liens avec la mort des jeunes adolescents.
  


  
    — … cette attaque ne doit pas être vue comme un événement isolé. Pour en comprendre la portée, il faut la mettre en relation avec les multiples manifestations de racisme et de xénophobie qui ont marqué les dernières semaines.
  


  
    — Et cette portée, selon vous…

  


  
    Au cours de la nuit, on avait appris qu’il y avait eu un cinquième mort. Un Blanc, cette fois. Des rumeurs couraient comme quoi il avait été tué en représailles à la mort des jeunes Noirs. On ne connaissait toujours pas l’identité de la victime et la police se montrait avare de commentaires, ce qui alimentait la suspicion des commentateurs.
  


  
    Pascale se rappela l’insistance de Boily pour qu’elle travaille sur le fanatisme. Se pouvait-il qu’il ait eu raison ? Se pouvait-il qu’elle ait perdu son flair ?
  


  
    — Nous assistons présentement au développement d’une mentalité terroriste qui est le prélude à des visées de nettoyage ethnique. Il suffit de…

  


  
    Normalement, elle se serait rendue à l’évidence: elle aurait mis de côté son enquête sur l’Église de la Réconciliation Universelle et elle se serait concentrée sur le mandat que lui avait donné Boily. Sauf qu’il y avait eu les incidents des derniers jours…

  


  
    Malgré les menaces qu’elle avait reçues, elle ne s’imaginait pas Lortie dans la peau d’un vendeur de drogue. Décidément, il y avait dans toute cette affaire quelque chose de faux.
  


  
    — … sans banaliser ces actes de violence, vous ne croyez pas que l’expression « nettoyage ethnique » est un peu forte ?
  


  
    — Le national-sécessionnisme débouche nécessairement sur ce genre de pratiques. Heureusement, nous avons la chance de vivre dans un pays dont la culture majoritaire et les institutions n’encouragent pas le recours à la violence. C’est pourquoi cette dérive ethnocidaire a pris plus de temps à…

  


  
    Comme Pascale mettait sa tasse dans le lave-vaisselle, le téléphone sonna.
  


  
    Immédiatement, elle songea à ceux qui la harcelaient. Peut-être devrait-elle accepter de les rencontrer ? S’expliquer avec eux…

  


  
    — Oui ?
  


  
    — Ici l’inspecteur-chef Théberge.
  


  
    — Déjà au travail par ce beau samedi matin ? Il est à peine huit heures…

  


  
    — La lutte contre la bêtise militante et les dévastations enthousiastes qu’elle inspire est un combat de tous les instants.
  


  
    — Vous avez pris combien de cafés pour parler comme ça ?
  


  
    — Trop, répondit Théberge en poussant un soupir. Trop…

  


  
    — … l’article du Partitionist. Vous y affirmez que ceux qui se représentent le terrorisme à l’image du FLQ n’ont rien vu.
  


  
    — Le FLQ était une expérience prématurée. Je parle ici du point de vue des sécessionnistes, bien sûr. Cette fois, je crains que la violence soit beaucoup plus répandue et que les victimes soient beaucoup plus nombreuses. C’est d’ailleurs…

  


  
    — Hier, il y a une question que j’ai oublié de vous poser.
  


  
    — Je vous écoute.
  


  
    — Est-ce que le nom de Heather Northrop vous dit quelque chose?
  


  
    — Non. Pourquoi ?
  


  
    Théberge répondit par une autre question.
  


  
    — Connaissez-vous des amis de Lortie ? Des gens qui pourraient confirmer qu’il avait effectivement cessé de prendre de la drogue…

  


  
    La question prit Pascale par surprise. Elle réalisa qu’aucun nom ne lui venait à l’esprit. Elle avait déjà fait des blagues sur le sujet avec Lortie, lui disant qu’il devrait sortir davantage, voir plus de gens. Mais elle n’avait jamais réalisé, avant que Théberge lui pose la question, qu’elle ne savait finalement presque rien de sa vie privée.
  


  
    — Avez-vous essayé son groupe de support pour les toxicomanes ?
  


  
    — Par définition, ce sont des groupes anonymes. Il faudrait avoir la chance de tomber sur son parrain… ou une personne qu’il aidait.
  


  
    — Je suis désolée… Je n’ai aucun nom à vous donner.
  


  
     
  


  
    RDI, 8h27
  


  
    — En encourageant les anglophones et les allophones à s’armer pour se défendre, n’avez-vous pas l’impression de contribuer à cette escalade ?
  


  
    — En Allemagne, c’est l’argument qu’opposaient les pacifistes à ceux qui voulaient s’armer à cause de la montée des nazis ! Il faut tirer des leçons des erreurs du passé. Il y a déjà trop eu de victimes démunies qui comprennent toujours trop tard à quel danger ils sont confrontés…

  


  
    — Dans votre texte, vous parlez de poursuites légales contre les responsables de cette montée de la violence.
  


  
    — Je parle de ceux qui ont fait toutes ces lois qui entretiennent les divisions et les frustrations. De ceux dont le discours sécessionniste insécurise une partie de la population et exacerbe les frustrations de l’autre partie.
  


  
    — Vous visez le parti au pouvoir à Québec, si je comprends bien ?
  


  
    — Je vise ces gens qui exploitent les insatisfactions légitimes de la population pour en attribuer la responsabilité à un bouc émissaire commode – le Canada. Ces gens ont contribué à la création d’un climat de haine et de violence. Ce sont eux, les vrais responsables du vandalisme et des attentats qui ont cours dans les rues de la ville. Ce sont eux qui devraient être traduits en justice.
  


  
    — C’est une possibilité que vous envisagez ?
  


  
    — Un groupe dont je fais partie a mandaté un avocat pour examiner l’ensemble des déclarations gouvernementales des dernières années. Ensuite, nous allons regarder s’il y a matière à poursuites devant les tribunaux…

  


  
     
  


  
    Montréal, 8h43
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge approcha délicatement les lèvres de son espresso, se brûla malgré ses précautions, déposa sa tasse dans la soucoupe et poursuivit sa lecture de l’article du Devoir, qu’il n’avait pas quitté des yeux. Il s’agissait d’une collaboration spéciale d’un universitaire de renom.
  


  
    À peine le policier avait-il repris sa lecture que le téléphone sonnait. Il le saisit d’un geste impatient. Son avant-bras accrocha au passage son agenda et le fit tournoyer jusque sur le plancher.
  


  
    Théberge resta un moment figé, à regarder tous les papiers qu’il avait soigneusement rangés entre les pages et qui étaient maintenant éparpillés par terre.
  


  
    — Vous avez besoin d’avoir une bonne raison ! fit Théberge en s’adressant au combiné.
  


  
    — Tu préfères que je te rappelle ? fit la voix impassible de Pamphyle Bédard.
  


  
    — Non… non.
  


  
    — Parce que j’ai tout le temps. Moi, mes clients ne sont jamais pressés.
  


  
    — Tu te répètes.
  


  
    — On appelle ça de la pédagogie.
  


  
    — Tu as la réponse que je t’ai demandée ?
  


  
    — C’était effectivement un tatouage.
  


  
    — Je le savais !
  


  
    — Mais ce n’était pas celui de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Tu es sûr de ça ?
  


  
    — Il en reste une partie. Deux mots…

  


  
    — Deux mots ?
  


  
    — Property of.
  


  
    — Et il y a une partie de la peau qui a été arrachée ?
  


  
    — Oui… Si ce n’était pas sur quelqu’un, je dirais qu’on a enlevé le nom du propriétaire.
  


  
    Quelques minutes plus tard, après avoir rafistolé tant bien que mal son agenda, Théberge reprenait sa lecture.
  


  
    Cette culture de l’intolérance, que l’on a pris l’habitude de dénoncer dans des pays éloignés où sévissent des guerres internes, des affrontements interethniques et des tentatives génocidaires, il faut avoir le courage d’en admettre l’existence et de la nommer lorsqu’elle se manifeste chez soi.
  


  
    Il est d’autant plus important de ne pas se fermer les yeux, d’en reconnaître les manifestations, d’en cerner les causes et de s’opposer à ceux qui la propagent…

  


  
    Avant d’avoir terminé l’article, Théberge était de nouveau interrompu. Par l’arrivée des Clones, cette fois. Rondeau avait son air de bonhomie habituel, mais Grondin semblait contrarié. Il ne devait pas apprécier que les contraintes de l’enquête l’obligent à travailler un samedi. Par contre, son sens du devoir et son amitié pour Rondeau lui interdisaient de le laisser tomber.
  


  
    — Toujours rien, annonça d’emblée Rondeau. Il n’avait aucune pièce d’identité sur lui.
  


  
    — Aucune disparition n’a été signalée, compléta Grondin.
  


  
    — Et dans les banques de données ?
  


  
    — Le corps n’a plus de visage, plus d’empreinte dentaire utilisable, plus d’empreintes digitales… Alors, les banques de données !
  


  
    L’inspecteur-chef se leva pour marcher de long en large dans son bureau, sous le regard impassible des Clones. Ils étaient habitués. Cela facilitait la digestion, leur avait expliqué Théberge. Y compris celle des idées.
  


  
    Alors, ils le laissaient digérer.
  


  
     
  


  
    CBF, 9h02
  


  
    … plus complexe qu’elle ne le paraît à première vue, affirme ce matin Donald Celik, dans un article de la Gazette. Selon le journaliste, ce serait un tort de s’interroger uniquement sur ces actes de vandalisme sans chercher les intérêts qui peuvent se cacher derrière cette escalade qui se présente comme un affrontement ethnique.
  


  
    La violence s’est par ailleurs transposée cette nuit sur la scène électorale, lorsqu’un grand nombre d’affiches de Reginald Sinclair ont été saccagées et couvertes de graffitis l’accusant d’être vendu aux Anglais. Le porte-parole de…

  


  
     
  


  
    Montréal, 9h06
  


  
    — À votre avis, demanda Théberge, pour quelle raison celui qui l’a tué a-t-il rendu le corps méconnaissable ?
  


  
    — Pour qu’on ne le reconnaisse pas, répondit Grondin.
  


  
    — Évidemment, fit Théberge. J’aurais dû y penser !
  


  
    Il se rassit derrière son bureau.
  


  
    — Mais pourquoi était-ce important qu’on ne le reconnaisse pas ? poursuivit-il. Si c’était une vedette, un homme public, je comprendrais. Mais un adolescent d’une quinzaine d’années ?
  


  
    — Pour empêcher sa famille de le retrouver, suggéra Rondeau.
  


  
    — Sa famille qui n’a toujours pas signalé sa disparition, marmonna Théberge.
  


  
    Il se releva et procéda à une nouvelle séance de digestion ambulatoire.
  


  
    — Ils ne voulaient pas qu’on le reconnaisse, reprit-il, mais ils ont laissé une partie du tatouage. Pourquoi ?
  


  
    — Quel tatouage ? demanda Rondeau.
  


  
    Théberge leur expliqua ce que venait de lui apprendre Pamphyle.
  


  
    — Peut-être que celui qui l’a tué était pressé ? suggéra Grondin. Qu’il s’est contenté d’enlever ce qui pouvait trahir l’identité de la victime ?
  


  
    — Et peut-être que c’était un message, reprit Théberge.
  


  
    — Un message à qui ?
  


  
    — Aucune idée… Si on pouvait trouver à quel endroit il a fait faire son tatouage.
  


  
    — Je m’en occupe, fit Grondin.
  


  
    — Pour l’identifier, suggéra Rondeau, on pourrait demander l’aide du public.
  


  
    — Vous venez de me dire qu’il n’y a rien pour l’identifier, répliqua Théberge.
  


  
    — Si on donne sa taille, son poids, une description approximative de son visage… et qu’on explique ce qui lui est arrivé…

  


  
    Théberge imaginait ce que les médias feraient d’une telle annonce.
  


  
    — Au moins, il y a un aspect positif, reprit Rondeau.
  


  
    — Vous trouvez ?
  


  
    — Ça équilibre les choses. Les journalistes ne pourront plus dire que c’est dirigé uniquement contre les Noirs.
  


  
    Théberge le fusilla du regard.
  


  
    — J’espère que ce n’est pas le genre de remarque que vous entendez faire à la conférence de presse.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, il ne s’agit pas d’un match sportif !
  


  
    — Ça risque pourtant de le devenir, fit Grondin, se portant à la défense de son collègue.
  


  
    — Ah oui ?… Et pourquoi donc ?
  


  
    — Parce que c’est une façon simple de comprendre les événements. J’ai lu ça dans un guide à l’usage des communicateurs : ils conseillent de présenter toutes les oppositions comme un match sportif. C’est un cadre de référence connu de tout le monde, ça rend les choses compréhensibles.
  


  
    Théberge le dévisagea un instant en silence.
  


  
    — C’est ça que vous apprenez dans vos cours de perfectionnement ? demanda-t-il finalement.
  


  
    — Il ne faut pas vous inquiéter, s’empressa de répondre Grondin sur un ton rassurant. On ne confond pas la compréhension pour fins d’enquête et la stratégie de communication. Ce qu’on va dire, c’est uniquement pour les médias : ça n’a rien à voir avec notre travail dans la réalité.
  


  
    — Et c’est censé me rassurer ?… De savoir que vous allez présenter l’évolution de la situation comme un match sportif, ça devrait réduire les poches d’acidité qui titillent mon estomac ?
  


  
    — Tout le monde fait ça ! Ça permet au public d’avoir le sentiment de comprendre et ça le rassure. Il est important de ne pas alimenter l’inquiétude de la population.
  


  
    — Je ne vous croyais pas devenu cynique.
  


  
    — Si on dit la vérité de façon complexe, les gens vont avoir l’impression qu’on essaie de les mêler, de noyer le poisson. Et ils vont se méfier de nous… Quand tout sera réglé, on leur expliquera les choses en détail. On prendra le temps qu’il faut. En attendant, il faut protéger notre crédibilité. Leur inspirer confiance.
  


  
    — J’ai l’impression d’entendre un politicien, fit Théberge, dégoûté.
  


  
    — Il y a une différence, protesta Grondin.
  


  
    — Une différence majeure, même, précisa Rondeau.
  


  
    — C’est juste une stratégie pour les faire patienter, reprit Grondin. Nous, on va finir par leur dire le reste de la vérité. Et, en attendant, on leur donne quelque chose qu’ils peuvent comprendre. Ça les rassure. Ça leur donne l’espoir que les choses vont s’arranger.
  


  
    — Êtes-vous sûrs que les politiciens ne se disent pas la même chose ? fit Théberge en se levant.
  


  
    Il se dirigea vers la fenêtre, prit plusieurs grandes respirations. Quand il revint à son bureau, il resta debout derrière sa chaise.
  


  
    — J’aimerais qu’on s’entende sur une chose, dit-il. Vous utilisez le moins possible cette… « stratégie » du discours sportif. On se comprend bien ?
  


  
    — Compris, fit Grondin.
  


  
    — Compris, répéta Rondeau. Mais il va quand même falloir parler du graffiti sur le mur… Vous savez… Black 4, White 1.
  


  
    Avant que Théberge ait eu le temps de répondre, la voix de la secrétaire se faisait entendre par l’interphone.
  


  
    — Un appel pour vous sur la deux. Vous le prenez ?
  


  
    Théberge grommela que oui et décrocha l’appareil.
  


  
    — Théberge !… Oui, je suis bien l’inspecteur-chef Gonzague Théberge.
  


  
    Il écouta ensuite pendant un bon moment.
  


  
    — Demain ?… Bon, d’accord, dit-il. Demain. J’y serai.
  


  
    Il raccrocha.
  


  
    — Les morts n’ont jamais été aussi causants, dit-il à l’intention des Clones.
  


  
    Puis, voyant qu’ils ne saisissaient pas, il ajouta sur un ton ironique :
  


  
    — Quand j’aurai le temps, je vous traduirai ça en résultats sportifs !
  


  
     
  


  
    Toronto, 9h38
  


  
    Paul Bourgault, alias oncle Paul, se faisait un devoir d’apparaître chaque matin à son bureau, y compris le samedi, au siège social de Hex-Media. Un chef se devait de donner l’exemple.
  


  
    Bien sûr, son bureau était un peu plus qu’un bureau. Il incluait un spa, une salle de réception, une bibliothèque, une chambre réservée à son usage, une chambre d’amis et une salle multimédia. Mais enfin, on ne dirige pas un empire de plusieurs milliards sur le coin d’une table.
  


  
    … le ministre des Ressources naturelles, John Robbins, a déclaré qu’il recommanderait au gouvernement un gel des exportations de pétrole en direction des États-Unis. « Il n’est pas normal que le Canada soit vulnérable aux fluctuations de prix décidées par les pétrolières, a-t-il déclaré, alors que nous produisons au pays plus de pétrole que pour nos propres besoins. »

  


  
    Le ministre a dit envisager une réduction de nos exportations, qui varieraient selon l’évolution de la demande intérieure.
  


  
    Bourgault esquissa une grimace de contrariété. De quoi se mêlait-il, celui-là ? Pensait-il que son titre de ministre des Ressources naturelles lui donnait le droit de modifier à sa guise les politiques du pays en matière de pétrole ?
  


  
    Il décrocha le téléphone, demanda que l’on joigne le sénateur Lamaretto et raccrocha.
  


  
    Quelques instants plus tard, une sonnerie se faisait entendre.
  


  
    — Sénateur ? fit-il en décrochant.
  


  
    — Euh… non.
  


  
    — Est-ce que vous auriez l’amabilité de vous identifier ?
  


  
    — C’est moi… je veux dire… Jean-Yves Lacasse.
  


  
    — Ah, d’accord… Je vous écoute.
  


  
    — J’ai rencontré un délégué des milieux anglophones, hier.
  


  
    — C’est bien, ça, de travailler à l’épanouissement des relations interculturelles.
  


  
    — Oui, bien sûr…

  


  
    Lacasse émit un petit rire avant de reprendre.
  


  
    — Il m’a demandé d’être plus nuancé, de cesser d’attaquer aussi durement les sécessionnistes… De cesser de prédire une recrudescence de la violence.
  


  
    — Oui, et alors ?
  


  
    — Je me demandais si je ne devais pas…

  


  
    — Si vous ne deviez pas quoi ?
  


  
    — Eh bien… nuancer… Enfin… parler moins de…

  


  
    — Écoutez-moi bien, Lacasse. Nous sommes en campagne électorale. Ça veut dire que nous avons une stratégie. Je dis bien « une » stratégie. Pas deux. Pas trois. Pas dix.
  


  
    — Mais les anglophones…

  


  
    — Dites-vous bien que les anglophones qui comptent, c’est moi qu’ils viennent voir. Alors, si vous voulez calmer les états d’âme de certains de vos commettants, leur prêter une oreille compatissante, libre à vous. Je suis en faveur de tout ce qui œuvre au rapprochement entre les cultures… Mais quand il s’agit d’élections, et à plus forte raison d’élections qui ne vous concernent même pas, vous faites ce qu’on vous dit. C’est clair ?
  


  
    — Oui, bien sûr.
  


  
    La voix d’oncle Paul perdit brusquement toute agressivité.
  


  
    — Pendant que j’y pense, dit-il, il y a une petite réception au chalet demain. Ce serait bien que vous puissiez y venir… Si vous pouvez vous libérer, bien sûr.
  


  
    — Oui, oui… Ce sera un plaisir.
  


  
     
  


  
    CKAC, 10h15
  


  
    … prend maintenant l’allure d’une tragédie. Nous avons reçu hier soir un communiqué signé des Black Street Boyzzz. Ce groupe affirme qu’il va désormais rendre coup pour coup et répondre à chacune des attaques contre la communauté noire. Pour prouver le sérieux de ses intentions, il nous a invités à aller récupérer le corps d’un Whitey dans un appartement du centre-ville.
  


  
    Croyant à une mauvaise blague, nous avons quand même communiqué l’information aux policiers, qui ont découvert à l’endroit indiqué le corps d’un jeune garçon d’une quinzaine d’années.
  


  
    Les policiers n’ont trouvé aucun indice qui permette d’identifier la victime. Quant aux Black Street Boyzzz…

  


  
     
  


  
    Montréal, 10h19
  


  
    Pascale écoutait le chauffeur de taxi d’une oreille distraite. Il semblait connaître des anecdotes sur tous les coins de la ville.
  


  
    — Ici, la mafia se réunissait une fois par semaine, dit-il en passant devant un restaurant. Et là…

  


  
    En sortant de chez elle, Pascale avait rencontré Little Ben, qui l’avait saluée. Depuis qu’elle lui avait demandé de défoncer sa porte, elle ne pouvait plus sortir sans l’apercevoir.
  


  
    S’était-il mis en tête de la suivre ?
  


  
    Après avoir jonglé avec l’idée pendant un moment, elle l’écarta. Il était normal qu’elle rencontre Little Ben dans le quartier : il demeurait à quelques rues de là et il était un habitué du bar en face de chez elle.
  


  
    S’il y avait quelque chose d’anormal, c’était probablement qu’elle était en train de devenir paranoïaque. La nuit précédente, à deux reprises, le cauchemar du Broyeur était revenu.
  


  
    Elle se força à ramener son attention sur le chauffeur, qui montrait de la main un édifice à bureaux.
  


  
    — Il y a plein de bureaux vides, mais il n’y a rien à louer. C’est comme ça depuis trois ans. Ça doit servir au blanchiment…

  


  
    Quand Pascale descendit devant l’édifice de TéléNat, le chauffeur lui demanda :
  


  
    — Connaissez-vous les rumeurs sur les fondations de l’immeuble ?
  


  
    — Non…

  


  
    — Il a été construit en même temps que le stade. C’était l’époque où les camions entraient pleins sur le chantier olympique, ressortaient sans décharger, faisaient le tour du chantier et rentraient se décharger. La plupart des voyages comptaient double ou triple… Il y a deux conducteurs qui se sont ouvert la trappe devant des journalistes. Il paraît qu’ils sont dans les fondations de l’édifice, ici.
  


  
    — Vous avez des preuves de ça ?
  


  
    — Comme je vous dis, ce sont des rumeurs…

  


  
    Aussitôt arrivée à son bureau, Pascale fut interpellée par un des recherchistes.
  


  
    — J’ai quelque chose de nouveau sur l’association des propriétaires. Il y a deux secrétaires qui sont prêtes à témoigner qu’ils continuent de garder une liste noire, même si c’est illégal. Elle est dans un tiroir, à l’intérieur d’un cartable qui a une couverture noire, et quand les propriétaires appellent, les secrétaires la consultent pour voir si le nom de celui qui veut louer est sur la liste.
  


  
    — Elles sont prêtes à témoigner de ça ?
  


  
    — Au moins une. Elle vient de se trouver un emploi ailleurs. Les deux m’ont raconté toutes sortes d’histoires qu’elles ont entendues.
  


  
    — Ah oui ?
  


  
    Pascale écoutait d’une façon distraite : elle pensait au message qu’elle avait reçu la veille avec les photos. Rationnellement, elle savait qu’il aurait été plus raisonnable d’en parler à Théberge. Mais quelque chose en elle se rebiffait contre l’idée.
  


  
    — Un locataire s’est plaint qu’il neigeait dans son salon. Il s’est fait répondre de s’écraser, qu’il était chanceux d’avoir un logement… À une réunion des propriétaires, il y en a un qui s’est vanté qu’un bâton de baseball, sans témoin, ça faisait un bon outil de négociation pour faire accepter une augmentation… ou pour décourager le locataire d’aller à la Régie du logement.
  


  
    — Elles ont un enregistrement de ces déclarations ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Alors, je ne vois pas comment on peut utiliser cette histoire.
  


  
    — Il paraît qu’il y en a qui font tirer des coups de feu à blanc dans les corridors quand arrive la période des renouvellements de bail. Pour mettre les locataires en condition.
  


  
    — Je ne te dis pas que je ne les crois pas, je te dis qu’il faut des preuves qui se tiennent pour passer ça en ondes. Demande à tes secrétaires si elles peuvent trouver des enregistrements ou des textes pour soutenir ce qu’elles disent… Autrement, désolée !
  


  
    Pascale se demandait si elle ne devait pas faire la même chose avec l’Église de la Réconciliation Universelle. Elle avait beau avoir obtenu des témoignages, nourrir des présomptions, elle ne détenait aucune preuve. Peut-être était-elle en train de faire une fixation sur cette secte parce qu’elle la croyait responsable de la mort de Francis…

  


  
    Et, pendant ce temps-là, les événements liés au fanatisme se multipliaient !
  


  
     
  


  
    Paris, 16h33
  


  
    Nahawa Sangaré entreprit de dresser le bilan des initiatives qu’elle avait encouragées au cours des dernières années, pays par pays.
  


  
    Au Liberia, elle avait subventionné une clinique pour s’occuper des amputés et leur fournir des prothèses. Ils étaient des milliers qui avaient perdu une main ou un pied. Ou les deux mains. Parce que, sans mains, ils ne pouvaient pas voter contre le pouvoir. Et parce que, sans pieds, ils ne pouvaient pas se rendre voter.
  


  
    Une pratique fréquente consistait à donner le choix aux victimes : manches courtes ou manches longues ? Manches courtes, on coupait le bras au-dessus du coude ; manche longue, on le coupait au poignet. Parfois, on donnait le choix aux gens de se faire tirer une balle dans la tête. Et parfois, aussi, on faisait le contraire de ce que les gens demandaient. Pour s’amuser.
  


  
    Nahawa Sangaré ne pouvait pas penser aux victimes sans penser aux milliers d’enfants soldats, souvent drogués mais pas toujours, qui avaient été embrigadés dans l’armée de Charles Taylor, et qui avaient ravagé le pays. Ils avaient été un des principaux instruments de cette barbarie. Comment avait-on pu transformer ainsi des milliers d’enfants et de jeunes adolescents en machines à tuer ? En machines à torturer ?
  


  
    Et la communauté internationale qui avait ensuite reconnu Taylor comme le chef légitime de l’État ! Qui avait allégrement oublié toutes ces tortures, toutes ces atrocités.
  


  
    La plupart des cliniques mises sur pied au Liberia avaient duré moins d’un an. Faisant régulièrement l’objet de vols et de pillages, elles avaient finalement été détruites, non sans que leur personnel ait d’abord été victime d’intimidation… ou carrément assassiné. Une partie des prothèses et des équipements volés avaient été retrouvés sur le marché international sans que l’on puisse remonter à ceux qui les avaient écoulés.
  


  
    Le Liberia n’était pas le seul endroit où les efforts humanitaires qu’elle avait financés avaient été sabotés. Dans l’ancien Congo-Brazzaville, la reconstruction des localités du sud, rasées par les Mig congolais et les milices gouvernementales Cobras, était systématiquement bloquée : refus de permis, confiscation d’équipements, destruction des travaux entrepris…

  


  
    Partout, les projets étaient contrés par les pouvoirs en place, qui bloquaient les approvisionnements, intimidaient ou emprisonnaient ceux qui y étaient impliqués ou autorisaient officieusement le saccage des installations réalisées. Les seuls projets tolérés étaient ceux qui étaient de portée limitée, qui progressaient lentement faute de moyens, et pour lesquels les autorités étaient généreusement arrosées.
  


  
    À quoi servait de dépenser autant d’argent, se demandait Nahawa Sangaré, si tout ce qu’elle aidait à financer était détruit à mesure ? À quoi servait de mettre plus d’argent ?
  


  
    Mais la question qui la préoccupait le plus, c’était de savoir si cette situation prévalait uniquement en Afrique. Pour en avoir le cœur net, elle avait décidé d’avoir recours à une mesure exceptionnelle : elle avait demandé une rencontre des sept membres directeurs de la Fondation.
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h49
  


  
    L’homme au complet brun gara sa voiture devant l’édifice de La Presse en empiétant sur le trottoir et s’éloigna rapidement en direction du Vieux-Port.
  


  
    Victor Trappman le regarda s’éloigner en souriant et entra dans un café d’où il avait une vue sur l’édifice qui abritait le journal. Dès qu’il fut assis à une table, il mit une main dans sa poche de veston et appuya sur une touche de la télécommande qui s’y trouvait.
  


  
    Le bruit de l’explosion fit sursauter les clients du café. Plusieurs sortirent sur le trottoir pour voir ce qui s’était passé.
  


  
    Les restes de la voiture, devant l’édifice de La Presse, étaient en flammes. Une bonne partie des vitres de la façade étaient pulvérisées.
  


  
    Trappman sortit un cellulaire de sa poche et composa un numéro. L’instant d’après, le signal activait un appareil de messagerie automatique dans les bureaux déserts de Natural Disasters Insurance Group, au centre-ville. Un message enregistré fut alors acheminé à deux postes de radio et à trois postes de télévision.
  


  
     
  


  
    Montréal, 11h14
  


  
    Le maire posa le dossier sur la table et rajusta les lunettes sur son nez. Il détestait ces rendez-vous du samedi matin, avec des personnes qu’il préférait rencontrer quand il n’y avait pas trop de monde à l’hôtel de ville.
  


  
    Un promoteur demandait l’accord du Conseil pour acquérir les trois quarts d’un parc près du stade olympique et y construire des HLM. Un regroupement de citoyens du quartier s’était formé pour s’opposer au projet : ils voulaient conserver leur parc.
  


  
    Le problème, c’était que le promoteur possédait déjà un immense complexe de logements, à quelques rues de là, et qu’il refusait d’y effectuer la moindre rénovation tant que la Ville n’avait pas accepté son projet de développement.
  


  
    Après avoir pris une longue inspiration, le maire fit entrer le promoteur.
  


  
    — Alors, est-ce que je l’ai, le permis ? demanda d’emblée ce dernier.
  


  
    — Je ne peux rien promettre pour l’instant. Il va d’abord falloir que j’en parle au Conseil.
  


  
    — Écoutez, vous parlez tout le temps que vous voulez. Mais moi, tant que je n’ai pas le permis, je ne bouge pas sur le reste.
  


  
    — Les travaux auraient dû être faits depuis des années. Les locataires vont intenter des poursuites… Ils ont toutes les chances de gagner.
  


  
    — Qu’ils poursuivent autant qu’ils le veulent ! Mais pendant que nos avocats vont se parler, ce sont eux qui vont continuer de vivre dans leur trou à rat. Moi, ça ne me dérange pas que ça dure des années.
  


  
    — La Régie a le pouvoir de décréter les réparations et de vous envoyer la facture.
  


  
    — Et moi, s’ils vont devant la Régie, j’ai le pouvoir de mettre tout le monde à la porte et de démolir les cages à vieux pour construire quelque chose de plus moderne.
  


  
    — Pour construire, ça prend un permis.
  


  
    — Pas pour démolir… Et si je ne peux pas démolir, il peut y avoir un accident. Une explosion est si vite arrivée…

  


  
    — Vous rendez-vous compte de ce que vous dites ?
  


  
    — Je dis seulement que plus des logements sont laissés à l’abandon, plus les risques d’accident augmentent. Avec le pourcentage d’Alzheimer qu’on trouve parmi les vieux…

  


  
    — Moi qui pensais qu’on aurait pu s’entendre !
  


  
    — On peut s’entendre, c’est facile ! Donnez-moi le permis et j’arrange les loyers.
  


  
    — Vous vous rendez compte que ce sont des gens qui sont obligés de vivre dans ces conditions ?
  


  
    — S’ils ne sont pas contents, qu’ils aillent ailleurs.
  


  
    — Avec la crise du logement…

  


  
    — Mettons les choses au clair : moi, les vieux, je m’en câlisse. Toi, politiquement, tu n’as pas les moyens de t’en câlisser. Si tu veux que je mette de la peinture pis que je patche les murs de leurs enclos pour qu’ils soient contents et qu’ils votent pour toi, tu sais ce qu’il te reste à faire.
  


  
    — Ça prend du temps, ces choses-là…

  


  
    — Moi, j’ai tout mon temps. Mais toi, ton élection approche.
  


  
    Il se leva.
  


  
    — Tu m’appelleras à Toronto quand tu auras décidé quelque chose. J’ai assez perdu de temps.
  


  
    Sur ce, il sortit sans autre forme de salutation.
  


  
    Après son départ, le maire jeta un coup d’œil à la une de la Gazette, dans un effort inconscient pour fuir le dilemme devant lequel le promoteur l’avait jeté.
  


  
    Un analyste expliquait que c’était une simple question de temps avant que des éléments incontrôlés de la communauté anglophone ne répliquent à leur tour par des attentats aux provocations des national-sécessionnistes.
  


  
    National-sécessionnistes… Le terme était en train de passer dans le vocabulaire, songea le maire. Il tourna la page mais n’eut pas le temps de poursuivre sa lecture. La porte de son bureau s’ouvrit brusquement.
  


  
    — La Presse, dit sa secrétaire. Ils ont fait sauter une bombe à La Presse.
  


  
     
  


  
    Montréal, 12h35
  


  
    — Désormais, dans la propagande, nous utiliserons le terme de Grand Pacificateur pour désigner Calabi-Yau, fit Emmy Black en enlevant son manteau. Cela aura d’autant plus d’impact que le climat social continuera de se détériorer.
  


  
    — Tu arrives du bureau-chef ? demanda Trappman.
  


  
    — Oui.
  


  
    Elle ouvrit la porte du petit réfrigérateur.
  


  
    — Pour les égouts pluviaux, le problème est réglé, dit-elle en inspectant le contenu du réfrigérateur. On a tout ce dont on a besoin.
  


  
    — Parfait !
  


  
    — Celui qui nous a transmis les renseignements sera accepté à la cérémonie de vibration profonde. On peut y assister par vidéo.
  


  
    Elle referma la porte sans rien prendre.
  


  
    — Qui voudrait manquer ça ! ironisa Trappman.
  


  
    — C’est une expérience intéressante. Tu pourrais te joindre à lui.
  


  
    Elle vint s’asseoir sur le bras du fauteuil où Trappman lisait le National Post.
  


  
    — Non, merci ! Pour employer votre langage, je préfère la contemplation à l’action.
  


  
    La femme se laissa glisser contre lui.
  


  
    — J’ai de la difficulté à t’imaginer en homme de contemplation.
  


  
    — Comment faites-vous pour qu’ils acceptent de se soumettre à toutes ces expériences ?
  


  
    — Qui refuserait un rééquilibrage en profondeur de ses vibrations ? Surtout si cela doit lui permettre d’accéder à un monde transvibratoire et à l’illumination corporelle !
  


  
    — Vu comme ça…

  


  
    — De toute façon, d’ici peu, c’est tout le Québec qui va faire l’expérience de vibrations restructurantes.
  


  
    Un petit rire ponctua cette déclaration.
  


  
    — Quelque chose d’intéressant dans le journal ?
  


  
    — Les Anglais commencent à réagir. Le sentiment anti-Québec est à la hausse.
  


  
    — Ils n’ont pas fini de réagir !
  


  
     
  


  
    RDI, 12h53
  


  
    … à la suite de l’explosion d’une voiture piégée. Trois passants ont été blessés, dont un repose dans un état critique au CHUM.
  


  
    Il semble que l’on soit désormais passé de la guerre des graffitis à celle des bombes. Ce que se demande maintenant avec inquiétude la population, c’est quelle sera la prochaine étape. Et jusqu’où se poursuivra l’escalade.
  


  
    Ici René-Hugo Laprise, pour Radio-Canada.
  


  
     
  


  
    Montréal, 13h22
  


  
    Victor Trappman leva le document devant ses yeux pour mieux l’examiner. Le transfert de la signature était parfait. Le logiciel introduirait à chaque reproduction de subtiles variations qui demeuraient dans la logique de l’écriture de l’auteure. Pascale Devereaux elle-même ne pourrait pas renier une telle signature.
  


  
    Satisfait, Trappman reposa le document sur son bureau, regarda l’heure à sa montre et décida qu’il avait assez attendu.
  


  
    … indéniable que le geste posé à l’endroit de La Presse est regrettable. Mais il est compréhensible : nul ne peut voir sa culture quotidiennement méprisée sans un jour se révolter. L’intransigeance continuelle des national-sécessionnistes constitue un véritable harcèlement…

  


  
    Trappman baissa le volume de la télé et composa un numéro de téléphone situé dans le code régional 212.
  


  
    — L’opération se déroule sans anicroche, dit-il d’emblée lorsque Zorco eut répondu.
  


  
    — Le contraire m’aurait fortement chagriné, répondit ce dernier. Au salaire que je vous verse…

  


  
    — Les choses progressent même plus rapidement que prévu. Votre ami américain pourrait bientôt devoir activer ses intervenants. Il faudrait les prévenir.
  


  
    — Si c’est nécessaire, les troupes sont prêtes à entrer en action à douze heures d’avis… Et pour la journaliste ?
  


  
    — D’ici quelques jours, le problème sera définitivement réglé.
  


  
    — Bien.
  


  
    — J’ai eu un message de Lamaretto : le ministre des Ressources naturelles fait des extravagances. Il parle de diminuer les exportations de pétrole en direction des États-Unis.
  


  
    — Nos amis à Washington ne vont pas tellement apprécier.
  


  
    — Je me suis dit que ce serait bien de régler le problème sans traîner. Cela pourrait nous faire gagner du capital politique.
  


  
    — Si vous avez une idée…

  


  
    — C’est déjà en marche.
  


  
    — Bien.
  


  
    — J’ai parlé à Horcoff. Tout est finalement prêt pour le petit feu d’artifice. Une équipe va traverser la frontière lundi pour l’installer.
  


  
    Une fois l’appel terminé, Trappman remonta le volume de la télé. À l’écran, la figure de Jean-Yves Lacasse, le chef de l’opposition, regardait fixement la caméra, une expression indignée sur le visage.
  


  
    … Ce qui est surprenant, c’est qu’il n’y ait pas eu davantage de violence ! Je tiens le premier ministre du Québec pour personnellement responsable de tous les débordements qui pourraient survenir. Autant ceux provoqués par ses militants que ceux auxquels le désespoir pourrait pousser certains anglophones.
  


  
    Qu’attend le premier ministre pour ramener à l’ordre ses fanatiques ? Qu’attend-il pour dénoncer les responsables des exactions des derniers jours ?
  


  
    Trappman baissa de nouveau le volume, satisfait.
  


  
    Lacasse continuait de s’en tenir à la ligne prescrite. Pour l’instant, la chose importante était la multiplication des points de vue convergents pour démontrer la gravité de la situation et en imputer la responsabilité aux sécessionnistes.
  


  
    Il souleva de nouveau le combiné. Le moment était venu pour lui de reprendre le rôle de Blake Skelton.
  


  


  
    Cette impuissance des formes actuelles de régulation sociale peut aussi être illustrée par les ratés, les lacunes et les aberrations qui caractérisent les grands systèmes chargés de dispenser les services essentiels : l’éducation, la santé et la justice.
  


  
    Les médias peuvent également discréditer les élites politiques, intellectuelles et religieuses en relevant les scandales dans lesquels leurs membres sont impliqués, en exposant leur vulnérabilité aux pressions de toutes sortes et en faisant la chronique de leurs échecs.
  


  
    L’effet de ce travail de sape devrait être d’entretenir un doute persistant à la fois sur leur compétence, sur leur dévouement et sur leur honnêteté.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Samedi (suite)
  


  
     
  


  
    Montréal, 13h46
  


  
    Graff examinait les articles de journaux qu’il avait trouvés sur le Net. Tous portaient sur les récentes frictions à caractère nationaliste survenues au cours des derniers jours.
  


  
    Il faisait de nouvelles esquisses en préparation du projet que lui avait proposé Boily. Pour l’instant, il avait trouvé un certain nombre de personnages caricaturaux : le sécessionniste de souche, le juif hassidim intransigeant, l’anglophone partitionniste, le reporter muet qui ne dit jamais rien à force de se vouloir neutre et objectif, les jumeaux politiciens représentant les deux points de vue… et un couple de monsieur et madame Tout-le-monde.
  


  
    Il relut sa liste et y ajouta : le jeune de service, pour qui tous les problèmes sont des problèmes de génération ; et le vieux de service, pour qui tous les problèmes sont des problèmes de « dégénération ». Il compléta par un illuminé, qui changeait de religion chaque semaine, mais qui était chaque fois aussi croyant et aussi ancré dans ses certitudes.
  


  
    Puis il fit une moue…

  


  
    Décidément, ça n’allait pas. Ce n’était pas par la caricature de personnages qu’il fallait aborder cette série. Au fond, il n’en avait besoin que d’un : le majoritaire silencieux, celui qui, devant tous les excès, aurait continuellement la même réaction : se taire. On pourrait tout lui dire, tout lui montrer, il resterait toujours identique à lui-même, la bouche ouverte comme ébahie, sans émettre le moindre commentaire.
  


  
    Graff esquissa quelques dessins puis les jeta. Ça n’allait pas non plus. Il fallait revenir à l’idée du début, mais en enlevant les particularités : un religieux, un militant, un politicien…

  


  
    Le dessinateur n’eut pas le temps de continuer à développer son idée. La sonnerie du téléphone le tira de ses réflexions.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Je vous appelle pour savoir comment avance votre projet.
  


  
    Boily !… Pourquoi fallait-il qu’il le relance pendant le week-end ?
  


  
    — J’ai commencé à faire des esquisses, se contenta de répondre Graff, qui détestait donner des détails sur un projet qu’il était en train d’élaborer.
  


  
    — Il va falloir que vous mettiez les bouchées doubles.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Si on s’en tient à l’échéancier prévu, on va être en retard sur les événements. Il faut être prêts à entrer en ondes dans un mois.
  


  
    — Un mois !
  


  
    — Maximum. Au rythme où vont les choses, c’est même tard.
  


  
    — Impossible ! On ne pourra jamais avoir monté le format de l’émission, signé tous les contrats…

  


  
    — Je le sais bien. C’est pourquoi on va faire un pilote. Une série de pilotes, en fait. Une émission par semaine sur des sujets d’actualité.
  


  
    — Et vous, vous savez quels sont les sujets qui seront d’actualité dans un mois ? ironisa Graff.
  


  
    — Je suis toujours prêt à parier sur les délires identitaires. Et, pour vous prouver mon ouverture, je ne veux pas qu’on se limite aux national-sécessionnistes. J’inclus autant les partitionnistes, les écolo-terroristes, les anti-mondialisation…

  


  
    — Qu’est-ce que Pascale dit de tout ça ?
  


  
    — Je ne lui en ai pas encore parlé. D’ailleurs, elle m’inquiète un peu, pour être franc avec vous. Elle ne semble pas prendre le projet très au sérieux.
  


  
    — Vous voulez que je lui en parle ?
  


  
    — Ce n’est pas nécessaire. Je dois la voir sous peu.
  


  
    — Un mois, c’est court. Je ne peux pas garantir que tous mes personnages seront prêts.
  


  
    — Au début, s’il le faut, vous vous contenterez de faire des caricatures en direct. Comme vous le faites dans vos séances de signatures pour ceux qui achètent vos albums. On introduira les nouveaux éléments dans l’émission à mesure qu’ils seront prêts… Ce qui compte, c’est que vous puissiez être en ondes au moment où les choses vont se corser.
  


  
    — Se corser ?…

  


  
    — Vous avez le droit de me prendre pour un diseur de bonne aventure, mais mon flair, mon intuition, appelez ça comme vous le voulez… cette chose me dit qu’on s’en va vers des débordements qu’on n’imagine pas dans un pays comme le nôtre. Et, si cela arrive, je veux qu’on soit préparés à intervenir : non seulement pour témoigner de la réalité, mais pour stigmatiser tous les fanatismes, quels qu’ils soient, et plaider pour un retour à la raison.
  


  
    Graff demeura silencieux.
  


  
    — Je sais, je dois vous sembler alarmiste, reprit Boily. Honnêtement, j’aimerais me tromper. J’aimerais même beaucoup me tromper. Mais, dans notre milieu, une règle non écrite est de toujours se préparer au pire. Car la réalité a la malheureuse habitude de dépasser nos pires anticipations.
  


  
    — Je ne sais pas quoi vous dire.
  


  
    — Ne dites rien. Préparez-vous simplement à entrer en ondes d’ici un mois.
  


  
    — Je vais en parler à Pascale.
  


  
    — Pour ne rien vous cacher, je ne suis pas sûr que ce projet intéresse vraiment mademoiselle Devereaux. Alors, si vous êtes d’accord, il se fera. Avec ou sans elle…

  


  
    — Vous êtes déjà prêt à la remplacer ?
  


  
    — Ce serait irresponsable de ma part de ne pas l’être… Cela dit, je préférerais, et de loin, qu’il se fasse avec elle. Mais si elle se désiste, je dois prévoir une solution de remplacement.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 15h03
  


  
    « Je suis un vrai Québécois. Je suis un vrai Canadien. Je suis un vrai Nord-Américain. Je suis un vrai Occidental. Je suis un vrai être humain. Je revendique mon appartenance à l’ensemble de la planète. Je refuse à quiconque le droit de me contester l’une ou l’autre de ces appartenances ! »

  


  
    C’est en ces termes que le président de l’Alliance progressiste-libérale et démocratique…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 15h39
  


  
    — Suivez-moi, fit la préposée à la réception. La personne la mieux placée pour répondre à vos questions est la tribrane.
  


  
    — La tribrane ? répondit Théberge.
  


  
    — L’adjointe de Maître Calabi-Yau. C’est elle qui s’occupe de l’organisation matérielle de l’Église. Je vais vous conduire à elle.
  


  
    Le policier suivit la jeune femme tout au long d’une série de couloirs. Chemin faisant, il croisa plusieurs disciples vêtus à la romaine de tuniques blanches qui arrêtaient à mi-cuisse. Ils étaient tous masqués.
  


  
    — On se croirait dans un film de Fellini, fit Théberge.
  


  
    — Un grand artiste, répondit la préposée sans se retourner ni même ralentir le pas. Il avait compris que la vie est un cirque. Ce qui est malheureux, c’est qu’il n’a pas su quoi faire de sa découverte.
  


  
    — Tandis que vous…

  


  
    — Réaliser que la vie est un cirque est le premier niveau de libération. Cela permet de s’affranchir d’une foule d’idées paralysantes qui perturbent le schéma vibratoire. Un des effets agréables de cette libération est de réconcilier l’individu avec l’idée de plaisir… C’est pourquoi les nouveaux membres commencent souvent leur apprentissage par des exercices qui ont des allures de carnaval romain.
  


  
    Elle s’immobilisa et se tourna vers Théberge.
  


  
    — C’est un équivalent soft et non autodestructeur du dérèglement systématique des sens de Rimbaud.
  


  
    — Vous avez lu Rimbaud ?
  


  
    — Son histoire est racontée aux néophytes pour leur montrer ce qui arrive quand on poursuit une quête légitime – transformer la vie – et qu’on se fourvoie sur un chemin sans issue : attendre de la poésie qu’elle change le monde. C’est cet échec qui a amené Rimbaud à passer le reste de sa vie à fuir et à se détruire.
  


  
    Théberge la regarda un instant sans pouvoir faire autre chose que d’ouvrir légèrement la bouche.
  


  
    — Vous êtes certaine que vous n’êtes que préposée à la réception ? demanda-t-il finalement.
  


  
    — Ici, personne n’est « que » ce qu’il semble être à cause de son travail. C’est une des idées fondamentales de l’enseignement de Maître Calabi-Yau.
  


  
    Elle se tourna ensuite vers la porte à sa droite, l’ouvrit et ramena son attention vers Théberge.
  


  
    — Vous êtes arrivé, dit-elle.

  


  
     
  


  
    LCN, 15h42
  


  
    … a reçu ce matin un message provenant des Jeunes pour l’Ordre et le Progrès. Le groupe affirme qu’il va nettoyer la ville de ceux qui veulent intimider la majorité blanche et civilisée de la province. Nommant de façon explicite les Black Street Boyzzz, les auteurs préviennent que chaque victime sera vengée deux fois et que…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 15h43
  


  
    — Vous désirez discuter de questions concernant notre Église, m’a-t-on dit, fit la femme entièrement vêtue de blanc qui se tenait devant lui.
  


  
    Théberge ignora la remarque.
  


  
    — Vous portez toujours un masque ? demanda-t-il.
  


  
    — Avec les gens de l’extérieur, toujours. Et même avec la plupart des gens de l’intérieur.
  


  
    — Est-ce que cela ne crée pas une atmosphère de… dissimulation ?
  


  
    — Le visage est la partie la plus intime de la personne humaine, répondit énigmatiquement la femme.
  


  
    Elle entraîna Théberge vers un divan en coin, au fond de la pièce. Le divan était du même blanc que les murs.
  


  
    — C’est la partie la plus impliquée dans la séduction et la communication sexuelle, poursuivit-elle. Porter un masque permet de contenir cette énergie dans les limites désirées. En d’autres termes, c’est le moyen le plus efficace que nous avons trouvé pour que les autres niveaux de communication ne soient pas perturbés par les jeux inconscients de séduction qui s’expriment par le visage.
  


  
    Après être demeuré debout pour écouter la fin de l’explication, Théberge s’assit. La femme prit place dans la section du divan perpendiculaire à la sienne.
  


  
    — Et c’est pour cette raison que j’ai croisé autant de gens aussi court vêtus ? reprit Théberge.
  


  
    — Il ne faut pas confondre séduction et sexualité. La stimulation causée par des jambes ou des seins, si parfaits que puissent être ces organes, devrait normalement être facilement maîtrisable, une fois passés les orages hormonaux de l’adolescence. Pour ce qui est de l’attachement que peut provoquer un visage, par contre, il n’y a pas de limite d’âge. Ce que les gens appellent le coup de foudre peut survenir n’importe quand. Or, tout l’entraînement spirituel des membres de l’Église a pour effet de rendre leur visage plus intense, plus rayonnant. À mesure que leur schéma vibratoire se stabilise et qu’ils apprennent à maintenir des niveaux d’énergie plus élevés, leur pouvoir de fascination s’accroît…

  


  
    — Autrement dit, c’est pour ma protection que vous portez un masque ! ironisa Théberge.
  


  
    — Pour notre protection à tous les deux, répondit-elle en riant. Le poids d’un admirateur est une chose dont je ne peux pas prendre le risque de m’encombrer… Cela dit, il se pourrait que votre niveau énergétique vous permette sans problème d’avoir une entrevue à visage découvert. Mais le port systématique du masque nous simplifie la vie. Cela nous dispense d’avoir à évaluer chaque personne que nous rencontrons pour déterminer si son niveau de maîtrise de soi est suffisant.
  


  
    Sous son masque, le sourire de la femme s’élargit.
  


  
    — Mais je suis certaine, reprit-elle, que ce n’est pas pour m’entendre parler de nos pratiques religieuses que vous vous êtes déplacé. Je vous écoute.
  


  
    — Il y a quelques jours, vous avez déclaré à mademoiselle Devereaux… enfin, quand je dis vous, je veux parler d’une personne en position d’autorité dans votre Église…

  


  
    — J’ai effectivement rencontré mademoiselle Devereaux.
  


  
    — Vous lui avez déclaré que plusieurs membres de votre Église étaient décédés dans des circonstances… troubles. Je me trompe ?
  


  
    — Non. C’est exact.
  


  
    — Est-ce que le nom de Brad Philpot vous dit quelque chose?
  


  
    — C’est le premier qui est mort dans des circonstances qui nous ont inquiétés.
  


  
    — Je ne pense pas me tromper en disant que vous n’avez jamais contacté les autorités policières à ce sujet ?
  


  
    — Pour leur dire quoi ? Que nous trouvions suspect qu’il ait été assassiné ? Avec une bombe ?… J’imagine que la police trouvait déjà la chose suspecte !
  


  
    Théberge jugea plus productif de ne pas répliquer.
  


  
    — Intervenir aurait eu pour seul résultat d’attirer l’attention de la police sur nous, reprit la femme en blanc. Avec les attaques dont nous étions victimes dans certains médias à cette époque, comme quoi nous étions dangereux parce que nous étions une secte…

  


  
    — Et Guy Savoie ?
  


  
    — Il a été le deuxième. Comme ses meurtriers ont revendiqué eux-mêmes leur acte, nous n’avons pas cru utile de relancer l’affaire… Auriez-vous préféré une conférence de presse pour dénoncer l’incapacité des policiers à éclaircir ce meurtre ?… Suivie d’une autre conférence de presse quelques mois plus tard, après la mort de Bruno Rodrigue ?
  


  
    — Lui aussi a été revendiqué par les Jeunes pour l’Ordre et le Progrès.
  


  
    — Oui, en effet.
  


  
    — Et Francis Lortie ?
  


  
    — Le quatrième. Après la mort de Rodrigue, les choses semblaient s’être calmées. Nous pensions en avoir fini avec cette persécution.
  


  
    — Pensez-vous que ces quatre personnes ont été assassinées parce qu’elles appartenaient à l’Église de la Réconciliation Universelle ?
  


  
    — Je n’ai aucune preuve pour supporter cette affirmation. Mais, statistiquement, ça fait quand même beaucoup de victimes pour un groupe aussi restreint que le nôtre.
  


  
    — Récemment, un autre nom a été porté à notre attention. Heather Northrop.
  


  
    Malgré son masque, la femme ne put dissimuler complètement sa surprise.
  


  
    — Heather Northrop, reprit-elle, comme si elle voulait se donner le temps de décider comment réagir.
  


  
    — Ce nom vous dit quelque chose ?
  


  
    — Oui, bien sûr… Ce qui me surprend, c’est que vous le connaissiez. Madame Northrop dirige le plus ancien monastère de notre Église. C’est la seule femme à avoir accédé au rang de Maître.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Si je suis surprise, c’est parce que le monastère où elle demeure est situé au Luxembourg et que madame Northrop n’en est pas sortie depuis près de dix ans. Même ici, nous sommes très peu nombreux à connaître son nom. C’est pourquoi…

  


  
    — C’est à mon tour d’être étonné. Comment expliquez-vous que son nom ait pu parvenir à un de mes collaborateurs ?
  


  
    — Peut-être est-ce le fait de ceux qui s’acharnent contre nous ? suggéra la femme en blanc.
  


  
    — Vous avez probablement raison.
  


  
    — Si c’est le cas, il s’agit de personnes qui connaissent bien notre… organisation.
  


  
    — Donc, si je vous comprends bien, ce serait une perte de temps de supposer que madame Northrop puisse être mêlée à des événements dans notre région ?
  


  
    — Sans vouloir m’immiscer dans votre travail, je n’accorderais pas une très grande crédibilité à cette information.
  


  
    Théberge jugea bon de ne pas insister. Mieux valait lui laisser croire qu’il se désintéressait de la question. Il orienta la conversation sur un autre sujet.
  


  
    — Dites-moi, reprit-il, est-ce que tous les membres de votre Église ont des tatouages ? Tout à l’heure, en en croisant dans le couloir, j’ai remarqué que…

  


  
    — La plupart portent un tatouage au bras droit. C’est le symbole de leur initiation au rang de « Bras droit de la Lumière ». C’est le premier grade après celui de néophyte.
  


  
    — C’est curieux comme pratique, non ? On s’attendrait davantage à ce genre de pratique de la part d’une société secrète.
  


  
    — Je comprends votre réaction. Mais je vous assure que la chose n’est pas si curieuse. De tout temps, le marquage a été utilisé comme symbole d’appartenance. C’est une façon d’inscrire dans le corps un ordre symbolique. La pratique était courante dans la plupart des sociétés traditionnelles, bien avant que l’usage se laïcise et que ça devienne une façon d’inscrire une marque de propriété sur le bétail.
  


  
     
  


  
    Montréal, 15h58
  


  
    — Mademoiselle Devereaux ? fit la voix dans le combiné.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — J’ai trouvé des choses qui peuvent vous intéresser.
  


  
    — Quel genre de choses ?
  


  
    — Sur l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Qui vous a dit que je m’intéressais à cette Église ?
  


  
    — C’est moi qui ai servi de contact à Lortie avant qu’il entre dans l’Église. Il a laissé chez moi tout le matériel qu’il avait trouvé.
  


  
    — Pourquoi chez vous ?
  


  
    — Il avait peur que son appartement soit fouillé.
  


  
    Pascale hésitait à donner une réponse qui soit une admission qu’elle poursuivait le travail qu’elle avait entrepris avec Lortie. Ça pouvait être un piège que lui tendaient ceux qui la harcelaient. D’autre part, si Francis avait vraiment laissé des documents chez une de ses sources, elle ne pouvait pas laisser passer l’occasion de les récupérer.
  


  
    — Écoutez, je ne sais pas ce que Lortie a pu vous raconter, mais si vous avez du matériel susceptible de m’intéresser, je veux bien y jeter un coup d’œil.
  


  
    — Apportez votre carnet de chèques. Vous allez voir que c’est explosif !
  


  
    — Je ne peux rien vous garantir. J’accepte simplement de voir ce que vous avez à me montrer. Quand pouvez-vous venir à mon bureau ?
  


  
    — Pas question, répondit son interlocuteur avec une certaine brusquerie.
  


  
    Puis il ajouta, sur un ton qui respirait la conspiration :
  


  
    — Vous êtes peut-être surveillée…

  


  
    Un autre parano, songea Pascale. Puis elle se souvint des photos qu’on lui avait envoyées. Finalement, une certaine dose de paranoïa n’était peut-être pas une si mauvaise idée….
  


  
    — D’accord, dit-elle. Où voulez-vous qu’on se rencontre ?
  


  
    — À l’hôtel Delta sur Président-Kennedy. Soyez dans le hall à dix-huit heures quinze et apportez votre téléphone cellulaire. Je vous appellerai pour vous dire où me rejoindre.
  


  
    — Vous n’en faites pas un peu trop ?
  


  
    — Moi, je suis encore en vie.
  


  
    Pascale s’efforça de se maîtriser. Même indirecte, l’allusion à la mort de Lortie n’était pas un sommet de délicatesse.
  


  
    — D’accord, dit-elle. Je serai au Delta.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 16h03
  


  
    — Est-ce qu’il arrive que des tatouages soient effacés ? demanda Théberge. Soit par chirurgie, soit en brûlant la peau…

  


  
    — Ni d’une façon ni de l’autre, répondit la tribrane. Il ne faut pas confondre l’utilisation religieuse du tatouage avec les dérives qu’on observe actuellement. Notre pratique du tatouage n’est pas décorative. Elle vise à manifester corporellement un engagement par rapport à une façon de vivre.
  


  
    — Est-ce que ce n’est pas la même chose pour tous les adeptes du tatouage et du piercing ?
  


  
    — Je dirais que c’est l’exact contraire.
  


  
    — Le contraire ?
  


  
    — Nous, nous manifestons notre engagement en faveur de quelque chose. Il s’agit d’un acte positif. Dans leur cas, c’est une protestation. Ils manifestent leur refus de s’engager dans un mode de vie qu’ils condamnent ou qu’ils jugent terne et ennuyeux. Mais comme ils n’ont pas de spiritualité, comme ils n’ont rien de positif pour soutenir leur engagement, leur protestation s’épuise après chaque nouveau tatouage, chaque nouveau piercing. C’est pourquoi ils sont condamnés à la prolifération, à l’escalade. Le tatouage ne leur suffit plus : il leur faut des marques plus profondes, plus violentes. D’où les trous, les scarifications, les implants insérés sous la peau… En un mot, ils se font tatouer parce qu’ils veulent se personnaliser, parce qu’ils se sentent vides… alors que nos tatouages sont l’expression d’une plénitude qui se manifeste à l’extérieur, d’une appartenance à une vision du monde.
  


  
    — Je ne m’attendais pas à avoir un cours de sociologie, répliqua ironiquement Théberge.
  


  
    — Les personnes religieuses ne sont pas automatiquement ignorantes, vous savez.
  


  
    — Ce n’est pas ce que je voulais dire.
  


  
    — J’aurais aussi pu vous parler du caractère autodestructeur de ces pratiques laïques, d’où la nécessité de marquages de plus en plus douloureux, d’où la nécessité de couvrir tout le corps… À la fin, ce n’est plus un corps marqué, c’est une prolifération de marques sur un corps introuvable.
  


  
    — Si je vous ai posé cette question, c’est que, sur chacun des corps, le tatouage a été enlevé.
  


  
    — Enlevé ?
  


  
    — La peau a été arrachée.
  


  
    Sous le masque de la femme, le sourire disparut.
  


  
    — Vous savez pourquoi ils ont fait cette… profanation ?
  


  
    — Ma première idée a été de croire qu’ils voulaient dissimuler l’appartenance des victimes à votre Église.
  


  
    — Symboliquement, c’est aussi une façon de nous faire disparaître… Quand je dis nous, je veux parler de l’Église.
  


  
     
  


  
    CKAC, 16h16
  


  
    … est sorti de sa retraite pour dénoncer les dérives ethniques qui se manifestent depuis quelque temps au sein de la population québécoise. À l’occasion d’une entrevue qui sera diffusée ce soir sur la chaîne nationale à l’émission Droit de penser, l’ancien éditorialiste stigmatise…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 16h19
  


  
    — Mon ami Crépeau, qui est mon adjoint et qui est aussi la suspicion faite uniforme, s’est demandé si une organisation désireuse de voir disparaître certains de ses membres sans attirer l’attention ne ferait pas précisément ce genre de… profanation, comme vous dites.
  


  
    — Dites à votre ami Crépeau que, même si je trouve son hypothèse farfelue, je comprends qu’il n’ait pas le choix de l’envisager comme possibilité… Et puisque nous parlons d’hypothèses, il a sûrement pensé aux collectionneurs.
  


  
    — Je ne suis pas certain de bien comprendre à quoi vous faites référence.
  


  
    — Il y a des gens qui collectionnent les tatouages. Certaines personnes, sur leur testament, inscrivent à qui elles lèguent leur peau. Certains l’ont même déjà vendue avant de mourir… Il y a aussi des cas où les collectionneurs ont accéléré le cours des choses pour pouvoir entrer plus rapidement en possession de l’œuvre d’art qu’ils avaient achetée.
  


  
    — Votre hypothèse est fascinante… Mais je ne vois pas l’intérêt de voler quatre fois le même tatouage.
  


  
    — Il peut s’agir d’un revendeur.
  


  
    — Je ne comprends pas.
  


  
    — Quand il a une commande, il s’arrange pour trouver le tatouage. Ça expliquerait le caractère sporadique et discontinu des événements.
  


  
    — Vous croyez ?
  


  
    — Non… Honnêtement, je ne crois pas que ce soit une affaire de trafic de tatouages. J’ai l’intuition qu’il s’agit d’une attaque contre nous… Mais j’avoue être perplexe sur les raisons de cette attaque. Et sur la forme qu’elle prend.
  


  
    — Avez-vous déjà eu des problèmes de drogue à l’intérieur de l’Église ?
  


  
    — Certains de nos membres, avant de trouver refuge chez nous, ont effectivement eu des problèmes de drogue. C’est typique d’un pouvoir énergétique trop fort et mal contenu par un schéma perturbé… La plupart abandonnent ce genre d’expériences à mesure que leur schéma vibratoire se stabilise. Quelques-uns, par contre, ont des rechutes.
  


  
    — Lortie faisait-il partie de ces quelques-uns qui ont eu des rechutes ?
  


  
    La femme hésita avant de répondre, comme si elle s’interrogeait sur la façon de présenter les choses.
  


  
    — Je dois d’abord vous dire que Lortie était un porteur de ténèbres, fit-elle.
  


  
    — Un porteur de ténèbres…

  


  
    — Notre Église a découvert qu’il existe un certain nombre de structures énergétiques fondamentales. À chacune de ces structures correspond un type d’activité dans lequel l’individu se sent plus à l’aise. Plus adapté.
  


  
    — Vous croyez au destin ?
  


  
    — C’est plus complexe que ça. En gros, il y a des porteurs de vie, de lumière, d’harmonie… de cohésion… des porteurs d’ordre, de feu, d’eau… des porteurs d’air… des porteurs de ténèbres. Tous les gens entrent nécessairement dans l’une ou l’autre de ces catégories.
  


  
    — Tous les gens ?
  


  
    — À chacune de ces catégories correspond un état énergétique particulier… Les gens qui trouvent un métier ou une occupation qui correspond à leur état énergétique sont épanouis, heureux dans ce qu’ils font… Plus leur occupation est éloignée de cet état, plus ils sont malheureux, plus ils manifestent de comportements dysfonctionnels… Vous, par exemple, vous paraissez tout à fait adapté à votre emploi. À vos yeux, c’est plus qu’un simple travail. Je me trompe ?
  


  
    — Probablement pas.
  


  
    — En toute logique, cela fait de vous un porteur d’ordre. Dans l’exercice de votre métier, vous pouvez contribuer au maintien de l’ordre social.
  


  
    — Et les porteurs de ténèbres, eux ? Qu’ont-ils de particulier ?
  


  
    — Ils sont condamnés à vivre dans le noir.
  


  
    — Votre propos me semble un tantinet… obscur.
  


  
    Un sourire passa furtivement sur les lèvres de la femme.
  


  
    — Les porteurs de ténèbres, reprit-elle, sont condamnés à suivre la voie obscure. Tout au long de leur cheminement, ils ne voient jamais les progrès qu’ils réalisent. Au contraire, ils ont souvent l’impression de régresser. Ce qui provoque parfois chez eux des gestes autodestructeurs et des comportements antisociaux. La difficulté, pour les porteurs de ténèbres, est de tenir jusqu’au bout malgré leurs rechutes, de poursuivre leur travail de méditation, leurs exercices de rééquilibrage… Et, au moment le plus inattendu, ils connaissent soudain l’illumination, l’apaisement. C’est comme si tout le résultat de leur travail cristallisait d’un seul coup.
  


  
    — Qu’est-ce qu’ils font, les porteurs de ténèbres, pendant toutes ces années à attendre l’illumination ? Ils portent quoi, au juste ?
  


  
    — Un témoignage.
  


  
    Théberge se contenta de regarder la femme sans ciller, comme s’il attendait la suite de la réponse.
  


  
    — Ils témoignent de la part obscure que nous avons tous en nous. La leur est simplement plus envahissante… Par leur simple existence, ils apportent aux autres du réconfort et une mise en garde.
  


  
    — Une mise en garde… pour leur rappeler qu’ils portent cette part en eux ?
  


  
    — Exactement.
  


  
    — Mais le réconfort ?
  


  
    — Par comparaison, les exigences de leur propre structure énergétique leur paraissent plus légères.
  


  
    Le policier acquiesça d’un imperceptible signe de tête.
  


  
    Il se retint de demander si les porteurs de ténèbres, à l’intérieur de l’Église, étaient utilisés de la même manière que les lépreux et les fous au cours de l’histoire : comme repoussoirs pour permettre aux autres de se sentir normaux. Mais il ne servait à rien de vexer son interlocutrice.
  


  
    — Et Lortie, dit-il, c’était quoi, ses rechutes ?
  


  
    — À une certaine époque, il a consommé de la drogue. Récemment, il a tenté d’en vendre à certains membres… Moi-même, je n’y croyais pas. Mademoiselle Devereaux pourra vous le dire. Je n’ai appris la chose qu’hier soir.
  


  
    — Il a « tenté » d’en vendre, vous dites ?
  


  
    — Les deux personnes qu’il a approchées ont rapporté la chose à la dibrane responsable de leur supervision. Elles ont alors constitué un groupe de soutien pour lui venir en aide.
  


  
    — Apparemment, votre groupe a eu un succès mitigé.
  


  
    — Je ne le sais que trop !
  


  
    — Ces membres à qui il a tenté de vendre de la drogue…

  


  
    — J’imagine que vous aimeriez les rencontrer.
  


  
    — J’aimerais effectivement leur parler, répondit Théberge. Mais ils sont peut-être occupés à… vibrer. Si vous pouviez leur demander de venir me voir à mon bureau demain avant-midi.
  


  
    — Comme je me doutais que le but de votre visite était relié à Lortie, je leur ai demandé de suspendre leurs activités jusqu’à ce que vous les ayez rencontrés. Si vous aviez le temps de les voir immédiatement…

  


  
    — Je ne voudrais pas abuser…

  


  
    — Vous n’abusez pas du tout. Au contraire, cela leur évitera un voyage à l’extérieur du monastère.
  


  
    La femme appuya sur un bouton incrusté dans la petite table blanche à côté du divan.
  


  
    — Vous pouvez les faire venir, dit-elle.
  


  
    — Tout de suite, répondit une voix qui semblait venir de sous la table.
  


  
    — Ce ne sera pas long, dit la femme en se tournant vers Théberge. Je vais vous laisser seul avec eux… Je suis certaine que vous préférez cela, ajouta-t-elle avec un sourire.
  


  
    — Je vous remercie. Mais, dites-moi…

  


  
    Théberge fit un geste de la main pour englober la pièce.
  


  
    — Quand vous avez construit le monastère, est-ce qu’il y avait une vente de blanc ?
  


  
    La femme se mit à rire.
  


  
    — Un jour, je vous expliquerai pourquoi je me suis vouée au blanc.
  


  
    — Une dernière chose, reprit Théberge. Pour quelle raison Philpot avait-il un tatouage au bras gauche ?
  


  
    — Parce qu’il était, lui aussi, un porteur de ténèbres, répondit la femme en souriant. Ce sont les seuls qui ont le tatouage sur le bras gauche.
  


  
    — Comme Lortie ?
  


  
    — Comme Lortie.
  


  
    Puis le sourire de la femme s’élargit.
  


  
    — C’était une bonne observation, dit-elle. Cela me rassure sur la compétence des forces policières.
  


  
    La porte s’ouvrit. Deux hommes entrèrent, enveloppés dans une immense cape blanche qui leur descendait jusqu’aux chevilles. Leurs visages étaient également recouverts d’un masque blanc.
  


  
    — Je vous laisse, dit la femme. Ce sont eux qui en savent le plus sur Lortie. Ils ont passé beaucoup de temps avec lui dans les jours qui ont précédé sa mort.
  


  
     
  


  
    Notre-Dame-de-Grâce, 16h52
  


  
    Darcy Hempee avait bu la moitié de son verre de bière sans presque dire un mot. En face de lui, Charles Lindell achevait son deuxième verre en expliquant que les choses étaient allées trop loin. Qu’il fallait tout arrêter.
  


  
    — Cette fois, on a été chanceux, dit-il, il n’y a eu que trois blessés. Mais on aurait pu tuer quelqu’un.
  


  
    — Eux, quand ils ont fait sauter les bombes devant la Gazette, ils n’ont pas eu ce genre de scrupules.
  


  
    Hempee avait répondu d’une voix qu’il s’efforçait de garder neutre pour ne pas alimenter l’excitation de son interlocuteur.
  


  
    — Ce n’est pas une raison. Je suis d’accord qu’il faut les brasser un peu, mais de là à jouer avec la vie des gens !
  


  
    — Il n’y a eu aucun mort…

  


  
    — Pour l’instant… Il faut calmer les choses avant que ça aille trop loin.
  


  
    — L’escalade, ce n’est pas nous qui l’avons amorcée.
  


  
    — On n’est pas obligés d’être aussi stupides qu’eux. Je n’ai quand même pas milité pendant des années dans des groupes de défense des droits de la personne pour en arriver à ça !
  


  
    Voyant qu’il ne parviendrait pas à le convaincre, Darcy Hempee décida de rassurer Lindell pour gagner du temps.
  


  
    — Tu as raison, dit-il, on n’est pas obligés d’être aussi stupides.
  


  
    — C’est une question de jours, au plus de semaines, avant qu’il y ait des morts.
  


  
    — Écoute, je te fais une proposition : on suspend toute action jusqu’à ce qu’on ait discuté de ton point de vue en réunion de direction. Ça te va ?
  


  
    Le visage de Lindell s’éclaira.
  


  
    — Je savais que je pouvais compter sur toi !
  


  
    — On est une organisation démocratique…

  


  
    — Je suis certain qu’en discutant on trouvera des moyens efficaces qui ne mettent pas en danger la vie des gens.
  


  
    — J’en suis sûr.
  


  
    — On a seulement à être créatifs…

  


  
    — Tu m’attends un moment ? Il faut que j’aille aux toilettes.
  


  
    — Je vais en profiter pour me commander une autre bière.
  


  
     
  


  
    Montréal, 16h59
  


  
    — Houston, répondit Trappman après avoir décroché le combiné.
  


  
    Tous ceux qui l’appelaient à ce numéro de téléphone le connaissaient sous ce nom de code.
  


  
    — On a un problème, fit d’emblée son interlocuteur à l’autre bout du fil.
  


  
    Trappman n’eut aucune difficulté à reconnaître la voix haut perchée de Darcy Hempee.
  


  
    — Quel genre de problème ? demanda-t-il.
  


  
    — Un des membres de l’équipe a des scrupules.
  


  
    — Il veut partir ?
  


  
    — Il veut qu’on arrête toute action qui pourrait avoir des conséquences trop radicales pour les gens.
  


  
    — Ça pose effectivement un problème.
  


  
    Pendant que Darcy Hempee expliquait de quelle manière il avait acheté du temps, Trappman songeait à une façon de régler le problème.
  


  
    — Je vous rappelle dans quelques minutes, dit-il finalement. Il faut que je vérifie un ou deux détails. Ça devrait pouvoir s’arranger facilement.
  


  
    Aussitôt qu’il eut raccroché, Trappman se tourna vers Emmy Black.
  


  
    — J’aurais besoin de deux ou trois porteurs de ténèbres. Est-ce qu’il y en a de disponibles ?
  


  
    — Quand ?
  


  
    — Ce soir.
  


  
    — C’est un peu rapide, mais je devrais pouvoir arranger quelque chose.
  


  
    Puis elle ajouta, avec un sourire gourmand :
  


  
    — Ça veut dire que je vais pouvoir m’amuser un peu ?
  


  
    — À distance.
  


  
    — Dommage.
  


  
     
  


  
    Montréal, 17h34
  


  
    Quand l’inspecteur-chef Théberge entra dans son bureau, le directeur du SPVM l’y attendait, assis dans le fauteuil des invités.
  


  
    — Où étiez-vous passé ? demanda-t-il.
  


  
    — Vous n’aviez qu’à appeler chez moi. Normalement, le samedi, je suis à la maison.
  


  
    — Votre épouse m’a informé que vous étiez ici. Et comme je n’oserais pas toucher à votre agenda…

  


  
    Le directeur regarda l’amoncellement de feuilles aux contours indéfinis sur le coin du bureau. Une reliure luttait de son mieux pour contenir la dispersion, mais plus de la moitié des feuilles n’y étaient pas attachées.
  


  
    — Vous auriez pu essayer mon téléavertisseur, répliqua Théberge.
  


  
    — J’ai préféré profiter de l’occasion pour penser tranquillement à cette affaire… Ce n’est pas tous les jours qu’on peut prendre un peu de temps, dans un endroit paisible, pour réfléchir à tout ce qui arrive.
  


  
    — Je suis allé à Baie-d’Urfé.
  


  
    — Tiens donc ! Une visite en territoire anglophone.
  


  
    — Au monastère de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Un accès subit de mysticisme ?
  


  
    Théberge réprima un mouvement d’humeur et jugea préférable d’ignorer le ton subtilement ironique de son supérieur. C’est d’une voix neutre, presque sereine, qu’il répondit.
  


  
    — J’ai appris que Lortie était un porteur de ténèbres qui avait ses moments de faiblesse : il lui est arrivé de prendre de la drogue et d’essayer d’en vendre à ses condisciples de l’Église.
  


  
    — Ça confirme qu’il est mêlé à une affaire de drogue, non ?
  


  
    — Si ce qu’on m’a raconté est vrai.
  


  
    — Vous avez des doutes ?
  


  
    — Si je n’avais pas de doutes, je serais un esprit mort. Peut-être même que je militerais pour l’APLD.
  


  
    — D’où vous vient cette dent subite contre l’APLD ?
  


  
    — Ces imbéciles font tout ce qu’ils peuvent pour alimenter un climat d’affrontement. Vous avez entendu la dernière de Sinclair ?
  


  
    — Euh… non…

  


  
    — « Nous ne nous arrêterons pas tant qu’il restera un seul germe de national-sécessionnisme. » Ils en parlent comme s’il s’agissait d’un virus à éliminer.
  


  
    — Je ne vous savais pas nationaliste, fit le directeur avec un petit rire, comme s’il prenait la tirade de Théberge pour un simple mouvement d’humeur qu’il convenait de traiter par l’humour.
  


  
    — Je ne suis pas nationaliste. Enfin, pas au point de m’engager dans un parti et de supporter des heures de discussion sur des virgules. En matière de bureaucratie, je suis déjà servi !
  


  
    — En période électorale, les métaphores politiques sont toujours un peu excessives…

  


  
    — Quand on compare un parti politique au virus Ebola et qu’on déclare que tous les porteurs du virus doivent être neutralisés… alors là, moi, je subodore l’incitation à la violence et…

  


  
    Théberge fut interrompu par l’entrée de la secrétaire qui avait été engagée la semaine précédente. De façon prévisible, c’était elle qui avait hérité de l’horaire du samedi.
  


  
    — Vous n’êtes pas encore partie ? lui demanda-t-il.
  


  
    — Je finis à dix-huit heures.
  


  
    — Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?
  


  
    — Un recherchiste du Point a appelé. Ils aimeraient avoir une entrevue avec vous lundi.
  


  
    — Envoyez-les à Rondeau.
  


  
    — C’est vous qu’ils ont demandé.
  


  
    — Mon éminent supérieur, ici présent, désire que les « affaires délicates » soient pilotées médiatiquement par les inspecteurs Rondeau et Grondin. C’est une stratégie pour que le département projette une image plus sympathique. Pour dédramatiser la situation !… Alors, c’est l’occasion ou jamais.
  


  
    Il se tourna vers le directeur, qui se contenta d’un signe d’assentiment de la tête. La secrétaire interpréta le geste à la fois comme une confirmation et comme une indication qu’on lui signifiait son congé.
  


  
    — J’ai pris contact avec la Sûreté du Québec, fit le directeur après qu’elle fut sortie. Ils acceptent de mettre immédiatement une équipe de quatre personnes à votre disposition. Ils demandent que vous les contactiez pour leur faire part de vos besoins.
  


  
    — J’ai besoin qu’on arrête tous les illuminés qui semblent s’être donné rendez-vous sur le territoire de la ville ! Que leur faut-il de plus ? Leurs noms et leurs adresses ?
  


  
    — J’ai pris sur moi de leur demander d’examiner les explosifs et d’utiliser leurs contacts pour voir s’ils peuvent en découvrir l’origine.
  


  
    — Il faudrait aussi leur demander de comparer avec ceux qui ont été utilisés lors des attentats contre Philpot et Gauthier.
  


  
    — Je ne suis pas certain de voir le rapport.
  


  
    — Moi non plus, fit l’inspecteur-chef Théberge.
  


  
    Puis il répéta, d’une voix lasse :
  


  
    — Moi non plus.
  


  
     
  


  
    Montréal, 18h16
  


  
    Au moment où Pascale pénétrait dans le hall d’entrée de l’hôtel Delta, la sonnerie de son téléphone portable se fit entendre.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Mademoiselle Devereaux ?
  


  
    — Qui voulez-vous que ce soit ? C’est le numéro de mon cellulaire.
  


  
    — On n’est jamais trop prudent.
  


  
    Pascale réprima un mouvement d’impatience.
  


  
    — Alors, je fais quoi ?
  


  
    — Vous montez à la chambre 813.
  


  
    — C’est une blague ?
  


  
    — Pas du tout. Mais c’est rassurant de rencontrer une journaliste qui a de la culture.
  


  
    — J’espère que vos informations ne sont pas du domaine de la fiction.
  


  
    — 813 est une histoire d’informations secrètes et de trahison. Je trouvais que c’était assez pertinent.
  


  
    Pascale se demanda s’il ne valait pas mieux qu’elle retourne chez elle. Elle n’avait pas envie de discuter avec un illuminé qui voyait des correspondances entre la réalité et l’œuvre de Maurice Leblanc. Puis elle se dit que, tant qu’à être rendue, aussi bien jeter un coup d’œil à ces mystérieux documents.

  


  
     
  


  
    TéléNat, 19h02
  


  
    … se chiffrent à plus de deux cent mille dollars. Quant aux personnes blessées lors de l’explosion, leur état s’est révélé moins grave que ce qu’on avait d’abord craint. Après un court séjour à l’hôpital, les trois ont pu retourner chez elles.
  


  
    Toujours au sujet de cette vague de violence dont l’attentat de cet avant-midi était la plus récente manifestation, TéléNat a reçu il y a quelques minutes un message enregistré provenant du New Orange Party. Dans cette déclaration…

  


  
     
  


  
    Montréal, 20h38
  


  
    La cellule-conseil du GANG s’était réunie dans un restaurant appartenant à l’un des membres. Ils avaient choisi une petite salle fermée, au deuxième étage. Leur discussion pourrait s’y dérouler avec toute la discrétion souhaitable.
  


  
    Pour se rendre au restaurant, chacun des membres avait changé de métro à plusieurs reprises afin de s’assurer de ne pas être suivi.
  


  
    — Je vous rappelle que nous devons nous en tenir strictement à nos pseudonymes, fit Huchon.
  


  
    Puis il sortit une pile de tracts de sa mallette et en distribua plusieurs copies à chacun.
  


  
    — Vous les faites circuler dans vos cellules pour recueillir les commentaires.
  


  
    La plupart y jetèrent immédiatement un coup d’œil.
  


  
    — Vous lirez ça plus tard, fit Huchon. Pour l’instant, nous avons plus important à discuter. Que pensez-vous de l’attentat de cet après-midi contre La Presse ?
  


  
    Les membres se regardèrent.
  


  
    — Moi, je ne pensais pas qu’ils riposteraient, fit Hébert.
  


  
    — En tout cas, pas en plein jour, fit Beaulieu. Et pas avec une voiture piégée.
  


  
    Ils discutèrent pendant plusieurs minutes de la pertinence d’une riposte et de la forme qu’elle pourrait prendre.
  


  
    — On va encourager l’escalade, fit Saurel.
  


  
    — On n’a pas le choix, répliqua Ducharme. Si on ne riposte pas, ça revient à admettre qu’ils ont gagné. Qu’on s’écrase et qu’ils peuvent faire ce qu’ils veulent.
  


  
    — Si on s’engage dans une escalade, il va finir par y avoir des morts.
  


  
    — Pas nécessairement.
  


  
    — À force de poser des bombes…

  


  
    — Ils peuvent aussi décider de s’en prendre directement à des gens.
  


  
    — S’ils font ça, on n’aura pas le choix de répliquer.
  


  
    Beaulieu intervint pour soutenir le point de vue de Saurel.
  


  
    — Moi, dit-il, je trouve que faire des graffitis et s’attaquer à des édifices, c’est une chose. Mais se lancer carrément dans le terrorisme…

  


  
    — Eux, est-ce qu’ils se gênent ? répliqua Ducharme.
  


  
    — Non, mais justement, nous, c’est pas eux !
  


  
    — C’est sûr… Nous, on s’écrase et on se laisse marcher dessus !
  


  
    — Défendre un idéal, c’est une chose ! Devenir un assassin, c’en est une autre !
  


  
    Huchon avait obtenu le genre de discussion qu’il désirait. Il les laissa poursuivre plusieurs minutes encore avant d’intervenir.
  


  
    — Il y a une façon simple de régler ce problème, dit-il tout à coup.
  


  
    Immédiatement, le silence se fit et les regards se tournèrent vers lui.
  


  
    — Il suffit que chaque cellule soit totalement indépendante, reprit-il. De cette manière, vous pourrez tous faire le genre d’action avec lequel vous vous sentez à l’aise.
  


  
    — Mais on appartient au même groupe, objecta Tremblay.
  


  
    — Nous allons dissoudre le groupe. Chaque cellule prendra le nom qu’elle souhaite. Je m’occuperai d’assurer un minimum de coordination pour que nos actions ne se nuisent pas.
  


  
    — Tu veux vraiment faire ça ? demanda Tremblay.
  


  
    — Si la mort du groupe est la condition pour que vivent les cellules…

  


  
    Une demi-heure plus tard, la décision était prise. Ils confièrent à Huchon la rédaction du communiqué officiel annonçant la dissolution du GANG.
  


  
    — Évidemment, il faut qu’on cesse tout contact entre nous, déclara Saurel.
  


  
    — Évidemment, approuva Huchon.
  


  
    Moins ils se verraient, mieux ce serait. Chacun ignorerait ce que feraient les autres et ils imputeraient immédiatement aux autres cellules toutes les actions dont ils ne seraient pas les auteurs. Au besoin, ils pourraient même en témoigner !
  


  
    Et pendant qu’ils feraient leurs petites opérations symboliques, Huchon aurait toute la latitude nécessaire pour avoir recours aux amis dont Houston lui avait parlé. Leurs services étaient chers, mais, grâce au mystérieux commanditaire, il avait maintenant les moyens de financer quelques interventions percutantes de poésie sociale.
  


  
     
  


  
    RDI, 21h07
  


  
    … que je voudrais d’abord préciser : s’il existe un parti de l’unité diversifiée, c’est le Parti national du Québec, et non l’APLD, qui peut prétendre à ce titre. Le Parti national du Québec, tout comme ses partis frères dans les autres régions du Canada, a comme objectif prioritaire d’assurer le maximum de représentativité à l’ensemble des citoyennes et des citoyens de ce pays. Pour cela, nous allons fixer un nouveau cadre législatif et budgétaire, mieux adapté à la culture et au mode de vie de chacune des régions. Et nous allons le faire en assurant à l’ensemble une représentativité efficace sur le plan international.
  


  
    Nous allons donc rapatrier dans des gouvernements régionaux la plus grande partie des impôts actuellement payés au fédéral et nous allons revoir le partage des compétences qui prévaut actuellement…

  


  
     
  


  
    Drummondville, 21h21
  


  
    La maison était située sur le boulevard Allard, à quelques kilomètres du barrage d’Hemmings Falls. Tout en écoutant distraitement l’émission spéciale à la télé, Horace Blunt laissait son regard errer sur la rivière.
  


  
    … notre programme n’est pas de briser le Canada. De faire sécession, comme disent abusivement nos adversaires. Nous voulons que le Canada accomplisse sa destinée et devienne la vraie confédération qu’il aurait toujours dû être.
  


  
    Blunt ramena son regard sur la feuille posée devant lui. À la suite du message de Théberge, il avait tenté de mettre sur papier une chronologie des événements.
  


  
    En elle-même, la liste qu’il avait dressée était troublante. Et les liens que le policier avait commencé à établir entre les événements l’étaient plus encore. Il se dégageait de l’ensemble une impression de… de construction. Mais une construction dont le sens lui échappait totalement.
  


  
    — … un État qui n’est pas maître de ses impôts n’est pas un État digne de ce nom. C’est au rôle d’un État émasculé que vous voulez réduire le gouvernement central.
  


  
    — L’impôt fédéral date seulement de la Deuxième Guerre mondiale. Et c’était censé être un impôt temporaire ! Je trouve que nous lui avons donné un sursis suffisant. Faire voter l’enveloppe budgétaire du gouvernement central par les provinces permettra d’assurer un meilleur équilibre entre les priorités des différentes régions du pays.
  


  
    — N’avez-vous pas peur que cela produise une paralysie semblable à celle… ?
  


  
    Blunt se leva, se rendit dans la salle de go et s’assit devant le nouveau goban central, qui était encore vide. La veille, il avait décidé de reprendre à neuf ses simulations et il avait enlevé toutes les pièces des gobans.
  


  
    Après s’être concentré, il posa une première pierre dans un coin du goban. Puis une autre dans le coin opposé, en diagonale. Il essayait de ramener à une lutte entre deux parties les multiples oppositions qui semblaient se dégager de la liste des événements.
  


  
    Une fois les deux premières pierres posées, il ferma les yeux et il s’employa à faire le vide dans son esprit. Il désirait atteindre cet état d’attention détachée où il observait les idées surgir dans son esprit sans se concentrer sur elles.
  


  
    La position des pierres sur le goban servait de support à ce genre de méditation. C’était une technique qu’il avait commencé à développer au moment où il s’était joint à l’équipe de F et qu’il avait perfectionnée avec l’aide de Bamboo Joe.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 21h43
  


  
    — … des attentats qui ont eu lieu au cours des derniers jours ?
  


  
    — Le Parti national du Québec et moi-même condamnons toute forme de violence, particulièrement celle qui est utilisée pour atteindre des fins politiques.
  


  
    — Estimez-vous avoir une responsabilité dans ces événements, dans la mesure où le discours identitaire que vous tenez alimente ce genre de fanatisme ?
  


  
    — Les pays européens ont tous une conscience nationale développée, qu’ils sont fiers d’afficher, et ça ne les empêche pas de travailler ensemble à la construction de l’Europe.
  


  
    — Justement, ils tentent de dépasser leur nationalisme, pas de le développer… Leur difficulté à se construire un espace politique commun tient d’ailleurs aux poussées de fièvre nationalistes qui animent leurs populations…

  


  
    — Pour dépasser quelque chose, il faut d’abord que ce quelque chose existe. Le nationalisme québécois en est encore à justifier et à consolider son existence. Quant au nationalisme du reste du Canada…

  


  
    — Et pour faire exister ces différents nationalismes, il est nécessaire, selon vous, de briser le cadre politique que l’Europe cherche précisément à se donner ?
  


  
    — C’est votre façon à vous de présenter les choses. Pour ma part, je préfère dire qu’il faut commencer par exister avant de penser à associer notre existence à celle d’un ou de plusieurs partenaires.
  


  
    — Au cours de l’histoire, cette conjonction de volonté nationaliste et d’objectifs sécessionnistes s’est souvent avérée un mélange explosif. Ne craignez-vous pas que…

  


  
     
  


  
    Drummondville, 21h54
  


  
    Il y avait maintenant dix-sept pierres sur le jeu. Rien de très cohérent comme position, mais Blunt entrevoyait quelques lignes de force.
  


  
    Il se leva de son coussin et se rendit à son bureau. Activant le logiciel de communication, il envoya un message à l’inspecteur-chef Théberge.
  


  
    Le message serait automatiquement codé avant d’être acheminé par une demi-douzaine de rerouteurs. Quand il parviendrait à l’ordinateur du policier, il serait automatiquement décodé.
  


  
    De toute façon, même s’il avait été transmis en clair, on n’aurait pu y voir qu’une série de lettres et de chiffres décrivant une suite de coups propres à un joseki.
  


  
    Le vrai sens du message, seul Théberge pourrait le décoder : il signifiait que Blunt lui donnait rendez-vous à une heure et dans un endroit prévus à l’avance, le lendemain de la réception du message.
  


  
    Blunt rédigea ensuite un autre message dans lequel il résumait brièvement les événements ainsi que les conclusions auxquelles il était parvenu. Il y faisait aussi mention de sa décision de rencontrer Théberge.
  


  
    Il relut le message puis l’expédia à Kathy. Étant donné ses nouvelles fonctions dans l’Institut, elle saurait ce qu’il convenait d’en faire.
  


  


  
    Il existe une catégorie particulière d’élites qu’il est essentiel de délégitimer : les dirigeants de mouvements d’opposition.
  


  
    Pour s’assurer de la marginalisation de ces groupes, les médias ont à leur disposition des moyens simples et efficaces. Ils peuvent personnifier ces partis ou mouvements en donnant à voir leurs représentants les plus radicaux et les plus caricaturaux. Ils peuvent également mettre l’accent sur les aspects les plus extrêmes (excessifs, violents, irréalistes) de leurs discours et de leurs actions.
  


  
    Utile socialement, cette stratégie est par ailleurs à l’avantage des médias, puisqu’elle leur assure des capsules d’information plus spectaculaires.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Dimanche
  


  
     
  


  
    Ottawa, 8h37
  


  
    — J’ai pris la liberté de faire préparer une collation, fit Zorco.
  


  
    D’un geste de la main, il désigna le buffet qui avait été dressé dans le coin salon de la suite.
  


  
    — Vous attendez combien de personnes ? demanda Trappman en voyant les trois tables couvertes de nourriture.
  


  
    — J’ai demandé qu’on apporte l’équivalent de ce qu’il y avait au buffet du restaurant. Je me suis dit que ce serait plus approprié de manger ici, compte tenu de la nature de notre conversation.
  


  
    Puis, s’avisant de la présence d’Emmy Black à côté de Trappman, il ajouta :
  


  
    — Si jamais vous désirez quoi que ce soit d’autre…

  


  
    — J’ai des goûts simples, répondit la femme.
  


  
    — Elle est du type omnivore, ajouta Trappman.
  


  
    — Omnivore ?
  


  
    — Au sens où le Tasmanian Devil est omnivore.
  


  
    Zorco prit quelques secondes pour observer la femme.
  


  
    — Dans votre métier, dit-il finalement, je suppose qu’il s’agit d’une qualité particulièrement utile.
  


  
    La femme se contenta de sourire.
  


  
    — C’est bizarre, j’ai le sentiment de vous avoir déjà rencontrée, poursuivit Zorco.
  


  
    — Dans une autre vie, probablement, fit la femme en accentuant son sourire.
  


  
    — Probablement…

  


  
    Puis il désigna le buffet d’un geste de la main.
  


  
    — Je vous en prie, servez-vous.
  


  
    Quelques minutes plus tard, ils étaient assis autour d’une table ronde devant la fenêtre.
  


  
    — Il y a un système pour neutraliser les vibrations de la vitre, dit Zorco. On ne peut pas nous écouter… Vous pouvez parler en toute sécurité.
  


  
    — La phase « deux » achève, fit Trappman. Il y a eu multiplication d’incidents mineurs. Les premières victimes ont produit leur effet : les médias commencent à être sensibilisés à la question et les sondages donnent maintenant l’APLD gagnante.
  


  
    — Des problèmes particuliers ?
  


  
    — Quelques imprévus dont je vous ai parlé : la découverte d’informations dans l’ordinateur d’un hacker allemand décédé… le nom de Heather Northrop qui a fait surface… le fouineur infiltré à l’Église de la Réconciliation Universelle…

  


  
    — Tous ces problèmes ont été réglés ?
  


  
    — Oui, répondit Trappman.
  


  
    Puis il ajouta, avec un sourire :
  


  
    — Madame Black s’est révélée dans ce domaine particulièrement utile et créative.
  


  
    — À cause de ses tendances omnivores ? demanda Zorco, souriant à son tour.
  


  
    — Précisément.
  


  
    — À votre place, je me méfierais. Si vous la laissez trop longtemps sans lui donner quelque chose à se mettre sous la dent…

  


  
    — Il n’a pas à s’inquiéter, répondit Emmy Black. Je n’attaque jamais mon dessert avant d’avoir terminé le reste du repas.
  


  
    Les deux hommes se contentèrent de sourire.
  


  
    — Et cette reporter ? demanda Zorco.
  


  
    — Elle est maintenant hors d’état de nuire, répondit Trappman. Dès mon retour à Montréal, je vais m’assurer qu’elle continue à jouer son rôle dans notre plan.
  


  
    — Encore vos talents d’illusionniste ?
  


  
    — Elle n’y verra que du feu.
  


  
    — Et l’opération « Shut Down » ?
  


  
    — Si j’en crois madame Black et madame White, une grande partie de la collecte de renseignements est achevée.
  


  
    — Presque tout devrait être terminé pour le lendemain des élections, confirma Emmy Black. Par la suite, il ne restera qu’à garder les contacts ouverts pour s’assurer que les données utiles à l’opération n’ont pas changé.
  


  
    — Pour la phase deux, pensez-vous pouvoir tout boucler pour la journée des élections ?
  


  
    — Ça va déborder un peu. On devrait terminer le nettoyage dans la semaine qui suit.
  


  
    — C’est bien. Ça permettra au nouveau gouvernement de s’attribuer une partie du mérite.
  


  
     
  


  
    RDI, 9h01
  


  
    … a une fois de plus dénoncé le climat d’intolérance et d’ultra-nationalisme entretenu par le gouvernement québécois et son clone fédéral, le PNQ. C’est dans ce climat d’affrontement et de terrorisme larvé, a soutenu Reginald Sinclair, qu’il faut chercher la cause des agressions et des actes de violence qui se sont multipliés au cours des dernières semaines. Il a de plus réitéré son engagement à faire de la sécurité la priorité de son gouvernement. Et cela, dès son arrivée au pouvoir, a-t-il déclaré devant une salle remplie à pleine capacité de partisans…

  


  
     
  


  
    Longueuil, 9h16
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge entra au Cafka et s’assit à l’une des tables du fond, près du coin. Quelques minutes plus tard, un homme qu’il ne reconnut pas immédiatement s’assit devant lui.
  


  
    Des cheveux gris, un maquillage qui le vieillissait, des vêtements qui semblaient sortir d’une friperie bon marché, des lunettes à monture de corne brune dont une des branches était attachée avec du diachylon : ce n’était pas ainsi qu’il se souvenait de Blunt.
  


  
    — Ça me fait plaisir de vous revoir, dit-il.
  


  
    — Moi aussi.
  


  
    — Je ne m’attendais pas à une rencontre directe.
  


  
    — À vrai dire, moi non plus.
  


  
    Blunt commanda un café à la serveuse qui arrivait.
  


  
    — Est-ce qu’il y a du nouveau dans le dossier de Massawippi ? demanda Théberge.
  


  
    — Rien de significatif. C’est l’information que vous m’avez envoyée qui m’a intrigué. Et qui a intrigué la direction de l’Institut.
  


  
    En quelques mots, Blunt venait de lui confirmer que l’Institut continuait de fonctionner autrement qu’en mode « survie » et qu’il avait repris au moins certaines de ses activités.
  


  
    Théberge préféra cependant ne pas relever la chose.
  


  
    En choisissant de demeurer à son poste et de ne pas être recyclé par l’Institut, il avait choisi d’être plus vulnérable. D’où la prudence de Blunt quant à l’information qu’il lui transmettait.
  


  
    — Vous y comprenez quelque chose? demanda Théberge.
  


  
    — Non. Mais je suis certain… enfin, je suis certain à quatre-vingt-dix-sept virgule seize pour cent que ces événements sont liés. Il y a trop d’indices de cohérence… Qu’est-ce que vous savez sur les groupes impliqués ?
  


  
    — Rien sur le GANG. Ni sur les Jeunes pour l’Ordre et le Progrès… Rien non plus sur le New Orange Party.
  


  
    — En analysant la série des événements, j’avais l’impression que c’était… comment dire ?… chorégraphié. Comme un mauvais scénario où chaque coup annonce le suivant.
  


  
    — Ce serait chorégraphié par qui ?
  


  
    — Il faut voir à qui ça peut servir, répondit Blunt. D’un point de vue électoral, il est clair que cela fait le jeu de l’APLD et de tous ceux qui ont des tendances anti-Québec.
  


  
    — Ça fait aussi l’affaire de ceux qui veulent un gouvernement plus musclé, de ceux qui voudraient que la police ait plus de pouvoir.
  


  
    — Vous avez raison, ça ressemble à une campagne de déstabilisation politique.
  


  
    Théberge vint pour parler puis s’arrêta, comme s’il avait été frappé par une idée.
  


  
    — Ils ne sont quand même pas assez fous pour refaire la même chose ! finit-il par dire.
  


  
    — Quelle chose ?
  


  
    — Au Québec, avant les événements d’Octobre, il y avait eu plusieurs attentats. On a découvert après coup que la GRC avait infiltré des cellules du…

  


  
    — Vous pensez que l’APLD pourrait être mêlée à ces attentats ?
  


  
    — Pour être franc, ça m’étonnerait. Il faudrait qu’ils contrôlent des groupes des deux côtés. Qu’ils acceptent de commettre des assassinats. Ils ont beau avoir leur part de têtes brûlées…

  


  
    — L’effet de déstabilisation politique, lui, est réel.
  


  
    — À mon avis, c’est une simple question de temps avant que la situation ne devienne vraiment explosive.
  


  
    — C’est aussi mon avis.
  


  
    — Mais ça n’explique pas les liens avec le meurtre de Lortie, reprit Théberge.
  


  
    — Vous voulez parler du tatouage ?
  


  
    — Oui…

  


  
    — Ce qui nous amène à l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Nous avons quelqu’un d’infiltré à l’intérieur du groupe local, enchaîna Théberge en songeant à Campeau. Mais c’est un travail de longue haleine. Ils ont une organisation très compartimentée. Notre informateur n’est pas encore assez élevé dans la hiérarchie pour avoir accès à des renseignements très compromettants.
  


  
    — S’il trouve quoi que ce soit, n’hésitez pas à communiquer de nouveau.
  


  
    — De votre côté, pouvez-vous obtenir de l’information sur les activités de cette Église dans les autres pays où elle est implantée ?… Sur l’ampleur de ses moyens financiers ?
  


  
    — Je vais voir ce que je peux faire. Vous pensez que c’est une secte qui exploite financièrement ses membres ?
  


  
    — On dirait plutôt le contraire. Et je trouve ça encore plus inquiétant, pour tout vous dire.
  


  
    Blunt termina son café, reposa la tasse dans la soucoupe et la poussa légèrement devant lui.
  


  
    — Nous ne pourrons pas nous revoir très souvent de cette manière, dit-il.
  


  
    — Je comprends.
  


  
    — Je vais m’en aller dans un instant. Attendez quelques minutes puis, quand vous partirez à votre tour, prenez la serviette de cuir que j’ai mise sur le banc en arrivant. Vous y trouverez un ordinateur portable qui nous permettra de communiquer de façon plus sécuritaire et plus rapide. Les procédures de sécurité exigent que vous apposiez votre pouce dans le coin inférieur droit de l’écran au moment où il demande un mot de passe. L’appareil reconnaîtra votre empreinte digitale et vous donnera accès au document d’instructions.
  


  
    — Et l’ordinateur que j’ai déjà ?
  


  
    — Lancez la procédure intitulée « Mise à jour du logiciel de cryptage ». Vous pourrez ensuite l’utiliser comme un ordinateur normal. Les cartes du téléphone satellite et du GPS seront rendues inopérantes.
  


  
    — Je n’ai pas besoin d’un ordinateur normal. Il y a déjà trop d’ordinateurs autour de moi.
  


  
    — D’accord, apportez-le chez vous. J’enverrai quelqu’un le récupérer discrètement.
  


  
     
  


  
    Venise, 16h39
  


  
    Kathy observait les chats en train de se courir dans l’appartement sous les encouragements du perroquet.
  


  
    — Allez, ouste ! Au placard !… Allez, ouste !
  


  
    Jacquot Fatal avait finalement maîtrisé l’expression qu’employait Blunt pour signifier aux chats qu’il était temps de regagner leurs quartiers pour la nuit. Le perroquet avait utilisé l’expression pour la première fois le lendemain du départ de Blunt. C’est en vain que Kathy avait insisté pour l’accompagner.
  


  
    — Ça ne ferait qu’augmenter inutilement les risques d’être repérés, avait décrété Blunt.
  


  
    Et puis, il fallait quelqu’un pour superviser les nièces.
  


  
    Pour lui donner le sentiment qu’elle n’était pas mise à l’écart mais bien conscrite pour un travail important, Blunt lui avait demandé de le remplacer pour coordonner les informations entre les différents intervenants de l’Institut qui n’avaient pas été mis en veilleuse. Ça ne faisait pas beaucoup de travail, mais ça exigeait qu’elle demeure à Venise, où était installé le principal site miroir de la coordination.
  


  
    Kathy relut le message qu’elle venait de faire imprimer. Un des membres de la Fondation demandait une réunion des sept répartiteurs. Motif : « Bilan de l’ensemble de la stratégie d’intervention. Problèmes d’efficacité ».
  


  
    Nahawa Sangaré, pas plus que les six autres membres, n’était du genre à faire ce type de requête sans une raison sérieuse. La décision n’était pas difficile à prendre.
  


  
    Elle se rendit au bureau et envoya deux copies du message : une à Dominique et une autre à une adresse électronique dont elle ne savait rien, pas même qu’elle était la première étape d’une série de relais qui acheminerait le message dans une paisible localité du Québec située le long de la rivière Saint-François.
  


  
    Quelques instants plus tard, elle recevait une réponse : « Transmettez notre accord pour la réunion. Il faut toutefois prendre le temps de l’organiser de manière sécuritaire. Les participants ne devraient être avertis que des détails de leur propre trajet. Organisez des trajets avec plusieurs haltes de quelques jours, de sorte qu’ils ne se doutent pas du lieu de la réunion. »

  


  
     
  


  
    Montréal, 10h53
  


  
    Darcy Hempee lisait The Mirror lorsque le téléphone sonna. L’échange fut bref et sa contribution à la conversation réduite. Il se contenta d’acquiescer à quelques reprises. Puis il raccrocha.
  


  
    Il appela ensuite le numéro qu’il avait inscrit dans la mémoire huit de son téléphone et appuya sur la touche de composition.
  


  
    — Charles ? Darcy. J’ai des nouvelles pour toi. Je pense que tu vas être satisfait… Non, ce n’est pas pour la réunion dont je t’avais parlé. C’est mieux que ça… Écoute, j’ai parlé de tes réticences avec notre commanditaire. Il a été suffisamment impressionné pour vouloir en discuter personnellement avec toi… Ce soir même… C’est un homme très occupé. Il ne peut pas se libérer avant le milieu de la soirée. Voici ce qu’il te propose… Bien sûr, tu es libre d’accepter ou de refuser. Mais il aimerait te parler. Il t’invite à souper chez lui… C’est un peu tard, mais je suis certain que tu ne le regretteras pas. Tu devrais voir sa cave à vin… Il enverra une limousine te prendre chez toi… C’est ça… Profites-en : ce n’est pas tous les jours qu’on a ce genre d’invitation !
  


  
     
  


  
    Montréal, 11h18
  


  
    L’inspecteur-chef Gonzague Théberge entra dans un édifice nouvellement rénové au centre-ville, monta au dixième étage et se dirigea vers le bureau 1047.
  


  
    Un petit homme à lunettes lui ouvrit. Mince, droit, vêtu avec une étrange sobriété, tout semblait chez lui soigneusement contenu : les calories, les gestes, le sourire et les états d’âme.
  


  
    — Excusez-moi de mon retard, fit Théberge. Avec les événements des derniers jours…

  


  
    — C’est moi qui vous remercie d’avoir bien voulu vous déplacer. Surtout un dimanche matin.
  


  
    Le petit homme entraîna Théberge dans une salle d’attente puis dans un bureau meublé avec goût, avec un certain luxe même, mais sans tape-à-l’œil.
  


  
    — Vous comprenez, reprit-il, il n’est jamais bon pour un notaire d’être vu dans un poste de police : ou bien on s’interroge sur son intégrité, ou bien on soupçonne qu’elle le pousse à faire fi du secret professionnel et à dénoncer un de ses clients.
  


  
    Après avoir fait asseoir Théberge dans un fauteuil en cuir, devant une table en bois de dimension respectable, il prit place de l’autre côté de la table, exactement en face de lui.
  


  
    — Normalement, j’aurais dû vous contacter plus tôt, fit le notaire. Il y a presque deux ans, en fait. Il s’est produit un imbroglio dont ma secrétaire est la cause, mais dont j’assume l’entière responsabilité.
  


  
    Il s’interrompit pour enlever ses lunettes, sortit un mouchoir de sa poche de veston, enleva une poussière du verre gauche, examina soigneusement le résultat, remit ses lunettes et serra son mouchoir.
  


  
    — Il y a deux ans, poursuivit-il, j’ai dû m’absenter pendant un mois. Une difficile affaire d’héritage en France.
  


  
    Puis il ajouta, comme s’il s’en voulait d’avoir omis un détail capital :
  


  
    — Dans ma famille, bien sûr. Les choses sont toujours plus compliquées, toujours plus longues et plus difficiles à régler, quand des considérations d’ordre émotif entrent en jeu.
  


  
    — Je comprends cela, répondit prudemment Théberge.
  


  
    — Donc, pendant que j’étais absent, un de mes clients a expédié une lettre pour qu’elle soit jointe à son testament. Cette lettre précisait qu’un certain nombre de documents devaient vous être transmis sur-le-champ si jamais il venait à décéder. Ma jeune stagiaire a pris connaissance de la lettre et donné instruction à ma secrétaire de la mettre dans la chambre forte, dans le dossier du client. Ce que cette dernière a fait.
  


  
    Le notaire fit une pause et joignit le bout des doigts devant son menton.
  


  
    — La jeune stagiaire a toutefois oublié d’inscrire le décès du client sur la liste des événements à surveiller. C’est pour cela que, une semaine plus tard, lorsqu’il est mort, nous n’avons pas exécuté ses instructions. C’est seulement cette semaine, en passant en revue les dossiers inactifs depuis plus d’un an, que j’ai découvert le pot aux roses.
  


  
    Le regard de Théberge se fit plus aigu.
  


  
    — Vous avez parlé au téléphone de quelque chose que Gauthier m’aurait laissé…

  


  
    — Vous avez bien compris, répondit le notaire. Quand je suis tombé sur sa lettre, je me suis immédiatement renseigné. J’ai alors découvert le travail qu’il faisait, les circonstances de sa mort… ses liens avec vous…

  


  
    — Et vous vous êtes aperçu de cela cette semaine ?
  


  
    — Heureusement que je fais un suivi des dossiers inactifs aux deux ans.
  


  
    Le petit homme se leva et se dirigea vers la porte de la chambre forte au fond du bureau.
  


  
    — J’en ai pour un instant, dit-il.
  


  
    Pendant qu’il déverrouillait la porte puis entrait dans la chambre forte, Théberge entreprit une conversation intérieure avec Gauthier.
  


  
    Deux ans ! Tu aurais pu me le dire que tu avais un dossier !… Et cette idée de le cacher chez un notaire. Je reconnais bien là ta paranoïa : une disquette informatique dans un casier de banque, les dossiers chez un notaire… À quoi est-ce qu’il faut que je m’attende, la prochaine fois ? Une cassette d’entrevue à Entrée des artistes ?
  


  
    Quelques instants plus tard, le notaire revenait avec une grande enveloppe jaune qu’il tendit à Théberge.
  


  
    — Voici ce que monsieur Gauthier m’a demandé de vous remettre. Si jamais cela devait vous permettre de retrouver ceux qui l’ont assassiné, je me sentirais un peu moins responsable de cette erreur.
  


  
    Théberge ouvrit l’enveloppe sans attendre. Elle contenait plusieurs documents ainsi qu’une lettre expliquant en quelques lignes que, si Théberge la lisait, leurs conversations du vendredi soir seraient interrompues pour un certain temps.
  


  
    Le policier esquissa un sourire au souvenir de ces conversations débridées, dans un bar de l’ouest de la ville où Gauthier avait ses habitudes. La plupart de leurs discussions portaient sur des dossiers non résolus que l’administration avait fini par classer. Ils brassaient des idées, échangeaient des hypothèses et tentaient de trouver une manière dont il serait possible de relancer l’enquête.
  


  
    La lettre était imprimée. Seule la signature, facilement reconnaissable, attestait son authenticité.
  


  
    — Je vous remercie, fit Théberge.
  


  
    — Encore une fois, je m’excuse pour cet inconcevable cafouillage. Si je peux faire quoi que ce soit pour vous aider…

  


  
     
  


  
    LCN, 13h02
  


  
    … de ce nouveau sondage. L’Alliance progressiste-libérale et démocratique continue de marquer des points au Québec, où elle devance maintenant de façon écrasante le PNQ.
  


  
    Dans le reste du Canada, l’APLD réalise une performance plus modeste, mais la division du vote entre les partis traditionnels et les nouveaux partis nationaux devrait lui permettre de rafler un nombre suffisant de sièges pour former le prochain gouvernement.
  


  
    Autre signe de la défection des électeurs à l’endroit des partis traditionnels, le Parti de Rien arrive maintenant deuxième au Québec dans quatre circonscriptions…

  


  
     
  


  
    Montréal, 13h34
  


  
    Les esquisses couvraient la table. Graff travaillait sans interruption depuis le début de l’avant-midi. Il ne s’était même pas arrêté pour manger.
  


  
    Il prit le dessin qu’il avait fait pour un personnage de fanatique, le tint à bout de bras à la hauteur de ses yeux, puis il le redéposa sur la table avec une moue de frustration. Autant il était facile de caricaturer un individu, autant il trouvait difficile de représenter un type sans l’identifier à une forme particulière de fanatisme.
  


  
    Après avoir redéposé son dernier dessin sur la table, il se leva et se dirigea vers la cuisine. Il prit le combiné sur le comptoir et composa le numéro de Pascale. Pendant que la sonnerie se faisait entendre, il monta le volume de la télé, qui était restée allumée, et il syntonisa LCN.
  


  
    Les sonneries continuaient de se succéder. Pas de réponse. Pas même de boîte vocale.
  


  
    Il avait tenté de joindre Pascale la veille au soir, puis pendant l’avant-midi, sans plus de succès.
  


  
    … par la démission-surprise du ministre des Ressources naturelles, John Robbins. Ministre depuis quelques mois à peine, il avait annoncé son intention de mener une politique vigoureuse pour assurer l’autonomie énergétique du pays, ce qui avait provoqué de vives réactions à Washington.
  


  
    Invoquant sa volonté de passer plus de temps auprès de sa famille, le ministre…

  


  
    Graff raccrocha après la huitième sonnerie. Un moment, il fut sur le point de se rendre chez elle. Peut-être était-elle malade… Cela ne lui ressemblait pas de désactiver sa boîte vocale deux jours de suite.
  


  
    Puis il se dit qu’elle avait dû décider de s’accorder les quelques jours de repos qu’il lui conseillait de prendre depuis plus d’un mois.
  


  
    Il réessaierait à l’heure du souper.
  


  
     
  


  
    Laval, 14h08
  


  
    Trappman, que Boily connaissait sous le nom de Skelton, expliquait au dirigeant de TéléNat les particularités du salon de massage dans lequel ils se trouvaient.
  


  
    — Toutes les masseuses sont aveugles. Et aucune ne parle anglais ni français. Elles viennent principalement d’Indonésie et de Thaïlande.
  


  
    — Pourquoi des aveugles ?
  


  
    — C’est ce qu’il y a de plus sécuritaire : s’il y a des arrestations et qu’elles sont appelées à témoigner en cour, elles n’ont rien vu ! Elles ne peuvent identifier personne… Et puis, elles sont souvent plus efficaces.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez dire ?
  


  
    — Chez les aveugles, le sens du toucher est souvent plus développé.
  


  
    — Je n’aurais jamais pensé à ça.
  


  
    — Dans les villages d’où elles viennent, il paraît qu’on leur enlève les yeux quand elles sont enfants pour les vendre sur le marché des organes. Puis on expédie les filles dans les réseaux de pédophilie. Et quand elles sont trop vieilles, on les recycle comme masseuses.
  


  
    — Vous voulez dire que les filles qui vont s’occuper de nous…

  


  
    — Vous n’avez pas à vous en faire. Il n’y a rien qui paraît… Ici, ils prennent seulement celles qui sont en bonne condition.
  


  
    — De savoir à travers quoi elles sont passées…

  


  
    — Je vous jure, il n’y a vraiment rien qui paraît. Le produit est impeccable… Et vous pouvez leur demander tout ce que vous voulez. Après ce qu’elles ont connu, c’est des vacances, pour elles, de travailler ici. Elles vont être contentes de vous faire plaisir de façon aussi tranquille.
  


  
    Les deux hommes étaient assis dans un boudoir. L’hôtesse les avait priés d’attendre quelques minutes pendant qu’elle s’occupait de faire préparer les deux chambres.
  


  
    Boily semblait fasciné par la tapisserie qui représentait différentes positions du Kama Sutra.
  


  
    — Vous êtes certain qu’il y a des humains qui sont capables de faire ça ? demanda-t-il.
  


  
    — Montrez-moi n’importe quoi et je suis certain qu’on peut trouver un être humain capable de le faire.
  


  
    — Regardez cette fille, reprit Boily en montrant un dessin du doigt. Elle pourrait travailler comme contorsionniste dans un cirque !
  


  
    — Il y a beaucoup de clients qui fantasment sur ce genre de filles. Et qui sont prêts à payer très cher.
  


  
    — Parlant de filles, qu’est-ce que je dois faire avec Pascale Devereaux ? J’ai de plus en plus de difficulté à la contrôler et à la garder sur le dossier du fanatisme.
  


  
    — Je recommande une approche positive. D’ici peu, elle aura grandement besoin de votre soutien.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    Boily paraissait à la fois incrédule et contrarié.
  


  
    — Que va-t-il lui arriver ?
  


  
    — Je ne peux pas encore vous le dire, mais je vous assure qu’elle aura d’ici peu de temps de très gros ennuis.
  


  
    — Si on pouvait se débarrasser d’elle pour de bon.
  


  
    — Ne l’enterrez surtout pas trop vite ! Elle a encore beaucoup de travail à faire pour nous avant de disparaître.
  


  
    Ils furent interrompus par l’arrivée de l’hôtesse.
  


  
    — Vos chambres sont prêtes.
  


  
    Elle les mena à des chambres adjacentes.
  


  
    En entrant dans la sienne, Boily remarqua le confort qui y régnait ainsi que la quantité de matériel érotique contenu dans les deux grandes armoires, le long du mur, à sa gauche.
  


  
    À droite, le mur était constitué d’un immense miroir.
  


  
    Assise sur le lit, une jeune femme attendait. Elle portait des verres fumés.
  


  
    — Vous n’avez qu’à prendre place sur le lit et à vous laisser faire, dit l’hôtesse, qui l’avait accompagné. Je lui ai expliqué quelles étaient vos préférences… Si vous avez besoin de parler à la masseuse, vous appuyez sur le bouton de l’interphone. Quelqu’un traduira pour vous.
  


  
    Dans l’autre chambre, Trappman se tenait debout devant le miroir sans tain. Emmy Black était assise derrière un bureau, affairée à régler le magnétoscope.
  


  
    — La fille a appris son rôle ? demanda Trappman.
  


  
    — Elle sait exactement ce qu’elle a à faire. Le montage ne sera pas compliqué.
  


  
    — J’ai hâte de voir comment Boily va trouver notre petite plaisanterie.
  


  
     
  


  
    Montréal, 14h53
  


  
    Théberge en était au sixième document. Il s’agissait d’une liste d’adresses. Y étaient jointes par un trombone une trentaine de photos. La plupart des endroits étaient des piqueries connues. Un coup de fil au domicile de Dumont, des stupéfiants, lui avait permis de confirmer son intuition. Il avait également appris que trois de ces endroits n’existaient plus : deux immeubles avaient été démolis par leurs propriétaires pour faire place à un édifice à bureaux et l’autre avait brûlé.
  


  
    Le document suivant était un dossier sur Clyde Powell, un trafiquant bien connu des policiers. Il y avait de multiples photos de lui à différents endroits, avec toutes sortes de personnes, dont trois en compagnie du principal artificier des Raptors.
  


  
    Le huitième document était un témoignage signé par un petit revendeur attestant qu’il avait remis à Pascale Devereaux un demi-kilo de coke de la part de Powell.
  


  
    Le dernier document se résumait à une feuille : une reconnaissance de dette envers Powell signée par Pascale Devereaux.
  


  
    Théberge remit les documents dans l’enveloppe jaune.
  


  
    Powell était mort. Le petit revendeur aussi. Les deux étaient décédés au cours de l’année précédente. Mort violente dans les deux cas.
  


  
    Le policier n’était pas certain de la valeur qu’auraient ces documents en cour, sans le moindre témoin pour les authentifier. Même l’enquêteur avait disparu.
  


  
    Le plus étrange était cette reconnaissance de dette signée par Pascale Devereaux. Depuis quand les trafiquants faisaient-ils signer des papiers à leurs revendeurs ? S’il arrivait qu’ils leur fassent crédit, leur caution n’était pas un bout de papier : c’était la vie du revendeur.
  


  
    Et puis, même si l’ensemble des renseignements confirmaient que la journaliste était impliquée dans le trafic de la drogue, il arrivait mal à l’imaginer dans ce rôle.
  


  
    Pourtant, il y avait de plus en plus d’indices pointant dans cette direction. Et si Pascale Devereaux était vraiment compromise dans ce trafic, elle pouvait très bien être responsable de la mort de Gauthier.
  


  
    Si Gauthier lui avait fait part de ses découvertes, elle pouvait avoir eu une réaction de panique. Par Powell, elle pouvait avoir commandité un attentat. Ou peut-être avait-elle seulement dit à Powell que Gauthier était sur sa piste…

  


  
    Théberge fut interrompu dans ses réflexions par un appel du service technique. Dans les attentats de La Presse et de la Gazette, on avait utilisé le même type d’explosif : du C4. C’était également du C4 qui avait été utilisé pour pulvériser la tête de Brad Philpot, deux ans plus tôt, ainsi que l’automobile de Patrick Gauthier.
  


  
    Par contre, les experts n’avaient pas pu découvrir de signature dans les restes des bombes. Ils ne pouvaient donc pas confirmer qu’il s’agissait des mêmes auteurs dans les quatre cas.
  


  
    Un autre lien possible, songea Théberge. Un lien qui compliquait encore plus la situation.
  


  
    Si Gauthier avait été tué parce qu’il menaçait d’exposer Pascale pour trafic de drogue, ce n’étaient pas les trafiquants d’armes qui l’avaient éliminé. Mais alors, quel était le lien avec l’Église de la Réconciliation Universelle, dont un membre avait été assassiné avec le même genre d’explosif ?… Église à laquelle Pascale Devereaux ne cessait justement de s’intéresser !
  


  
    Quel était le lien entre les quatre membres de cette Église qui avaient été éliminés et la série d’attentats en cours ? Comment tout cela pouvait-il être lié, par l’enquête de Gauthier, au trafic d’armes et à l’attentat de Massawippi ?
  


  
    Décidément, il fallait qu’il reparle à Pascale Devereaux.
  


  
    Il téléphona chez elle mais n’obtint aucune réponse. Elle n’était pas non plus à TéléNat. Quant à son cellulaire, il n’était pas en fonction.
  


  
    Théberge avait le pressentiment que quelque chose ne tournait pas rond. Une journaliste qu’on ne peut pas joindre et dont la boîte vocale est désactivée…

  


  
    Avait-elle décidé de fuir ?

  


  
     
  


  
    TéléNat, 15h31
  


  
    … continue d’indigner l’opinion publique.
  


  
    Interrogé à ce sujet lors de son passage dans nos studios, le ministre de la Justice s’est dit révolté par un tel crime. « Jamais le Québec ne laissera qui que ce soit agresser impunément des enfants, a-t-il déclaré. Vous pouvez être assuré que tous les efforts sont actuellement déployés pour mettre un terme à cette situation intolérable. »

  


  
    Réaffirmant sa confiance dans les forces policières, le ministre a tenu à…

  


  
     
  


  
    Fort Meade, 15h32
  


  
    Paul Decker, le directeur de la TNT Security Agency, avait insisté pour rencontrer John Tate à son propre bureau, à la NSA.
  


  
    — Je sais que cela a dû vous intriguer, dit-il. Mais j’ai choisi de vous rencontrer ici, sur votre propre terrain, en gage de bonne foi. Si jamais notre conversation est enregistrée, elle ne pourra l’être que par vous. Vous pouvez donc vous sentir plus libre de me donner de vraies réponses.
  


  
    — Toutes les conversations tenues dans ce bureau sont enregistrées. Sans exception.
  


  
    — Peut-être souhaiterez-vous y substituer un des enregistrements que vous avez en réserve, pour les occasions où vous voulez faire disparaître les traces de certains échanges.
  


  
    — Vous avez là une idée intéressante. Je me demande pourquoi je n’y ai pas pensé avant, répondit Tate sur un ton amusé.
  


  
    En guise de réponse, Decker se contenta de sourire puis de hocher la tête.
  


  
    — J’aimerais avoir votre opinion sur nos collègues, fit-il après un moment. Bartuzzi à la CIA, Monroe à la DEA, Snow au FBI, Stroke au DIA et Delvecchio aux Secret Services.
  


  
    — Mon avis à quel titre ?
  


  
    — J’aimerais connaître votre évaluation de leurs capacités, de leurs faiblesses et des moyens les plus efficaces de les contrôler.
  


  
    Tate recula sur sa chaise avant de répondre.
  


  
    — Je ne suis pas certain que cela fasse partie de mes attributions, dit-il finalement.
  


  
    — Pas de vos attributions actuelles. Mais je suis venu vous proposer une association.
  


  
    — Une association ?
  


  
    — Aujourd’hui, le monde est plus complexe que du temps d’Edgar Hoover.
  


  
    — J’avais remarqué…

  


  
    — Nous ne serons pas trop de deux pour contrôler l’ensemble des services de renseignements et, par voie de conséquence, l’essentiel des principales institutions politiques.
  


  
    — Je croyais que c’était le peuple qui devait contrôler les politiciens.
  


  
    — Vous avez une belle naïveté. Si je ne vous connaissais pas, je serais tenté de vous croire !
  


  
    — Ce genre de projet dépasse de beaucoup le mandat qui vous a été confié, non ?
  


  
    — Mon mandat est la sécurité. Sécurité du territoire. Sécurité nationale. Sécurité de l’économie.
  


  
    — C’est bien ce que j’avais cru comprendre.
  


  
    — Pour cela, nous avons créé une superorganisation qui est l’équivalent d’un ministère de l’Intérieur. Ça implique une intégration des services de renseignements.
  


  
    — Jusque-là, je vous suis.
  


  
    — Mais à contrecœur, comme tous vos collègues. Ne protestez pas, c’est normal.
  


  
    — Admettons que j’aie quelques réticences sur les modalités de cette intégration.
  


  
    — Quand on évalue une stratégie, il est essentiel de ne pas se leurrer sur le rapport des forces en présence. Si j’essaie d’attaquer de front tous les services, je vais échouer. Au mieux, je vais réussir une certaine forme d’intégration à l’intérieur de l’agence, mais ce sera un canard boiteux. D’où la nécessité d’une association.
  


  
    Tate réfléchit un moment avant de réagir.
  


  
    — Vous la voyez comment, cette association ? demanda-t-il en s’avançant sur son siège.
  


  
    — Vous êtes le plus gros morceau et votre spécialité est le renseignement : je vous laisse ce rôle. Moi, je récupère une bonne part de leurs activités de surveillance. Il me faut un contrôle efficace des ports, des gares, des aéroports, des frontières, de l’immigration et des douanes. J’ai aussi besoin d’un service-action, ce que je peux obtenir en récupérant certaines de leurs activités, notamment le département du troisième deputy director, à la CIA.
  


  
    — Celui qui n’existe pas…

  


  
    — Précisément.
  


  
    — Vous ne manquez pas d’appétit.
  


  
    — Avec votre aide, je peux y arriver. En retour, je vous soutiens pour que la NSA intègre à sa façon une partie du renseignement militaire et coordonne en pratique les autres agences de renseignements. Assurez la centralisation de l’information et je m’occupe de celle de la surveillance et de l’action.
  


  
    — Dans cette hypothèse, la NSA conserverait évidemment une complète autonomie pour ses opérations sur le terrain.
  


  
    — Cela va de soi.
  


  
    — Mes collègues, comme vous les appelez, ne vont pas particulièrement apprécier ce déboulonnage de leurs services.
  


  
    — D’où l’utilité des renseignements dont je vous ai parlé au début de notre entretien… Je suis par ailleurs autorisé à vous informer que, s’il est nécessaire de remplacer certains de ces individus par d’autres plus compréhensifs, ce sera fait rapidement. On peut compter sur l’appui total de la Maison-Blanche.
  


  
    — Je veux une confirmation de cela, fit Tate.
  


  
    — Si c’est nécessaire, le Président vous le dira lui-même, répondit Decker. Il est important que nous soyons prêts rapidement.
  


  
    — Ah oui ? Et pourquoi donc ?
  


  
    — À cause de ce qui se passe présentement au Québec. J’ai peur que cette agitation ne soit un prélude à des problèmes plus sérieux, auquel cas nous pourrions ne pas avoir le choix d’intervenir.
  


  
    — Il n’y a rien de sérieux qui se passe au Québec, répondit Tate en écartant l’idée d’un geste de la main. C’est toujours leur même vieux folklore… Ce n’est pas avec quelques graffitis, quelques spectacles-bénéfice et quelques cocktails Molotov qu’ils vont faire la révolution !
  


  
    — Mes sources m’informent au contraire que la situation n’a jamais été aussi sérieuse… Pensez seulement à ce clown déguisé en ministre des Ressources naturelles qui voulait réduire les exportations de pétrole vers notre pays.
  


  
    — Comme vous le dites, c’est un clown.
  


  
    — Dont il va falloir s’occuper.
  


  
    — Je croyais qu’ils l’avaient fait eux-mêmes.
  


  
    — Il reste quelques détails à régler… Je vous le dis, le nationalisme québécois peut finir par déteindre sur l’ensemble des Canadiens. Nous ne pouvons pas nous permettre que le Canada développe à notre égard un nationalisme semblable à celui du Québec par rapport au Canada. Il serait intolérable que ce pays, qui compte plus d’arbres, de bancs de neige, d’autochtones et d’animaux que d’habitants, nous fasse chanter. Ce n’est pas une bande d’Européens mal américanisés et d’Asiatiques expatriés qui vont contrôler notre approvisionnement en pétrole, en eau et en électricité.
  


  
    — Je ne suis pas sûr que votre discours pourrait être repris tel quel aux Nations Unies.
  


  
    — Ceux-là… De toute façon, je n’ai pas été nommé pour faire de la diplomatie, mais pour m’occuper de la sécurité du pays.
  


  
    — Et vous croyez qu’il se prépare un autre épisode comme en 1970 ?
  


  
    — Le FLQ, c’était une blague comparé à ce qui s’en vient. Le Liban serait un meilleur point de comparaison.
  


  
    Tate considéra Decker pendant un long moment.
  


  
    — Ou bien vous êtes sérieusement dans les vapes, finit-il par dire, ou bien vous êtes prodigieusement bien informé.
  


  
    — À Fort Braggs, ils ont commencé à revoir le scénario d’intervention pour le mettre à jour, au cas où il faudrait aider les forces locales à pacifier la région.
  


  
    — Le Président partage votre analyse ?
  


  
    — Lui et quelques personnes dans son entourage immédiat.
  


  
    Tate demeura de nouveau silencieux pendant un long moment.
  


  
    Si le Président et ses proches partageaient réellement cette analyse, et qu’ils étaient appuyés par le nouveau responsable de la sécurité du pays, ça voulait dire que ce n’était pas une analyse. Le plan de déstabilisation-restabilisation auquel Decker avait fait allusion quelques jours plus tôt était plus avancé qu’il le croyait. Il ne servait à rien de s’opposer. Autant nager avec le courant et penser tout de suite à une façon de sauver sa peau si tout ça devait un jour leur exploser au visage.
  


  
    — Nous nous préparons donc à intervenir au Canada, finit par dire Tate.
  


  
    — Essentiellement au Québec et dans une partie des Maritimes.
  


  
    — Pour assurer la sécurité de notre territoire…

  


  
    — Et de nos approvisionnements stratégiques.
  


  
    — Ça risque de poser des problèmes politiques et d’être dénoncé dans les médias.
  


  
    — C’est pour cette raison qu’on prévient les coups en se fabriquant un alibi en béton et qu’on organise un front intérieur.
  


  
    — Un front intérieur…

  


  
    — On monte une banque d’informations sur les personnes en fonction d’autorité à tous les niveaux. Un peu comme le faisait Hoover… Ça va nous permettre d’intervenir pour dénouer les blocages politiques et réorienter les médias dans le sens désiré.
  


  
    — Qui s’occupe de ça ?
  


  
    — Tout est fait par des intermédiaires. Il n’y a aucun danger qu’on se fasse prendre en situation d’illégalité.
  


  
    — Et le prétexte en béton ?
  


  
    — Qui sait ce que peuvent préparer des extrémistes qui ont des relations avec des terroristes internationaux ? répondit évasivement Decker.
  


  
    — Qu’est-ce que vous avez mijoté ?
  


  
    — Je préfère vous laisser la surprise. Mais je vous dis une seule chose : personne ne pourra remettre en cause la légitimité de notre intervention… Après tout, le Canada, ce n’est pas l’Irak : c’est notre cour arrière. Et si quelqu’un prépare des attentats dans notre cour…

  


  
    — Et vous dites que nous devons nous préparer à agir bientôt ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Bientôt, ça veut dire quoi ?
  


  
    — Peut-être dans quelques mois, peut-être un peu plus tard.
  


  


  


  
    L’échec des morales traditionnelles s’affiche dans tous les médias.
  


  
    Deux mille ans de christianisme, deux mille cinq cents ans de bouddhisme et de confucianisme, un millénaire et demi d’islam, quatre mille ans de religion juive, des millénaires de chamanisme et d’animisme – et où en sommes-nous ?
  


  
    Jamais le potentiel destructeur de l’humanité n’a été aussi grand.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  


  
    Dimanche (suite)
  


  
     
  


  
    Ottawa, 16h12
  


  
    Le sénateur Lamaretto avait entraîné Esteban Zorco dans les jardins du domaine.
  


  
    — Nous sommes très satisfaits du résultat, dit le sénateur. Votre employé, Skelton, a une politique de prix un peu excessive, mais ses résultats sont à la hauteur.
  


  
    — Je suis heureux que vous soyez satisfaits. Je tiens seulement à préciser que ce Skelton n’est pas, légalement, mon employé.
  


  
    — En tout cas, il est maintenant certain que l’Alliance progressiste-libérale et démocratique va balayer le Québec. Nos sondages indiquent que cela pourrait même lui donner une majorité absolue de sièges à l’échelle du pays.
  


  
    — Il s’agissait d’un travail assez bénin. Il y a cinquante ans que les Français réalisent des opérations beaucoup plus difficiles en Afrique.
  


  
    — Si tout continue comme c’est parti, on ne va pas seulement gagner les élections, on va détruire les sécessionnistes pour cinquante ans !
  


  
    — Aujourd’hui plus que jamais, il est essentiel d’avoir des États forts et centralisés. Les multinationales n’ont pas de temps à perdre à parler à dix provinces l’une après l’autre. Il leur faut un interlocuteur unique, qui a les moyens de tenir ses engagements et qui comprend leurs besoins.
  


  
    — Il y a une chose qui me tracasse : était-il nécessaire de provoquer autant de violence ?… Je veux dire de provoquer autant de morts ?
  


  
    — On ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs.
  


  
    — Si jamais certaines choses venaient à se savoir…

  


  
    — Vous n’avez aucun souci à vous faire. Tous les actes de violence seront élucidés et leurs responsables sanctionnés. Les gens auront le sentiment que justice a été faite et ils n’auront plus de prétexte pour continuer à fouiller ces malheureux événements à la recherche de coupables. Vous ne vous retrouverez pas avec une situation à la Kennedy.
  


  
    — Pour ça, je n’ai que votre parole.
  


  
    — Prévoyez-vous toujours une intervention de l’armée après les élections ?
  


  
    — Si la situation continue de se détériorer, répondit Lamaretto avec un sourire entendu, le nouveau gouvernement n’aura pas le choix.
  


  
    — Je peux vous confirmer que les choses vont effectivement continuer à se détériorer pendant un certain temps.
  


  
    — Il suffit d’attendre assez longtemps pour que les craintes de la population balaient les réticences. On pourra alors faire le ménage.
  


  
    — Il serait bien que vous coordonniez vos opérations avec Skelton, histoire de lui laisser le temps de faire son propre ménage sans interférence.
  


  
    — Bien sûr… Pour ce qui est de l’argent, le dernier versement sera transféré demain en Suisse. De là, il sera acheminé vers l’intermédiaire que vous m’avez indiqué.
  


  
    — Bien.
  


  
    — De toute façon, ça ne vient pas de la caisse officielle.
  


  
    Lamaretto, qui n’occupait aucune fonction précise à l’intérieur de l’APLD, avait été membre d’à peu près tous les partis qui avaient un jour pris le pouvoir. Par dérision, on l’avait surnommé le ministre des magouilles, du patronage et des coups fourrés. Dans l’imagination populaire, le nom lui était resté. C’était lui qui contrôlait les fonds secrets de l’APLD. Il contrôlait aussi, en sous-main, les fonds officiels.
  


  
    — De toute façon, conclut Zorco, cela n’aurait fait aucune différence. La transaction aurait été totalement blanchie… Mais je vous comprends : on n’est jamais trop prudent.
  


  
    — Vous avez bien raison.
  


  
    Comme ils arrivaient au chalet, Lamaretto guida son invité vers le bar et lui tendit un verre.
  


  
    — À notre association, dit-il en levant son verre.
  


  
    — À notre association et à tous ses fruits, enchaîna Zorco.
  


  
    — Est-ce que je dois comprendre que vous seriez intéressé si jamais nous avions d’autres projets ?
  


  
    — Pour nous, il s’agit d’un contrat ponctuel. Une sorte de service que nous avons été heureux de rendre à monsieur Bourgault… Mais nous avons une filiale… qui pourrait être intéressée. Quand je dis filiale, il s’agit en fait d’une compagnie indépendante avec qui nous avons des relations… privilégiées.
  


  
    Pendant qu’ils marchaient dans l’immense maison de campagne, ils arrivèrent face à une sculpture représentant un Amérindien grandeur nature.
  


  
    — C’est un Bourgault, fit Lamaretto.
  


  
    — Bourgault ? Vous voulez dire que… ?
  


  
    — Non. Un autre Bourgault. Un sculpteur connu au Québec… Monsieur Bourgault est très fier de son homonyme. Il se considère lui-même comme un sculpteur. La seule différence, c’est que son matériau à lui, c’est l’Histoire.
  


  
    — C’est une idée intéressante.
  


  
    — Pour votre rencontre, il a fait aménager une petite salle où vous pourrez discuter tous les deux, au café… Vous pouvez rester jusqu’au café, n’est-ce pas ?
  


  
    — Bien sûr. J’ai très hâte de rencontrer monsieur Bourgault. Je sens que nous allons parler… sculpture.
  


  
    Zorco se mit à rire discrètement. Lamaretto, en hôte modèle, enchaîna par un petit rire qu’il s’efforça de calquer sur celui de son invité. Il ne se doutait pas qu’un des motifs d’amusement de Zorco était l’ignorance du sénateur quant au rôle qu’il allait personnellement tenir dans la suite des événements.
  


  
     
  


  
    LCN, 18h32
  


  
    — … j’ai le plaisir d’avoir avec moi le lieutenant Rondeau, du Service de police de la ville de Montréal. Comme nos téléspectateurs le savent déjà, le lieutenant Rondeau est atteint du syndrome de Gilles de la Tourette, ce qui l’amène parfois à utiliser un vocabulaire… surprenant. Je prie donc nos téléspectateurs de ne pas s’offusquer de…

  


  
     
  


  
    Brossard, 18h34
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge attendait le verdict. Son épouse, qui regardait la télévision dans le salon, venait de goûter la sauce de l’oie aux fruits qu’il lui avait apportée.
  


  
    — Et alors ? demanda Théberge.
  


  
    — Très bon, Gonzague. C’est une de tes meilleures recettes.
  


  
    — Ce n’est pas moi qu’il faut remercier. Je l’ai prise dans le livre de Michel de Courval.
  


  
    — Tu ne l’as pas modifiée ?
  


  
    — À peine…

  


  
    Il jeta un coup d’œil à la télé et reconnut Rondeau.
  


  
    — Cher monsieur Doryphore, intervint Rondeau. Vous savez que je pourrais vous poursuivre pour atteinte à la vie privée ? Discuter ainsi publiquement de ma maladie…

  


  
    — Soyez assuré que je ne voulais pas…

  


  
    — Du calme, le Nécrophore ! fit Rondeau en éclatant de rire. Je blaguais.
  


  
    — Je me disais, aussi…

  


  
    — Je prends des médicaments pour circonscrire ces phénomènes de déviance orale et gesticulatoire, comme il est écrit dans la publicité du produit.
  


  
    — Déviance gesticulatoire ! marmonna Théberge. Il me pique mes formules, maintenant !
  


  
    — Est-ce que c’est prêt ? s’informa l’épouse du policier.
  


  
    — Oui. Mais je veux écouter l’entrevue de Rondeau.
  


  
    — Tu peux apporter les bouchées ici. On ira prendre les autres services quand l’entrevue sera terminée.
  


  
    Théberge s’éclipsa par la porte qui séparait le salon de la salle à manger et revint avec un plateau sur lequel il y avait deux verres de vin et une assiette de bouchées. Après l’avoir posé sur la petite table entre les deux fauteuils, il s’assit dans celui qui était libre.
  


  
    Madame Théberge goûta au vin pendant que son mari demeurait rivé à la télévision.
  


  
    — Et ça fonctionne ?
  


  
    — De façon impeccable. Il me reste juste assez de déviance, comme ils disent, pour ne pas perdre ma personnalité.
  


  
    — Je vois, fit l’animateur avec un rire de connivence.
  


  
    — S’il fallait qu’il ait plus de déviance, grogna Théberge, il serait mûr pour le cabanon !
  


  
    Il prit une bouchée au foie gras.
  


  
    — Gonzague, tu manges sans t’en apercevoir. Je suis certaine que tu ne goûtes rien.
  


  
    — Non, non…

  


  
    Il fit un geste de la main pour écarter la remarque.
  


  
    — Tu n’es pas dans ton état normal.
  


  
    — Je te jure.
  


  
    — Tu n’as pas encore touché à ton vin.
  


  
    Il prit son verre et but une gorgée. Puis une autre.
  


  
    — Ça va, maintenant ? demanda-t-il après la deuxième.
  


  
    — Tu sais très bien ce que je veux dire.
  


  
    — Si vous commenciez par nous dresser un tableau de la situation.
  


  
    — C’est simple. Nous avons quatre morts noirs et un mort blanc chez les jeunes, trois blessés blancs chez les adultes, une série de politiciens de marbre qui n’ont plus de tête, deux journaux attaqués à la bombe, une synagogue et un cimetière juif vandalisés, quelques morts supplémentaires dont deux ou trois remontent à quelques années, une épidémie de graffitis à teneur raciste et anglophobe, un policier dont le meurtre n’a jamais été éclairci, un attentat au camion lance-missiles également non éclairci, tout ça sur fond de campagne électorale, de secte, de médias affamés de cotes d’écoute et de drogue qui tue… Voilà !
  


  
    — Voilà ?
  


  
    — Voilà, cher monsieur Nénuphar, ce qu’est le tableau de la situation.
  


  
    — Mais quel rapport y a-t-il entre toutes ces choses ?
  


  
    — Ça, mon cher monsieur Gyrophare, c’est ce que tout le Service de police de la ville de Montréal aimerait bien savoir.
  


  
    — Un peu plus et il leur dirait qu’on ne sait rien ! maugréa Théberge.
  


  
    — Ce n’est pas le cas ? demanda son épouse.
  


  
    — Pas vraiment… Nous savons des tas de choses. Mais nous ne sommes pas encore capables de faire les liens nécessaires pour comprendre.
  


  
    — C’est donc vrai que vous ne savez rien.
  


  
    — Mais on est peut-être à deux minutes de tout savoir. Il manque peut-être un ou deux détails et tout va se mettre en place.
  


  
    — Gonzague, prends une gorgée de vin.
  


  
    — Oui, oui…

  


  
    — C’est toi qui m’as dit qu’il faut éviter qu’il fonde dans le verre.
  


  
    — D’accord, je prends une gorgée de vin.
  


  
    — Vous pensez vraiment que tous ces éléments sont liés ?
  


  
    — La seule autre hypothèse, c’est qu’une vague de folie balaie Montréal. Au fond, ce n’est pas une hypothèse si extravagante quand on observe le comportement de l’animal montréalais à l’heure de pointe… Mais je ne crois pas que ce soit le cas.
  


  
    — Donc…

  


  
    — Nous faisons enquête. Ce n’est pas très glamour. Il se peut que nous n’ayons, demain, rien de neuf. Ni après-demain. Que tout débloque dans trois jours… Dans un mois… Ou jamais.
  


  
    — Jamais ! Vraiment ?
  


  
    — J’imagine les journaux demain. « La police pense qu’elle ne trouvera jamais les auteurs des attentats ! »

  


  
    — Gonzague, tu exagères.
  


  
    — Ce n’est pas moi qui exagère, ce sont les journalistes.
  


  
    — Gonzague, prends une gorgée de vin.
  


  
    — Tu dis toujours que j’en prends trop !… Si je t’écoute, je vais être ivre avant la fin du repas.
  


  
    — C’est mieux que de faire une crise cardiaque.
  


  
    — Mon cher monsieur Putiphar, on ignore toujours qui a assassiné Kennedy, lequel Kennedy était tout de même le président des McDonald’s Unis d’Amérique. Alors, la disparition inexpliquée de quelques péquenots au nord du quarante-cinquième parallèle, ça n’arrêtera probablement pas la marche de l’Histoire.
  


  
    — À vous entendre, les téléspectateurs pourraient penser que la chose ne vous préoccupe pas. Que vous n’êtes pas prêts à mettre tous les efforts pour…

  


  
    — Le maire doit déjà être en train de téléphoner au directeur, fit Théberge.
  


  
    — Tu prends les choses trop à cœur.
  


  
    — Peux-tu croire que c’est le directeur qui a insisté pour leur confier ce travail !
  


  
    — Moi, je trouve qu’il s’en tire bien.
  


  
    Théberge se tourna vers son épouse.
  


  
    — Tu es sérieuse ?
  


  
    — Tu t’occupes trop de ce qu’il dit. L’important, c’est la sympathie qu’il dégage. Il ne s’en laisse pas imposer par les journalistes, il a l’air de connaître les choses dont il parle, il n’essaie pas de faire croire qu’il sait tout… C’est pour ça que les gens l’aiment. Ils sont certains qu’il n’essaiera pas de leur raconter d’histoires.
  


  
    — Écoutez-moi bien, mon cher monsieur Métaphore, il n’y a pas un seul flic, si cabot soit-il, qui ne ferait pas tout ce qui est en son pouvoir pour régler au plus vite cette affaire. Voulez-vous savoir pourquoi ?
  


  
    — Oui, bien sûr.
  


  
    — Croyez-vous qu’il y ait sur cette planète une seule personne qui, si elle en avait la possibilité, ne s’arrangerait pas pour éviter d’avoir sur le dos tous les magouilleurs professionnels de la politique, tous les nécrophores des médias, tous les porte-parole indignés de la foule pensante et galopante…

  


  
    — La foule pensante et galopante…

  


  
    — Celle qui monte sur ses grands chevaux aussitôt qu’on menace la satisfaction de son ventre ou la sécurité de son postérieur. C’est une expression de l’empesteur-chef Théberge…

  


  
    — Je le savais ! fit Théberge. Il n’a pas pu résister !
  


  
    — Gonzague, je pense qu’on est mieux de fermer la télé et d’aller s’occuper du repas.
  


  
    — Tu l’as entendu !
  


  
    — Tu t’en fais pour rien. Ça va te rendre sympathique aux yeux du public.
  


  
    — Sympathique…

  


  
    — Allez, viens ! On va manger.
  


  
     
  


  
    Westmount, 20h11
  


  
    Quand la limousine s’arrêta devant chez lui, Charles Lindell se dépêcha de sortir.
  


  
    Une femme en livrée lui ouvrit la portière et prit place à côté de lui dans la section arrière. Le véhicule démarra aussitôt.
  


  
    — Nous avons un petit voyage à faire, dit-elle. On m’a demandé de vous tenir compagnie.
  


  
    — Je ne savais pas que nous devions faire un voyage, fit Lindell.
  


  
    La femme perçut l’inquiétude qui pointait dans son regard.
  


  
    — Juste le temps de se rendre à la campagne, dit-elle. Le chalet est au bord d’un lac.
  


  
    — Ah, je comprends… Ça vous paraîtra sans doute étrange, mais je ne connais pas le nom de la personne chez qui je suis invité.
  


  
    La femme sourit.
  


  
    — Je vais lui laisser le plaisir de vous faire la surprise.
  


  
    — Très bien.
  


  
    — Je peux vous offrir un verre ?
  


  
    — Je ne sais pas… Je veux dire, dans un véhicule…

  


  
    — Il faut un commencement à tout, non ?
  


  
    Elle ouvrit une petite porte et dégagea un minibar.
  


  
    — J’ai pris la liberté de vous préparer quelque chose, dit-elle en lui tendant un verre. Tenez, ça devrait vous rendre l’attente plus intéressante.
  


  
    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Lindell en prenant le verre.
  


  
    — Une surprise.
  


  
    — Une autre ?
  


  
    — Croyez-moi, vous n’êtes pas au bout de vos surprises. Vous n’en reviendrez pas !
  


  
     
  


  
    Montréal, 20h33
  


  
    Étienne Huchon n’aimait pas écouter longtemps. Aussi marchait-il de long en large pendant qu’il subissait les doléances téléphoniques d’un membre de l’exécutif dissous du GANG.
  


  
    Celui qui avait le pseudonyme de Thériault plaidait pour un envoi massif, à tous les médias, des tracts qui avaient été imprimés quelques jours avant la décision de saborder le groupe. Cela ferait avancer la cause, disait-il.
  


  
    Huchon jeta un coup d’œil à la télé.
  


  
    Au centre d’un ciel tourmenté rempli de nuages noirs, une éclaircie s’élargissait rapidement, laissant apparaître une femme vêtue d’une robe blanche et dont le haut du visage était dissimulé par un masque blanc.
  


  
    — Je n’ai pas les moyens de payer pour ça, fit Huchon après un moment. Notre dissolution « officielle » a entraîné une révision des priorités de notre commanditaire. Il désire désormais que nous nous concentrions sur des actions qui ne sont pas uniquement symboliques.
  


  
    À la télé, la femme semblait maintenant flotter au centre de l’espace blanc. La caméra fit un zoom sur son visage.
  


  
    Je suis la voix qu’a choisie Maître Calabi-Yau pour communiquer avec vous. De lourds nuages menacent présentement le Québec. Dans une volonté d’assistance désintéressée, et pour aider à guérir le schéma vibratoire de la collectivité, l’Église de la Réconciliation Universelle tiendra…

  


  
    — Je me fous du commanditaire, fit l’interlocuteur de Huchon. Je suis prêt à payer.
  


  
    — Si vous financez l’opération, je ne m’oppose pas à votre initiative. Mais vous vous occupez de tout.
  


  
    — D’accord.
  


  
    Quelques secondes plus tard, Huchon raccrochait.
  


  
    — Foutus bureaucrates ! lança-t-il à la cantonade. Ça s’imagine changer le monde avec des tracts et des groupes de discussion !
  


  
    Son regard revint à la télé.
  


  
    … à cette veille, qui se tiendra de dix-sept heures à vingt-trois heures dans la salle d’accueil du monastère, à Baie-d’Urfé. D’autres veilles auront lieu dans les principales villes de la province, à l’initiative de différentes communautés locales.
  


  
    L’image de la femme fut remplacée par un dessin géométrique complexe. On aurait dit un mandala psychédélique revu par Escher.
  


  
    Cette invitation à la méditation et à l’apaisement de votre structure énergétique vous a été offerte par l’Église de la Réconciliation Universelle et son guide sur la voie de la connaissance totale : Maître Calabi-Yau.
  


  
    L’image du motif géométrique disparut, aspirée par un vortex de lumière. Huchon commença à zapper. Quelques instants plus tard, le téléphone se manifestait de nouveau.
  


  
    — Oui, répondit-il avec une certaine brusquerie.
  


  
    Puis, lorsqu’il eut reconnu son interlocuteur, sa voix se radoucit.
  


  
    — Non, ça va. De simples contrariétés… Oui, je suis libre demain soir… D’accord. Mais il faut que ce soit clair que c’est en riposte aux actions des Anglais… Oui, j’ai les adresses de tout le monde. J’ai aussi les enregistrements des réunions.
  


  
    Huchon raccrocha. Les bureaucrates de l’indépendance avaient eu leur chance : maintenant, c’était au tour des poètes et des hommes d’action. Pour le bien de la cause, sacrifier quelques cellules ne serait pas un prix excessif. Il fallait rendre visible la répression quotidienne. Forcer les oppresseurs à user de méthodes moins subtiles. Plus ouvertes. La répression favoriserait la mobilisation populaire. Quand les gens en auraient assez de se faire opprimer par les Anglais et leurs vassaux, ils se révolteraient.
  


  
    Ce serait alors un grand moment de poésie collective !
  


  
     
  


  
    Beaconsfield, 21h43
  


  
    Charles Lindell était assis sur un divan et il regardait le lac Saint-Louis par la fenêtre panoramique du salon. Son esprit semblait fonctionner au ralenti. Il avait peine à suivre une idée plus de quelques secondes.
  


  
    Néanmoins, il se sentait bien. Très bien, même. La femme qui s’occupait de lui était gentille. Et très attirante.
  


  
    Parfois, une pensée lui revenait : ce n’était pas elle qu’il était venu voir. Qui devait-il donc rencontrer ?… Puis il essayait de se rappeler à quel endroit il était.
  


  
    Il tendit la main et prit une autre gorgée dans le verre que la femme lui avait servi en arrivant… Quelle femme ? se demanda-t-il tout à coup. Où était-elle rendue ?
  


  
    Derrière lui, Emmy Black l’observait à son insu. Quarante-huit heures. On lui avait demandé de le garder vivant quarante-huit heures. Ensuite, peu importait la façon dont il disparaîtrait. La seule consigne était que son corps demeure identifiable et qu’on puisse établir facilement le moment de son décès.
  


  
    Emmy Black n’avait pas l’intention de demeurer clouée là pendant quarante-huit heures. Elle attendit quelques minutes encore puis, quand Lindell s’écroula sur le divan, assommé par ce qu’elle lui avait fait boire, elle le traîna jusqu’à la chambre, le mit sur le lit et l’attacha avec des courroies de cuir fixées au sol tout autour du lit.
  


  
    Elle lui fit ensuite une injection. L’effet durerait vingt-quatre heures. Cela lui laisserait amplement le temps de revenir lui administrer une nouvelle dose pour le faire tenir tranquille une autre journée.
  


  
    Avant de partir, elle vérifia une dernière fois les liens, s’assurant qu’ils étaient bien tendus pour qu’il n’y ait aucun jeu possible.
  


  
    En fait, elle n’aurait pas eu besoin de revenir pour lui faire une deuxième injection. Il n’y avait aucune chance que Lindell puisse se libérer. Mais deux précautions valaient mieux qu’une.
  


  
    Elle pouvait maintenant s’occuper de son autre client.
  


  
     
  


  
    Brossard, 23h17
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge avait enlevé ses souliers et caressait l’idée de prendre un verre de porto avant d’aller se coucher, même si cela constituait un écart un peu excessif à son régime. Déjà, au souper, il avait pris plus de vin qu’il n’aurait dû.
  


  
    La télévision était ouverte à Discovery Channel, où il y avait un reportage sur l’évolution du tatouage à travers l’histoire et les sociétés. Le sujet l’avait intéressé suffisamment pour qu’il ne change pas de poste, mais il écoutait l’émission d’une oreille distraite.
  


  
    Comme il se levait pour aller se servir, son téléavertisseur vibra à sa ceinture. Pestant parce qu’il avait oublié de l’éteindre, il jeta quand même un coup d’œil au numéro qui s’affichait.
  


  
    — Crépeau ! dit-il à voix haute.
  


  
    Qu’est-ce qui pouvait bien amener son vieux compagnon de quilles à tenter de le joindre à cette heure ?
  


  
    — Pas une autre catastrophe, j’espère… marmonna-t-il pour lui-même.
  


  
    Autant en avoir le cœur net.
  


  
    Il descendit à son bureau et composa le numéro privé de Crépeau.
  


  
    — C’est quoi, le drame ? bougonna-t-il en guise d’introduction.
  


  
    — J’ai eu une idée…

  


  
    — Je comprends que tu sentes le besoin de partager ce moment rare et précieux avec quelqu’un, mais ça ne pouvait pas attendre demain matin ?
  


  
    Crépeau ignora la manifestation de mauvaise humeur de son patron.
  


  
    — J’ai pensé à quelque chose, poursuivit-il.
  


  
    En guise de réponse, Théberge se contenta de se taire. Son visage prit un air attentif. Quand Crépeau disait qu’il avait « pensé à quelque chose», cela valait généralement la peine d’écouter.
  


  
    — Pour le jeune Blanc, on est partis du principe qu’ils veulent nous empêcher d’identifier le corps, reprit Crépeau.
  


  
    — Oui, et alors ?
  


  
    — Peut-être qu’ils veulent qu’on ne réalise pas qu’on est incapables de l’identifier.
  


  
    Théberge se contenta de continuer d’attendre.
  


  
    — Ce serait pour ça, poursuivit Crépeau, que personne n’a déclaré sa disparition.
  


  
    — Il viendrait d’où ?
  


  
    — Il y a eu des rumeurs comme quoi il y aurait un réseau de vente d’esclaves. Ça se serait développé à partir de la filière Hong-Kong/Vancouver/Toronto/ New York. Au lieu de tous passer par Akwesasne pour aller aux États-Unis, une partie des clandestins resterait au Québec et en Ontario comme esclaves.
  


  
    Théberge mit du temps à répondre.
  


  
    — Tu es sérieux ? finit-il par demander.
  


  
    — C’est juste une idée… Mais si c’est un réseau qui a plusieurs esclaves, en laissant le tatouage, ils incitent les médias à en parler. Ça envoie un message à ceux qui seraient tentés de s’échapper : si vous ne restez pas tranquilles, vous allez être éliminés.
  


  
    — Qu’est-ce qui t’a fait penser à ça ?
  


  
    — Quand j’ai vu qu’il n’y avait aucune déclaration de disparition et que personne ne venait pour identifier le corps, je me suis souvenu d’une histoire qui s’est passée il y a huit ou dix ans. En Californie, je pense… Mais peut-être qu’il n’y a aucun rapport.
  


  
    La conversation avec Crépeau dura une dizaine de minutes, après quoi Théberge ferma la télévision du salon et monta se coucher, renonçant à son verre de porto.
  


  
    Comme souvent, avant de pouvoir être éclaircie, l’affaire commençait par se compliquer.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 23h42
  


  
    … s’enracinent dans une mentalité qui défend l’exclusion, le repli sur soi. Une mentalité où germent le fanatisme et l’intolérance. Unité-Québec tient les auteurs de ces politiques et de ces graffitis pour criminellement responsables des violences qui…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 23h45
  


  
    Emmy Black releva les yeux de son agenda électronique et regarda Trappman qui entrait.
  


  
    — Comment ça s’est passé ? demanda ce dernier.
  


  
    — Un charme. Il en a pour vingt-quatre heures à dormir. Ça me donne le temps de m’occuper de l’autre.
  


  
    — On verra ça demain.
  


  
    — J’aime bien cette répartition du travail : tu t’occupes des appartements et je me charge de leurs occupants.
  


  
    Elle se leva.
  


  
    — Tu viens ? demanda-t-elle. La cérémonie débute bientôt.
  


  
     
  


  
    Une dizaine de minutes plus tard, Trappman et Emmy Black étaient assis devant une immense baie vitrée qui surplombait la salle d’initiation.
  


  
    — C’est un miroir sans tain, dit la femme. Ils ne peuvent pas nous voir.
  


  
    Dans la salle, les six initiés leur faisaient face. La tribrane, debout devant eux, tournait le dos à la fenêtre.
  


  
    — Est-ce qu’ils savent ce qui les attend ? demanda Trappman.
  


  
    — Ils savent que les vibrations profondes causent des désagréments à ceux qui n’ont pas appris à les maîtriser.
  


  
    Dans la salle d’initiation, l’éclairage se modifia. La tribrane, habillée de blanc, était maintenant au centre d’un cercle de lumière alors que le reste de la pièce était dans la pénombre.
  


  
    Elle prit la parole. Sa voix parvenait dans la salle d’observation par un haut-parleur.
  


  
    En méritant de vous présenter à cette initiation, vous avez gagné le droit d’avancer sur le chemin de la connaissance. Vous allez apprendre pourquoi on parle de brane, de dibrane et de tribrane.

  


  
    — Tu es sûre que j’ai le droit d’écouter ça ? ironisa Trappman.
  


  
    — Tu peux écouter tout ce que tu veux : ça ne changera rien tant que tu n’auras pas le niveau d’énergie nécessaire pour faire quelque chose de ces connaissances, répondit Emmy Black, imperturbable.
  


  
    Puis un mince sourire apparut sur ses lèvres.
  


  
    Il est essentiel que vos progrès dans l’ordre de la pratique s’accompagnent de progrès dans l’ordre de la connaissance.

  


  
    — Est-ce qu’ils croient tout ce qu’elle raconte ? reprit Trappman.
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    — Même ceux du Noyau ?
  


  
    — Ce sont les plus crédules… D’ailleurs, pourquoi remettraient-ils en cause un savoir qui fait d’eux des élus ?
  


  
    Le brane représente la corde élémentaire unidimensionnelle. Comme son nom l’indique, on peut la représenter comme une corde en état de vibration. Mais une corde très fine, sans épaisseur, qui aurait comme seule dimension sa longueur. Le schéma de vibration des cordes est le plus simple. Il est à la base de tout ce qui existe dans l’univers.
  


  
    Au cours de cette initiation, votre tâche est d’apprendre à maîtriser ce schéma de vibration élémentaire. Vous saurez que vous y êtes parvenus quand vous pourrez y être exposé sans ressentir de malaise.
  


  
    — Personne ne peut s’habituer aux infrasons ! fit Trappman. C’est une arme !
  


  
    — Toi, tu le sais, mais eux ne le savent pas.
  


  
    — Ça reste une arme quand même!
  


  
    — Quand on a repéré un candidat qu’on veut faire graduer, on le soumet à l’épreuve sans les infrasons. Et si on veut lui donner le sentiment qu’il progresse, on l’expose à de faibles intensités.
  


  
    — Je vais finir par croire que votre sens de l’humour est aussi tordu que le mien !
  


  
    Quand vous aurez acquis la maîtrise des branes, vous serez admis à l’initiation des dibranes. Les dibranes sont l’équivalent à deux dimensions des cordes. Des sortes de membranes. Des surfaces vibrantes. Leur mode de vibration est beaucoup plus complexe que celui des cordes. Plus difficile à maîtriser. Ses effets sur l’organisme sont plus violents.
  


  
    — Où est-ce qu’elle va pêcher ça ?
  


  
    — Ça vient de la physique des particules. En gros, la théorie est exacte. Je veux dire : c’est une véritable théorie scientifique. Calabi-Yau en a simplement fait une interprétation symbolique.
  


  
    — Et tu y crois ?
  


  
    — Moi, je crois à ce qui marche. Et ça, ça marche.
  


  
    Quand vous aurez maîtrisé les vibrations des dibranes, vous serez prêts à affronter celles des tribranes. Si les dibranes sont des surfaces, les tribranes sont des volumes en état vibratoire.
  


  
    — J’ai l’impression qu’ils vont avoir droit à une initiation particulièrement corsée, fit la femme.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Depuis la visite de l’inspecteur-chef Théberge, elle est en furie.
  


  
    — Il a pourtant une bouille sympathique, ce Théberge. Je suis sûr que je m’entendrais bien avec lui.
  


  
    — Sympathique, peut-être, mais il lui a demandé des informations sur Heather Northrop.
  


  
    — Comment est-ce qu’il a bien pu trouver ça ?
  


  
    — C’est justement ce qu’elle aimerait savoir.
  


  
    Les vibrations des tribranes sont extrêmement complexes et déroutantes. Peu d’individus ont une structure énergétique qui leur permet de maîtriser ce type de vibrations. Plusieurs ont même subi des dommages cérébraux irréversibles en s’y exposant sans avoir la préparation et les dispositions nécessaires.
  


  
    — Au fait, où est-elle ? demanda Trappman.
  


  
    — Qui ?
  


  
    — Madame Northrop. Depuis que je viens ici, je ne l’ai pas aperçue une seule fois.
  


  
    — Elle est très occupée. Elle travaille comme deux !
  


  
    — Je serais curieux de la voir.
  


  
    — Rassure-toi, ça viendra. Et, en attendant, dis-toi qu’elle, elle t’a vu.
  


  
    Trappman lui jeta un regard intrigué auquel elle ne répondit pas.
  


  
    Brane, dibrane et tribrane n’épuisent pas la réalité. Pour ceux qui accèdent au rang de tribrane, l’aventure des polybranes s’ouvre devant eux… L’univers a plus de trois dimensions. De la même manière, il existe des objets vibratoires élémentaires qui ont plus de trois dimensions. Ils peuvent en avoir quatre, cinq, six… C’est ce qu’on appelle les polybranes.
  


  
    Seuls ceux qui ont atteint le niveau de Maître peuvent s’attaquer à la maîtrise de ces objets. Il n’y a pas de limite à la complexité de la matière. Il n’y a pas de limite à la complexité des arrangements énergétiques. C’est pourquoi il n’y a pas de limite au progrès spirituel.
  


  
    Tout à l’heure, quand vous affronterez les vibrations profondes du niveau des branes, pensez à Maître Calabi-Yau qui, lui, en est rendu à manipuler des polybranes à sept dimensions.
  


  
    — Finalement, je n’aurai pas besoin d’autres jeunes avant les élections.
  


  
    — De toute façon, il n’en reste plus tellement de disponibles. Il faudrait en faire venir d’ailleurs.
  


  
    — Ou en recruter sur place.
  


  
    — Les Boy Toys ne peuvent pas être « recrutés ». Il faut les former. Ça prend des années.
  


  
    — Leur nom, c’est bien ce que je pense ?
  


  
    — Ce sont effectivement des jouets, répondit Emmy Black avec un sourire retenu. Mais ce ne sont pas des jouets qu’on utilise bêtement. Je dirais que ce sont plutôt des jouets qu’on construit. Comme les modèles réduits. L’essentiel du plaisir est dans la fabrication… C’est pour cela qu’on les recycle, une fois qu’ils sont terminés.
  


  
    — Comme celui que nous avons utilisé…

  


  
    — Oui.
  


  
    — Est-ce qu’ils sont toujours… « recyclés » de la même façon ?
  


  
    — Nous avons habituellement d’autres utilisations pour eux.
  


  
    La femme en blanc semblait avoir terminé son enseignement. Dans la salle, l’éclairage était redevenu normal.
  


  
    Je vais maintenant vous quitter. Vous pouvez prendre place dans les fauteuils de vibration qui sont disposés au fond de la salle. Ne soyez pas surpris si les fauteuils ne vibrent pas. C’est vous qui allez vibrer.
  


  
    Les candidats à l’initiation se dirigèrent vers les fauteuils.
  


  
    L’effet vibratoire est généré par des moyens purement spirituels. La méditation de Maître Calabi-Yau enveloppera la salle d’un champ d’énergie spirituelle qui éliminera toutes les vibrations à l’exception de celles des branes. C’est ce qui vous permettra de les ressentir, alors qu’elles sont habituellement imperceptibles, noyées dans le rayonnement énergétique universel.
  


  
    Comme l’expérience risque de provoquer certains désagréments à plusieurs d’entre vous, la lumière sera réduite pendant la durée de l’initiation. Quand ce sera terminé, vous pourrez vous rendre aux douches par la porte de gauche. Des vêtements frais vous y attendront.

  


  
    La tribrane sortit de la salle d’initiation.
  


  
    — Ça va commencer, fit Emmy Black. Surveille bien.
  


  
    Moins d’une minute plus tard, les initiés commençaient à vomir. Puis ils sentirent leurs intestins se liquéfier.
  


  
    — On dirait qu’ils n’ont pas réussi à contenir l’excès d’énergie à l’intérieur de leur corps ! fit Emmy Black en riant.
  


  
    — Vous pourriez rentabiliser ça, répliqua Trappman.
  


  
    — Comment ?
  


  
    — L’armée américaine cherche des cobayes pour expérimenter ses armes à infrasons. Je suis certain qu’elle serait prête à vous payer un bon prix pour les utiliser.
  


  
    — Ça détruirait la dimension spirituelle.
  


  
    — On ne peut pas tout avoir.
  


  


  


  
    Pour qu’une société devienne un marché social efficace, il faut que les individus – que tous les individus – poursuivent sans entraves la tâche de s’occuper de leurs propres intérêts et de veiller à la satisfaction de leurs désirs. Cela suppose qu’ils s’affranchissent du faux altruisme propagé par les morales traditionnelles ; qu’ils se libèrent de l’éthique de la compassion, qui incite à l’inutile sacrifice de soi et qui enfonce les bénéficiaires de ces actes « désintéressés » dans la dépendance et l’assistanat.
  


  
    L’affranchissement des morales de l’oubli de soi est une condition essentielle à la création d’individus libérés, capables de poursuivre sans crispations délétères la satisfaction de leurs désirs.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Lundi
  


  
     
  


  
    Montréal, 1h06
  


  
    Lorsque Pascale Devereaux reprit conscience, elle réalisa que ses bras et ses jambes étaient retenus par des liens. Tout était noir autour d’elle.
  


  
    Pensant qu’elle était de nouveau dans le « Broyeur », elle s’efforça de s’éveiller. Puis elle réalisa qu’elle était assise. Que ses mains étaient retenues par des liens derrière le dossier d’une chaise.
  


  
    D’autres cordes retenaient ses cuisses au siège et son corps au dossier. Ses chevilles étaient attachées aux pattes.
  


  
    Le noir était total.
  


  
    C’était pire qu’un cauchemar. C’était la réalité.
  


  
    Si elle ne contrôlait pas immédiatement la panique qu’elle sentait monter en elle, elle risquait de mourir de peur. Au sens littéral du terme.
  


  
    Son premier réflexe fut de se concentrer sur sa respiration et de la ralentir pour contrer l’emballement de son rythme cardiaque.
  


  
    Puis, à force de visualiser des paysages qui ouvraient sur de grands espaces, de se concentrer sur sa respiration, elle parvint à contrôler sa panique. Elle la sentait cependant toute proche, comme une nausée difficilement maîtrisée qui demeure au bord de la gorge, prête à refaire surface au moindre moment de faiblesse.
  


  
    Une fois sa panique temporairement circonscrite, elle se mit à tester les liens qui retenaient ses poignets. Si elle pouvait dégager ses mains, elle pourrait probablement venir à bout du reste.
  


  
    Pendant qu’elle travaillait à se libérer et à calmer sa respiration, Pascale revoyait dans son esprit sa brève visite à la chambre 813.
  


  
    La porte était entrouverte. Elle était entrée après avoir frappé trois coups sur le cadre de la porte. En évidence au centre de la table, une note lui demandait de se rendre dans la chambre de droite par la porte communicante. Elle y avait été accueillie par un homme qui avait un drôle de pistolet à la main. Son visage était recouvert d’un masque de Chirac imité des Guignols de l’information.
  


  
    — Je dois prendre des précautions, avait dit l’homme. Refermez la porte derrière vous.
  


  
    Pascale s’était exécutée.
  


  
    — Il est temps de régler cette histoire une fois pour toutes, avait alors déclaré l’individu. J’ai ici ce qu’il vous faut.
  


  
    — Ce qu’il me faut pour quoi ?
  


  
    — Pour élucider la mort de Francis Lortie. Il ne manque que votre accord. Voulez-vous que cela se fasse ?
  


  
    — Oui…

  


  
    Elle avait alors senti une odeur de chloroforme au moment où quelqu’un la saisissait par-derrière et lui collait un mouchoir contre le visage.
  


  
    Avant de perdre connaissance, elle entendit confusément l’homme lui dire, sur un ton amusé :
  


  
    — Eh bien, puisque tel est votre choix…

  


  
     
  


  
    Vienne, 7h34
  


  
    Decker était l’homme de confiance du Président des États-Unis. Au moment où ce dernier l’avait amené à Washington, il n’avait pas l’intention de lui donner un poste officiel. Ce qu’il voulait, c’était quelqu’un de fiable qui puisse parler en son nom de façon privée. Quelqu’un qui soit à la fois son ministre des Affaires étrangères officieux et son porte-parole confidentiel auprès des directeurs d’agences de renseignements, des chefs militaires et des membres de son cabinet.
  


  
    Puis les circonstances l’avaient amené à créer la TNT Security Agency, la superagence responsable de la sécurité intérieure. Decker était le seul à qui il pouvait concevoir de confier une organisation ayant un tel pouvoir.
  


  
    Malgré sa nomination, ou peut-être à cause d’elle, Decker avait consolidé sa réputation de porte-parole officieux de la présidence. Cette situation n’était pas sans avantages. En plus de lui donner un sentiment de puissance, ce quiproquo lui permettait de poursuivre discrètement sa propre diplomatie tout en laissant entendre, de façon officieuse, qu’il exprimait le point de vue du Président.
  


  
    Cette fois, c’était l’ambassadeur de la Chine en Autriche qui avait choisi le lieu de leur rencontre. Une suite discrète à l’hôtel Sacher.
  


  
    — J’ai procédé à des consultations, fit Decker, et j’ai le plaisir de vous annoncer que notre projet a reçu le feu vert.
  


  
    L’ambassadeur manifesta d’un hochement de tête sa satisfaction, habitué depuis longtemps qu’il était au manque de manières des Américains. Ces derniers en venaient directement à l’objet de la rencontre sans le moindre préambule, sans le moindre échange de civilités qui permette de glisser dans la conversation des allusions à des choses qui ne peuvent pas être dites crûment.
  


  
    Les Américains étaient un peuple cru, pour qui les allusions étaient des pertes de temps. Dans leur esprit, morale et efficacité se conjuguaient pour exiger la transparence en tout, ce qui les amenait à confondre pudeur et dissimulation, et à faire de la pornographie la signature officielle de l’authenticité et de la bonne foi.
  


  
    Ils vivaient naïvement dans le mythe de la révélation totale. Se croyant transparents à eux-mêmes et aux autres, ils exigeaient, dans toute discussion, que leurs interlocuteurs en viennent brutalement au but.
  


  
    Cela, il y avait longtemps que l’ambassadeur l’avait compris.
  


  
    — Je suis très heureux de ce développement, dit-il. Il reste cependant quelques détails à négocier.
  


  
    — Comme quoi?
  


  
    — Nous approuvons que vous soyez ouverts à notre point de vue sur la province de Taiwan. Mais une action trop directe de notre part… dans l’opinion mondiale…

  


  
    — J’ai trouvé quelque chose pour vous aider à régler votre problème.
  


  
    — Je vous écoute.
  


  
    — On va laisser croire aux autorités de Taiwan qu’elles auront notre appui si elles amorcent des manœuvres en mer de Chine. On va leur laisser croire qu’elles peuvent se permettre quelques provocations, que cela fait même notre affaire, car nous voulons vous signifier notre mécontentement pour votre position sur l’Irak… Au besoin, on simulera un regain de tension politique entre nos deux pays.
  


  
    — Nous ne sommes pas dans un film de James Bond, fit doucement remarquer le Chinois.
  


  
    — Je sais : ça va prendre un budget beaucoup moins élevé que pour un James Bond !
  


  
    — Et si nous répondons à cette provocation ?
  


  
    — En privé, nous laisserons croire aux dirigeants de Taiwan que nous sommes prêts à soutenir leur riposte. Puis, quand ils auront lancé leur contre-attaque, nous dénoncerons officiellement leur manœuvre qui risque de nous entraîner dans un conflit planétaire.
  


  
    — C’est… astucieux. Mais un tel conflit risque de coûter beaucoup de vies humaines à mon pays. Avec toutes les armes que vos prédécesseurs leur ont fournies…

  


  
    — Quand il ne restera que ce détail à régler !
  


  
    — C’est un détail, comme vous dites, qui a son importance.
  


  
    — On vous enverra les codes pour brouiller leurs communications et neutraliser leurs ordinateurs de bord. Leurs appareils vont tomber comme des mouches !
  


  
    — Cette étonnante générosité doit bien cacher quelques exigences.
  


  
    — On vous laisse jouer dans votre cour. En contrepartie, vous nous laissez jouer dans la nôtre.
  


  
    — Votre cour… Je suis sûr que mes supérieurs vont vouloir savoir jusqu’où elle s’étend… Est-ce que vous parlez de l’Irak ?
  


  
    — L’Irak est un problème qui a été réglé entre nos supérieurs. Je parle strictement de l’Amérique. D’une intervention au nord de notre pays.
  


  
    — Vos amis russes ne verront peut-être pas la chose d’un œil très favorable.
  


  
    — Nos amis russes, comme vous dites, vont faire une ou deux déclarations, on va leur envoyer un ou deux millions de plus en aide économique… Tout va rentrer dans l’ordre.
  


  
    — J’imagine que les Européens non plus ne vont pas tellement apprécier…

  


  
    — Les Européens ne comptent plus.
  


  
    — Je ne suis pas certain qu’ils souscriraient à cette thèse.
  


  
    — Il faut être réaliste. Nous sommes entrés dans un nouveau monde bipolaire. Il y a maintenant deux empires. Un qui est enraciné dans le passé, dans la tradition, le vôtre. Et un qui est enraciné dans l’avenir, dans le progrès, le nôtre.
  


  
    Une image vint à l’esprit de l’ambassadeur. Celle d’un arbre à l’envers dont les branches seraient enfouies dans le sol et les racines tournées vers le ciel… Enraciné dans l’avenir ! Comment pouvait-on prononcer avec sérieux une telle absurdité ?
  


  
    Son visage ne laissa cependant paraître aucune réaction. Il continuait de fixer avec attention le visage de l’Américain, comme si chacune de ses paroles méritait d’être écoutée avec une totale concentration.
  


  
    — Vous représentez l’histoire de l’humanité, poursuivit Decker, la force de la tradition, nous représentons le génie technologique de l’humanité, la force de l’invention. Si on vous emprunte un peu de sagesse et qu’on vous donne un coup de pouce en technologie, on sera en mesure de dominer ensemble les prochains siècles.
  


  
    Decker s’émerveillait de la crédulité de son interlocuteur. Pour lui, il était clair que le prochain siècle serait dominé par une superpuissance unique : les États-Unis. Mais il fallait parfois savoir se montrer bon prince pour amener les autres à faire ce qu’on désirait : après tout, c’était l’essence même de la diplomatie.
  


  
    L’ambassadeur, pour sa part, se demandait si l’Américain réalisait tout ce que ses propos avaient de méprisant. Probablement pas, songea-t-il. Comme ses semblables, il était enfermé dans la certitude d’avoir raison et de représenter le Bien. Cependant, il y avait dans sa proposition une occasion réelle d’accélérer le rapatriement de Taiwan ; il aurait été bête de ne pas la saisir à cause d’un mouvement d’humeur. Il était inutile de se dépêcher de réagir. Le temps viendrait où la Chine serait en position de remettre ces barbares à leur place. Il suffisait d’être patient. Le temps était de son côté.
  


  
    — Je rapporterai vos propos à Beijing, dit-il. Je suis sûr qu’ils y trouveront une oreille attentive.
  


  
    — La beauté de la chose, renchérit Decker, c’est que nous n’avons pas besoin de signer quoi que ce soit. Cela laisse les mains entièrement libres à nos gouvernements respectifs.
  


  
     
  


  
    Montréal, 2h41
  


  
    Un carré lumineux se découpa dans le noir. D’abord éblouie, Pascale découvrit, à mesure que ses yeux s’habituaient à la lumière, qu’il s’agissait d’une fenêtre donnant sur une autre pièce.
  


  
    Puis elle vit que, dans cette autre pièce où l’on venait d’ouvrir la lumière, il y avait un homme attaché sur une chaise. Comme elle. Et cet homme, c’était… son frère.
  


  
    Elle se mit à crier son nom. « Mathieu !… Mathieu !… »

  


  
    L’autre ne réagit pas.
  


  
    Une pièce insonorisée, songea Pascale.
  


  
    Elle vit ensuite deux hommes s’approcher du prisonnier et discuter avec lui en gesticulant.
  


  
    Son frère faisait des signes de dénégation de la tête.
  


  
    Quelques instants plus tard, un des deux hommes se plaça derrière lui et appuya un pistolet contre sa nuque.
  


  
    Pascale vit la tête de son frère s’incliner brusquement vers l’avant. La chaise sembla entraînée par le mouvement et se renversa.
  


  
    Elle ne voyait plus que l’homme avec le pistolet. Ce dernier se mit à marcher vers la droite, échappa à son tour au champ de vision défini par la fenêtre. Puis la lumière s’éteignit.
  


  
    L’instant d’après, Pascale sentait de nouveau le chloroforme contre son visage.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 7h35
  


  
    … a une fois de plus dénoncé le climat de terrorisme larvé entretenu par – et je cite – « les partis de la division et de la fracture ».
  


  
    À l’occasion de cette visite dans un centre pour personnes âgées, à Saint-Gervais, Reginald Sinclair en a profité pour mettre en garde la population contre ceux qui prêchent la rupture des liens sociaux. « Après avoir mis le pays en morceaux, a-t-il déclaré, c’est à la solidarité entre les générations que ces fanatiques de la séparation vont s’attaquer. Ils veulent un ghetto solitaire, nous, nous proposons un pays solidaire. »

  


  
     
  


  
    Montréal, 8h42
  


  
    Les policiers s’étaient rendus sur les lieux après avoir été alertés par un appel anonyme. Lorsqu’ils découvrirent la scène qui s’offrait à leurs yeux, ils communiquèrent immédiatement avec l’Escouade des homicides.
  


  
    Grondin et Rondeau se cherchaient un prétexte pour échapper à la rédaction du plan de communication que leur avait demandé le directeur. S’autorisant de leur double appartenance au service des relations publiques et à l’Escouade des homicides, ils se précipitèrent sur les lieux.
  


  
    À leur arrivée, un homme en blouse blanche était penché sur une civière. Il examinait la femme qui y reposait, inconsciente. Elle avait un masque à oxygène sur le visage.
  


  
    Grondin s’approcha.
  


  
    — Comment est-elle ?
  


  
    — Droguée, répondit l’infirmier. Je l’amène à l’hôpital.
  


  
    Il attacha les courroies pour maintenir le corps sur la civière.
  


  
    — À mon avis, elle devrait s’en tirer, ajouta-t-il avant que Grondin pose la question.
  


  
    — Vous l’amenez à quel hôpital ?
  


  
    — Là où il y aura de la place !
  


  
    Un policier en uniforme s’approcha, suivi de Rondeau.
  


  
    — Je ne sais pas comment ils font, fit ce dernier.
  


  
    Il montra d’un geste un car de reportage de TéléNat qui arrivait sur les lieux.
  


  
    — Ils doivent avoir des détecteurs de sang incorporés dans leurs caméras, lança le policier en uniforme, qui secoua la tête avec découragement.
  


  
    Puis il montra le fond de l’entrepôt.
  


  
    — On l’a trouvée là-bas. Elle était étendue par terre à côté de la grande cuve.
  


  
    — Au téléphone, vous avez parlé de cadavre, fit Grondin.
  


  
    — Allez voir dans la cuve. Mais mettez un masque avant de vous approcher.
  


  
    Grondin lui jeta un regard interrogateur.
  


  
    — À cause des vapeurs d’acide, expliqua le policier. La fille en avait un… Allez-y, je m’occupe des journalistes.
  


  
    En approchant de la cuve, les Clones découvrirent un liquide jaune dans lequel des ossements d’apparence humaine avaient commencé à se dissoudre.
  


  
    Ils furent rejoints par un autre policier en uniforme.
  


  
    — La fille avait un pistolet dans une poche de son imperméable, dit le policier.
  


  
    — Vous avez trouvé autre chose ?
  


  
    — On a aussi retrouvé le portefeuille de la victime.
  


  
    — Où ?
  


  
    — Dans l’auto de la fille. Les papiers sont au nom de Mathieu Devereaux.
  


  
    — Vous pensez que c’est lui ? demanda Grondin avec un signe en direction de la cuve.
  


  
    Le policier haussa les épaules et ouvrit les mains en signe d’impuissance.
  


  
    — Dans la voiture, reprit-il, elle avait un kilo de coke en sachets de cinquante grammes.
  


  
    — Comment avez-vous su que c’était sa voiture ?
  


  
    — Il y en avait seulement une dans le stationnement de l’entrepôt. Les clés étaient dans une poche de son imperméable.
  


  
    — Vous avez son identité ?
  


  
    — La fille ? Elle passe à la télé. C’est la sœur de la victime. Pascale Devereaux.
  


  
    — Merde ! laissa échapper Rondeau.
  


  
    — En tout cas, c’est ce que disent ses papiers, poursuivit l’uniforme.
  


  
    Grondin se tourna vers la cuve.
  


  
    — Il faudrait peut-être le sortir de là avant qu’il disparaisse complètement, dit-il.
  


  
    — Le sortir avec quoi ? demanda Rondeau.
  


  
    Ils regardèrent autour d’eux dans l’entrepôt désespérément vide.
  


  
    — Tu as raison, fit Grondin. On va attendre l’équipe technique.
  


  
    — Elle devrait arriver d’un moment à l’autre.
  


  
    — Je vais aller examiner le véhicule.
  


  
    — J’appelle l’empesteur-chef, fit Rondeau en sortant son cellulaire.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 9h04
  


  
    Emma White souleva le combiné et répondit simplement « oui ? » au lieu de la formule d’accueil rituelle du monastère. Peu de gens avaient le numéro de ce portable et aucun d’eux ne l’aurait appelée pour des matières relevant des activités officielles de l’Église.
  


  
    — C’est moi, se contenta de répondre une voix presque identique à la sienne. Je suis avec Trappman. Le problème de la journaliste est réglé.
  


  
    — Définitivement ?
  


  
    — Elle n’est plus en position de nous inquiéter.
  


  
    — Avec Trappman, tu t’amuses toujours autant ?
  


  
    — Ça fait changement du travail habituel.
  


  
    — Il offre un peu de résistance, au moins ?
  


  
    — C’est ce qui met du piquant… Je t’appelle parce qu’il faut que tu m’en prépares un autre pour cette nuit.
  


  
    — Lequel ?
  


  
    — Celui qui attend de retourner en Europe.
  


  
     
  


  
    Montréal, 9h39
  


  
    Théberge jeta un coup d’œil à l’intérieur de la cuve d’acide puis s’éloigna pour aller examiner les ossements que l’équipe technique avait récupérés.
  


  
    — Ça va être difficile d’en refaire un avec ça, fit le technicien.
  


  
    Grimard. Théberge le connaissait bien. Avec Pamphyle et Crépeau, ils jouaient régulièrement aux quilles ensemble.
  


  
    Le technicien rangeait les os sur un drap après les avoir trempés dans un liquide pour neutraliser l’acide. Il essayait tant bien que mal de recomposer une forme humaine.
  


  
    — Il en reste assez pour que tu me dises quelque chose? demanda Théberge.
  


  
    — Il a subi une cure d’amaigrissement.
  


  
    — J’avais remarqué.
  


  
    — Il a aussi eu un violent mal de tête. Mais ça n’a pas duré longtemps.
  


  
    Théberge lui jeta un regard interrogateur. Grimard prit le crâne et le lui montra.
  


  
    — Le petit trou, ici, dit-il, est un trou de balle. Et comme il n’y a pas de trou par-devant, ça veut dire que c’était une balle molle, de faible calibre, qui s’est éparpillée à l’intérieur… À moins qu’elle soit ressortie par un œil… Pamphyle te confirmera tout ça.
  


  
    — Est-ce que ça pourrait être une balle tirée par le pistolet qui est là-bas ?
  


  
    — Celui que la fille avait à la main ? Oui, c’est possible… Mais si on retrouvait la balle, ce serait plus simple. Malheureusement…

  


  
    Il secoua le crâne.
  


  
    — Il n’a plus rien dans la tête.
  


  
    Théberge demanda ensuite à Grondin de trouver qui était propriétaire de l’entrepôt. Puis il retourna à la voiture où il téléphona à l’Église de la Réconciliation Universelle. Il demanda à parler à Mathieu Devereaux.
  


  
    On lui répondit qu’il n’était pas au monastère. Voulait-il lui laisser un message ?
  


  
    Théberge dit que non. Il demanda un rendez-vous avec la personne qu’il avait rencontrée la fois précédente.
  


  
    — Vous voulez parler de la tribrane ?
  


  
    — Oui, je crois que c’est ça.
  


  
    — Elle n’est malheureusement pas libre aujourd’hui. Avec la cérémonie de ce soir… Demain, par contre…

  


  
    — Donnez-lui simplement mon nom et dites-lui qu’il s’agit d’une question de vie ou de mort.
  


  
    Quelques instants plus tard, il avait la tribrane en ligne.
  


  
    — Vous avez sérieusement inquiété notre réceptionniste, dit-elle d’emblée.
  


  
    — J’ai bien peur qu’il y ait une autre victime parmi vos membres.
  


  
    Un silence se fit à l’autre bout. Puis la femme demanda très calmement de qui il s’agissait.
  


  
    — Probablement Mathieu Devereaux, répondit le policier.
  


  
    — Probablement…

  


  
    — Son identification pose un problème. Pouvez-vous me dire s’il est présentement au monastère ou dans un autre lieu appartenant à votre Église ?
  


  
    — Normalement, à cette heure-ci, il devrait être en train de travailler avec son équipe… Attendez un instant que je vérifie. Je vous reviens tout de suite.
  


  
    Elle mit Théberge en attente. Ce dernier en profita pour demander à Grondin de contacter Pamphyle pour qu’il s’occupe du cas en priorité.
  


  
    Quelques instants plus tard, la tribrane revenait en ligne. Cette fois, sa voix laissait percer une pointe d’inquiétude.
  


  
    — Il n’est pas au monastère, dit-elle. Personne ne l’a vu depuis hier.
  


  
    — Je pense que nous devrions discuter de ceci autrement que par téléphone.
  


  
    — Bien sûr. Aujourd’hui, malheureusement, avec la cérémonie de ce soir, je suis vraiment très prise. Est-ce qu’on peut se voir demain ?
  


  
    — Entendu. Demain.
  


  
    — À l’heure que vous voulez.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 10h21
  


  
    Le sort s’acharne sur notre reporter et présentatrice-vedette, Pascale Devereaux. Disparue de chez elle depuis deux jours, elle a été retrouvée inconsciente ce matin, dans un entrepôt désert, à côté des restes de son frère.
  


  
    La police n’a pas pu interroger mademoiselle Devereaux, qui était dans un état presque comateux. Cet état aurait été provoqué au moyen d’une drogue qui n’a pas encore été identifiée.
  


  
    Les policiers comptent sur le rétablissement de Pascale Devereaux pour faire la lumière sur les circonstances de son enlèvement et sur la mort de son frère.
  


  
    Dans un autre domaine, un sondage réalisé pour le compte de TéléNat révèle que cinquante-deux pour cent des Québécois ont l’intention de voter pour l’APLD, alors que le PNQ poursuit sa chute et se retrouve à vingt-trois pour cent. Cette nouvelle baisse de quatre pour cent dans les intentions de vote exprimées en faveur du PNQ s’est faite essentiellement au profit de l’APLD, les anciens partis ne recueillant qu’une part marginale de ces désertions.
  


  
    Exception faite de l’APLD, le Parti de Rien semble être le seul autre parti à enregistrer des gains et à…

  


  
     
  


  
    Montréal, 10h37
  


  
    Depuis l’attentat contre le journal, Celik travaillait exclusivement chez lui. Tous les appels reçus au bureau étaient automatiquement réacheminés à son numéro personnel.
  


  
    — Celik speaking.

  


  
    — Nous avons éliminé le frère de Pascale Devereaux, fit une voix avec un lourd accent anglophone.
  


  
    — Who are you ?

  


  
    — Il faisait partie du GANG, poursuivit la voix qui persistait à s’exprimer en français. Il était responsable des attentats au cimetière juif et à votre journal. Il aurait pu tuer des dizaines de personnes.
  


  
    — Who are you ? répéta Celik.
  


  
    — Sa mort a été accidentelle. Quand on a vu qu’il était mort, on a fait une petite mise en scène pour montrer aux sécessionnistes ce qui les attend s’ils ne prennent pas leur trou.
  


  
    — If you don’t tell me who you are…

  


  
    — Nous sommes les Canadians for Freedom and Democracy. Nous voulons que les anglophones sachent qu’on se bat pour leurs droits. Il faut que vous le leur disiez.
  


  
    Au moment où Celik allait poser une autre question, la connexion fut rompue.
  


  
    Il remarqua qu’un message entrait au même moment dans sa messagerie électronique.
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h53
  


  
    Charles Boily réécoutait l’enregistrement du bulletin spécial d’informations qui venait d’être mis en ondes à CKAC.
  


  
    Mathieu Devereaux était un traître à la solde de la GRC. Il a agi comme agent provocateur. Au cours d’une explication, nous lui avons présenté les preuves que nous avions contre lui. Il est alors devenu violent. Dans la bousculade qui a suivi, un coup de feu a été tiré. La balle s’est logée dans la nuque de Mathieu Devereaux.
  


  
    Il a vécu en traître et la mort l’a pris en traître : c’est une justice cruelle, mais c’est la justice.
  


  
    Le poste de radio avait reçu le message en début d’avant-midi. Après avoir effectué des vérifications auprès des policiers, il avait décidé de le diffuser.
  


  
    Boily prit le téléphone et demanda à parler au présentateur de TéléNat.
  


  
    — J’ai ton lead pour ce soir, dit-il : le nationalisme qui tue ! Les grandes lignes du texte vont te parvenir par courriel d’ici la fin de l’avant-midi. Tu feras un édito en ouverture… Je sais, normalement, on ne fait pas d’édito. Mais les circonstances ne sont justement pas normales… Si le chef des nouvelles te crée des problèmes, tu lui dis de m’appeler.
  


  
    Après avoir raccroché, Boily songea que c’était décidément une bonne idée d’avoir gardé le présentateur après qu’il se soit mis à boire. La disparition de la presque totalité de ses REER, qu’il avait investis dans Nortel et quelques autres titres de technologie, l’avait rendu financièrement vulnérable. Il ne pouvait plus risquer de perdre son emploi en s’opposant aux désirs de la direction.
  


  
    Boily ouvrit ensuite le dossier du caricaturiste. Ce dernier n’avait pas encore signé, mais cela ne tarderait pas.
  


  
     
  


  
    Montréal, 12h14
  


  
    Jonathan Horcoff n’était pas venu au Québec depuis deux ans. Il ne prévoyait pas y passer plus de quelques heures.
  


  
    Pour rencontrer le négociant grec, il avait choisi une table retirée au Ferreira. En attendant son invité, il lisait un article de Petroleum & Gas Weekly qui s’interrogeait sur la fragilité des approvisionnements américains. Dans le cas où les Russes et les Africains décideraient simultanément de fermer le robinet de l’or noir, prétendait l’auteur, les États-Unis se retrouveraient dans l’incapacité de satisfaire aux besoins de leur économie, ce qui provoquerait une flambée des prix.
  


  
    Du coin de l’œil, Horcoff vit arriver un homme aux cheveux noirs bouclés et aux yeux rieurs, habillé d’un complet italien : Dimitrios Grigoriadis.
  


  
    — Vous n’auriez pas dû m’attendre pour commander un apéritif, fit ce dernier.
  


  
    — Les meilleures choses ont intérêt à être partagées.
  


  
    — Sauf l’argent et le pouvoir ! répliqua Grigoriadis en riant.
  


  
    Il s’assit en face de Horcoff.
  


  
    — J’ai relu la formulation du contrat, fit ce dernier. À quelques détails près, ça va.
  


  
    — Nous pouvons donc porter un toast à la conclusion de notre entente.
  


  
    — Et aux quelques détails qu’il reste à régler.
  


  
    Horcoff commanda deux verres de porto blanc sans consulter la carte que le serveur lui présentait.
  


  
    — Ces détails, reprit Grigoriadis, je suppose que ça peut s’arranger facilement.
  


  
    — Mon mandataire voit mal pourquoi il paierait un supplément pour les pilotes.
  


  
    — Si ce n’est que ça… Il suffit d’enlever la garantie sur la livraison.
  


  
    — Dimitrios, répondit Horcoff sur un ton bon enfant, je sais que votre peuple a inventé la tragédie, mais ce n’est pas nécessaire de sauter aussi vite à des conclusions extrêmes.
  


  
    — Ce n’est pas extrême. C’est une juste compensation pour acheter l’assurance que tout ira bien… Une simple prime d’assurance, Jonathan. Une simple prime d’assurance.
  


  
    — Oui, oui…

  


  
    — Je vous jure que c’est une pratique courante.
  


  
    — D’accord, d’accord…

  


  
    Puis Horcoff poursuivit, sur un ton redevenu sérieux :
  


  
    — Vos filiales ont déjà fait ce genre de choses ?
  


  
    — Ce sont des spécialistes.
  


  
    — Le prix est quand même élevé.
  


  
    — Faire traverser les frontières aux appareils, ça implique des frais.
  


  
    — Il ne faut pas exagérer. Ce sont des appareils civils. Un peu modifiés, peut-être, avec des pièces d’équipement particulières, mais de l’extérieur…

  


  
    — Ce type de modifications coûte cher. Sans parler de l’équipement qu’ils transportent…

  


  
    — D’accord… Disons qu’on s’entend pour quatre millions.
  


  
    — Par appareil.
  


  
    — À ce prix-là, est-ce que vous réglez l’addition ?
  


  
    — Jonathan… Cette fois, c’est vous qui manquez d’humour.
  


  
    — D’accord, quatre millions par appareil. Mais s’ils ne sont pas livrés à temps, toutes les agences de renseignements américaines et européennes seront à vos trousses.
  


  
    — Et qui leur vendra l’équipement indispensable à leurs activités parallèles ?
  


  
    — Vous n’êtes pas le seul négociant.
  


  
    — Mais je suis celui qui a le plus de clients… Vous n’irez nulle part en me menaçant, Jonathan. J’ai pour principe de connaître ma place et de m’y tenir… La vraie vie se passe au-dessus de nos têtes. Notre seul avantage par rapport aux autres, c’est d’en être plus près, de savoir ce qui se passe vraiment et de partager les quelques miettes qui tombent de la table de ceux qui ont le vrai pouvoir.
  


  
    Il fit une pause. Son visage redevint bienveillant.
  


  
    — N’ayez crainte, je comprends très bien l’intérêt que j’ai à remplir correctement mon contrat. Et je sais qu’il en est de même pour vous… Au fait, ajouta-t-il en se tournant vers le bar, il arrive, ce porto ?
  


  
    L’instant d’après, le serveur se dirigeait vers eux, deux verres dans une main, une bouteille de porto blanc dans l’autre.
  


  
     
  


  
    RDI, 14h05
  


  
    … est décédé dans l’explosion de sa voiture alors qu’il était chez mademoiselle Devereaux. On se rappellera qu’un des recherchistes de la journaliste est mort il y a quelques jours des suites d’une overdose.
  


  
    Cette troisième mort, de même que les circonstances troublantes qui l’entourent…

  


  
     
  


  
    Drummondville, 14h17
  


  
    Horace Blunt avait choisi une table à l’opposé de la vitrine du café. Il repassait dans sa tête une séquence particulièrement difficile de joseki.
  


  
    Au go, ces séquences d’ouverture s’avéraient souvent d’une complexité inattendue. Les déviations par rapport aux coups prescrits n’étaient pas toujours faciles à contrer. Et si la réponse n’était pas la bonne, celui qui aurait dû théoriquement avoir l’avantage se retrouvait en un rien de temps avec une perte d’initiative en plus d’avoir une position inférieure.
  


  
    Blunt procédait à ces exercices mentaux depuis qu’il avait jugé imprudent d’attirer l’attention sur lui en traînant un jeu de go portatif dans les endroits publics. Et s’il était une circonstance où il devait prendre soin de ne pas attirer l’attention, c’était bien aujourd’hui : il s’était établi depuis plusieurs semaines à Drummondville précisément en vue de cette rencontre.
  


  
    — Et pour le p’tit monsieur, demanda la serveuse, qu’est-ce que ce sera ?
  


  
    La femme paraissait dans la soixantaine. Ses cheveux gris mal coiffés, son mascara trop souligné et ses doigts jaunis de fumeuse indiquaient clairement qu’elle était en fin de carrière. Un de ses bas de nylon avait une longue maille et elle mâchait de la gomme avec application.
  


  
    Sa voix, pourtant, avait une énergie qui contrastait avec son apparence.
  


  
    Blunt regarda ses yeux et la reconnut. Cependant, pas un muscle de son visage ne trahit sa surprise. Après un bref moment de silence, il répondit simplement :
  


  
    — Un café.
  


  
    — Pardon ?
  


  
    — Un café.
  


  
    La serveuse esquissa un sourire.
  


  
    — Eh bien ! On ne peut pas dire que vous êtes démonstratif, vous, fit-elle à voix basse.
  


  
    Puis elle ajouta, d’une voix plus forte :
  


  
    — Un café pour le p’tit monsieur !
  


  
    Quelques instants plus tard, en déposant le café devant lui, elle murmura :
  


  
    — J’ai une pause dans dix minutes. Je reviens vous voir.
  


  
     
  


  
    LCN, 14h23
  


  
    … « ce nouveau sondage montre que la population en a assez des politiques ultra-nationalistes qui minent l’économie, a déclaré Reginald Sinclair. Elle en a assez de ces discours d’exclusion qui entretiennent un climat d’intolérance porteur de tous les fanatismes. »

  


  
    De retour sur la scène provinciale, maintenant. Citant les dernières frasques de Nature Boy, qui menace de contaminer l’eau du Parlement avec du lisier de porc pour que les élus goûtent aux conséquences de leurs décisions, le ministre de la Sécurité publique a réitéré qu’il entendait maintenir…

  


  
     
  


  
    Drummondville, 14h30
  


  
    — Autant mettre les choses au point tout de suite, fit la femme en s’assoyant devant Blunt. Vous êtes mon fils.
  


  
    — Votre fils…

  


  
    — On comprendrait mal que je m’assoie avec un client.
  


  
    — D’accord, votre fils. Mais vous… ?
  


  
    — Une idée de Joe.
  


  
    — Que fait-il maintenant ?
  


  
    — Officiellement, il est courtier en immeubles à la retraite et chauffeur de taxi.
  


  
    — Et vous ? Vous êtes vraiment serveuse ?
  


  
    — Plusieurs heures par jour, cinq fois par semaine. Je fais également des suppléances. Joe a aidé le propriétaire à refinancer son café. En échange, il lui a demandé de donner un peu de travail à sa tante, pour la désennuyer… Ça me donne l’occasion de sortir.
  


  
    Blunt prit sa tasse de café, puis la reposa dans la soucoupe.
  


  
    — Ça fait plaisir de vous voir, dit-il.
  


  
    Puis il ajouta avec un mince sourire :
  


  
    — Je commençais à me demander si vous n’aviez pas disparu pour de bon. Si Bamboo ne m’avait pas raconté des histoires, avec ces communications réduites aux courriels.
  


  
    — À l’exception de Bamboo et de Dominique, je n’ai vu personne depuis… Massawippi.
  


  
    — Vous avez eu des nouvelles de Hurt récemment ?
  


  
    — Joe demeure en contact avec lui.
  


  
    — Les rêves ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Vous savez où il est ?
  


  
    — Hurt ?… Pour le moment, il est quelque part en Europe. Vous êtes inquiet pour lui ?
  


  
    — Raisonnablement.
  


  
    — Moh et Sam suivent discrètement ses traces.
  


  
    — Je sais… Le mois dernier, il a été impliqué dans une nouvelle série d’événements. Un riche Arabe en visite à Capri. Après sa mort, on a trouvé un catalogue de photos d’enfants dans sa chambre d’hôtel.
  


  
    — Pédophilie ?
  


  
    — C’était relié au réseau qui vient d’être démantelé à New York. Celui qui livrait partout dans le monde dans un délai de trois jours.
  


  
    — J’ai vu les détails dans Internet, fit la femme en hochant la tête.
  


  
    — Vous croyez toujours qu’on a des chances de le récupérer ?
  


  
    — C’est vous, l’expert en statistiques.
  


  
    — Je n’ai pas toutes les données.
  


  
    — Je suis ici pour corriger ça… Au fait, comment trouvez-vous la situation au Québec, présentement ?
  


  
    Blunt se passa les mains dans le visage, comme pour ramasser ses idées. Puis il entreprit de résumer ce qu’il avait trouvé en examinant les faits que lui avait soumis Théberge.
  


  
    — Bien sûr, vous ne croyez pas qu’il s’agisse d’un hasard, fit la femme quand il eut terminé.
  


  
    — Il y a trop de liens.
  


  
    — Vous croyez que le Consortium est impliqué ?
  


  
    — Dans la mesure où c’est lié à Massawippi, je dirais qu’il y a de fortes probabilités. Je ne les ai pas calculées précisément, mais je dirais…

  


  
    — À votre avis, qui aurait intérêt à créer un conflit interethnique ?
  


  
    — Il y a des partis politiques que ça arrange. Mais je les imagine mal liés au Consortium… J’ai beaucoup pensé à ce que Théberge m’a soumis. Je reste avec l’impression qu’il y a quelque chose de majeur qui nous échappe.
  


  
    — Je le pense également.
  


  
    Elle sortit un papier de sa poche de tablier.
  


  
    — J’ai reçu ce message quelques jours avant l’attentat de Massawippi.
  


  
    Blunt prit le papier.
  


  
    Mon premier est liquide. Mon deuxième se boit. Mon troisième est électrisant. Mon quatrième est un appétit sans fin. Mon tout a pour effet qu’il faut impérativement quitter le Québec.
  


  
    Après l’avoir lu, Blunt replia le papier et le remit à la serveuse. Elle le prit et lui en tendit un autre.
  


  
    Mon premier est du pétrole. Mon deuxième est de l’eau. Mon troisième est électrique. Mon quatrième est un appétit sans fin. Mon tout est une question de sécurité nationale. Le Québec en est la clé… Bonne chance.
  


  
    — C’est, de toute évidence, une variation sur le premier.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Le deuxième, vous l’avez reçu comment ?
  


  
    — C’est arrivé dans la boîte postale de Sam quelques semaines après Massawippi.
  


  
    — Le message vous était adressé ?
  


  
    — Il était accompagné d’une note demandant de le faire parvenir à l’Institut.
  


  
    — Sam a dû avoir une belle frousse !
  


  
    — Il a été plusieurs mois sans dormir deux jours de suite au même endroit.
  


  
    — Comment se fait-il que je ne l’aie jamais vu ?
  


  
    — Sam l’a envoyé dans la banque centrale de données. Dominique l’a tout de suite récupéré et l’a fait disparaître de la banque.
  


  
    — Avez-vous avez trouvé la clé du rébus ?
  


  
    — Peut-être. Et c’est ce qui me fait penser que ces histoires d’attentats sont plus inquiétantes qu’il n’y paraît.
  


  
    — C’est-à-dire ?
  


  
    — Je préfère que vous tiriez vos propres conclusions. Si elles recoupent les miennes, on verra… Mais il y a autre chose dont je veux vous parler : la Fondation.
  


  
    — Quelqu’un a été exposé ? demanda Blunt d’une voix subitement inquiète.
  


  
    — Non. Tout le monde est en sécurité. Mais une des répartitrices a demandé une rencontre des sept membres. Elle a noté des problèmes qu’elle pense récurrents et elle veut en discuter avec les autres. Elle envisage une révision des objectifs.
  


  
    — Vous pensez que c’est prudent ?
  


  
    — Ce qu’elle soulève n’est pas banal. Ça peut effectivement remettre en cause une partie des activités de la Fondation. Demandez à Kathy de vous envoyer le dossier.
  


  
    Elle jeta un regard à l’horloge sur le mur.
  


  
    — Je suis en train de dépasser ma période de pause, dit-elle en se levant.
  


  
    Blunt parut un peu surpris.
  


  
    — Pour vous voir, qu’est-ce que je fais ? Je viens ici ?
  


  
    — Bien sûr, fit-elle avec un sourire. Je ne me suis pas donné autant de mal à monter une couverture pour le simple plaisir de servir des cafés et des poutines.
  


  


  
    Libérer l’individu de ses croyances politiques, religieuses et humanitaires est essentiel.
  


  
    Ici encore, le recours aux médias est incontournable. Eux seuls peuvent, de façon vraiment efficace, mettre en évidence la faillite des grands discours (socialisme, communisme), illustrer les dangers suscités par leurs formes extrêmes (fondamentalismes musulman, hindouiste ou chrétien) et montrer leur inadaptation à la réalité ainsi que l’extravagance des croyances sur lesquelles ils reposent.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Lundi (suite)
  


  
     
  


  
    Montréal, 15h07
  


  
    Celik arrêta l’enregistrement. Théberge le regarda sans réagir.
  


  
    — J’ai reçu ça ce matin, dit le journaliste.
  


  
    — Après le courriel ?
  


  
    — Le courriel est entré quelques secondes après l’appel.
  


  
    Théberge relut la feuille imprimée que lui avait donnée le journaliste.
  


  
     
  


  
    Mathieu Devereaux est décédé alors qu’il résistait à son arrestation civile. Nous avions l’intention de le livrer à la justice pour son implication dans les attentats contre le cimetière juif et le journal The Gazette, mais nous ne sommes pas fâchés d’épargner au contribuable des milliers de dollars en frais judiciaires.
  


  
    Mathieu Devereaux était un haut dirigeant du GANG et il préparait d’autres attentats. Les Canadians for Freedom and Democracy pourchasseront tous les national-sécessionnistes qui veulent briser le pays et nous replonger dans

    l’obscurantisme du XIXe siècle où se complaisent leurs idéologues.
  


  
    Un bon sécessionniste est un sécessionniste neutralisé.
  


  
     
  


  
    Théberge replia la feuille en quatre.
  


  
    — Vous avez l’intention de la publier ? demanda-t-il.
  


  
    — Pas pour le moment.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Je déteste être utilisé.
  


  
    — Ça peut s’avérer un élément de preuve important.
  


  
    — Si c’est le cas, je témoignerai en cour pour authentifier le message… à condition que ce soit vraiment nécessaire.
  


  
    Le journaliste sortit de l’automobile de Théberge et se dirigea vers la sienne.
  


  
    L’instant d’après, il quittait le stationnement des galeries d’Anjou et se dirigeait vers le centre-ville.
  


  
    La voiture de Théberge le suivit quelques minutes plus tard.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 15h33
  


  
    … aurait été membre du GANG et il aurait été impliqué dans les récents actes de terrorisme revendiqués par le groupe.
  


  
    Pour expliquer l’état dans lequel la victime a été retrouvée – son corps et son squelette ont été presque totalement dissous dans un bain d’acide – les Canadians for Freedom and Democracy ont accusé le GANG. Ce groupe aurait récupéré le corps de Devereaux et il aurait tenté de le faire disparaître pour empêcher qu’on puisse le relier, par le biais de tests génétiques, aux récents attentats qui…

  


  
     
  


  
    Montréal, 16h11
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge entra dans la chambre accompagné de Grondin et de Rondeau. En les voyant arriver, Pascale se remonta dans ses oreillers.
  


  
    — Je vois que vous avez pris du mieux, fit Théberge.
  


  
    — J’ai encore mal à la tête, j’ai les idées un peu embrouillées… mais ça va.
  


  
    — On a découvert des traces de différentes drogues dans votre système.
  


  
    — Je ne me souviens pas d’en avoir pris.
  


  
    — De quoi vous souvenez-vous exactement ?
  


  
    Pascale raconta de quelle manière elle avait été attirée à la chambre 813 de l’hôtel Delta, puis comment elle avait repris conscience, attachée sur une chaise dans une pièce noire.
  


  
    Elle racontait les choses d’une voix neutre, comme si elle faisait un effort pour se détacher de ce qu’elle décrivait.
  


  
    — Est-ce que vous avez une idée de ce qui est arrivé par la suite ? demanda Théberge.
  


  
    — J’ai senti l’odeur du chloroforme et je me suis réveillée ici.
  


  
    — Vous n’avez aucune idée de ce qui est arrivé à votre frère après… ce que vous avez décrit.
  


  
    — Que voulez-vous qu’il lui soit arrivé d’autre ? répliqua Pascale avec une agressivité contenue. Il était déjà mort.
  


  
    — Est-ce que vous l’avez vu, mort ?
  


  
    — Pourquoi est-ce que vous me posez cette question ?
  


  
    — Parce que son corps a été presque complètement dissous dans une cuve d’acide… Alors, pour l’identifier… Ce sont les inspecteurs Grondin et Rondeau qui ont récupéré ses affaires à côté de vous.
  


  
    Elle ne semblait pas jouer, songea Théberge en observant sa réaction.
  


  
    — Où croyez-vous avoir été retrouvée ? reprit-il.
  


  
    — Dans la salle, je suppose. Attachée sur la chaise.
  


  
    — Vous étiez étendue par terre à côté de la cuve d’acide. Vous portiez un masque à gaz pour vous protéger des émanations…

  


  
    — C’est impossible.
  


  
    — On a trouvé de la drogue sur vous et dans votre automobile.
  


  
    — C’est un frame up.
  


  
    — Peut-être. Mais les preuves contre vous se multiplient.
  


  
    — Quelles preuves ?
  


  
    — Des témoignages de livraisons de drogue effectuées chez vous. Une reconnaissance de dette signée de votre main à un des principaux revendeurs de la ville…

  


  
    — Vous voulez vous servir de moi ! Vous voulez m’utiliser comme bouc émissaire pour régler les affaires que vous n’arrivez pas à résoudre !
  


  
    — Écoutez-moi bien, mademoiselle Devereaux. Ou bien vous êtes particulièrement machiavélique, ou bien vous avez des ennemis qui ont de puissants motifs de se venger de vous.
  


  
    — Je ne veux plus rien vous dire. Je veux un avocat.
  


  
    — Alors, je vous conseille d’en trouver un bon.
  


  
    — Est-ce que vous m’arrêtez ?
  


  
    — Pour quelle raison ? Si vous êtes coupable, les preuves seront toujours aussi fortes dans quelques jours. Et si vous êtes victime d’un coup monté, ça va donner l’occasion à vos ennemis de se manifester. Peut-être feront-ils une erreur ?
  


  
    — Vous m’utilisez comme appât !
  


  
    — Je ne suis pas trop inquiet pour votre vie… Jusqu’à maintenant, ce sont surtout les gens autour de vous qui semblent être visés.
  


  
    Lorsqu’ils furent sortis, Grondin demanda à Théberge pourquoi il n’avait pas arrêté la jeune femme, s’il la croyait coupable.
  


  
    — Parce que je ne suis pas du tout sûr qu’elle le soit.
  


  
    — Mais les preuves…

  


  
    — Je sais. Mais ça ne vous surprend pas, toutes ces preuves qui déboulent tout à coup, juste au moment où on en a besoin ? Et tous ces gens qui revendiquent le meurtre ?
  


  
    — Mais alors…

  


  
    — Vous voulez savoir pour quelle raison je l’ai traitée comme je l’ai fait ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Je voulais la réveiller. Et je veux qu’elle croie que je la pense coupable. C’est sa meilleure protection.
  


  
    — Vous croyez qu’elle est en danger ?
  


  
    — J’ai surtout peur qu’on cherche à l’éliminer quand on va voir que je ne l’arrête pas. Je veux qu’une équipe la surveille en permanence. À la fois pour la protéger et pour laisser croire qu’on continue de s’intéresser à elle.
  


  
    — Mais si ce n’est pas elle…

  


  
    — Ça pourrait être lié au meurtre de Gauthier… et à tout ce qui se passe présentement.
  


  
    — Comment ?
  


  
    — C’est ce que j’aimerais savoir.
  


  
    — En avez-vous parlé à vos morts ?
  


  
    Théberge jeta un coup d’œil méfiant à Grondin.
  


  
    — Ces jours-ci, ils sont moins causants, se contenta-t-il de répondre.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 18h13
  


  
    … le nationalisme qui tue. C’est ainsi que l’on pourrait résumer les événements des dernières semaines.
  


  
    Derrière tous les meurtres, tous les actes de vandalisme, toutes les déclarations incendiaires, on retrouve le même terreau : un nationalisme passéiste, revanchard et fermé. Une méfiance susceptible de toutes les dérives xénophobes et racistes.
  


  
    Ce constat n’est pas confortable. Il n’est pas agréable à faire. Mais la vraie tolérance exige qu’on ne tolère pas l’intolérance. Chaque geste d’exclusion qu’on laisse passer en suscite plusieurs autres en réaction, lesquels en provoquent d’autres à leur tour. Sans s’en apercevoir, on se retrouve happé par une spirale de violence.
  


  
    Pris un à un, ces agressions et ces gestes de violence peuvent sans doute trouver, aux yeux de leurs auteurs, une certaine justification. Pour qui a besoin de justifier son intolérance, il y a toujours des provocations et des injustices antérieures. Les prétextes ne manquent pas, car l’histoire des peuples n’a jamais été parfaite.
  


  
    Mais il faut examiner les choses de façon globale. Et alors, on réalise qu’on n’a pas le choix de contrer la vague de violence raciste et xénophobe qui monte actuellement au Québec.
  


  
    Il est des moments où toute neutralité est irresponsable. Voire criminelle. Si nous voulons donner une chance à la paix et à la démocratie, il faut s’attaquer au poison qui se cache derrière cette vague de violence : je parle des crispations identitaires et des volontés national-sécessionnistes.
  


  
    Pour cette raison, et à titre exceptionnel, la direction éditoriale de TéléNat a décidé de prendre parti pour l’Alliance progressiste-libérale et démocratique et elle incite ses auditeurs à voter en ce sens aux prochaines élections.
  


  
    Il faut extirper le nationalisme qui tue !
  


  
     
  


  
    Montréal, 18h27
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge regarda sa montre et songea qu’il serait en retard de plus d’une heure pour le souper. Heureusement, son épouse avait l’habitude. Elle en tirait même un certain avantage.
  


  
    Pendant la semaine, elle avait pour politique d’élaborer des menus souples, qui pouvaient s’accommoder de l’irrégularité des horaires de son mari. Par contre, la fin de semaine, c’était lui qui faisait la cuisine. Une clause non écrite de leur accord voulait que plus ses horaires avaient été anarchiques pendant la semaine, plus les repas de la fin de semaine devaient être élaborés.
  


  
    Avant de partir, Théberge décida de ranger les journaux éparpillés sur son bureau. Son regard fut attiré par la page blanche publiée dans La Presse. Il ne put s’empêcher de sourire. Au bas de la page, un court texte était à peine lisible.
  


  
     
  


  
    Le Parti de Rien : 
  


  
    le seul parti qui vous laisse penser
  


  
     
  


  
    Il se prit à rêver que tous les vendeurs de propagande fassent de même pendant une ou deux décennies. C’était de cela que les gens avaient besoin : un répit. Une pause dans la propagande et la publicité. Qu’on les laisse penser tranquilles pendant quelques années.
  


  
    La sonnerie du téléphone le ramena à la réalité.
  


  
    — Allô !
  


  
    — Est-ce que je parle à l’inspecteur-chef Théberge ?
  


  
    Le policier esquissa une grimace. S’il ne se trompait pas, c’était le nécrophore.
  


  
    — Non, répondit-il. Ceci est une boîte vocale. Si vous avez quelque chose d’absolument essentiel à dire, laissez votre message. Sinon, raccrochez. Vous sauverez du temps et moi aussi.
  


  
    — Chicoine à l’appareil, fit l’interlocuteur après avoir émis un petit rire de circonstance. J’ai quelques questions à vous poser.
  


  
    — Moi qui espérais que vous m’appeliez pour me donner des réponses.
  


  
    — Je suis admiratif de vous trouver fidèle au poste à une heure où les fonctionnaires ont habituellement regagné leur maison depuis des heures.
  


  
    — Je n’avais rien à faire. Je suis resté ici dans l’espoir d’être harcelé par un plumitif pour échapper au désœuvrement.
  


  
    — Très drôle… J’aimerais savoir si vous avez du nouveau au sujet de l’assassinat de Mathieu Devereaux.
  


  
    — L’enquête poursuit son cours.
  


  
    — Compte tenu de l’état du cadavre… ou du squelette, devrais-je dire… comment pouvez-vous affirmer qu’il s’agit effectivement de Mathieu Devereaux ?
  


  
    — Je n’ai aucune déclaration à faire sur le sujet pour le moment.
  


  
    — Mademoiselle Devereaux a été trouvée à côté des restes de son frère, dans un état proche du coma. Cet état, selon certaines rumeurs, serait relié à une forte consommation de drogue. Pouvez-vous le confirmer ?
  


  
    — À l’étape actuelle de l’enquête, rien ne permet de parler de consommation de drogue.
  


  
    — Est-ce vrai que des informations la relient à des hauts dirigeants du trafic de drogue à Montréal ?
  


  
    Théberge marqua une pause de plusieurs secondes. Visiblement, le journaliste avait été informé de nombreux détails sur l’affaire. Cela n’avait malheureusement rien de surprenant. À plusieurs reprises déjà, il avait été utilisé par des éléments du crime organisé pour couler des informations susceptibles de nuire à une enquête.
  


  
    — Avez-vous des informations en ce sens ? demanda finalement Théberge. Si oui, j’imagine que vous nous en informerez pour vous acquitter de votre devoir de citoyen.
  


  
    — Un journaliste doit savoir protéger ses sources.
  


  
    — Surtout ses sources de revenu, disent les mauvaises langues.
  


  
    — Vous n’avez pas le droit de…

  


  
    — Il s’agit évidemment d’un avis que je me fais fort de ne pas partager.
  


  
    — Quelles sont vos relations avec mademoiselle Devereaux ?
  


  
    — Que voulez-vous dire par « Quelles sont mes relations » ?
  


  
    — Vous la voyez souvent depuis la mort de Patrick Gauthier. Avez-vous l’habitude de fréquenter les conjointes des policiers morts en service ?
  


  
    Théberge fit un effort pour se contrôler.
  


  
    — C’est là une suggestion grossière et ridicule, se contenta-t-il de dire.
  


  
    — Vous n’avez quand même pas répondu à ma question.
  


  
    — Je n’y ai pas répondu parce que ce n’était pas une question mais une insinuation.
  


  
    — Je n’insinue rien. Je me contente d’évoquer des hypothèses qui sont plausibles et je vous demande votre avis.
  


  
    — Écoutez, je ne suis pas un accro des supputations des médias. Je consacre néanmoins une part significative de mon temps à la lecture de leurs hypothèses et conjectures. Mais aujourd’hui, je dois couper court à cette conversation. J’ai un rendez-vous et je suis déjà en retard.
  


  
    — Un rendez-vous chez mademoiselle Devereaux ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Est-ce vrai que des témoignages incriminants à son endroit ont été découverts ?
  


  
    — Je ne discute jamais d’une enquête en cours.
  


  
    — Il y a donc une enquête en cours sur elle ?
  


  
    — Chicoine, vous me les cassez sérieusement. Je ne tolérerai pas que vous tentiez de mettre dans ma bouche des choses que je n’ai pas dites.
  


  
    — Pouvez-vous me confirmer que mademoiselle Devereaux n’est aucunement suspecte dans la mort de son frère ?
  


  
    — Je ne confirme rien.
  


  
    — Et dans la mort de son amant, Patrick Gauthier ?
  


  
    — Je vous l’ai déjà dit, je n’ai absolument rien à confirmer.
  


  
    — Je note que vous n’excluez pas son éventuelle culpabilité, ce qui ne vous aurait rien coûté si elle avait été à l’écart de l’enquête.
  


  
    — Pour vous dire la vérité, Chicoine, je n’exclus pas votre culpabilité à vous.
  


  
    — Vous plaisantez, inspecteur…

  


  
    — Vous êtes toujours informé de façon extrêmement rapide des attentats.
  


  
    — On appelle ça « avoir des sources ».
  


  
    — Est-ce pour vous disculper que vous vous efforcez de présenter Pascale Devereaux comme une coupable ?
  


  
    — Si je ne vous connaissais pas, je me demanderais si vous n’êtes pas en train de la couvrir.
  


  
    — Je vois très bien ce que vous voulez insinuer.
  


  
    — Je n’insinue rien, je veux simplement savoir si c’est vrai que vous êtes demeuré très proche d’elle depuis la mort de son ami, Patrick Gauthier.
  


  
    — Chicoine, vous dépassez les bornes !
  


  
    N’y tenant plus, le policier traita son interlocuteur de rémora dépravé, de cloporte rabougri et de sangsue compulsive.
  


  
    Puis il raccrocha.
  


  
    Ce qui le mettait le plus hors de lui, c’était que le nécrophore avait mis le doigt sur quelque chose qui le tracassait. Les preuves étaient effectivement en train de s’accumuler sur la tête de Pascale Devereaux. Mais elles le faisaient d’une façon trop nette. Grossière, même. D’une façon trop… construite.
  


  
    Et puis, les preuves étaient une chose, mais il y avait aussi la psychologie du meurtrier. « Ne s’improvise pas meurtrier qui veut ! » avait-il l’habitude de répéter aux jeunes enquêteurs. « Et ceux qui le font utilisent des moyens conformes à leur tempérament. » À force d’être obsédé par les indices et les apparences de preuves, on en venait à perdre de vue la réalité première du crime : le criminel et la victime.
  


  
    Si jamais Pascale Devereaux en venait à tuer quelqu’un, ce que son tempérament bouillant pourrait l’amener à faire, il y avait toutes les chances que ce soit un meurtre impulsif, commis sous l’empire de la colère ou d’un intolérable sentiment de frustration. Pas un meurtre planifié des jours ou des semaines à l’avance. Pas un meurtre commandé à un tueur à gages.
  


  
    La porte s’ouvrit devant Crépeau, qui alla directement au fauteuil des invités.
  


  
    — Je t’avais écrit un message, dit-il en posant une feuille sur le bureau. Je pensais que tu étais parti.
  


  
    Théberge prit la feuille et y jeta un coup d’œil.
  


  
    — Rien ? fit-il après avoir lu.
  


  
    — Absolument rien. On a fait le tour des salons de tatouage de la ville. Personne n’a reconnu le dessin. Plusieurs ont suggéré que ça pouvait avoir été fait dans une prison. Il paraît que des détenus utilisent ce genre de motif par dérision… ou pour marquer leur appartenance à des gangs.
  


  
    — J’imagine mal que les victimes…

  


  
    — C’est ce que je me suis dit.
  


  
    — À moins que le tatoueur, lui…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 20h09
  


  
    La tribrane parlait depuis quelques minutes. Elle avait annoncé à la foule que son éclaircissement, comme elle appelait son exposé, reprendrait les six réconciliations préalables à l’harmonisation de base du schéma vibratoire. Une fois ce niveau atteint, le véritable itinéraire spirituel pouvait commencer.
  


  
    — La première réconciliation, la plus importante, consiste à se réconcilier avec son passé. On doit d’abord reconnaître les torts que nous ont causés les gens, en particulier nos proches. Puis il faut admettre que ce ne sont pas eux, mais les perturbations de leur propre schéma vibratoire qui sont à blâmer. Qu’ils sont tout autant que nous, et plus encore peut-être, des victimes, car ils n’ont pas eu la chance, comme vous, d’avoir accès à un moyen efficace d’équilibrer leur schéma vibratoire.
  


  
    Polydore Campeau était assis au milieu de la centaine de participants et il écoutait avec attention en cherchant à tout mémoriser. Il n’avait pas osé apporter sa mini-enregistreuse.
  


  
    — La deuxième réconciliation est celle de la pensée et de l’action. De la théorie et de la pratique. Il faut prendre les moyens pour s’assurer de ne pas reproduire les erreurs de son passé. Il faut se couper des gens et des milieux qui ont provoqué chez soi des déséquilibres. Mais il faut s’en couper progressivement. D’abord parce que ces perturbations sont une drogue dont vous devez apprendre à vous sevrer par étapes. Mais aussi parce qu’une coupure précipitée provoquerait une réaction de méfiance, d’agressivité ou même de violence chez ceux dont vous vous séparez.
  


  
    Après l’exposé de la deuxième réconciliation, la tribrane fit une pause pendant laquelle la lumière s’adoucit.
  


  
    Campeau nota que le rythme des pulsations lumineuses, qui était de plus en plus perceptible, s’accordait à celui de son rythme cardiaque. À moins que le sien se soit subliminalement ajusté à celui de la lumière…

  


  
     
  


  
    Montréal, 20h22
  


  
    Trappman entra dans l’appartement sans crainte d’être surpris par son occupant : il y avait près d’une heure que ce dernier était sous bonne garde entre les mains d’Emmy Black.
  


  
    Les murs du salon étaient couverts de livres. Trois rayons complets étaient consacrés à la question nationale.
  


  
    Trappman y inséra plusieurs livres sur les techniques de guérilla dans lesquels il avait souligné des passages qu’il serait facile de relier aux événements en cours au Québec. Il ouvrit ensuite le deuxième sac qu’il avait apporté et le vida sur le divan. Il s’agissait de livres qui prônaient la lutte armée.
  


  
    Après avoir éparpillé les livres de manière à donner une impression de désordre naturel, il se rendit dans le bureau et s’installa devant l’ordinateur. Aucun mot de passe ne protégeait l’appareil. Trappman ouvrit un navigateur, rejoignit un site d’entreposage de données où il avait déposé un certain nombre de documents et il les téléchargea. Parmi ces documents figuraient une liste des membres de la cellule-conseil du GANG, une description des opérations réalisées ainsi qu’une longue liste de cibles futures. Cette liste incluait une centaine d’anglophones en vue.
  


  
     
  


  
    TQS, 20h24
  


  
    — Mesdames et messieurs, j’ai le plaisir d’avoir avec moi le porte-parole non autorisé du Parti de Rien, monsieur Diogène Vallet… Monsieur Vallet, à votre demande, nous avons fait en sorte que votre visage demeure dans l’ombre. Pouvez-vous nous dire pourquoi vous tenez à cet anonymat ?
  


  
    — Notre parti refuse de jouer le jeu du culte de la personnalité et des guerres d’images. C’est ce qui explique ma demande.
  


  
    — Dites-moi, monsieur Vallet, si vous aviez à résumer votre programme en quelques phrases, que diriez-vous à nos auditeurs ?
  


  
    — Pas de promesses, pas de programme, pas de vedettes.
  


  
    — Vous avez des membres, au moins ?
  


  
    — Pas de membres déclarés.
  


  
    — Je ne suis pas certain de bien comprendre…

  


  
    — Nous sommes le parti de la majorité silencieuse. Tous les Québécois sont membres par défaut de notre parti. Par contre, ceux qui sortent de la majorité et qui prennent la parole pour s’afficher comme membres de notre parti en sont automatiquement exclus. C’est pour cette raison que nous n’avons aucun membre déclaré.
  


  
    — Et c’est pour la même raison que vous êtes le porte-parole non autorisé de votre parti ?
  


  
    — Exactement.
  


  
    — Est-ce également pour cela que vous refusez les contributions financières ?
  


  
    — À quoi serviraient ces contributions ? Nous n’avons aucun appareil bureaucratique à entretenir.
  


  
    — À faire de la publicité. À faire connaître… j’allais dire votre programme… disons votre absence de programme.
  


  
    — Notre parti refuse le jeu de la propagande politique.
  


  
    — Pourtant, toutes ces affiches… tous ces autocollants…

  


  
    — Ce sont des initiatives spontanées de gens qui se sont reconnus dans notre parti. Il n’y a aucune campagne orchestrée.
  


  
    — Vous avez des candidats, pourtant.
  


  
    — Les candidats ne sont pas officiellement reconnus par le parti. Ce sont des indépendants qui affirment avoir de la sympathie pour nous… D’ailleurs, la plupart des candidats sont anonymes.
  


  
    — Pourtant, la loi électorale…

  


  
    — Ils ne sont pas inscrits sur les bulletins de vote. Les électeurs doivent les inscrire eux-mêmes.
  


  
    — J’hésite à vous poser cette question… Est-ce qu’il y a quelque chose de positif dans votre parti ?
  


  
    — Bien sûr. Nous sommes le seul parti qui est sûr de ne pas trahir ses promesses.
  


  
    — Parce que vous n’en faites aucune ?
  


  
    — C’est le meilleur moyen, non ?
  


  
    — En effet… Si je vous demandais ce que vous apportez à la vie politique ?
  


  
    — Une bouffée d’air. Nous sommes le parti de ceux qui veulent un break. De ceux qui en ont assez des politiciens, de leur propagande et de leurs promesses. Nous voulons leur permettre de se reposer.
  


  
    — C’est pour cette raison que votre première conférence de presse était silencieuse ?
  


  
    — Le silence est la meilleure façon de ne pas induire les médias en erreur et de ne pas désinformer la population.
  


  
    — Alors, pour quelle raison avez-vous accepté cette entrevue ?
  


  
    — Il faut savoir faire des compromis. Nous ne sommes pas des extrémistes.
  


  
    — Seriez-vous d’accord si on vous qualifiait de parti zen ?
  


  
    — Zen atténué. Nous refusons tout enseignement.
  


  
    — Le Parti de Rien, donc.
  


  
    — Exactement.
  


  
    — Et comment envisagez-vous votre avenir ?
  


  
    — Le Parti entend rester fidèle à ses origines.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 20h28
  


  
    — La troisième étape consiste à se réconcilier avec l’autre sexe. Pour cela, il faut participer à des expériences amoureuses affranchies des perturbations issues d’une sexualité non assumée et compulsive. Une véritable communion sexuelle est indispensable à l’harmonisation du schéma vibratoire et au maintien de cette harmonie à travers les perturbations de la vie quotidienne.
  


  
    Polydore Campeau nota que les fluctuations lumineuses, bien que plus faibles, se maintenaient tout au long du discours. Ce détail l’intrigua. Habituellement, c’était l’utilisation rythmique du son qui était utilisée pour créer un effet d’hypnose dans une foule.
  


  
    — La quatrième réconciliation est intérieure. Il s’agit de réconcilier son cœur et son esprit. Il faut accorder la place qui leur revient aux vérités du cœur ; de la même manière, il faut accorder leur place à celles de la raison. Une hypertrophie du cœur rend hystérique et instable. Une hypertrophie de la raison rend sec et rigide. L’équilibre du schéma vibratoire a besoin à la fois de la puissance explosive du cœur et de la main ferme de la raison pour guider ces explosions. Si une corde est trop tendue ou trop molle, elle ne vibre pas. Ou bien elle casse, ou bien elle flotte au vent, inutile.
  


  
    Polydore Campeau appréciait l’habileté avec laquelle la femme utilisait des notions psychologiques de base et des lieux communs tirés de la sagesse populaire. Mine de rien, elle leur donnait une apparence de profondeur qui les faisait paraître comme des principes intégrés à une théorie. La métaphore de la corde qui vibre et le caractère positif du terme « réconciliation » étaient utilisés de façon particulièrement efficace, s’il en jugeait par la réaction des autres, qui semblaient rivés aux paroles de la femme.
  


  
    La seule chose qui tranchait, par rapport au discours habituel des sectes, c’était que l’agressivité envers le milieu extérieur n’y était jamais énoncée de manière brutale ou directe. Elle n’était que suggérée par l’évocation du besoin de rechercher un milieu équilibrant, qui facilite l’harmonisation du schéma vibratoire.
  


  
     
  


  
    Montréal, 20h41
  


  
    Après avoir éteint l’ordinateur, Trappman se leva et sourit. Le dossier le plus efficace serait, curieusement, celui qui ne contenait aucune information précise ou vérifiable. Ce serait uniquement à la lumière du reste qu’il prendrait son sens.
  


  
    Trappman regarda sa montre puis inspecta la pièce. Satisfait de ce qu’il voyait, il se dirigea vers la porte de la chambre et dissimula un pistolet sous le matelas. À côté du pistolet, il déposa une enveloppe. Un mystérieux Tremblay envoyait une photo de sa prochaine cible, avec l’adresse de sa résidence.
  


  
    Satisfait, Trappman fit rapidement le tour de l’appartement pour s’assurer de n’avoir rien oublié. Une ultime vérification. Tout était en place. Enfin, presque tout. Il y avait encore un détail à régler.
  


  
    Il s’en occuperait au cours de la nuit.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 20h43
  


  
    — La cinquième réconciliation consiste à se réconcilier avec son essence profonde. Il s’agit d’une réconciliation de nature sensorielle. La fixation sur certains schémas de perception crée des blocages. Lorsque ces blocages sont ébranlés, lorsque notre perception menace de prendre des formes nouvelles, la douleur apparaît. Pour cette raison, la cinquième réconciliation prend la double apparence d’une lutte pour affronter la douleur et d’un combat pour conquérir de nouveaux territoires de plaisir.
  


  
     
  


  
    LCN, 20h50
  


  
    … la collision est survenue sur une petite route menant au chalet de la victime. Le décès de l’ex-ministre Robbins laisse dans le deuil son épouse, ses trois enfants ainsi que…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 20h52
  


  
    — La sixième réconciliation est morale, dit la tribrane. Elle permet de dépasser le faux dilemme de la culpabilité qui gruge et de l’irresponsabilité qui détruit. L’application des véritables lois de la vie, qui sont découvertes au niveau des cordes, permet de tisser des liens qui épanouissent et non qui étouffent, de découper dans toutes les dimensions de la vie des espaces à partager et non des ghettos qui alimentent l’exclusion.
  


  
    Lorsqu’elle eut terminé, le rythme des pulsations de la lumière ralentit et l’éclairage s’intensifia.
  


  
    Machinalement, Campeau vérifia son rythme cardiaque. Il était accordé à celui de la lumière.
  


  
    — Nous allons maintenant méditer pour pacifier le schéma vibratoire de la collectivité qui nous entoure, fit la tribrane. Pour nous aider, nous entendrons en sourdine le chant des cordes, tel que l’a entendu et reproduit Maître Calabi-Yau après avoir accédé en esprit au niveau fondamental de la réalité.
  


  
    Une mélopée grave se fit entendre, à la limite du seuil de perception.
  


  
    — Après la cérémonie, poursuivit la tribrane, le public est invité à retourner chez lui et à témoigner en toute honnêteté de ce qu’il a vu. Pour ce qui est des disciples, ils sont priés de demeurer quelques instants encore au monastère : certains ont été choisis pour franchir ce soir une nouvelle étape dans leur initiation.
  


  
     
  


  
    Drummondville, 21h09
  


  
    Assise dans le grand divan du salon, F regardait la rivière. Bamboo Joe, dans sa nouvelle incarnation de Joe Sky, était assis à côté d’elle. Depuis plus de quinze minutes, ils n’avaient pas échangé un mot.
  


  
    F songeait que, des années après la mort du Rabbin, elle continuait à profiter de sa prévoyance. Il lui avait laissé une vingtaine d’endroits comme celui-ci dans le monde. Des endroits que les ressources de l’Institut lui avaient permis d’aménager avec des équipements plus modernes et de meilleurs dispositifs de sécurité.
  


  
    Tous ces refuges, c’était l’héritage du Rabbin. Mais elle, que laisserait-elle à ceux qui lui succéderaient ? À ceux qui poursuivraient le travail après sa mort ? Y aurait-il seulement une œuvre à poursuivre ?
  


  
    Elle avait réussi à préserver une équipe de base et un certain nombre d’outils. Elle avait même mis sur pied une fondation avec des moyens financiers imposants pour compenser les ravages de la violence et de la bêtise. Mais elle n’était pas certaine que ce serait suffisant, ou même approprié, compte tenu de la nature et de l’ampleur de la tâche à accomplir. Elle n’était même pas certaine que l’Institut était encore une forme appropriée d’instrument.
  


  
    — Est-ce que tous les refuges donnent sur un plan d’eau ? demanda tout à coup Joe Sky.
  


  
    — La plupart… C’est vrai que ça pourrait constituer un indice.
  


  
    — Ce n’est pas facile de terminer sa vie cachée dans un sous-sol.
  


  
    — Je pense souvent à lui ces jours-ci.
  


  
    — Vous pensez davantage à lui quand vous avez des décisions majeures à prendre.
  


  
    — Vous avez probablement raison.
  


  
    Un long silence suivit.
  


  
    — Hurt me tracasse, dit finalement F. Je ne sais pas quoi faire de lui. Moh et Sam ne peuvent quand même pas passer le reste de leur carrière à le suivre à la trace !… Vous pensez qu’on va pouvoir un jour le réintégrer ?
  


  
    — Il n’a jamais vraiment quitté l’Institut. Sa fidélité est encore intacte.
  


  
    — Je sais. C’est sa confiance qui ne l’est plus.
  


  
    — Il ne croit pas que l’Institut soit capable d’assurer sa protection. Ou celle des gens qu’il aime.
  


  
    — On ne peut pas dire qu’il ait tout à fait tort…

  


  
    — Vous allez devoir trouver une nouvelle façon de collaborer avec lui.
  


  
    — Comme quoi?
  


  
    — Si vous avez du travail pour lui, faites-lui une proposition par l’intermédiaire de Chamane. En lui disant que vous lui laissez toute liberté d’action.
  


  
    — Vous croyez qu’il acceptera ?
  


  
    — Essayez. Vous verrez bien !
  


  
    — Que voulez-vous que je lui propose ?
  


  
    — Pourquoi pas cette piste des armes qui ont servi à Massawippi et sur laquelle vous n’avez jamais rien pu découvrir ?
  


  
    — Comme ça touche la mort de Gabrielle, il va sûrement accepter… Mais je ne suis pas certaine que je vais aimer le résultat.
  


  
    — C’est une façon de retrouver sa confiance. S’il constate que vous lui accordez la vôtre sur un sujet aussi délicat, peut-être, de son côté, révisera-t-il sa position.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 21h30
  


  
    … reçu à l’instant. Dans ce message, le GANG nie que Mathieu Devereaux ait jamais fait partie de leur groupe, nie l’avoir éliminé et annonce du même souffle sa dissolution. Il refuse, dit-il, de tomber dans le piège de l’escalade de la violence où les extrémistes anglophones voudraient l’entraîner.
  


  
    « Notre bataille est une bataille symbolique, affirme le GANG, et il n’est pas question que notre lutte se situe sur un terrain où la sécurité des personnes est compromise. Les anglophones n’auront qu’à s’en prendre à eux-mêmes si des esprits incontrôlés et mal avisés cèdent à leurs provocations et se laissent entraîner dans le cycle sans fin des représailles. »

  


  
    Voilà, c’était…

  


  
     
  


  
    Drummondville, 21h36
  


  
    — Quand vous avez décidé de demeurer au Québec, quelles étaient vos raisons ? demanda Joe Sky.
  


  
    — La première, c’était pour avoir une chance de débusquer les assassins de Gunther. Comme ils ne pouvaient pas être absolument sûrs de m’avoir éliminée, il y avait de bonnes chances qu’ils se manifestent en cherchant à me retrouver.
  


  
    — Ce qu’ils n’ont pas fait.
  


  
    — Le Québec demeure un endroit stratégique pour avoir un accès clandestin aux États-Unis. Même avec les mesures mises en place après le 11 septembre, ça reste vrai.
  


  
    — Je veux bien, mais…

  


  
    — Il y a aussi ce curieux message que j’ai reçu, quelques jours avant l’attentat.
  


  
    — Et l’autre, quelques semaines plus tard…

  


  
    — Et l’autre, oui.
  


  
    — Avez-vous déchiffré l’énigme ?
  


  
    — Ça pourrait être en rapport avec ce qui se passe présentement. C’est aussi ce que semble penser Blunt.
  


  
    — Avec quel degré de probabilité ? demanda Joe Sky en riant.
  


  
    — Soixante-quatre virgule huit, répondit F, souriant à son tour.
  


  
    — Quand il vous a vue, cet après-midi, comment a-t-il réagi ?
  


  
    — Je pense qu’il a vraiment été surpris.
  


  
    — Il l’aurait été davantage s’il avait connu tous les motifs de ce nouvel emploi.
  


  
    Ce rôle de serveuse vieillissante et aigrie était avant tout un exercice que lui avait proposé Joe Sky pour l’aider à se déprendre d’elle-même. Plusieurs heures par jour, elle devait s’efforcer de vivre dans la peau de cette serveuse.
  


  
    Comme F n’était pas très douée pour les exercices de rêve dirigé, et comme elle avait besoin d’agir, Joe Sky avait fait en sorte qu’elle ait un véritable emploi de serveuse, dans lequel elle devait s’efforcer d’être efficace à la fois dans le travail et dans la représentation qu’elle en donnait, représentation que Joe Sky s’était amusé à élaborer avec un humour moqueur.
  


  
    Ainsi, F devait mâcher continuellement de la gomme, porter des bas de nylon avec des mailles, mettre trop épais de mascara, trembler en mettant son rouge à lèvres, renoncer à teindre ses cheveux, les garder en partie décoiffés et s’habiller avec des uniformes défraîchis.
  


  
    Dans son comportement, elle devait alterner entre une servilité complaisante et une mauvaise humeur contenue, qu’elle distillait en marmonnant des remarques bourrues à voix basse. Elle devait aussi se plaindre de tout ce qui était susceptible de la contrarier dans son environnement, depuis la température jusqu’au cuisinier qui mettait trop de temps à sortir les plats, en passant par les pourboires qui n’étaient jamais assez gros et le lecteur de cartes de débit qui trouvait toujours le moyen de mal fonctionner.
  


  
    Pour compléter la mise en scène, il lui avait trouvé un appartement à la limite du délabrement, où elle devait passer l’essentiel de son temps et qu’elle avait pour consigne de retaper en dépensant le moins possible. Elle ne s’en absentait que deux ou trois fois par semaine, la plupart du temps le soir ou la nuit, pour aller à sa véritable résidence, où elle s’occupait des affaires de l’Institut.
  


  
    Pour maintenir le contact avec la base, comme elle appelait sa résidence, elle utilisait son ordinateur portable. Et pour voir aux affaires courantes, elle pouvait compter sur Dominique.
  


  
    Heureusement qu’elle avait Dominique…

  


  
    Son rôle de serveuse avait eu comme premier avantage de fournir à la directrice de l’Institut un exutoire à la rage qu’elle avait ressentie après la mort de Gunther et de ses collaborateurs. Sans mesures appropriées, lui avait dit Joe Sky, sa rage l’aurait envahie et elle aurait détruit sa vie.
  


  
    Pendant les premiers mois, son rôle l’avait soulagée plusieurs heures par jour de l’obligation d’avoir à être elle-même. Puis, avec le temps, elle en était venue à considérer son personnage intérieur – son vrai moi, comme elle disait – comme un autre rôle. Ce qui enlevait de l’acuité à la douleur qu’elle ressentait lorsqu’elle pensait à toutes les morts qui étaient associées à ce personnage.
  


  
    Un autre avantage, plus terre à terre celui-là, c’était de l’aider à disparaître. De l’aider à passer inaperçue. Si elle voulait recommencer à sortir de son refuge, il fallait qu’elle s’assure que personne ne puisse la reconnaître. Et la meilleure façon de ne pas être reconnue, c’était que quelqu’un d’autre sorte à sa place : la serveuse qui travaillait au casse-croûte de Pit Alicas.
  


  
    — Pour la Fondation, qu’avez-vous décidé ? demanda Joe Sky.
  


  
    — J’ai demandé à Moh et Sam de préparer la réunion avec l’aide de Jones Senior. Compte tenu des précautions à prendre, ça ne pourra pas se faire avant plusieurs semaines. Peut-être quelques mois.
  


  
    Un silence suivit.
  


  
    — Vous avez là de bien curieux enfants, dit Joe Sky.
  


  
    F lui jeta un regard perplexe.
  


  
    — Oui, de bien curieux enfants, dit-elle finalement.
  


  
    — Et les enfants, on ne peut pas les protéger indéfiniment.
  


  
    — Non, on ne peut pas.
  


  
    — Même quand ce sont des organisations.
  


  
    — On peut quand même essayer…

  


  
    — C’est vrai, on peut quand même essayer.
  


  
     
  


  
    Montréal, 21h45
  


  
    Guy Desruisseaux prit l’enveloppe glissée sous sa porte et, conformément à la consigne, ne chercha pas à savoir de quoi avait l’air celui qui l’avait apportée.
  


  
    La grande enveloppe jaune contenait quatre mille dollars en coupures de cinquante, de quoi gonfler avantageusement son budget de vacances. Un montant identique lui serait remis lorsqu’il se serait acquitté de sa tâche.
  


  
    Avec les billets, il y avait une enveloppe blanche sur laquelle était écrit « Urgent ». Desruisseaux n’aurait qu’à faire parvenir les renseignements qu’elle contenait au policier à qui il servait d’indicateur. Il s’agissait d’une adresse ainsi que de quelques révélations sur les activités d’un professeur de littérature dans un cégep de Montréal.
  


  
     
  


  
    Drummondville, 21h58
  


  
    Le silence durait depuis plus de dix minutes. Ce fut F, cette fois, qui le rompit.
  


  
    — D’accord. Je vais informer Hurt de la piste des armes.
  


  
    — Ce n’est sans doute pas une mauvaise idée, répondit Joe Sky en souriant.
  


  
    Il y eut une autre période de silence.
  


  
    — Je vais sortir l’Institut de son hibernation, reprit F.
  


  
    — C’est également une bonne idée… si vous croyez que vous êtes prête.
  


  
    — Je ne serai jamais prête… Mais j’ai laissé des choses en suspens que je veux régler.
  


  
    Joe Sky se tourna vers elle. Un large sourire illuminait son visage.
  


  
    — Je suis heureux de constater que vous êtes de retour dans le monde des vivants.
  


  
     
  


  
    Akwesasne, 23h51
  


  
    Les huit hommes étaient entrés par le côté américain de la réserve. Ils avaient des lunettes de vision nocturne et ils étaient des experts de ce genre de mission.
  


  
    Leur spécialité était l’infiltration en zone ennemie. Dans les poches de leur treillis de camouflage et dans leur sac à dos, ils n’avaient aucune pièce d’identité. Si jamais l’un d’entre eux était capturé, leur pays pourrait dénier toute implication.
  


  
    Les quatre hommes qui ouvraient la marche formaient un arc de cercle. Deux autres constituaient l’arrière-garde. Au centre du dispositif, deux autres encore portaient des sacs à dos qui faisaient plus de deux fois le poids des autres sacs. Normalement, ils auraient eu recours à un hélicoptère pour acheminer ce genre de marchandise, mais la discrétion était un impératif absolu.
  


  
    Quand ils arrivèrent en territoire canadien, ils s’arrêtèrent brièvement pour permettre aux deux hommes qui transportaient les sacs les plus lourds de se reposer et ils vérifièrent leur itinéraire sur le GPS. Puis ils bifurquèrent légèrement vers l’est et marchèrent pendant plus d’une heure.
  


  
    Lorsqu’ils furent au point de rendez-vous, quatre des hommes se placèrent en position de surveillance pour assurer un périmètre de sécurité pendant qu’un autre allumait son ordinateur portable. Rapidement, une carte satellite de la région apparut sur son écran. Elle couvrait quelques kilomètres carrés. Au besoin, l’homme pouvait cibler un point sur la carte et l’agrandir. Pour vérifier le système, il repéra leur propre groupe et il agrandit l’image jusqu’à pouvoir discerner leurs silhouettes autour des deux sacs à dos.
  


  
    Une fois le dispositif de surveillance mis en place, trois des hommes sortirent des pelles avec manches télescopiques de leurs sacs à dos et se mirent à creuser.
  


  
    Une heure plus tard, ils quittaient l’endroit. Les deux sacs les plus lourds étaient enterrés, avec leur contenu, sous un demi-mètre de terre.
  


  
    Dans moins de deux jours, les huit hommes auraient rejoint le reste de leur unité en Irak. Une unité qui n’apparaissait dans aucun organigramme militaire et qui préparait le terrain pour la future invasion.
  


  
    D’autres tâches les y attendaient. Des tâches beaucoup plus dangereuses. À côté d’elles, la mission qu’ils venaient d’accomplir était une simple promenade de santé.
  


  


  
    L’affaiblissement des structures centralisatrices qu’incarne l’État peut être facilité par l’invocation des droits des groupes particuliers contre la froideur et l’absence d’humanité du pouvoir étatique.
  


  
    Le droit des individus peut à son tour être invoqué pour contrer celui des groupes particuliers.
  


  
    Enfin, le droit de l’ensemble des individus peut servir à contenir celui des groupes et des individus isolés.
  


  
    Il s’agit au fond d’une stratégie de neutralisation généralisée des particularités et des privilèges pour mettre en valeur le fonds minimal commun à tous les individus : leur libre capacité de promouvoir eux-mêmes leurs intérêts individuels dans le but de se réaliser et de produire leur bonheur.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Mardi
  


  
     
  


  
    Drummondville, 7h32
  


  
    Chaque fois qu’il s’éveillait, Horace Blunt avait une impression diffuse d’étrangeté. Comme si, pendant la nuit, quelqu’un avait fait disparaître une partie de son décor. Il n’arrivait pas à s’habituer à l’absence des courses-poursuites des chats et des cris de Jacquot Fatal. L’appartement lui semblait curieusement désert.
  


  
    Il s’habilla, sortit chercher les journaux au dépanneur et revint chez lui.
  


  
    Pendant que le café coulait, il jeta un coup d’œil aux grands titres des premières pages.
  


  
    La principale nouvelle était la mort de Mathieu Devereaux. « La veuve noire de l’info », titrait le Journal de Montréal.
  


  
    Suivait un article qui faisait le compte des proches de Pascale Devereaux décédés de mort violente. Les trois cas les plus connus étaient son conjoint, son recherchiste et son frère. Mais le journaliste avait découvert qu’un membre de l’équipe technique de son émission avait été assassiné quatre ans auparavant, dans des circonstances qui n’avaient jamais été élucidées. De plus, un couple qui avait un appartement au-dessus du sien était mort dans l’incendie de leur voiture après que leur véhicule eut été projeté hors de la route par un chauffard.
  


  
    Blunt se leva pour prendre une tasse de café, éteignit la cafetière et revint à la table.
  


  
    Le Devoir, plus sobre, titrait « Le côté sombre de la gloire ». Quant à La Presse, c’était le seul journal francophone à parler directement de la mort de Mathieu Devereaux au lieu d’y faire allusion à travers sa sœur : « Dissous dans un bain d’acide ». C’était également le seul journal francophone à mentionner l’appartenance de la victime à l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    Pour le reste, c’était la campagne électorale qui occupait les grands titres. Les journaux étaient unanimes à prévoir un balayage de l’Alliance progressiste-libérale et démocratique et une dégelée pour le PNQ.
  


  
    Du côté des journaux anglophones, The Gazette faisait amplement cas de l’implication de Mathieu Devereaux dans l’Église de la Réconciliation Universelle et s’interrogeait sur le rôle de l’intolérance dans ce meurtre : après la langue et la race, était-ce au tour de la religion de devenir une source de fanatisme ? C’était presque dans l’ordre des choses, si on considérait que la foi, la langue et la race avaient été les trois piliers du nationalisme québécois au cours de l’histoire…

  


  
    Blunt fut interrompu dans sa lecture par un signal sonore en provenance du bureau. Un seul type de message pouvait déclencher ce signal : un courriel de Kathy.
  


  
    Quand le logiciel eut décrypté le message, Blunt vit qu’il provenait de F. Kathy s’était contentée de le réacheminer.
  


  
    Il est temps que l’organisation sorte de son sommeil. Je suggère un réveil

    progressif. Les événements en cours au Québec doivent avoir la priorité.

    Cela implique de rétablir des contacts plus fréquents avec Théberge.
  


  
    Une réintégration de Hurt m’apparaît également souhaitable. Je suggère que vous lui transmettiez toute l’information disponible sur la piste des armes

    utilisées dans l’attaque de Massawippi.
  


  
    J’aimerais que vous élaboriez un plan qui tienne compte de ces éléments

    et qui définisse une stratégie d’intervention.
  


  
    Blunt relut le message et se dirigea vers la salle de go. Avec l’aide du jeu, il aurait plus de facilité à réfléchir.
  


  
    Globalement, il partageait l’analyse de F. C’était même ce qui l’avait amené à rencontrer Théberge et à lui remettre un nouveau portable. Mais la traduction de cette priorité en un plan d’action n’était pas évidente. Une chose était certaine, il fallait soigneusement distinguer la remise en marche de l’Institut de l’opération au Québec.
  


  
    Et puis, il y avait Hurt. Ses interventions risquaient de causer des maux de tête à tout le monde, pas uniquement au Consortium.
  


  
     
  


  
    Montréal, 8h26
  


  
    Théberge regarda entrer le directeur et mit ostensiblement son agenda à l’abri, sur la partie du bureau la plus éloignée de son supérieur.
  


  
    — Théberge, vous êtes ridicule. Ça fait plus d’un an que ça m’est arrivé.
  


  
    — Justement ! Plus le temps passe, plus il y a de chances que vous le jetiez de nouveau par terre. C’est statistique !
  


  
    Le directeur s’assit dans le fauteuil devant le bureau de Théberge. Il essaya d’approcher son siège, qui refusa de bouger.
  


  
    — Il est cloué, fit Théberge.
  


  
    — Au plancher ? demanda le directeur, incrédule.
  


  
    — J’ai pensé au plafond, mais j’ai jugé que ce serait préférable au plancher.
  


  
    — Cloué… mais pourquoi ?
  


  
    — J’en avais assez des gens qui l’approchent et qui s’installent les coudes sur mon bureau pour me parler. Ou qui l’inondent de papiers.
  


  
    — Je ne vois pas très bien ce que vous craignez. Quand je regarde l’état de votre… chaos créateur, comme vous dites…

  


  
    — Justement. Je tiens à ce qu’il reste créateur… Je sais exactement où sont mes choses et je n’ai pas envie que les gens les déplacent pour y mettre leurs papiers, leurs coudes… ou leurs pieds !
  


  
    — D’accord, d’accord… fit le directeur en reculant dans son siège.
  


  
    Comme par une sorte de mimétisme, Théberge recula dans le sien.
  


  
    — Alors ?… Ça avance ?
  


  
    — La bêtise progresse inexorablement, marmonna Théberge.
  


  
    — Votre association d’idées est intéressante. Je pensais précisément à votre enquête sur cette vague de violence. Comment ça se passe ?
  


  
    — L’enquête progresse.
  


  
    — Inexorablement elle aussi ? ironisa le directeur.
  


  
    — Inexorablement, confirma Théberge.
  


  
    — Et elle va progresser pendant combien de temps encore ?
  


  
    — Le temps qu’il faudra, je suppose. À moins que des autorités supérieures, en quête de plats pour y loger leurs pieds…

  


  
    — Vous prévoyez des arrestations pour bientôt ? l’interrompit le directeur.
  


  
    — L’enquête progresse dans toutes sortes de directions en même temps.
  


  
    — Pourvu qu’il y en ait une parmi elles qui soit la bonne.
  


  
    — Ça, on ne peut pas le savoir tant que ce n’est pas terminé.
  


  
    — Entre nous, vous ne trouvez pas ça étrange, cette multiplication de groupes terroristes ?
  


  
    — J’espère que vous n’allez pas utiliser ce terme dans vos déclarations à la presse !
  


  
    — D’autres s’en chargent déjà.
  


  
    — Quels autres ?
  


  
    — J’ai été informé de discussions qui ont lieu présentement à Ottawa.
  


  
    — Personnellement, je préfère écouter le canal météo. Je trouve leurs propos plus jouissifs.
  


  
    — Ils annoncent du mauvais temps pour les prochains jours.
  


  
    — Je vois que vous le regardez vous aussi.
  


  
    — Je parle de la météo d’Ottawa. Selon mes sources, un gouvernement de l’APLD se réunirait dans les jours suivant l’élection pour envisager l’application de la loi sur les mesures d’urgence.
  


  
    — Excellent ! Pour calmer les esprits, on ne peut pas rêver mieux !
  


  
    — Ce nouveau meurtre, hier, Devereaux, c’est lié au reste ?
  


  
    — Avec tous ceux qui l’ont revendiqué, puis qui ont nié l’avoir revendiqué…

  


  
    La sonnerie du téléphone empêcha Théberge de compléter sa pensée.
  


  
    — Théberge ! se contenta-t-il de répondre.
  


  
    Il se borna ensuite à écouter pendant un assez long moment.
  


  
    — D’accord, dit-il finalement. Je vous envoie Rondeau.
  


  
    Il raccrocha.
  


  
    — Ils viennent d’en trouver un autre, dit-il. Un jeune. Même apparence d’avoir été drogué.
  


  
    — Pas un autre Noir, j’espère.
  


  
    — Non, un Blanc. Vous trouvez que c’est mieux ?
  


  
    — Le bureau du maire est assiégé par des représentants de diverses associations de la communauté noire.
  


  
    — Il aimerait mieux être assiégé par des représentants de la majorité ?
  


  
    — Théberge, vous êtes de mauvaise foi.
  


  
    — C’est quand une majorité se sent menacée que les vrais problèmes commencent.
  


  
    — C’est bon de vous avoir pour se faire remonter le moral…

  


  
    — Et si on remontait plutôt le nombre de policiers qui travaillent à cette affaire ?
  


  
     
  


  
    Longueuil, 9h08
  


  
    Assise dans la cuisine, Pascale en était à son troisième café. Éveillée en sursaut un peu avant six heures, elle avait été incapable de se rendormir. La peine de perdre son frère, la rage et un immense sentiment d’impuissance la jetaient alternativement dans des crises de larmes et des moments de lucidité froide pendant lesquels elle échafaudait des plans de vengeance.
  


  
    Si Mathieu était mort, c’était à cause de l’Église de la Réconciliation Universelle : ou bien des gens de cette foutue secte l’avaient tué, ou bien il avait été assassiné parce qu’il y appartenait.
  


  
    Après avoir jeté un regard en direction de l’armoire, où elle avait rangé les médicaments que Graff lui avait apportés la veille, elle décida de ne pas en prendre. Il n’était pas question qu’elle calme son mal pour mieux se résigner. Plus elle souffrirait, plus elle aurait de détermination lorsque viendrait le temps de se venger.
  


  
    Heureusement que sa mère n’était plus en vie pour voir ça. Elle qui avait toujours gâté « son » Mathieu, qui lui avait octroyé tous les passe-droits que Pascale, elle, n’avait jamais eus… Parce qu’elle était une fille était la raison officielle. Parce que Mathieu était le préféré de sa mère était la véritable raison.
  


  
    Avant de mourir, sa mère lui avait fait promettre de veiller sur son frère. « Tu sais combien il est fragile », lui avait-elle dit… Pascale n’avait pas eu la force de répliquer. D’amorcer une discussion qui se serait terminée par une nouvelle brouille, comme toutes les discussions qu’elles avaient déjà eues sur ce sujet.
  


  
    Pascale s’était acquittée de sa promesse de son mieux. Même si cela n’avait pas été facile. Mathieu semblait n’avoir aucun intérêt pour les autres et les considérer uniquement comme des accessoires dont il pouvait disposer selon ses besoins. Du moins il en avait été ainsi jusqu’à ce qu’il rencontre l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    Il s’était alors mis à se soucier d’elle, à l’interroger sur ce qu’elle pensait, sur son travail, sur ses enquêtes. Il avait même presque cessé de lui soutirer de l’argent.
  


  
    Au fond, elle était peut-être injuste dans son acharnement contre l’Église. Si elle la jugeait par l’influence qu’elle avait eue sur Mathieu…

  


  
    Le fil de ses pensées fut interrompu par le carillon de la porte.
  


  
    « Graff », songea-t-elle.
  


  
    Il était une véritable mère poule. La veille, il lui avait tenu compagnie pendant toute la soirée. Avant de partir, il lui avait fait prendre du Valium qu’il s’était procuré chez un ami médecin. Il avait laissé la bouteille dans l’armoire avec la consigne d’en reprendre en se levant.
  


  
    — Tu n’aurais pas dû, dit-elle en ouvrant la porte.
  


  
    Puis elle figea.
  


  
    Devant elle se tenait Polydore Campeau, la tête enfouie dans un casque de moto.
  


  
    — Je désire vous offrir mes condoléances, dit-il.
  


  
    — D’accord, c’est fait.
  


  
    — Je peux entrer ?
  


  
    — Pour quelle raison ?
  


  
    — J’aimerais parler avec vous de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Je n’ai rien à dire.
  


  
    — On pourrait travailler ensemble.
  


  
    — Je n’en vois pas l’intérêt. De toute façon, je ne veux plus rien savoir de cette secte !
  


  
    — Je crois qu’ils sont impliqués d’une façon ou d’une autre dans ces morts.
  


  
    — Et vous continuez d’en faire partie ! Ce sont les cadavres qui vous excitent ?
  


  
    Elle lui claqua la porte au nez.
  


  
    Il sonna de nouveau.
  


  
    — Vous ne pouvez pas comprendre ? cria-t-elle en ouvrant. Je ne veux rien savoir !
  


  
    — Moi aussi, j’ai quelqu’un de ma famille dans l’Église.
  


  
    Pascale resta sans voix.
  


  
    — J’aimerais la retrouver avant qu’il soit trop tard, reprit Campeau.
  


  
    Sans dire un mot, la jeune femme s’effaça pour le laisser entrer.
  


  
    En se dirigeant vers le salon où Pascale l’amenait, Polydore Campeau songea qu’il devrait se confesser de ce mensonge. Même s’il s’agissait d’un mensonge pieux commis avec les meilleures intentions.
  


  
    Il s’assit sur le divan et prit le temps de la regarder attentivement avant de lui parler. De toute évidence, elle n’en pouvait plus de contenir la colère qui bouillait en elle. Inconsciemment, elle cherchait un exutoire. Si elle ne trouvait pas un moyen de canaliser cette agressivité, cela l’entraînerait à se jeter dans des difficultés pires encore que celles où elle était plongée.
  


  
     
  


  
    LCN, 9h13
  


  
    Le mystère s’épaissit autour de la mort de Mathieu Devereaux. Après avoir été revendiqué par le GANG, puis par les Canadians for Freedom and Democracy, le meurtre a fait l’objet d’une rétractation de la part du GANG, qui nie désormais toute responsabilité dans cette affaire.
  


  
    Par ailleurs, l’attention des policiers se tournerait maintenant vers la sœur de la victime, Pascale Devereaux, qui a été retrouvée droguée et inconsciente à proximité des restes de son frère.
  


  
    Des sources à l’intérieur du Service de police de la ville de Montréal ont évoqué des liens possibles avec d’autres crimes survenus il y a deux ans, y compris la mort d’un policier qui était à l’époque l’amant de Pascale Devereaux.
  


  
    Interrogé à ce sujet, le porte-parole du SPVM, l’inspecteur Rondeau, a refusé de faire le moindre commentaire, se contentant de déclarer dans le style qui lui est propre : « Aussitôt qu’on aura quelque chose, mes petits nécrophores, on vous fera signe pour la curée. »

  


  
    Dans un autre domaine, la déclaration sur l’Irak qu’a faite le secrétaire à la Défense des États-Unis continue de…

  


  
     
  


  
    Longueuil, 9h21
  


  
    Après avoir passé quelques minutes à expliquer qu’il cherchait sa cousine, disparue elle aussi dans un des monastères de l’Église de la Réconciliation Universelle, Polydore aborda le vif du sujet.
  


  
    — J’ai besoin de vous, dit-il. J’ai besoin de quelqu’un qui demeure à l’extérieur et qui conserve l’information que j’ai découverte. De cette manière, s’il m’arrive quelque chose…

  


  
    — Vous craignez vous aussi pour votre vie ?
  


  
    — Je ne crois pas que ma vie soit menacée. Mais il se peut que je sois obligé de m’exiler dans un monastère de l’Église à l’étranger… Si je devais partir rapidement, j’aimerais que vous donniez tout ce que je vous aurai confié à l’inspecteur-chef Théberge.
  


  
    — D’après notre dernière conversation, il penserait plutôt que c’est l’Église de la Réconciliation Universelle qui est persécutée.
  


  
    — Je sais qu’il tient à garder un esprit ouvert. Mais vous pouvez lui faire confiance. Autant que je vous fais confiance à vous.
  


  
    — Pourquoi me faites-vous confiance ?
  


  
    — Parce que, dans vos reportages, vous avez toujours dit ce que vous pensiez être la vérité. Je ne vous en demande pas plus.
  


  
    — Et vous croyez que vous allez être obligé de partir bientôt ?
  


  
    — Je vais franchir une nouvelle étape de mon initiation. Aujourd’hui même, ou dans les prochains jours, je vais recevoir un nouveau tatouage. Vous voulez voir ?
  


  
    Pascale fit signe que oui.
  


  
    Polydore détacha les premiers boutons de sa chemise et dégagea son pectoral gauche : y était tracé ce qui deviendrait un tatouage deux fois plus gros que celui sur son bras.
  


  
    — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Pascale.
  


  
    — Quand les membres sont reçus officiellement dans l’Église, ils ont un tatouage sur le bras droit, à l’exception des porteurs de ténèbres, qui sont tatoués sur le bras gauche. Cela signifie qu’ils ont atteint le statut de « Bras droit du Maître ».
  


  
    — J’avais déjà entendu parler de « Bras droit de la Lumière ».
  


  
    — Les deux expressions sont synonymes. Le Maître est le véhicule privilégié de la Lumière… Quand ils parlent à des gens extérieurs à l’Église, ils utilisent surtout « Bras droit de la Lumière », pour éviter que les gens pensent qu’ils versent dans le culte de la personnalité.
  


  
    — Et sur la poitrine ?
  


  
    — C’est la deuxième étape : je vais devenir brane et accéder au rang de « Cœur du Maître ». Ça veut dire que je peux être associé non seulement aux travaux pratiques, mais aux œuvres humanitaires de l’Église. Mais, pour y arriver, il faut que je franchisse l’épreuve du mur.
  


  
    — Qu’est-ce que c’est ?
  


  
    — Aucune idée. Je sais seulement que c’est lié au tatouage. Par sa forme, il agit comme un concentrateur de mauvaise énergie et un stabilisateur de perturbations. Celui que j’ai déjà sur le bras est censé travailler à un premier niveau. Celui sur le cœur à un deuxième niveau. Dans la réunion de préparation, ils nous ont simplement dit qu’il y avait trois étapes : l’énergisation du tatouage, la concentration des déséquilibres, puis leur neutralisation.
  


  
    — Je ne vois pas le rapport avec le fait de partir.
  


  
    — Quand les membres ont franchi l’étape du mur, il est habituel qu’ils aillent faire un séjour prolongé dans un autre pays. C’est une tactique que l’on voit dans beaucoup de sectes pour couper les membres de leur milieu d’origine.
  


  
    — Et vous pourriez être parti pendant combien de temps ?
  


  
    — Je l’ignore. Mais, sachant où vous demeurez, je pourrais continuer à vous faire parvenir du matériel. Éventuellement, je pourrais même vous fixer rendez-vous.
  


  
    — Vous croyez vraiment qu’il y a quelque chose de louche dans cette Église ?
  


  
    — Oui. Mais ce n’est pas une secte ordinaire. Même si elle en a plusieurs caractéristiques. Son but principal n’est pas de faire de l’argent en exploitant ses membres… Il se passe quelque chose de très étrange dans cet endroit.
  


  
    — C’est peut-être une véritable Église.
  


  
    — Ce n’est pas impossible, mais ça m’étonnerait.
  


  
    Il se leva.
  


  
    — Si je le peux, ajouta-t-il, je reviendrai vous voir après chaque étape de l’initiation. Je vous raconterai ce que j’ai appris.
  


  
    Il remit le casque sur sa tête.
  


  
    — C’est récent, cet intérêt pour la moto ? demanda Pascale.
  


  
    — Une ancienne passion, répondit Polydore avec un drôle de sourire. À une certaine époque de ma vie, faire de la moto était pour moi le chemin du nirvana. Maintenant, c’est surtout un moyen de ne pas être reconnu en venant vous voir.
  


  
    — La moto ne vous passionne plus ? Je croyais qu’une fois qu’on était accroché…

  


  
    — Aujourd’hui, j’ai de moins en moins de passion pour quoi que ce soit.
  


  
    — C’est triste…

  


  
    — Ce n’est pas triste, répliqua Campeau sur un ton à la fois ferme et joyeux. C’est le résultat d’un travail acharné.
  


  
    Sur ce, il rabattit la visière de plastique, fit un signe de la main pour prendre congé et sortit, laissant Pascale médusée, autant par le côté théâtral de son départ que par ses dernières remarques.
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h42
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge examinait le message qu’il venait de recevoir sur son ordinateur portable. En clair, cela signifiait que Blunt serait désormais accessible de façon continue. Leurs contacts devraient cependant se faire avec une extrême prudence.
  


  
    Par ailleurs, selon ses premières recherches, l’existence de plusieurs monastères de l’Église de la Réconciliation Universelle était confirmée, notamment en Europe. Toutefois, il semblait qu’il s’y déroulait peu d’activités. La plupart des monastères paraissaient entretenir peu de relations les uns avec les autres.
  


  
    Une chose était certaine, l’Église de la Réconciliation ne semblait pas procéder à l’exploitation de ses fidèles. Il n’y avait pas non plus de rançonnement des membres ni de détournement d’héritage. Du moins, on n’avait jamais enregistré de plaintes à ce sujet.
  


  
    Malgré ces résultats en apparence décevants, le message de Blunt signifiait que l’Institut accordait aux événements en cours au Québec une importance suffisante pour s’en occuper, ce qui n’avait rien de rassurant.
  


  
    Théberge se leva de sa chaise pour prendre sa pipe. Il se contenta de la bourrer et de la mettre dans sa bouche sans l’allumer. Puis il se mit à arpenter son bureau.
  


  
    À bien y penser, les renseignements sur l’Église de la Réconciliation Universelle étaient quand même surprenants. Pour quelle raison une Église qui semblait tout faire pour se couper du monde dans l’ensemble de ses établissements se lançait-elle dans le prosélytisme au Québec ? Si ce n’était pas pour exploiter la crédulité des fidèles à des fins financières, qu’est-ce qui pouvait bien motiver cette activité missionnaire ?
  


  
    Il décida d’aller faire un tour à la morgue pour discuter avec les nouveaux arrivants. Peut-être apprendrait-il quelque chose sur ces étranges meurtres en série de jeunes gens…

  


  
    Comme il passait devant la secrétaire, elle lui remit un message.
  


  
    — L’inspecteur Grondin vient de laisser ça pour vous.
  


  
    — Pourquoi n’est-il pas entré ?
  


  
    — Vous aviez votre pipe.
  


  
    — Elle n’était même pas allumée !
  


  
    — Je suppose qu’il n’a pas voulu courir de risque, fit-elle en retenant un sourire.
  


  
    Le message de Grondin était bref.
  


  
    Entrepôt loué à Pascale Devereaux.
  


  
    Détails suivront en fin d’avant-midi.
  


  
    Théberge se tourna vers la secrétaire. Au moment où il allait lui parler, la sonnerie du téléphone se fit entendre.
  


  
    — Bureau de l’inspecteur-chef Gonzague Théberge !… Un instant, je vous le passe.
  


  
    La secrétaire tendit le combiné à Théberge.
  


  
    — Votre copain des quilles, dit-elle.
  


  
    — Pamphyle ?
  


  
    — L’autre. Celui de l’équipe technique.
  


  
    — Je le prends dans mon bureau.
  


  
    Quelques instants plus tard, Théberge avait appris que la victime trouvée à l’entrepôt était probablement Mathieu Devereaux mais que, scientifiquement, on ne pouvait pas le certifier. Ce qui restait de son squelette et de ses dents avait été sérieusement attaqué par l’acide.
  


  
    — Vous ne pouvez rien dire de plus ? demanda Théberge.
  


  
    — Pas avec ce qu’on a. Je vais essayer de mettre la main sur son dossier dentaire.
  


  
    — S’il a déjà eu des blessures, des accidents, ça pourrait avoir laissé des marques.
  


  
    — Je m’occupe de ça aussi. Mais je ne peux rien promettre.
  


  
    — Envoyez une équipe chez lui pour récupérer des cheveux, des poils… n’importe quoi qui peut servir à un test d’ADN.
  


  
    Le policier eut à peine le temps de raccrocher que l’appareil sonnait de nouveau.
  


  
    — Théberge ! lança-t-il de façon impatiente dans le combiné.
  


  
    — Je vois que l’empesteur-chef est dans ses grandes humeurs.
  


  
    — Que voulez-vous ?
  


  
    — Je suis avec votre ami, l’amateur de cadavres…

  


  
    — Pamphyle ?
  


  
    — Il pense que la nouvelle victime a pris le même genre de drogue que la précédente. Même drogue, mêmes effets…

  


  
    — C’est rassurant, ça : enfin un peu d’ordre et de stabilité dans un monde où tout s’étiole et s’éparpille.
  


  
    — Lui aussi, il a un tatouage dans le bas du dos : « Property of… » avec un nom effacé.
  


  
    — Effacé comment ?
  


  
    — La peau a été arrachée. Après la mort, selon Pamphyle.
  


  
    — Dis-lui que je passe le voir aussitôt que je peux me libérer de cette Babylone bureaucratique du rapport en triple exemplaire !
  


  
    — Vous voulez voir qui : Pamphyle ou le cadavre ?
  


  
    — Les deux. Mais c’est probablement plus utile de le dire à Pamphyle.
  


  
    En sortant du bureau, Théberge s’arrêta près de la secrétaire.
  


  
    — Demandez à mademoiselle Devereaux de venir me voir, voulez-vous ? Si elle pouvait passer en début d’après-midi, ce serait idéal.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — Et si Grondin peut finir par revenir, dites-lui que je veux un rapport.
  


  
    Puis il ajouta, avec un sourire qui releva un coin de sa moustache :
  


  
    — En triple exemplaire !… Non, attendez… En quadruple exemplaire !
  


  
     
  


  
    CBV, 11h02
  


  
    … à quelques jours des élections, l’éditorial de TéléNat a créé une double surprise. Il constitue d’abord une remise en cause de la ligne non partisane généralement observée par les médias électroniques. De plus, il tranche de façon très nette sur les reportages virulents que Pascale Devereaux avait consacrés à l’APLD et à son chef. Faut-il y voir un désaveu de la reporter-vedette de TéléNat ? On sait que mademoiselle Devereaux est présentement…

  


  
     
  


  
    New York, 11h17
  


  
    Le message provenait d’un pays du centre de l’Afrique. Une nouvelle manifestation de bienfaiteurs anonymes avait eu lieu : cent trente millions d’euros pour le financement de coopératives locales de production alimentaire.
  


  
    Esteban Zorco fit une moue. « Tout ça en plein cœur de la région peuplée par la minorité la plus mal traitée du pays », songea-t-il.
  


  
    Cela risquait de nuire sérieusement à la création d’une guérilla au sein de cette minorité. Il deviendrait plus difficile pour les recruteurs de prétendre que, sans lutte armée, ils n’obtiendraient jamais rien. Et si la minorité ne se soulevait pas, s’il n’y avait pas de guérilla ethnique, le gouvernement pourrait difficilement justifier l’achat massif de matériel militaire qu’il voulait réaliser.
  


  
    Le message précisait que les Français étaient également indisposés par la pluie de subventions anonymes qui s’était abattue sur plusieurs pays de cette région par-dessus la tête des gouvernements en place. De nombreuses subventions visaient à favoriser l’autonomie alimentaire des populations et cette autonomie, pour les compagnies françaises exportatrices de denrées, se traduisait par une perte de parts de marché.
  


  
    Les gouvernements et les hommes politiques locaux n’étaient pas, eux non plus, particulièrement heureux de la situation, car ils ne touchaient aucune commission sur ces plantureuses subventions.
  


  
    Le représentant de Toy Factory dans le pays d’où provenait le message avait réagi de façon brillante : pour neutraliser l’effet de cette aide sauvage, il avait conseillé au gouvernement d’interdire toute subvention directe à un organisme œuvrant dans le pays, ce que le gouvernement s’était empressé de faire. Le prétexte était de s’assurer que les subventions s’intègrent de manière adéquate au plan général de développement du pays.
  


  
    Désormais, elles devaient toutes passer par une agence placée sous le contrôle direct du chef de l’État. Quant aux subventions versées au cours des deux dernières années, elles devaient être déclarées et elles étaient passibles d’un impôt rétroactif pouvant aller jusqu’à soixante-quinze pour cent du montant versé.
  


  
    Selon le gouvernement, le but de ces mesures était d’assurer, par péréquation, une redistribution équitable des montants au profit de l’ensemble de la population. On ne permettrait pas à des individus et à des compagnies qui n’étaient redevables à personne de jouer avec le bien commun et de manipuler à leur guise le bien-être des gens !
  


  
    Les organismes qui seraient pris à ne pas déclarer une subvention seraient passibles d’une confiscation de tous leurs avoirs dans le pays. Leurs dirigeants seraient poursuivis et ils verraient leurs biens personnels nationalisés. C’étaient le prestige national, l’autonomie du pays en matière de politiques sociales et le traitement équitable de l’ensemble des citoyens qui étaient en jeu.
  


  
    Zorco félicita le correspondant pour la promptitude de sa réaction et pour la créativité dont il avait fait preuve. Il effectua ensuite une brève recherche dans les messages qu’il avait reçus au cours de la dernière année. Il trouva vingt-trois exemples de ces mystérieuses donations anonymes. Les messages provenaient principalement de la République centrafricaine, du Sénégal, du Nigeria, de la république du Congo, du Cameroun et de Djibouti.
  


  
    La plupart des initiatives avaient été contrées, d’une façon ou d’une autre, mais la multiplication de ces interventions ne pouvait pas être ignorée.
  


  
    Zorco décida d’envoyer un message à Daggerman pour réclamer une enquête de GDS sur le sujet. Il voulait connaître l’ampleur réelle du phénomène. Il voulait également savoir qui s’amusait ainsi à saboter leurs efforts et il désirait une évaluation de l’interférence possible de cette aide sauvage dans l’échéancier des conflits prévus.
  


  
    Après avoir envoyé le message avec la plus haute priorité, il se replongea dans la lecture du dossier de presse mondial qu’il avait demandé sur la crise israélo-palestinienne. Heureusement qu’il y avait dans ce monde des choses stables sur lesquelles on pouvait compter.
  


  
     
  


  
    Montréal, 11h59
  


  
    Graff se dirigeait vers le café Méliès, où Boily lui avait donné rendez-vous. Il marchait du côté est de la rue Saint-Laurent lorsqu’il fut interpellé par un jeune qui venait en sens contraire.
  


  
    — Hey, t’es Graff, non ?
  


  
    — Oui…

  


  
    — J’aime pas mal ce que tu fais.
  


  
    — Merci.
  


  
    — Je suis d’accord avec toi. On va les avoir, les Anglais. Tous des capitalistes !
  


  
    Le jeune tendit la main à Graff, qui la saisit par réflexe pour une poignée de main à la hauteur du visage. Puis il s’éloigna sans que le dessinateur ait le temps d’intervenir.
  


  
    Ce dernier poursuivit à son tour son chemin, passablement perplexe. Comment le jeune avait-il pu conclure qu’il était contre les Anglais et que tous les Anglais étaient des capitalistes, alors que Graff s’efforçait justement d’éviter ce genre d’amalgame dans ses caricatures ? Que faisait-il de toutes ses caricatures sur la bêtise redondante des politiciens francophones ?
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 12h04
  


  
    … une victime de plus dans la flambée de violence à caractère raciste qui secoue présentement la province.
  


  
    Le Parti national du Québec a répété qu’il condamne ces gestes barbares, qu’il n’a jamais cautionné la violence et que son programme vise précisément à satisfaire le besoin d’enracinement régional pour éviter que se produisent de telles dérives.
  


  
    Il a du même souffle mis en garde ceux qui seraient tentés d’utiliser ces incidents isolés pour en faire un instrument de propagande anti-québécoise. « Nous ne nous laisserons pas refaire le coup du FLQ », a-t-il déclaré.
  


  
    Le chef de l’Alliance progressiste-libérale et démocratique a pour sa part commenté la déclaration du PNQ en disant qu’il s’agissait d’une réaction de panique causée par l’effritement de leur soutien dans la population. Évoquant le terrorisme larvé dont les médias ont abondamment parlé, il s’est par ailleurs…

  


  
     
  


  
    Montréal, 12h08
  


  
    Lorsque Graff entra dans le café, Boily était assis à une table le long du mur.
  


  
    — Vous êtes déjà venu ? demanda d’emblée le premier vice-président exécutif de TéléNat.
  


  
    — Une fois ou deux.
  


  
    — Moi, c’est la première fois. J’ai demandé à ma secrétaire de garder à jour une liste d’endroits branchés.
  


  
    — Le seul endroit branché que je connaisse, c’est Hydro-Québec.
  


  
    — C’est bon, ça, comme formule. Je vais la noter. Ça peut toujours servir.
  


  
    Il sortit un calepin de sa poche de veston et griffonna quelques lignes pendant que le serveur apportait les menus.
  


  
    — C’était quoi, l’idée ? demanda Graff sans regarder son menu.
  


  
    — Quelle idée ?
  


  
    — L’éditorial.
  


  
    — Je pensais que vous apprécieriez. Un engagement clair contre le fanatisme et ses causes, cela devrait vous faire plaisir.
  


  
    — Un engagement clair en faveur de l’Alliance progressiste-libérale et démocratique, vous voulez dire. Un engagement en faveur de son chef qui rêve de militariser le pays…

  


  
    — Je vous concède que Sinclair laisse parfois ses paroles dépasser sa pensée. Mais c’est de la politique, après tout ! Il faut bien en donner au peuple pour son argent ! Et puis, à choisir entre lui et ceux qui favorisent objectivement le terrorisme…

  


  
    — Le Parti national du Québec n’a rien à voir avec le terrorisme. Et vous le savez très bien.
  


  
    — Pas dans ses intentions, je suis d’accord. Mais le nationalisme et le terrorisme procèdent du même fond. Et tout ce qui tend à consolider ce fond contribue à terme à favoriser l’exclusion, le racisme, la xénophobie et, ultimement, le terrorisme.
  


  
    — C’est de la pure démagogie. Avec des raisonnements comme ça, on pourrait justifier l’extermination de la race humaine sous prétexte qu’elle engendre depuis le début de son histoire des illuminés et des fous meurtriers.
  


  
    — Vous exagérez un peu, non ?
  


  
    — L’histoire des êtres humains est un tissu de crimes. Plus il y a d’êtres humains, plus il y a de possibilités qu’il y ait des crimes. Donc, en bonne logique, tout ce qui facilite l’expansion de la race humaine favorise la multiplication des crimes. Il faut éliminer la race humaine pour éradiquer la criminalité.
  


  
    — Vous jouez les sophistes.
  


  
    — Et vous les démagogues.
  


  
    — L’idée même de nation implique l’idée de frontière, de « nous » et de « eux », de citoyens et d’étrangers… Une différence de statuts et de droits… une différence entre le territoire intérieur, sacré, et les territoires profanes, qu’on est libre de dévaster… C’est la différence entre la civilisation et la barbarie, pour tout dire.
  


  
    — Ce n’est pas le nationalisme que vous décrivez, c’est l’empire. C’est la définition des États-Unis de Bush le deuxième !
  


  
    — Je pense que nous ne nous entendrons jamais…

  


  
    — Je l’espère !
  


  
    — Cela ne vous empêchera pas de donner suite à notre projet, n’est-ce pas ?
  


  
    — Vous ne pensez quand même pas que je vais endosser votre position ?
  


  
    — Bien sûr que non. Si je suis prêt à vous verser le salaire que je vous ai offert, ce n’est pas pour me payer un perroquet.
  


  
    — Après l’éditorial que vous avez laissé passer…

  


  
    — Je vais être franc avec vous : je ne l’ai pas seulement laissé lire en ondes, je l’ai téléguidé.
  


  
    — Vous l’avez téléguidé, répéta mécaniquement Graff.
  


  
    — Vous voyez que je suis franc, reprit Boily. Je vous ai dit que vous seriez entièrement libre quant au contenu de votre émission et je n’ai pas changé d’idée. Si vous désirez prendre le contre-pied de cet éditorial, ou même le ridiculiser, il ne faut surtout pas vous en priver. Vous pourrez attaquer l’APLD autant que vous le voudrez… Les occasions ne devraient d’ailleurs pas vous manquer, puisqu’elle formera, selon toute probabilité, le prochain gouvernement.
  


  
    — Vous acceptez que je contredise la ligne éditoriale de la station ?
  


  
    — Notre ligne éditoriale, c’est la liberté d’expression. Autant la mienne que la vôtre… Mais rassurez-vous, pour ma part, je n’ai pas l’intention d’en abuser. Je fais confiance à l’expression des points de vue, au débat public…

  


  
    — Et si vos amis se plaignent que je ne les ménage pas assez ?
  


  
    — Mes amis savent très bien qu’on ne fait pas de cotes d’écoute sans un minimum d’agressivité éditoriale. Par ailleurs, je ne serais pas surpris qu’ils perçoivent ces attaques comme des hommages. La seule véritable sanction, dans le domaine des médias, c’est d’ignorer quelqu’un.
  


  
    — Vous tenez vraiment à ce que je continue ?
  


  
    Graff semblait sincèrement étonné.
  


  
    — Le choix vous appartient. Ou bien vous utilisez la plate-forme que je vous offre pour défendre votre conception de la société, ou bien vous vous taisez… De toute façon, la réalité se chargera de départager nos points de vue. Et, pour tout vous dire, j’aimerais mieux qu’elle vous donne raison, car j’ai peur qu’on assiste bientôt à des explosions de violence pires encore que ce que je craignais.
  


  
    Le serveur vint s’enquérir de ce qu’ils désiraient. Boily lui demanda de revenir plus tard. Il prit le menu dans ses mains, commença à le parcourir puis releva les yeux vers Graff.
  


  
    — Si je vous ai demandé de me rencontrer, dit-il, c’est pour vous parler de Pascale.
  


  
    — Pour son frère, je suis au courant. J’ai vu Pascale hier soir.
  


  
    — Elle est dans quel état ?
  


  
    — Secouée. Très secouée, même. Mais elle est résistante : elle va s’en tirer.
  


  
    — Si jamais elle a besoin de temps, je n’ai pas d’objection à ce qu’elle soit remplacée par une autre reporter pour les émissions-pilotes. Je vous laisse libre du choix de son éventuelle remplaçante.
  


  
    — Elle devrait être remise. C’est un moment difficile à passer, mais…

  


  
    — Je ne parle pas seulement de sa santé. Il y a vraiment beaucoup de morts autour d’elle. Mais comme vous la connaissez mieux que moi… Si vous êtes certain qu’elle n’a rien à se reprocher dans toutes ces affaires…

  


  
    De nouveau, Graff était trop interdit pour répondre.
  


  
    — Je veux simplement qu’elle sache qu’elle peut compter sur mon appui inconditionnel, reprit Boily. Quoi qu’il arrive. Et quoi qu’elle ait fait.
  


  
     
  


  
    Notre-Dame-de-Grâce, 13h15
  


  
    Pascale entra dans un dépanneur et demanda des papiers-mouchoirs. Le caissier lui demanda en anglais ce qu’elle voulait.
  


  
    Sur la caisse enregistreuse, il y avait un autocollant d’Unité-Québec.
  


  
    Choisissant de ne pas faire d’éclat, Pascale répéta sa demande en anglais, paya et sortit. Dans la rue, elle héla un taxi et lui donna l’adresse du SPVM.
  


  
    Le chauffeur acquiesça d’un hochement de tête.
  


  
    À côté d’elle, sur le siège arrière, il y avait une copie du Partitionist. La une titrait :
  


  
     
  


  
    Fight back for your rights

  


  
    Stop French Terrorists
  


  
     
  


  
    Décidément, tout le monde s’y mettait. Encore quelques mois de ce régime et on se croirait revenu aux pires époques de l’Irlande.
  


  
    Pour penser à des choses moins déprimantes, elle se força à recomposer mentalement le visage de Nicole, qui avait tenu à lui offrir à dîner… De Graff, qui ne cessait de s’occuper d’elle… Heureusement qu’elle avait des amis !
  


  
    Puis son esprit revint au rendez-vous que lui avait fixé Théberge. Au téléphone, la secrétaire s’était montrée insistante. Pascale se demandait pourquoi le policier tenait à la revoir aussi rapidement. Peut-être avaient-ils découvert quelque chose sur la mort de Mathieu…

  


  
    Le simple fait de penser à son frère lui fit monter les larmes aux yeux. Dans la poche de son manteau, sa main toucha la boîte de Valiums. Malgré ses réticences, elle avait promis à Graff de garder le médicament avec elle. Mais il n’était pas question qu’elle en prenne. C’était une simple précaution en cas d’urgence.
  


  
     
  


  
    TF1, 20h01
  


  
    … un haut responsable du Pentagone a affirmé ce matin que les États-Unis entendent durcir leur politique contre le terrorisme et qu’aucun moyen n’est exclu pour lutter contre les États qui le soutiennent.
  


  
    Invoquant les notions controversées d’urgence sécuritaire et de défense préventive, le responsable américain a situé cette nouvelle doctrine dans la suite du droit d’ingérence qui était auparavant associé aux actions humanitaires.
  


  
    Tout comme un pays est justifié d’intervenir à l’intérieur des frontières d’un autre pays pour protéger la population civile de ce pays, a-t-il dit, de la même manière il est justifié de procéder à des opérations préventives à l’extérieur de ses frontières s’il a des raisons sérieuses de croire à une menace contre sa propre population…
  


  


  
     
  


  
    Montréal, 14h08
  


  
    La pipe reposait dans le cendrier aspirateur de fumée. L’inspecteur-chef Théberge, debout devant la fenêtre, regardait la ville. Pascale Devereaux était arrivée depuis quelques minutes et il attendait pour la faire entrer.
  


  
    Pour une des rares fois de sa carrière, il hésitait sur la manière d’aborder un suspect. Il hésitait même sur le fait de la considérer comme suspect. Malgré les indices qui s’accumulaient, il n’arrivait pas à se représenter la jeune femme dans la peau d’un assassin.
  


  
    Peut-être était-il trop sensible au charme et – il devait l’avouer – au caractère rebelle de la jeune femme ? Peut-être avait-elle touché sa fibre paternelle ?… Mais peut-être devenait-il simplement trop vieux pour ce métier, où les apparences les plus nobles et les plus séduisantes se révélaient fréquemment une mince pellicule posée à la surface des pires turpitudes ?
  


  
    Par l’interphone, il demanda à la secrétaire de la faire entrer.
  


  
    — Je vous remercie d’être venue, dit-il en lui désignant le fauteuil d’un geste large de la main. Je sais que ce sont des circonstances difficiles.
  


  
    — Vous avez trouvé quelque chose ? l’interrompit Pascale.
  


  
    — Peut-être… Mais j’ai d’abord quelques questions à vous poser sur votre frère… Connaissez-vous l’adresse de son dentiste ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Pouvez-vous me dire s’il a eu des accidents dans sa jeunesse ? Je pense à des fractures, des accidents qui auraient laissé des marques…

  


  
    — Non. Vous pensez que ça ne serait pas lui qui… ?
  


  
    — Pour l’instant, je ne pense rien. Les indices découverts sur les lieux laissent tous croire que c’est lui, mais il n’y a rien qui permette de l’identifier avec certitude… Je sais ce que cela peut représenter pour vous d’imaginer que ce n’est peut-être pas votre frère, mais… compte tenu de l’état de… ce que nous avons trouvé de lui…

  


  
    Théberge détestait ce genre de conversation.
  


  
    — Je ne veux pas vous donner de faux espoirs, reprit-il. Mais si nous pouvions établir son identité…

  


  
    — Je ne pense pas qu’il ait jamais eu de fracture.
  


  
    — Vous avez l’adresse de son appartement ?
  


  
    — Il n’en avait plus. Il avait tout liquidé pour s’installer au monastère.
  


  
    — D’accord, je verrai là-bas. On devrait bien pouvoir trouver un cheveu… quelque chose qui permette de faire une analyse…

  


  
    — Vous voulez faire des tests d’ADN ?
  


  
    — Je sais que c’est long, mais s’il n’y a pas d’autre choix…

  


  
    — C’est tout ?
  


  
    — Quelques questions encore… Savez-vous si votre frère était riche ?
  


  
    — Si vous pensez qu’il a été tué pour son argent, oubliez ça. Jusqu’à ce qu’il travaille pour l’Église de la Réconciliation Universelle, il m’empruntait souvent de l’argent pour boucler ses fins de mois… Et il avait tendance à avoir des fins de mois difficiles chaque semaine, ajouta-t-elle avec un faible sourire.
  


  
    — La veille de sa mort, un montant de cent quatre-vingt-sept mille cinq cent quarante-trois dollars a été versé dans son compte à la Banque Nationale.
  


  
    — Quoi !
  


  
    — Le lendemain, c’est-à-dire le jour de sa mort, un montant de cent quarante-neuf mille sept cent trente-quatre dollars a été retiré d’un autre compte à son nom, à une succursale des caisses populaires où il faisait également affaire.
  


  
    — C’est impossible. Il n’a jamais eu autant d’argent.
  


  
    — À moins que son travail pour l’Église de la Réconciliation Universelle l’ait enrichi. Substantiellement enrichi.
  


  
     
  


  
    CBOF, 14h17
  


  
    … le premier vice-président exécutif de TéléNat a déclaré qu’il soutenait entièrement cette initiative, qu’il approuvait la présentation d’éditoriaux sur des sujets que l’équipe d’informations trouverait importants et qu’il n’entendait pas censurer ses employés.
  


  
    Monsieur Boily s’est par ailleurs étonné de tout le remue-ménage déclenché par cette prise de position. Interrogé par notre journaliste, voici ce qu’il a déclaré :
  


  
    Depuis toujours, les journaux prennent position, dans des éditoriaux, sur les sujets qu’ils jugent importants. Y compris sur les enjeux électoraux. Personne n’a jamais protesté. Au contraire, ça rend les positions idéologiques du journal transparentes. Pour quelle raison voudrait-on museler les médias électroniques ? Pour quelle raison la presse électronique aurait-elle moins de liberté que la presse écrite ?
  


  
     
  


  
    Montréal, 14h23
  


  
    — Mademoiselle Devereaux, connaissez-vous l’endroit où vous avez été retrouvée ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Pourtant, il y a deux semaines, vous avez loué cet entrepôt pour une période de trois mois.
  


  
    — Quoi !
  


  
    — On a découvert le contrat de location avec votre signature. Pour un montant de dix-huit mille dollars.
  


  
    — C’est ridicule. Je n’ai pas ce genre d’argent.
  


  
    — Comme votre frère. Lui non plus, selon vous, n’avait pas ce genre d’argent.
  


  
    — Vérifiez mes comptes.
  


  
    — Nous l’avons fait… pour les comptes que nous connaissons.
  


  
    — Si vous n’avez rien d’autre à me dire !
  


  
    La jeune femme se leva.
  


  
    — J’ai autre chose à vous dire, répliqua Théberge avec impatience.
  


  
    Elle se rassit.
  


  
    — Je veux vous dire qu’il y a plusieurs indices qui pointent dans la direction de votre charmante personne, à commencer par la quantité de morts survenues dans votre entourage. Je veux vous dire qu’il y a des rumeurs qui sont parvenues à la brigade des stupéfiants, comme quoi vous seriez impliquée dans le trafic de la drogue. Je veux vous dire que si vous n’êtes pas mêlée à cette histoire, il y a des gens qui font drôlement bien leur travail pour que vous le paraissiez.
  


  
    Il préféra ne pas lui parler des coups de fil qu’elle avait reçus. Autant ne pas lui révéler que son téléphone était sous écoute.
  


  
    Pascale songea elle aussi aux appels de menace dont elle n’avait pas encore parlé au policier. Se pouvait-il que ce soient les mêmes qui tentent de l’impliquer dans la mort de son frère ?
  


  
    — Si vous pensez que je suis coupable, demanda-t-elle, pourquoi est-ce que vous ne m’arrêtez pas ?
  


  
    Le ton du policier perdit d’un seul coup toute agressivité et sa voix se fit moins forte, comme si un lourd sentiment de fatigue lui était brutalement tombé dessus.
  


  
    — Parce que j’ai trop de coupables, dit-il. Il y a ce groupe de fanatiques nationalistes, qui a revendiqué puis nié la responsabilité du meurtre. Et comme si ce n’était pas assez, il y a ce groupe d’extrémistes anglophones qui l’a également revendiqué… Il y a aussi la possibilité que toute cette histoire soit reliée à l’Église de la Réconciliation Universelle… ou à la vague de violence qui s’est abattue sur la ville…

  


  
    Théberge esquissa une moue en réalisant qu’il avait lui-même utilisé l’expression popularisée par les médias.
  


  
    — Je ne comprends pas pourquoi vous me dites tout ça, répondit Pascale.
  


  
    — Parce que… parce que je suis prêt à prendre le risque de travailler avec vous… d’une certaine manière.
  


  
    Il fit une pause, prit sa pipe et la porta à sa bouche sans l’allumer. Puis il la redéposa dans le cendrier.
  


  
    — Vous poursuivez votre enquête sur l’Église de la Réconciliation Universelle, reprit-il, et moi, je continue mon enquête sur l’ensemble de cette affaire.
  


  
    — Vous essayez de me faire endosser la responsabilité du meurtre de mon frère parce que vous n’arrivez pas à trouver le coupable puis vous voulez qu’on travaille ensemble ! Vous êtes malade ou quoi ?
  


  
    — Je vous assure…

  


  
    Pascale se leva de nouveau.
  


  
    — J’aimerais que vous preniez le temps de considérer sérieusement ma proposition, poursuivit Théberge.
  


  
    — Jamais !
  


  
    En sortant, elle claqua la porte derrière elle.
  


  


  
    La rectitude politique est la généralisation d’une attitude cool, qui repose sur une autocensure, non pas de ses intérêts, mais seulement de leur mode d’expression. Elle se traduit par l’évitement de toute condamnation – directe ou par le vocabulaire employé – des idées, des goûts et des différences culturelles propres à un autre groupe ou à un autre individu.
  


  
    Il ne s’agit donc pas de générosité, ni même d’attention à l’autre, mais de stratégie : il faut veiller à ne pas provoquer de réactions négatives, de frictions ou de résistances inutiles susceptibles de compromettre l’atteinte de ses objectifs.
  


  
    […]
  


  
    Son objectif est de favoriser la fluidité des échanges sociaux, la libre circulation des idées et des personnes.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Mardi (suite)
  


  
     
  


  
    Longueuil, 15h32
  


  
    Pascale s’assit à la table du café et regarda sa montre. Il lui restait plus de deux heures à tuer avant d’aller souper avec Graff. Il avait insisté pour l’inviter. Après le souper, il l’aiderait à s’occuper des formalités pour l’enterrement de Mathieu, avait-il dit.
  


  
    Sur la table de bois, quelqu’un avait gravé au couteau « Fuck the Frogs ». Sur la table à côté de la sienne, le message était différent : « Assimilate or Die ! »

  


  
    Elle commanda un café et ouvrit la copie du Devoir qui traînait sur la table. En page cinq, elle tomba sur un gros titre : « Le nationalisme qui tue ». Le journal reprenait le texte intégral de l’éditorial de TéléNat, accompagné de commentaires favorables et défavorables.
  


  
    L’éditorial venait certainement de Boily lui-même, songea-t-elle. La hargne contre le nationalisme était une des rares constantes de sa pensée. Le présentateur qui avait assumé la paternité du commentaire ne devait être qu’un prête-nom. Elle avait hâte d’en discuter avec Graff.
  


  
    Malgré elle, son esprit revint à la proposition de Théberge. Peut-être aurait-elle dû l’accepter. Elle aurait pu voir s’il jouait franc jeu… D’un autre côté, c’était suffisant pour démolir sa carrière. Une journaliste d’enquête qui collabore avec la police… En tout cas, le policier avait raison sur un point : pour qu’autant de fausses preuves s’accumulent contre elle, il fallait que quelqu’un l’ait sérieusement prise en grippe.
  


  
    Étaient-ce les mêmes qui avaient tué Patrick ? Les mêmes qui étaient responsables de la mort de Lortie ?… Si c’était le cas, elle avait probablement touché, sans le savoir, à quelque chose de très gros, de très menaçant pour des gens disposant de larges pouvoirs.
  


  
    Qui donc avait les moyens de planquer de la drogue dans son automobile ?… De fabriquer un faux acte de location pour l’entrepôt, une fausse reconnaissance de dette à un trafiquant de drogue ?… De faire courir des rumeurs sur son implication dans le trafic de drogue ?
  


  
    Elle songea à l’Église de la Réconciliation Universelle. Ce ne serait pas la première fois qu’une secte éliminerait des enquêteurs ou des journalistes. Mais, habituellement, il ne s’agissait pas de mises en scène aussi élaborées : les gêneurs avaient simplement des accidents. Ou, alors, il s’agissait de crimes qui n’étaient jamais résolus.
  


  
    Et puis, il y avait cette fortune dont, au dire des policiers, son frère avait hérité. Cela pouvait difficilement venir d’ailleurs que de ses activités pour l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    Elle releva les yeux du journal et s’aperçut que son espresso allongé était sur la table devant elle. Depuis un certain temps même, si elle se fiait à la façon dont la crema avait fondu.
  


  
    Elle n’avait pas vu le serveur l’apporter.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 16h20
  


  
    La tribrane reçut l’inspecteur Théberge dans la même salle que la fois précédente. Son costume et son masque étaient identiques.
  


  
    — Je suis désolé que nous devions nous revoir en de pareilles circonstances, fit le policier.
  


  
    — Vous n’avez pas à être désolé. Ça ne changerait rien à la réalité et ça perturberait votre schéma vibratoire.
  


  
    — On ne peut pas dire que vous ayez l’air très perturbée, répliqua Théberge sur un ton un peu sec.
  


  
    — Pour quelle raison le serais-je ? C’est notre destin à tous de retourner aux cordes dont nous sommes tous tirés… Ce qui est tragique, ce n’est pas qu’il soit mort, c’est cette mascarade sinistre autour de sa mort. Cela, c’est quelque chose qui peut avoir des effets perturbateurs importants sur le schéma vibratoire de la collectivité québécoise.
  


  
    — Pouvez-vous m’expliquer pourquoi, quand je parle avec vous, j’ai toujours l’impression de tomber dans un cours de philosophie ?
  


  
    — Parce que, si vous cherchez sincèrement la vérité, vous allez inévitablement « tomber » dans la philosophie !
  


  
    Puis elle ajouta, avec un sourire :
  


  
    — Il suffit alors de vous « relever » et de ne pas vous laisser arrêter. Vous finirez bien par accéder aux révélations de Maître Calabi-Yau… Mais je suppose que ce n’est pas pour discuter de notre vision du monde que vous êtes venu.
  


  
    — J’aimerais visiter les appartements de Mathieu Devereaux. Voir ses effets personnels.
  


  
    — Depuis plusieurs mois déjà, Mathieu vivait dans une cellule. Ses affaires se réduisaient à presque rien. Il faisait partie de ces gens, très peu nombreux, qui sont des porteurs d’énergie. Sa quête passait par le dépouillement.
  


  
    — J’aimerais quand même visiter sa cellule.
  


  
    — Bien sûr. Mais elle a été entièrement nettoyée et réaménagée. Ce matin, elle a été attribuée à un autre membre qui attendait depuis plus de trois semaines l’occasion d’entreprendre une réclusion pour méditer.
  


  
    — Alors, je me contenterai de ses effets personnels.
  


  
    — Il en avait très peu. Les quelques-uns qui avaient de la valeur ont été envoyés à une société de bienfaisance qui distribue des biens de première nécessité aux pauvres. Le reste a été brûlé conformément à ses volontés.
  


  
    — Quand ?
  


  
    — Ce matin.
  


  
    — Vous ne trouvez pas étrange qu’une personne qui disposait d’autant d’argent que lui ait possédé aussi peu de choses ?
  


  
    — Je peux vous assurer qu’il était tout sauf riche.
  


  
    — Il avait pourtant près d’un demi-million de dollars dans deux comptes bancaires.
  


  
    — Ah, ça…

  


  
    — Vous étiez au courant ?
  


  
    — Je ne savais pas si je devais vous en parler, car je n’avais pas vérifié personnellement l’information. Je ne peux que vous répéter ce que Mathieu m’a dit.
  


  
    — Je vous écoute.
  


  
    — Il avait ouvert ces comptes à la demande de sa sœur.
  


  
    — Pascale Devereaux ?
  


  
    — C’est elle qui les utilisait. Mathieu n’était que l’intermédiaire.
  


  
    — Pourquoi lui aurait-elle demandé ça ?
  


  
    — Il n’a jamais voulu me le dire. Comme vous le savez probablement, Mathieu avait des rapports assez particuliers avec sa sœur. Il persistait à s’occuper d’elle malgré le fait qu’elle perçoive comme une trahison qu’il appartienne à notre Église. À plusieurs reprises, ils ont eu de violentes discussions à ce sujet.
  


  
    — Violentes…

  


  
    — Mademoiselle Devereaux projetait de faire un reportage assez dur contre nous en utilisant des choses qu’il lui avait dites sous le sceau de la confidence.
  


  
    — Et il continuait quand même de la voir ?
  


  
    — Il devait la rencontrer pour une dernière explication. Si elle refusait d’accepter son engagement religieux et qu’elle persistait à attaquer notre Église, il avait décidé de rompre avec elle de façon définitive. Elle introduisait trop de mauvaises vibrations dans sa vie. Son schéma vibratoire en était constamment perturbé.
  


  
    — Il voulait renoncer à la voir parce qu’elle introduisait de mauvaises vibrations dans sa vie ? répéta Théberge sur un ton mi-incrédule, mi-ironique.
  


  
    — Mathieu était un véritable guerrier de la lumière. Pour lui, seule la conquête des dimensions cachées de l’espace intérieur importait.
  


  
    — Honnêtement, vous y croyez, à ces histoires de vibrations ?
  


  
    — La sagesse populaire a depuis longtemps reconnu cette dimension vibratoire de la réalité. Selon vous, pour quelle raison dit-on d’une pièce de musique ou d’une personne qu’on aime qu’elle nous fait vibrer ?
  


  
    — Je sens qu’une réponse vous titille les lèvres !
  


  
    — Parce que tous les êtres, et particulièrement les êtres vivants, sont constitués d’énergie structurée, de schémas vibratoires en évolution. Les mystiques nous l’ont affirmé pendant des millénaires ; c’est maintenant au tour de la science de nous l’expliquer.
  


  
    — Selon vous, mademoiselle Devereaux est-elle une personne capable de violence ?
  


  
    — Vous me forcez à jouer un rôle que je n’aime pas.
  


  
    — Pour quelle raison ?
  


  
    — Parce qu’en répondant à votre question, je vais contribuer à enfoncer davantage quelqu’un dont le schéma vibratoire est déjà bien assez perturbé.

  


  
     
  


  
    TéléNat, 18h03
  


  
    … inconsciente sur les lieux du crime.
  


  
    La direction de TéléNat a annoncé en fin d’après-midi que madame Devereaux s’était vu octroyer un congé avec solde, le temps de se remettre de cette agression et du choc qu’a été pour elle la mort de son frère.
  


  
    La direction entend ainsi apporter son soutien à sa reporter-vedette, qui a été durement éprouvée au cours des dernières années, perdant tour à tour l’homme avec qui elle vivait, un de ses plus proches collaborateurs, et maintenant son frère.
  


  
     
  


  
    Montréal, 18h07
  


  
    En entrant au petit resto, Pascale aperçut Graff, assis à une table du fond. Fidèle à son habitude, il griffonnait dans un calepin en l’attendant.
  


  
    — Tu travailles à quoi ? demanda-t-elle en s’assoyant.
  


  
    — Je vais peut-être collaborer à un roman.
  


  
    — Un roman…

  


  
    — Il y a un personnage qui est caricaturiste. Je ferais des dessins pour illustrer son travail… Je parle du personnage.
  


  
    — Et il dessine quoi ?
  


  
    — Ce n’est pas encore clair… Ça pourrait être un genre de comic strip avec un personnage récurrent qui fait des éditoriaux sur deux ou trois cases. Ses cibles seraient différentes formes de fanatisme et de bêtise organisée.
  


  
    — Ça ressemble à notre projet.
  


  
    — Un peu, oui…

  


  
    — Tu as vu Boily ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Tu lui as parlé de l’éditorial ?
  


  
    — Il l’approuve entièrement.
  


  
    — Je le savais ! C’est clair qu’on ne peut pas faire l’émission…

  


  
    — Il dit qu’on peut le contredire sur les ondes de TéléNat si on veut. Qu’on peut même critiquer ses positions. Il réclame simplement pour lui la même liberté qu’il nous laisse… Il veut une station où toutes les opinions peuvent s’exprimer. Sans exception.
  


  
    — Quand c’est le propriétaire de la station qui s’exprime, ça n’a pas le même poids.
  


  
    — Je sais que ça ne te convaincra pas, mais il dit qu’il n’a pas l’intention de s’exprimer souvent.
  


  
    — C’est sûr… Juste quand les enjeux sont importants !
  


  
    — Écoute, je pense qu’on devrait prendre la chance de continuer… Quand tu seras remise, bien sûr.
  


  
    — Comment ça, quand je serai remise ?
  


  
    — Tu vas quand même prendre un peu de repos.
  


  
    — Du repos, du repos… C’est de travailler que j’ai besoin.
  


  
    — Si tu le dis…

  


  
    — J’ai rencontré Théberge ce midi. Il voulait me voir.
  


  
    — Il y a du nouveau ?
  


  
    Avant que Pascale puisse répondre, le serveur leur apporta des menus. Il ouvrit ensuite la bouteille de Cumaro que Graff avait apportée.
  


  
    Quand ils eurent goûté au vin et que le serveur fut parti, Pascale raconta en détail sa rencontre avec Théberge.
  


  
    — Est-ce que tu lui as parlé des menaces que tu as eues ? lui demanda Graff quand elle eut terminé.
  


  
    — Non.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Parce que !
  


  
    Voyant qu’elle n’irait pas plus loin dans son explication, Graff secoua lentement la tête d’un air découragé que démentait son sourire.
  


  
    — Pascale… Pascale… Il va falloir que tu saches ce que tu veux.
  


  
    — Je n’étais quand même pas pour accepter son offre de collaboration !
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux ? Un scoop ou bien faire arrêter ceux qui ont tué Mathieu ?
  


  
    — Collaborer avec la police, c’est contraire à tout ce que j’ai toujours défendu.
  


  
    — Tu prends les idées trop au sérieux.
  


  
    — Ce ne sont pas des idées, ce sont des principes !
  


  
    — Les principes, ça doit servir de guides, pas d’œillères.
  


  
    — On sait bien, toi, tu changes de principes à la moindre occasion.
  


  
    — Changer de principes sans rien faire d’illégal pour venger des gens que j’aime qui se sont fait assassiner, vraiment, je ne vois pas le problème !
  


  
    Après un moment de silence, les deux vinrent pour parler en même temps. Chacun s’interrompit pour laisser parler l’autre. Puis éclatèrent de rire.
  


  
    — On a encore la même discussion, fit Pascale.
  


  
    — Tu es trop sérieuse.
  


  
    — Et toi, tu ne prends rien au sérieux.
  


  
    — Tu le penses vraiment ?
  


  
    — Non… c’est que…

  


  
    Des larmes montèrent aux yeux de Pascale. Elle s’éclipsa en direction des toilettes.
  


  
     
  


  
    RDI, 19h32
  


  
    — Monsieur Potter, la première question que je voudrais vous poser est la suivante : est-ce qu’il y a, dans le nom de votre groupe, The True and Loyal Canadians of Quebec, une référence voulue aux loyalistes ?
  


  
    — Pas du tout. Les loyalistes défendaient le rattachement à l’Angleterre. C’étaient des défenseurs de la colonisation. Nous voulons affirmer publiquement notre patriotisme, notre attachement à ce beau et grand pays souverain qu’est le Canada.
  


  
    — Si vous expliquiez, à l’intention de nos téléspectateurs, en quoi consiste votre programme…

  


  
    — Nous voulons organiser des fêtes et des défilés commémoratifs pour célébrer les grands événements historiques et les grands hommes qui ont marqué l’histoire de notre pays.
  


  
    — Pouvez-vous nous donner des exemples ?
  


  
    — La victoire des plaines d’Abraham, la défaite des supposés patriotes, l’union du Haut et du Bas-Canada, le rapatriement de la Constitution…

  


  
    — Ne craignez-vous pas que cela passe pour de la provocation ? Surtout dans le contexte actuel…

  


  
    — Ce n’est pas de la provocation, c’est de l’éducation. Il s’agit de rappeler aux gens ce qu’a véritablement été notre histoire… C’est une chose dont nous avons grandement besoin dans le contexte actuel, comme vous dites.
  


  
    — Vous voulez faire l’éducation du Québec ?
  


  
    — Il faut rappeler aux gens tout ce qu’ils doivent à ce qu’ils appellent faussement la Conquête et qui a été en fait une libération.
  


  
    — Une libération ?
  


  
    — Libération de l’obscurantisme dans lequel l’Église catholique tenait le peuple. Libération du code criminel français, qui ne reconnaissait pas la présomption d’innocence. Libération de la classe dirigeante corrompue, qui ne cherchait qu’à s’enrichir sur le dos de la colonie avant de retourner en France.
  


  
    — À vous écouter, on croirait que la Conquête nous a apporté la civilisation.
  


  
    — Je ne pourrais pas mieux dire.
  


  
     
  


  
    Montréal, 19h37
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge venait de poser sur la table un plateau de petites bouchées destinées à apaiser son estomac et celui de son épouse. Le bœuf Wellington préparé par madame Théberge serait prêt dans moins d’une demi-heure. C’était une entorse à son régime, mais la journée avait été pourrie.
  


  
    Après tout, le vrai plaisir d’un régime, est-ce que ce n’était pas de pouvoir tricher de temps à autre ? Et puis, les bouchées étaient au foie gras de canard, ce qui, selon Montignac et consorts, était éminemment santé. Surtout s’il les accompagnait d’un verre de rouge – par exemple cet excellent vin de la Loire, qui ne serait sans doute pas tout à fait à la hauteur d’un grand bordeaux, mais comme rien n’est jamais parfait…

  


  
    Au moment où il portait le premier hors-d’œuvre à sa bouche sous l’œil intéressé de madame Théberge pour qui il exerçait quotidiennement le rôle de goûteur, le téléphone sonna.
  


  
    — Honnêtement, Gonzague, dit-elle, je trouve qu’ils exagèrent. Ce n’est pas raisonnable.
  


  
    — Non, ce n’est pas raisonnable. Mais la bêtise militante, elle non plus, n’est pas…

  


  
    Le policier n’acheva pas sa phrase. Rien ne servait d’expliquer pour une énième fois à son épouse que la déraison était l’essence même des excès dont il devait circonscrire quotidiennement les ravages. Qu’il était inévitable que cette déraison finisse par déborder, de toutes sortes de façons, dans la vie de ceux qui avaient pour tâche d’en contenir les effets.
  


  
    — Oui ? se contenta-t-il de répondre.
  


  
    Il écouta ensuite pendant un long moment.
  


  
    — Je comprends. Appelez Grondin et Rondeau. Dites-leur de s’en occuper. Et ne parlez de ça à personne d’autre.
  


  
    Il raccrocha.
  


  
    — Tu dois partir ? demanda sa femme.
  


  
    — Pas pour le moment…

  


  
     
  


  
    RDI, 19h48
  


  
    — Ne craignez-vous pas que ces défilés provoquent des affrontements et de la violence ?
  


  
    — Pourquoi ? Nous entendons défiler pacifiquement. La preuve que nous ne sommes pas des fanatiques, c’est que nous avons appris votre langue. Au cours de nos manifestations, nous ne demandons pas mieux que de discuter avec les francophones pour leur expliquer notre point de vue. Nous sommes des démocrates. Nous croyons à la discussion et au débat public. S’il y a de l’intolérance, ce n’est pas de notre part.
  


  
    — Avouez quand même qu’organiser un défilé dans le Vieux-Québec en l’honneur de lord Durham, cela risque d’être vu par plusieurs Québécois comme une insulte.
  


  
    — Lord Durham a peut-être manqué de doigté dans l’expression de certaines idées mais, sur le fond, il avait raison. Il a bien vu que l’assimilation était la voie la plus rapide de l’affranchissement pour le peuple du Québec. C’est d’ailleurs révélateur que ceux qui se sont le plus opposés à lui, ce sont les élites locales. La petite bourgeoisie et le bas clergé, pour tout dire : ceux qui tiraient profit du maintien des habitants dans leur abrutissement, dans leur soumission à l’Église et aux lois françaises.
  


  
    — Le fait que le haut clergé se soit rallié aux Anglais contredit votre point de vue, il me semble.
  


  
    — Cela prouve simplement que les personnes occupant des postes élevés ont une largeur de vue qui leur permet de discerner quels sont les véritables intérêts à long terme de la collectivité.
  


  
    — Comment expliquez-vous que la Conquête se soit quand même traduite par le maintien du poids de l’Église sur le Québec, et particulièrement celui des ultramontains, qui n’étaient pas précisément des modèles d’ouverture d’esprit ?
  


  
    — Cela fait partie des compromis que les Anglais ont dû faire pour amorcer un début d’assimilation. Ou d’intégration, si vous préférez… C’était mieux que rien. Une fois le pied dans la porte, comme on dit, le reste allait suivre un jour ou l’autre. Inévitablement.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 19h51
  


  
    Que l’expérience du tatouage soit pénible, Polydore Campeau s’y attendait. Mais il ne croyait pas qu’elle puisse en même temps être agréable.
  


  
    Il était allongé sur une table qui ressemblait à une table de massage. La femme masquée qui le tatouait l’avait enjambé pour s’asseoir sur lui.
  


  
    — Il faut savoir concilier le plaisir et la douleur, avait-elle dit.
  


  
    Depuis plus de dix minutes, elle se concentrait sur le tatouage sur lequel elle était penchée.
  


  
    — Il faut vous maîtriser mieux que ça, dit-elle après avoir senti Campeau se contracter sous elle.
  


  
    — J’ai l’impression qu’il y a quelqu’un dans la hiérarchie qui a trop regardé de films japonais, répondit Campeau.
  


  
    Elle se releva.
  


  
    — Les maîtres japonais n’avaient pas tort, dit-elle, quand ils alliaient le tatouage à la sexualité. Ils n’avaient simplement pas les moyens de comprendre les raisons profondes de leur intuition.
  


  
    — C’est-à-dire ?
  


  
    — Le désir sexuel fait monter le niveau d’énergie. Chacune des piqûres fixe cette énergie dans le tatouage. Plus le désir est intense et prolongé, plus le niveau énergétique du tatouage sera élevé. Et mieux il pourra fonctionner pour piéger et retenir les déséquilibres énergétiques.
  


  
    Elle se repencha sur la poitrine de Campeau pour poursuivre le tatouage.
  


  
    — Je sens votre niveau d’énergie baisser, dit-elle. C’est ce qui arrive quand on parle trop.
  


  
    — Pour quelle raison les premiers tatouages ne sont-ils pas faits de cette façon ?
  


  
    — Parce qu’ils ont simplement un rôle préparatoire. C’est le tatouage du cœur qui est le véritable concentrateur des énergies perturbatrices. C’est lui qui va servir à les neutraliser pendant la cérémonie du mur.
  


  
    Polydore avait bien essayé de s’informer sur la nature de cette mystérieuse cérémonie, mais la femme lui avait dit de se taire et de se concentrer sur la maîtrise de son corps pendant qu’elle s’occupait des aiguilles.
  


  
     
  


  
    RDI, 19h54
  


  
    — Nos manifestations seront pacifiques. Elles se dérouleront au grand jour, sans armes, dans le respect des lois.
  


  
    — Vos revendications vont quand même plus loin qu’une simple réinterprétation de l’histoire. Vous voulez rétablir les noms anglophones des rues !
  


  
    — Seulement les plus importants. Il est essentiel que les principaux événements et les personnages de notre histoire soient incarnés dans des symboles durables… Ce n’est pas en décrétant l’amnésie qu’on va faciliter l’évolution. Il est temps que les Québécois se souviennent de leur devise, si je peux me permettre cette petite taquinerie. Et qu’ils se souviennent correctement de leur histoire.
  


  
    — En faisant cela, vous allez imposer aux personnages francophones importants de notre histoire le traitement que vous nous reprochez d’infliger aux anglophones. Prenons un exemple, si le boulevard René-Lévesque redevient le boulevard Dorchester…

  


  
    — C’est un bon exemple. D’autant plus que René Lévesque est un des personnages les plus respectés au Canada anglais.
  


  
    — Vraiment ?… Vous ne trouvez pas ça étrange ?
  


  
    — Pas du tout. Il a compris qu’on ne pouvait pas abolir l’histoire et que des nostalgies passéistes ne pouvaient pas tenir lieu de ligne politique.
  


  
    — Si vous étiez plus précis…

  


  
    — C’est lui qui a amorcé la mise au rancart des « purs et durs », comme vous les appelez. Il a orchestré le passage du désir d’indépendance à un projet souverainiste, un projet qui n’a pu que constater la nécessaire interdépendance de toutes les parties du pays.
  


  
    — Je ne suis pas certain que nos téléspectateurs partagent votre perception de l’œuvre de René Lévesque. Ni votre volonté de débaptiser le boulevard qui porte son nom, d’ailleurs.
  


  
    — Je n’ai rien contre le fait qu’on reconnaisse l’importance qu’a eue René Lévesque pour une partie de la population. Je trouve simplement déplorable que cela se fasse au détriment d’un grand anglophone… Pourquoi ne pas donner le nom de René Lévesque à la rue Notre-Dame, qui traverse toute l’île ? Ou mieux, à la rue Sainte-Catherine ?… Avons-nous vraiment besoin de ces vestiges de la domination religieuse du Québec ?… Ne trouvez-vous pas que ce serait une belle occasion, pour le gouvernement, de montrer que son nationalisme n’est pas rétrograde, passéiste et ancré dans une religiosité qui frôle le racisme ? Ne croyez-vous pas que ce serait l’occasion rêvée de faire la preuve qu’il est animé par une idéologie moderne et ouverte aux différences ?
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 20h31
  


  
    — Le dessin représente quoi ? demanda Polydore Campeau.
  


  
    — C’est une tentative pour illustrer un espace à dix dimensions, répondit la femme qui était penchée sur la poitrine de Campeau. Vous pouvez en trouver différentes versions dans des livres scientifiques sur la théorie du chaos.
  


  
    Elle fit une nouvelle série de piqûres.
  


  
    — Vous, vous la comprenez, cette théorie ? demanda Campeau après un moment.
  


  
    — Scientifiquement, non.
  


  
    Elle se releva.
  


  
    — Il y a peu de gens qui le peuvent, poursuivit-elle. Mais je peux dire que j’en ai acquis une compréhension pratique. Tout le travail de notre Église est de traduire, en concepts et en exercices compréhensibles, cette théorie qui est extrêmement complexe et difficile d’accès quand on l’aborde d’un point de vue scientifique.
  


  
    — Et ça fonctionne ?
  


  
    — Vous pourrez en juger par vous-même, répondit-elle.
  


  
    Elle se pencha de nouveau sur sa poitrine, fit rapidement quelques piqûres puis descendit de la table.
  


  
    — C’est terminé ? demanda Campeau.
  


  
    — Pour aujourd’hui.
  


  
    Puis elle ajouta, avec un sourire sous son masque :
  


  
    — Je sens que vous ne pourrez plus vous contenir très longtemps. Et vous contenir, c’est quand même l’essentiel de votre travail. Il faut fabriquer un tatouage qui a toute votre force de rétention… pas de liquidation !
  


  
     
  


  
    Montréal, 22h49
  


  
    Assis à son bureau, Théberge faisait le bilan de la perquisition. Autant il détestait ces fréquentes opérations stériles, d’où il ne sortait rien malgré l’ampleur des moyens engagés, autant il était perplexe lorsqu’une opération impromptue lui fournissait des solutions à toute une série d’affaires. Particulièrement si les preuves recueillies ne réglaient les choses qu’en surface alors que, sur le fond, plusieurs points demeuraient non résolus.
  


  
    Le premier élément, c’était le cadavre de Jules Tanguay, un membre du GANG qui avait eu des difficultés avec sa conscience. Il avait eu l’intention de tout révéler des activités du groupe, semblait-il. Puis il avait changé d’idée et il s’était suicidé. On avait découvert son corps dans son appartement, à la suite d’un appel anonyme qui le dénonçait comme membre du GANG.
  


  
    Jusque-là, tout était relativement normal. Comme il était normal qu’on trouve sa note de suicide sur l’imprimante de l’ordinateur.
  


  
    Il était également normal que les policiers aient trouvé sur place une foule de livres sur la libération nationale, les techniques de propagande et la guérilla urbaine.
  


  
    Ce qui l’était moins, par contre, c’était le fait d’avoir découvert tout un assortiment de communiqués des Canadians for Freedom and Democracy dans les tiroirs de son bureau. Et des photos de presque tous les graffitis qui avaient défiguré les façades du centre-ville.
  


  
    On pouvait toujours admettre que Tanguay ait tenu à se documenter sur ses adversaires et qu’il ait réussi à obtenir, par des contacts dans les médias, des photocopies de leurs communiqués. Y compris ceux des Jeunes pour l’Ordre et le Progrès.
  


  
    Mais, ce qui n’était plus évident du tout, c’étaient les documents retrouvés dans l’ordinateur de Tanguay. C’était surtout son journal personnel, d’où il ressortait que le GANG était derrière toutes les provocations et tous les attentats des derniers mois, tant ceux revendiqués par les anglophones que ceux revendiqués par les francophones, ceux des premiers servant à justifier les autres.
  


  
    Même les frasques attribuées aux jeunes néo-nazis et aux Black Street Boyzzz semblaient être le fait du GANG.
  


  
     
  


  
    TVA, 23h01
  


  
    … que l’une des principales agences de notation a annoncé que la cote du Canada serait probablement révisée à la baisse advenant une victoire de la Confédération des partis nationaux. Le porte-parole de l’agence de notation s’est dit particulièrement inquiet de la situation au Québec, dans le cas où le PNQ ferait des gains significatifs.
  


  
    Appelé à commenter cette déclaration, le chef du Parti national du Québec a dit espérer que les Québécois ne céderont pas à cette nouvelle forme de chantage et que…

  


  
     
  


  
    Montréal, 23h04
  


  
    Ce qui était franchement dérangeant, songeait Théberge, c’était la fourgonnette découverte dans le garage de Tanguay. Une fourgonnette dans laquelle on avait retrouvé des traces de sang et de drogue. Des analyses étaient en cours pour savoir si, comme le relatait le journal de Tanguay, des jeunes y avaient été sacrifiés par le GANG après avoir été utilisés pour peindre les graffitis.
  


  
    Et puis, il y avait cette note finale, dans laquelle Tanguay révélait son intention de se rendre aux autorités et de tout révéler pour soulager sa conscience. Il désirait par-dessus tout, affirmait-il, contribuer à réparer les torts qu’il avait faits, payer sa dette à la société et, plus tard, si c’était possible, se refaire une nouvelle vie.
  


  
    Pas précisément des propos suicidaires.
  


  
    Qu’est-ce qui avait bien pu l’amener à changer d’idée ? À moins qu’il ait bénéficié d’un suicide « assisté »… Des membres du GANG l’auraient éliminé et se seraient enfuis en catastrophe sans nettoyer l’appartement ?… Difficile d’imaginer qu’ils puissent avoir laissé autant de preuves derrière eux.
  


  
    Difficile d’imaginer que des gens aussi méticuleux, capables d’une planification aussi complexe et détaillée, puissent avoir été maladroits au point d’abandonner le cadavre d’un de leurs dirigeants chez lui, de ne pas nettoyer son ordinateur, de laisser sur place tous les documents relatifs aux autres groupes et, surtout, d’abandonner la fourgonnette dans son garage.
  


  
     
  


  
    Reuters, 23h11
  


  
    … et, après avoir mentionné nommément l’Irak et les États de l’Axe du Mal, le responsable du Pentagone a expliqué que cette doctrine aurait pu justifier une intervention à Cuba à l’époque de la guerre froide. Ou encore au Québec, si les terroristes du FLQ s’en étaient pris à des intérêts américains en 1970.
  


  
    Cette déclaration a provoqué une certaine commotion dans la communauté internationale, où l’on craint qu’une application unilatérale de cette politique de défense hors frontière du territoire n’entraîne…

  


  
     
  


  
    Montréal, 23h15
  


  
    Le plus étrange, songeait Théberge, c’était le rôle que Tanguay accordait à Pascale Devereaux dans son journal. Haute dirigeante du GANG, elle aurait été responsable du financement des opérations, financement qu’elle aurait assuré par le trafic de la drogue. Et quand son amant puis plus tard son frère auraient menacé de mettre au jour ses activités, elle les aurait fait éliminer. Quant à Lortie, sous couvert d’enquête, il aurait été responsable de la distribution de la drogue à l’intérieur de l’Église de la Réconciliation Universelle. Il aurait été supprimé parce que Pascale n’était plus certaine de sa discrétion dans l’éventualité où il aurait été interrogé par la police.
  


  
    Dans toute cette flopée de révélations, ce qui troublait le plus Théberge, c’était l’impression que tout lui était servi sur un plat et qu’il ne lui restait plus qu’à dire : « Oui, c’est bien ça. »

  


  
    Il avait le sentiment de se trouver devant une immense mise en scène. Tout était subitement trop facile. Trop net. Comme si les terroristes avaient brusquement commis toutes les bonnes erreurs au bon moment.
  


  
    Bien sûr, on lui objecterait que les criminels n’étaient pas parfaits, qu’il ne fallait pas surestimer leurs capacités, qu’il leur arrivait de paniquer et de faire des gaffes. Que c’était tout l’art du policier de savoir en profiter, voire de les pousser à en commettre.
  


  
    Bien sûr…

  


  
    Avec les preuves recueillies chez Tanguay, il pourrait probablement se présenter devant les médias en annonçant l’arrestation de toute la direction du réseau. La liste des membres était justement dans son ordinateur, classée dans le même dossier que son journal. Ce serait la fin du GANG. Enfin, presque. Car il y avait une référence à une mystérieuse cellule souche à laquelle Pascale Devereaux était liée et dont les documents ne faisaient rien d’autre que de mentionner l’existence.
  


  


  
    Un effet souvent oublié de la rectitude politique est de rendre tolérables certaines pratiques nécessaires dans la réalité en les censurant dans le langage.
  


  
    Par exemple, s’il est peu réaliste de décréter la fin de l’infériorisation économique des femmes ou des Noirs américains, on peut, par une sorte de compensation, poursuivre impitoyablement tout écart de langage dont ils pourraient être victimes.
  


  
    C’est une autre manière dont la culture contribue à humaniser le monde social et à le rendre plus agréable à vivre.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Mercredi
  


  
     
  


  
    Montréal, 1h31
  


  
    — Harry Houston ! fit Huchon, comme s’il ne parvenait pas à y croire tout à fait.
  


  
    Il ne l’avait rencontré qu’à deux ou trois reprises et toujours après de multiples précautions pour s’assurer de ne pas avoir été suivi. Aussi était-il étonné de le découvrir sur le perron de sa porte, au milieu de la nuit, accompagné d’une femme qui ressemblait à la Némésis du film Les Hommes en noir.
  


  
    — On peut entrer ? demanda Houston.
  


  
    — Oui…

  


  
    — Je vous présente madame Emmy Black. Elle est ma couverture.
  


  
    — Votre couverture ?
  


  
    — Je couvre ses traces, dit la femme en refermant la porte derrière elle.
  


  
    — Aujourd’hui, enchaîna Houston, il y a beaucoup à couvrir. Je viens de recevoir un coup de fil. Les policiers vont effectuer une série de perquisitions contre les membres du GANG. Il nous reste quelques heures pour détruire les informations qui pourraient tomber entre les mains des policiers.
  


  
    — Ensuite, je vais vous envoyer dans un endroit sûr, dit la femme en noir.
  


  
    — La première chose, reprit Houston, c’est de nettoyer votre ordinateur. Vous avez toujours le logiciel que je vous ai fourni, Secure Delete ?
  


  
    — Probablement, oui.
  


  
    Huchon s’assit devant son ordinateur portable et entra son mot de passe.
  


  
    — Une fois le mot de passe entré, est-ce qu’il y a d’autres systèmes de protection ? demanda Houston.
  


  
    — Non.
  


  
    — Il faut toujours avoir différents niveaux de protection. On ne sait jamais d’où une attaque peut venir.
  


  
    — Je ne voyais pas l’utilité de mettre plusieurs mots de passe de suite, répliqua sèchement Huchon.
  


  
    — Pendant qu’on surveille sa gauche, l’attaque peut venir…

  


  
    Huchon sentit une douleur exploser dans son oreille droite, puis il perdit toute sensation.
  


  
    Emmy Black, qui lui avait enfoncé l’aiguille de la seringue dans l’oreille, continuait de pousser sur le piston, inondant son cerveau d’acide sulfurique.
  


  
    — … de la droite, compléta Houston.
  


  
    Il laissa la femme s’occuper de Huchon. Elle souleva le corps et l’installa de manière plus stable sur la chaise ergonomique, puis elle s’éclipsa en direction de la chambre à coucher.
  


  
    Trappman inséra un CD dans le lecteur du portable. Vingt minutes plus tard, il avait reformaté le disque dur et il y avait laissé un autre jeu complet de dossiers, plus de deux cents megs, dont les dates de création et d’utilisation donnaient l’impression que l’ordinateur n’avait pas été reformaté depuis deux ans.
  


  
    Trappman ferma ensuite le portable, approcha la chaise ergonomique du bureau et déposa une feuille à la gauche du clavier.
  


  
    Emmy Black arriva au moment où il terminait.
  


  
    — J’ai tout nettoyé, dit-elle. Et j’ai caché les enregistrements dans un endroit où ils seront faciles à trouver.
  


  
    — Il reste un seul détail à régler.
  


  
    La femme sortit un pistolet de son sac, le mit dans la main de Huchon, l’appuya contre l’oreille droite du cadavre et tira.
  


  
    La balle à fragmentation eut pour effet de disperser une bonne partie de la tête de Huchon dans la pièce.
  


  
    — Le médecin légiste va avoir un beau casse-tête, fit Trappman, souriant après coup de son propre jeu de mots.
  


  
    — C’est le but de l’exercice, non ?
  


  
    — Tu es certaine que tu n’aurais pas pu trouver un plus gros calibre ? ironisa Trappman.
  


  
    — Il n’aurait pas eu le bras assez long pour appuyer sur la détente.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 6h02
  


  
    … du New Orange Party doivent rendre publique une pétition signée par plus de soixante mille citoyens et demandant des élections provinciales anticipées. Les signataires exigent également une enquête publique sur la responsabilité de l’actuel gouvernement dans la vague de violence qui balaie présentement…

  


  
     
  


  
    Montréal, 6h13
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge achevait de prendre connaissance du travail effectué par Crépeau et les Clones au cours de la nuit.
  


  
    Les mandats de perquisition et d’amener étaient prêts. Les équipes d’intervention avaient reçu leurs consignes. Même la concertation avec la Sûreté du Québec s’était faite sans la moindre difficulté. Quant au centre de coordination, il avait été établi dans une petite salle à côté du bureau de Théberge. Jamais une opération policière n’avait été mise sur pied aussi rapidement.
  


  
    Crépeau avait argumenté en faveur d’une opération immédiate. Il craignait que les suspects prennent la fuite aussitôt qu’ils apprendraient la mort de Tanguay. Ou qu’ils se mettent à détruire des preuves.
  


  
    Théberge avait soutenu Crépeau, même s’il demeurait sceptique devant cette avalanche subite de preuves qui désignait un coupable unique pour toute une série d’enquêtes en cours. Il n’était cependant pas question qu’il ne soutienne pas son futur remplaçant. C’était la première opération d’importance de Crépeau à titre de directeur officieux de l’escouade. Si Théberge voulait que son adjoint lui succède autrement que sur le papier, il devait le laisser prendre ses décisions et s’abstenir de lui mettre des bâtons dans les roues.
  


  
    Il le prit cependant à part.
  


  
    — Ça continue de me tracasser, dit-il.
  


  
    — Le fait qu’ils l’ont peut-être exécuté et qu’ils ont tout laissé en place ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Moi aussi, ça me chicote. Mais je me suis dit…

  


  
    Il s’interrompit comme s’il hésitait sur la façon de formuler sa pensée.
  


  
    — Si c’est un vrai suicide et qu’on traite ça comme un suicide, reprit-il, l’enquête avance normalement. On a eu un coup de chance qui fait débloquer toute une série d’enquêtes.
  


  
    — Mais si ce n’est pas un suicide…

  


  
    — Si c’est une mise en scène et qu’on agit comme si on tombait dans le panneau, ils ne sauront pas qu’on a des doutes. On va pouvoir continuer d’enquêter de façon discrète. Et puis, on va peut-être en découvrir plus que ce qu’ils pensaient. Ils peuvent avoir fait des erreurs…

  


  
    — Peut-être…

  


  
    — Mais il y a autre chose ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Les vraies têtes dirigeantes…

  


  
    Théberge fit un signe d’assentiment.
  


  
    — On risque de couper les pistes, dit-il. Si on s’était contentés de les faire surveiller…

  


  
    — J’en ai parlé avec Gagnon. C’est vrai que c’est un risque. Mais la pression est de plus en plus forte au bureau du maire. Même Gagnon a commencé à recevoir des appels… Dans les tribunes téléphoniques, les gens n’arrêtent pas de nous crucifier !
  


  
    — Si j’ai bien compris, on donne un bonbon aux journalistes, ils calment le bon peuple, le maire recommence à respirer et on reporte la crucifixion jusqu’à la prochaine crise. Tout le monde nage dans l’allégresse intempestive et le soulagement festif ! C’est ça ?
  


  
    — Si on veut… Mais on a quand même un bon dossier. On peut dire qu’on choisit de jouer les cartes qu’on a plutôt que d’attendre d’avoir toutes celles qu’on voudrait.
  


  
    Théberge savait que c’était toujours une des décisions les plus difficiles : savoir quand s’arrêter. Quand fallait-il cesser d’attendre d’avoir une preuve supplémentaire ? D’avoir les moyens d’arrêter un complice de plus ?… C’était un art de savoir jusqu’où attendre sans aller trop loin, sans mettre en péril ce qui était acquis.
  


  
    — Il y a une autre chose qui me tracasse, dit Théberge.
  


  
    — Mademoiselle Devereaux ?
  


  
    — Toi aussi ?
  


  
    — Le dossier n’est pas très fort : un contrat signé par correspondance sans que l’autre personne l’ait jamais rencontrée, une confession sur ordinateur, les déclarations de son frère décédé à la dirigeante de l’Église… déclaration que personne ne peut corroborer… une reconnaissance de dette à un trafiquant…

  


  
    — Du ouï-dire, des documents non signés, une dénonciation qui vient d’un trafiquant de drogue décédé… La seule chose qu’on a de signée, c’est une reconnaissance de dette à un trafiquant décédé ! En cour, je ne suis pas convaincu que ça puisse aller très loin.
  


  
    — Je sais. Mais, pour reprendre l’expression des journalistes, on meurt quand même beaucoup dans l’entourage de ta protégée.
  


  
    — Ce n’est pas ma protégée ! Si tu t’y mets toi aussi…

  


  
    — J’ai touché un point sensible ? demanda Crépeau avec un large sourire.
  


  
    — Le nécrophore m’a appelé pour me dire la même chose !
  


  
    — Le nécrophore ! Décidément, si on avait besoin d’une preuve que toute l’affaire est téléguidée…

  


  
    — Mais on ne peut pas le prouver. Et on se retrouve du jour au lendemain avec une explication qui élimine tout lien avec le trafic d’armes et Massawippi. Une explication qui réduit l’assassinat de Gauthier et celui de Lortie à de simples histoires de drogue !
  


  
    — Je sais…

  


  
    — Sans parler des informations qu’on a reçues d’Allemagne et qui ont maintenant l’air de ne plus être reliées à rien !
  


  
    — Je suis d’accord avec toi, fit Crépeau. Ça ne règle pas tout.
  


  
    — Ça ne règle rien, tu veux dire ! Mais il faut faire tomber la pression… C’est ça ?
  


  
    Crépeau se contenta d’approuver en silence d’un haussement de sourcils résigné.
  


  
    — C’est ça ? reprit Théberge. On capitule devant les frilosités bien pensantes, le grenouillage des médias et l’agiotage des malfaisants ? On troque l’enquête méticuleuse contre la fourniture inopinée de calmants populaires ? On se lance dans la production de bouchons anxiolytiques pour les foules ?
  


  
    — Est-ce qu’on a le choix ? se contenta de répondre doucement Crépeau.
  


  
    Un long moment de silence suivit.
  


  
    — J’ai peut-être une idée, reprit Théberge d’une voix redevenue calme. Si on faisait l’opération, mais qu’on s’en servait pour déstabiliser ceux qui veulent nous faire croire que tout est réglé ?
  


  
    — On ferait ça comment ?
  


  
    — Le problème, c’est que ça exigerait la collaboration de mademoiselle Devereaux.
  


  
    — Collaboration volontaire ?
  


  
    — On n’est pas obligés de partager avec elle les doutes qu’on a à son endroit.
  


  
     
  


  
    TVA, 7h02
  


  
    … c’est au Québec, où les experts s’attendent à une victoire décisive de l’Alliance progressiste-libérale et démocratique, qu’on devrait connaître le taux de participation le plus élevé. Cela serait relié à l’inquiétude suscitée par la vague de violence qui a balayé la province.
  


  
    Sur la scène internationale maintenant, Taiwan réclame l’aide américaine pour augmenter sa capacité de réaction militaire. Disant redouter une intervention de son puissant voisin…

  


  
     
  


  
    Drummondville, 7h14
  


  
    Blunt prit la tasse de mauvais café, la porta à ses lèvres et la redéposa sans presque y avoir touché.
  


  
    Dans le Journal de Montréal, à la une, le chef de l’APLD promettait, s’il était élu, de tenir une enquête publique sur les groupes faisant la promotion de l’intolérance, de l’exclusion et de la violence.
  


  
    Blunt leva les yeux du journal.
  


  
    F, toujours fidèle à son rôle de serveuse vieillissante et aigrie, venait de s’asseoir devant lui, pestant contre le fait que le restaurant était vide. Il ne put réprimer un sourire.
  


  
    — Pas très convaincant, dit-elle en jetant un regard en direction du café. Quand on commande un café, on le boit.
  


  
    — Et vous, vous êtes trop convaincante !
  


  
    — On n’est jamais trop convaincant, marmonna-t-elle, songeant que Gunther serait encore en vie si elle avait réussi à le convaincre plus rapidement de quitter Massawippi… Alors, vous l’avez, ce projet ? J’ai pas seulement ça à faire, moi ! S’il arrive d’autres clients, il va falloir que je m’en occupe.
  


  
    — Bien sûr !
  


  
    — C’est quoi, votre plan ?
  


  
    — Aucune intervention pour le moment. Nombre réduit de dossiers actifs. Réactivation progressive des informateurs. Reprise de contact avec quelques-uns de vos « petits amis ».
  


  
    — Directement ou par un intermédiaire ?
  


  
    — Directement. Mais uniquement les plus sûrs… Rapatriement de Chamane pour soutenir le travail d’enquête.
  


  
    — Rapatriement ?
  


  
    — Il peut rester en Europe. Ce qu’il faut, c’est qu’il se dégage du temps pour nos dossiers.
  


  
    — Quels dossiers ?
  


  
    — Effectuer un suivi des activités de Hurt. Lui prêter assistance dans la mesure du possible… Compléter le portrait mondial des activités du Consortium : il y a encore des filiales dont nous ne connaissons presque rien… Donner suite à la demande de la Fondation, voir s’il y a quelque chose à faire pour éviter le sabotage.
  


  
    — Ça fait déjà trois dossiers et vous n’avez rien sur la situation au Québec.
  


  
    — J’allais vous en parler. J’ai reçu un autre message de Théberge. Ils vont bouger ce matin.
  


  
    — Bouger ?
  


  
    Blunt fit à F un résumé rapide de ce que lui avait appris le policier : comment les preuves tombaient toutes en place pour accuser le GANG… comment cela ramenait l’ensemble des incidents à un complot ultra-nationaliste qui simulait une escalade entre anglophones et francophones… comment cela incriminait la reporter, Pascale Devereaux… et comment cela coupait toute piste reliée à Massawippi.
  


  
    — Ça confirme ce que je pensais, dit F. Ils nettoient avant d’entreprendre la prochaine étape.
  


  
    — La prochaine étape de quoi ?
  


  
    — Je suis persuadée qu’il y a des groupes importants qui s’intéressent au Québec. Et au Canada. Le Consortium en fait probablement partie… d’une façon ou d’une autre. Sur ce point-là, c’est encore vague.
  


  
    — Toujours votre théorie dont vous ne voulez pas me parler ?
  


  
    F avait gardé pour elle les renseignements qu’elle avait trouvés à l’adresse électronique dominique.dubreuil@hotmail.com. Cela permettait à Blunt de travailler sans être influencé par le message. De cette manière, s’il s’agissait d’une tentative d’intoxication…

  


  
    — Je serais plus rassurée sur la valeur de ma théorie, comme vous dites, si vous parveniez aux mêmes conclusions que moi par vos propres moyens.
  


  
    — Vous voulez ajouter le Québec aux priorités ?
  


  
    — J’aurais tendance à dire qu’il n’y a qu’une seule priorité. La piste des armes, avec Hurt, mène au Consortium. La piste du Québec mène également au Consortium. Et l’information sur les activités du Consortium…

  


  
    — Il y a la Fondation…

  


  
    — Oui… ça, on dirait bien que c’est une affaire différente.
  


  
     
  


  
    Laval, 7h36
  


  
    Les deux voitures banalisées entrèrent dans le quartier résidentiel, empruntèrent une rue étroite qui se terminait en cul-de-sac et se dirigèrent à vitesse réduite vers l’avant-dernière maison.
  


  
    Un concert d’aboiements annonça leur arrivée.
  


  
    Alphonse Desfossé était encore en robe de chambre quand il ouvrit. D’abord incrédule quand les policiers lui montrèrent leurs insignes, il s’effaça ensuite pour les laisser entrer, tout en les traitant de fascistes et de valets des Anglais.
  


  
    — Je ne pensais pas que vous referiez le coup de 1970, dit-il à l’officier qui lui tenait compagnie pendant que les autres perquisitionnaient la résidence.
  


  
    — Vous êtes seul ? demanda le policier en guise de réponse.
  


  
    — Oui… Je suppose que vous allez en profiter !
  


  
    — J’étais seulement surpris de ne pas voir votre femme et vos enfants.
  


  
    — Ils sont en visite pour la semaine chez mes beaux-parents, à Petite-Rivière-Saint-François.
  


  
    Un des policiers chargés de la perquisition revint vers eux.
  


  
    — On a trouvé des tracts, dit-il en s’adressant à son collègue. Deux ou trois cents… Dans le carnet d’adresses de l’ordinateur, il y a sept des noms… Il y a aussi un dossier de presse sur les événements.
  


  
    — Bien. Continuez.
  


  
    Puis il se tourna vers Desfossé.
  


  
    — Je dois vous demander de me suivre au poste, dit-il. Nous avons des questions à vous poser.
  


  
    — Et si je ne veux pas, vous allez m’arrêter ?
  


  
    — C’est ce que vous voulez ?
  


  
    — Vous ne savez pas à qui vous avez affaire ! Je suis vice-président du PNQ !
  


  
    — Et vous êtes cadre supérieur au ministère de la Sécurité publique, je sais.
  


  
    — C’est un coup fourré des fédéralistes pour couler notre parti ! Votre seul but, c’est de faire un scandale la veille des élections !
  


  
    — Si vous me suivez volontairement, je n’aurai pas besoin de vous arrêter, il n’y aura pas de scandale et vous pourrez vous expliquer.
  


  
    — Vous ne pensez quand même pas que je vais vous suivre docilement après que vous ayez violé l’intimité de ma demeure ! Si vous voulez m’emmener au poste de police, il va falloir m’arrêter !
  


  
    — Dans ce cas…

  


  
     
  


  
    CBV, 8h01
  


  
    … une série d’arrestations et de perquisitions est actuellement en cours. Les policiers du SPVM auraient réussi à identifier les terroristes responsables de la vague de violence et d’attentats qui a récemment déferlé sur le Québec.
  


  
    Selon les informations dont nous disposons actuellement, certains membres de ce réseau terroriste auraient des liens, à un très haut niveau, avec le Parti national du Québec. Le Service de police de la ville de Montréal prévoit tenir un point de presse…
  


  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 8h17
  


  
    Polydore Campeau essayait de penser à autre chose qu’aux deux courants de sensations qui luttaient pour accaparer sa conscience : le plaisir de sentir la femme sur lui et la douleur provoquée par les aiguilles.
  


  
    — C’est possible que ce soit plus douloureux qu’hier ? demanda-t-il.
  


  
    — C’est possible que ce soit plus plaisant qu’hier ? rétorqua-t-elle.
  


  
    — Peut-être…

  


  
    — La principale difficulté, pour l’initié, c’est d’harmoniser les flux d’intensité. La douleur et le plaisir exercent des forces contradictoires. Le plaisir est une force d’expansion, de dilatation…

  


  
    Elle fit une pause avant d’ajouter, avec un sourire :
  


  
    — Je ne fais pas de mauvais jeux de mots !
  


  
    Puis elle se pencha de nouveau sur le tatouage pour poursuivre son travail tout en entrecoupant ses bouts de phrases de piqûres.
  


  
    — La douleur exerce pour sa part… une force de repliement sur le centre… un peu comme la gravitation… Ces deux forces sont celles qui ont présidé à la naissance de l’univers… La dilatation a permis l’expansion… La gravitation a permis… la constitution des étoiles… des galaxies.
  


  
    Elle fit une piqûre particulièrement douloureuse qui arracha une grimace à Campeau.
  


  
    — Ce sont les mêmes forces… qui président à la naissance et au développement… des univers psychiques… Ensemble, elles stabilisent l’énergie intérieure… dans des formes structurées… C’est cette énergie… qui est fixée au moyen du tatouage.
  


  
    — Il reste encore beaucoup de séances ?
  


  
    — Une dernière… demain.
  


  
    — Et ensuite ?
  


  
    — Pour le reste, je ne peux pas vous répondre… C’est la tribrane qui décide… du cheminement des nouveaux tatoués.
  


  
    — La cérémonie du mur, c’est pour quand ?
  


  
    — Ça aussi… c’est la tribrane qui décide… Mais il faut souvent plusieurs mois… avant que le tatouage ait fait son travail.
  


  
    — Plusieurs mois ! Je croyais…

  


  
    — Une des choses que je sais… c’est que plus on est pressé… plus les choses prennent du temps.
  


  
    Elle déposa l’aiguille électrique dans le plateau et descendit de la table.
  


  
    — On se revoit demain, dit-elle.
  


  
     
  


  
    Longueuil, 8h28
  


  
    Pascale Devereaux grignotait sans conviction un bout de rôtie. Sa raison lui disait qu’il fallait qu’elle mange, que négliger sa santé était la pire des choses à faire en période de stress, mais son estomac semblait d’un avis différent.
  


  
    Elle repensait à l’offre de collaboration de Théberge. Accepter de travailler avec le policier équivalait non seulement à mettre en péril sa carrière de journaliste, mais à renier ses principes sur l’autonomie de la presse, sur la nécessaire indépendance des travailleurs de l’information.
  


  
    Quand le carillon de la porte se fit entendre, elle pensa à Graff. Toutefois, lorsqu’elle ouvrit, ce fut l’air penaud de l’inspecteur-chef adjoint Magella Crépeau qui lui apparut.
  


  
    Grondin était derrière lui.
  


  
    — Ne me dites pas que l’inspecteur Théberge veut encore me voir !
  


  
    — Nous nous sommes efforcés d’être le plus discrets possible, répondit Grondin en s’appuyant contre le cadre de la porte. Compte tenu de l’opération en cours…

  


  
    — Quelle opération ?
  


  
    — Vous n’avez pas écouté les informations ce matin ?
  


  
    — Non…

  


  
    — Il y a eu plusieurs arrestations reliées au GANG et aux attentats terroristes.
  


  
    — L’inspecteur-chef Théberge veut absolument vous voir, intervint Crépeau. Mais il ne veut pas que cela ait l’apparence d’une arrestation.
  


  
    — Et si je ne veux pas y aller ?
  


  
    — Alors, ce sera plus difficile de faire en sorte que les choses n’aient pas l’air d’une arrestation.
  


  
    — Il se croit vraiment tout permis !
  


  
    — Je peux vous assurer de ses bonnes intentions, fit Grondin.
  


  
    — Oui, bien sûr… Et voulez-vous cesser de vous gratter le dos contre le cadre de porte ! On n’est pas dans une porcherie, ici !
  


  
    — Je suis désolé, fit Grondin, dont le regard se réfugia sur la pointe de ses souliers.
  


  
    — Si vous voulez nous suivre, fit Crépeau, ce sera plus simple pour tout le monde.
  


  
    — Plus simple pour vous, vous voulez dire !
  


  
    — Je peux vous certifier que l’inspecteur-chef a votre intérêt à cœur, reprit Grondin en relevant les yeux. Autrement, il aurait envoyé une patrouille ordinaire vous chercher. Il nous a demandé comme une faveur de vous transmettre son invitation et de vous persuader de l’accepter même si elle vous paraît dérangeante. Il a pensé que vous pourriez avoir davantage confiance en nous…

  


  
    — Confiance en vous, répéta Pascale avec un soupir de résignation… D’accord, je prends mes affaires.
  


  
    Quelques instants plus tard, elle marchait sur le trottoir pour se rendre au véhicule banalisé garé de façon discrète à une rue de chez elle. En chemin, ils croisèrent Little Ben.
  


  
    Ce dernier jeta un regard interrogateur au petit groupe.
  


  
    — Des problèmes ? demanda-t-il à Pascale.
  


  
    — Tout va bien, s’empressa-t-elle de répondre.
  


  
    Depuis qu’il avait décidé de la prendre sous sa protection, il exerçait une surveillance discrète sur les environs de sa résidence. Pascale l’apercevait fréquemment, qui passait devant chez elle ou en train de lire dans le petit parc, en biais, de l’autre côté de la rue. Il ne fallait surtout pas qu’il la croie en danger, car c’en serait fini de la discrétion.
  


  
    — Sûre ? demanda-t-il.
  


  
    — Sûre… Je te verrai ce soir au bar.
  


  
    — D’accord.
  


  
    Puis il ajouta, avec un immense sourire :
  


  
    — Si jamais tu oublies tes clés…

  


  
    — Je vais essayer de ne pas les oublier, fit Pascale, gagnée malgré elle par le sourire de Little Ben.
  


  
     
  


  
    Montréal, 8h39
  


  
    Aucune fumée ne sortait de la pipe que mâchonnait l’inspecteur-chef Théberge. Le va-et-vient des policiers dans son bureau était continuel. Par précaution, il avait rangé son agenda dans un tiroir.
  


  
    Dans le feu de l’action, il n’avait pas pu empêcher que le centre des opérations, initialement situé dans la salle adjacente à son bureau, ne finisse par annexer celui-ci.
  


  
    Pendant que Théberge marchait de la fenêtre au classeur à la fenêtre, l’inspecteur Rondeau était assis sur la chaise de son supérieur, derrière le bureau, et il déplaçait des petites fiches de carton.
  


  
    C’était un détail que Théberge aimait bien de Rondeau : plutôt que de tout faire par ordinateur à l’aide d’organigrammes sophistiqués à la Power Point, comme l’aurait sûrement fait le directeur, Rondeau avait construit sa représentation de l’ensemble de l’opération sur de petites cartes.
  


  
    Derrière chaque carte visible, il y en avait deux ou trois autres, légèrement décalées. « Comme ça, on a une matrice à trois dimensions », avait expliqué Rondeau. Chaque fiche correspondait au site de l’une des opérations. Quand cette opération était terminée, toute la pile était ramenée derrière la première carte. De cette manière, Rondeau et les autres pouvaient avoir un aperçu de l’avancement de l’ensemble de l’opération d’un simple coup d’œil.
  


  
    — Tout devrait être terminé d’ici une heure, fit Rondeau.
  


  
    — Et Pascale Devereaux ? demanda Théberge.
  


  
    — Elle est en route. Ils vont la garder dans un endroit discret, le temps que vous soyez prêt à aller la voir.
  


  
    — Jusqu’à maintenant, ça donne quoi ?
  


  
    — Un mort. Le chef présumé du GANG… Étienne Huchon.
  


  
    Le visage de Théberge se fit soucieux. Une bavure était la dernière chose dont il avait besoin dans une opération de ce genre.
  


  
    — Qui est impliqué ?
  


  
    — Personne. C’est un suicide… En tout cas, il était mort quand l’équipe de perquisition est arrivée.
  


  
    Le soulagement était perceptible sur le visage de Théberge.
  


  
    — Jusqu’à maintenant, reprit Rondeau, ils ont trouvé du matériel relié au GANG à tous les endroits.
  


  
    — Je retourne rassurer le directeur. Téléphonez-moi s’il se passe quoi que ce soit d’important.
  


  
    — Entendu, empesteur-chef !
  


  
    Théberge fit quelques pas puis se retourna pour ajouter :
  


  
    — Essayez de ne pas trop saccager mon bureau.
  


  
     
  


  
    En retournant voir son supérieur, Théberge repassait dans sa tête la liste des gens arrêtés et qui étaient soupçonnés d’appartenir au GANG : un vice-président national du PNQ, un prof d’université connu pour ses positions nationalistes, un syndicaliste associé à l’aile radicale de la CSTQ, un leader du mouvement anti-mondialisation, un membre en vue de la Société Saint-Jean-Baptiste de Montréal… On aurait dit la liste de tout ce qui, au Québec, d’une façon ou d’une autre, s’était impliqué dans des luttes nationalistes.
  


  
    Quand les médias annonceraient les arrestations, cela causerait un choc à la grandeur du pays.
  


  
     
  


  
    RDI, 9h52
  


  
    … la poursuite de cette émission spéciale. Nos reporters continueront d’interroger pour vous des témoins sur les lieux des différentes perquisitions. Mais d’abord, Claude-Antoine Despatie brossera une synthèse des événements avec son analyste Norbert Parenteau.
  


  
    Nous reviendrons ensuite à Pierre-Louis Deshaies, avec qui je discuterai des implications de cette opération sur le vote de demain… Claude-Antoine, vous êtes là ?
  


  
    — Oui, Daniel-Steve.
  


  
    — Alors, que pense votre invité de toutes ces arrestations ?
  


  
    — C’est la question que je lui ai posée tout à l’heure. Je vous propose d’écouter sa réponse.
  


  
    — Norbert Parenteau, je tiens d’abord à vous remercier d’avoir pris le temps de nous accorder cette entrevue.

  


  
    — Je vous en prie.

  


  
    — Norbert Parenteau, en tant que politicologue…

  


  
    — Claude-Antoine, je suis désolé d’interrompre votre reportage, mais il semble que nous soyons sur le point d’avoir une réaction du chef du…

  


  
     
  


  
    Genève, 16h07
  


  
    Paul Decker entra dans la banque et se dirigea vers le petit salon où l’attendait son invité. Il ne fit aucun effort pour prononcer avec un minimum de correction le nom de Zhu Xuewen. Au prix qu’il le payait, il estimait pouvoir s’en dispenser.
  


  
    Le Chinois était arrivé la veille sous un nom d’emprunt. Decker avait été mis en contact avec lui par un haut responsable de la CIA. Selon le dossier compilé par l’agence, il était le numéro deux du Bamboo Uni, une des principales triades de Taiwan.
  


  
    — C’est un honneur de rencontrer quelqu’un qui occupe une position aussi importante, fit Zhu Xuewen.
  


  
    C’était une manière polie de dire qu’il ne comprenait pas que quelqu’un occupant la position de Decker se charge lui-même des aspects pratiques de cette affaire.
  


  
    Decker interpréta la déclaration de son interlocuteur au premier degré. Il lui assura donc que les Américains étaient un peuple égalitaire, qui n’accordait pas d’importance aux titres.
  


  
    — Ce que je désire, poursuivit-il, c’est un courrier qui me permette de communiquer de façon officieuse avec le gouvernement de Taiwan.
  


  
    — Je suppose que cette relation est destinée à demeurer discrète.
  


  
    — Si ce n’était pas le cas, croyez-vous que je ferais appel à vous ?
  


  
    Le Chinois ignora la grossièreté de la réponse, se contentant d’en prendre note. Il s’en souviendrait au moment où l’Américain aurait besoin de lui et il négocierait le prix de ses services – ou de son silence – en conséquence.
  


  
    Son sourire s’élargit.
  


  
    — Si je peux vous aider en quoi que ce soit…

  


  
    — Comme je vous le disais, j’ai besoin de quelqu’un qui serve de relais entre moi et votre gouvernement.
  


  
    — Vous personnellement ?
  


  
    — Oui. Moins il y a d’intermédiaires, plus les risques de fuite sont réduits.
  


  
    — Sage précaution… Qui voulez-vous contacter au gouvernement ?
  


  
    — Le président.
  


  
    — Ce n’est pas la personne la plus facile à joindre. Surtout de façon discrète.
  


  
    — Est-ce que vous me dites que vous n’êtes pas capable de faire le travail ?
  


  
    Ignorant de nouveau la brutalité de la remarque, le Chinois s’efforça de paraître encore plus souriant.
  


  
    — Bien sûr que non, dit-il.
  


  
    — Si c’est pour faire monter le prix, vous perdez votre temps. Je suis disposé à vous payer ce qu’il faudra… dans la mesure où ça demeure raisonnable.
  


  
    Decker se moquait éperdument de ce que ça coûterait : la facture serait noyée parmi les milliards consacrés à la mise sur pied de la TNT Security Agency.
  


  
    — C’est un plaisir de traiter avec un partenaire aussi généreux.
  


  
    — Est-ce que je peux savoir comment vous allez vous y prendre ?
  


  
    — Tous les gens importants de Taiwan font partie du même club de golf. Je n’ai aucune crainte de pouvoir trouver quelqu’un pour lui parler directement.
  


  
    — Et vous vous portez garant de la discrétion de cet intermédiaire ?
  


  
    — La discrétion est une denrée très en demande.
  


  
    — Ça veut dire que vous allez me charger plus cher ? ironisa Decker.
  


  
    — Seulement ce qu’il est raisonnable de demander, protesta le Chinois. Seulement ce qui est raisonnable…

  


  
    — Pouvez-vous me fournir le nom d’une banque et un numéro de compte ? l’interrompit Decker.
  


  
    — Ici même, cela vous va ?
  


  
    — Aucun problème.
  


  
    — Vous n’avez qu’à vous adresser au directeur. Dites-lui que vous voulez déposer de l’argent dans le compte de monsieur Wang Zhu. Il saura quoi faire.
  


  
    — Le directeur ?… C’est un homme à vous ?
  


  
    Decker paraissait surpris.
  


  
    — En fait, répondit le Chinois, il travaille pour le MI6 anglais. Il les renseigne sur les activités des comptes appartenant à des résidents du Moyen-Orient soupçonnés d’être reliés au terrorisme. Et il nous accommode à l’occasion pour s’assurer de notre discrétion !
  


  
    Decker regarda le Chinois avec un intérêt renouvelé. Il se demanda si la CIA était au courant de ce que son interlocuteur venait de lui révéler.
  


  
    — Quel message aimeriez-vous transmettre ? demanda Zhu Xuewen.
  


  
    — Que nous sommes insatisfaits du comportement de la Chine. Que nous sommes prêts à accorder notre soutien à Taiwan en cas d’agression. Que nous appuyons l’idée qu’ils fassent des manœuvres agressives dans la mer de Chine. Nous allons également accepter leur demande de livraison de bombardiers B-2… Vous êtes certain de pouvoir retenir tout ça ?
  


  
    — C’est toujours une tâche agréable d’être le porteur de bonnes nouvelles.
  


  
    — Est-ce que ça veut dire que vous seriez prêt à réduire vos honoraires ?
  


  
    — Hélas, non. Les frais fixes de nos opérations sont trop élevés pour que des considérations extérieures puissent entraîner des différences significatives.
  


  
    — Je peux espérer que le message soit transmis dans quel délai ?
  


  
    — Dans un délai de deux heures… Après le paiement, bien sûr.
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h27
  


  
    Lorsque Théberge entra dans le petit salon où l’attendait Pascale, cette dernière se leva d’un bond pour l’apostropher.
  


  
    — Je pensais qu’il y avait des droits qui protégeaient les citoyens contre les arrestations arbitraires ! Je veux voir immédiatement un avocat. Vous n’avez pas le droit de me retenir sans accusation. Je vous jure que vous n’avez pas fini d’en entendre parler !
  


  
    — Écoutez-moi bien, espèce de pimbêche outrecuidante ! Vous êtes ici pour votre bien !
  


  
    — Mon bien ! Non mais, vous vous prenez pour qui ?
  


  
    — Pour celui qui va vous protéger !
  


  
    — Me protéger de quoi ? De vos sbires à moustaches qui croient avoir un permis de kidnapping ?
  


  
    — Vous protéger contre des accusations de terrorisme et, accessoirement, une dizaine d’inculpations pour meurtre prémédité.
  


  
    — Si vous pensez que vous allez m’intimider !
  


  
    Théberge se tourna vers Grondin.
  


  
    — Dix minutes. Je lui donne dix minutes… Ou bien elle se calme et elle écoute ce que j’ai à lui dire…

  


  
    — Vous n’avez pas le droit de parler de moi comme si je n’étais pas là ! l’interrompit Pascale. Je suis une personne !
  


  
    — … ou bien elle appelle un avocat et on la boucle, poursuivit Théberge sans s’occuper de l’interruption. À elle de choisir.
  


  
    Il se tourna ensuite vers Pascale.
  


  
    — Quant à vous, vous êtes, au mieux, un amalgame anarchique de réactions émotives incontrôlées ! Vous êtes… pitoyable, finit-il par dire, comme s’il se résignait à utiliser le terme faute de mieux.
  


  
    — Vous n’avez pas le droit !
  


  
    — C’est à se demander comment vous avez pu faire votre travail avec un minimum d’objectivité.
  


  
    Il revint à Grondin.
  


  
    — Dix minutes, dit-il. Je lui donne dix minutes.
  


  
    Puis il jeta un dernier regard à Pascale.
  


  
    — J’espère sérieusement que vous allez me simplifier la vie et que vous allez appeler un avocat, que je n’aie plus besoin de m’occuper de vous.
  


  
    Il sortit en disant à Grondin qu’il retournait voir le directeur.
  


  
     
  


  
    LCN, 10h46
  


  
    … n’avons pas pu obtenir la confirmation de cette information annoncée par notre collègue Albert Chicoine.
  


  
    Citant des sources confidentielles, il affirme que Pascale Devereaux ferait partie des personnes arrêtées dans le cadre de l’opération anti-terroristes déclenchée ce matin. Des policiers en civil ont été aperçus entrant chez elle et la reporter-vedette de TéléNat serait repartie avec eux. On ignore cependant la nature actuelle de son statut.
  


  
    Le porte-parole du SPVM a indiqué pour sa part à notre reporter qu’il ne ferait aucun commentaire avant que…

  


  
     
  


  
    Montréal, 10h52
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge se demandait si le traitement-choc qu’il avait administré à Pascale Devereaux aurait la réaction désirée.
  


  
    Il n’avait pas beaucoup de temps pour lui exposer la proposition qu’il avait à lui faire. Après s’être défoulée sur le pauvre Grondin, elle aurait peut-être atteint un état de rage froide qui lui permettrait d’entendre avec un minimum de lucidité ce qu’il avait à lui dire.
  


  
    Elle interpréterait inévitablement tout ce qu’il lui présenterait comme une tentative de manipulation mais, au moins, elle écouterait. La rage froide était préférable à l’hystérie.
  


  
    Il prit une longue respiration puis il entra dans la pièce où Pascale l’attendait.
  


  
    — Alors ? demanda-t-il d’une voix neutre.
  


  
    — Je veux un avocat.
  


  
    — Vous l’avez appelé ?
  


  
    — Je voulais d’abord vous l’annoncer.
  


  
    Théberge se dirigea vers le téléphone à l’autre bout de la pièce et l’approcha de Pascale sans dire un mot.
  


  
    Il lui tendit ensuite une brochure. Sur la couverture n’étaient imprimés que quelques mots : Répertoire des avocats.
  


  
    — Au cas où vous auriez besoin de suggestions, dit-il.
  


  
    Sa voix n’avait plus aucune agressivité, mais aucune chaleur non plus.
  


  
    — Je sais qui je veux appeler, répliqua-t-elle en prenant l’appareil.
  


  
    Quand elle eut terminé, Théberge s’assit à côté d’elle.
  


  
    — Il vous reste à peu près dix minutes pour écouter ce que j’ai à vous dire. Je m’en voudrais de ne pas vous avoir donné le choix.
  


  
    — Vous pouvez raconter ce que vous voulez, je ne changerai pas d’idée.
  


  
    Théberge ignora la remarque. Il entreprit de lui résumer ce qu’ils avaient trouvé la veille chez Tanguay. Puis les opérations qui avaient eu lieu depuis le début de l’avant-midi.
  


  
    — Votre nom est partout, dit-il. On a les numéros de comptes en banque. Les confirmations de transactions. Des témoignages sur votre rôle dans l’organisation…

  


  
    — Vous dites ça pour me faire peur.
  


  
    — Non… Même si votre attitude m’est éminemment antipathique.
  


  
    — C’est réciproque.
  


  
    — Probablement. Mais là n’est pas la question. Je suis toujours persuadé que vous êtes victime d’un coup monté très élaboré. Le problème, c’est que je n’ai aucun moyen de le prouver… Sauf, peut-être, si vous m’aidez.
  


  
    — C’est une ruse…

  


  
    — D’où la proposition que j’ai à vous soumettre, poursuivit le policier sans s’occuper du commentaire de la jeune femme. Cela exigera beaucoup de votre part. J’aurais aimé que vous ayez suffisamment de temps pour y réfléchir, mais votre avocat s’en vient. Il est hors de question que vous lui parliez de ma proposition. Si vous le faites, elle n’existe plus… Je dirai que c’est une invention de votre part pour vous couvrir.
  


  
    — C’est du chantage.
  


  
    — Non, c’est une exigence de survie. Si vous voulez ruiner votre vie, c’est votre affaire. Mais moi, je dois protéger l’enquête et ceux qui y sont impliqués.
  


  
    — Vous essayez simplement de vous justifier…

  


  
    — Quand vous aurez entendu ce que j’ai à vous proposer, vous comprendrez que je risque probablement plus que vous, si vous acceptez… La raison pour laquelle je prends le risque de vous faire confiance, c’est que je suis persuadé que la rage et le besoin de vengeance que vous éprouvez à l’égard de ceux qui ont tué votre frère, de ceux qui ont tué Lortie et Patrick… je suis persuadé que cette rage sera plus forte que ce que vous éprouvez pour l’instant à mon endroit. Je fais le pari que vous saurez établir un ordre intelligent de priorités dans l’ensemble de vos haines et de vos allergies.
  


  
    Pascale ouvrit la bouche pour répondre, puis décida de se taire.
  


  
    — Alors voici… poursuivit Théberge.
  


  
     
  


  
    Montréal, 11h39
  


  
    Endossant l’identité de Harry Houston, Trappman entra dans le pub, repéra la table de Darcy Hempee et se dirigea vers lui.
  


  
    Ce dernier semblait nerveux.
  


  
    — C’est quoi, toutes les perquisitions dont on entend parler aux nouvelles ? demanda-t-il d’emblée.
  


  
    — Relax… Tout va bien.
  


  
    — Ils disent qu’ils vont arrêter tous les terroristes.
  


  
    — Bien sûr. Mais vous, vous n’êtes pas des terroristes. Vous êtes des patriotes !
  


  
    — Je ne suis pas sûr que les policiers vont faire la distinction.
  


  
    — On appelle ça de la stratégie. Vous voulez que je vous explique ?
  


  
    Trappman adorait jouer avec Darcy.
  


  
    — Vous étiez au courant ! fit ce dernier.
  


  
    — Bien sûr… mais avant de parler, je prendrais bien une bière.
  


  
    Quelques minutes plus tard, Trappman expliquait à Darcy que toutes les violences, toutes les provocations et toutes les agressions seraient imputées au GANG. Cela incluait les actions entreprises par les Canadians for Freedom and Democracy et le New Orange Party.
  


  
    — Vous n’avez plus rien à craindre, conclut-il.
  


  
    — Mais comment… ?
  


  
    — Il est préférable que certaines choses soient connues par le moins de gens possible.
  


  
    — Qu’est-ce que je vais dire aux autres ?
  


  
    — Qu’il y avait d’autres cellules dont le travail était d’infiltrer les groupes ennemis. Qu’ils ont réussi à les manipuler et à cacher chez eux des preuves suffisantes pour leur faire porter le chapeau.
  


  
    L’inquiétude se peignit sur le visage de Darcy.
  


  
    — Ça signifie que nous aussi, on aurait pu…

  


  
    — Évidemment. C’est pour ça que je vous ai expliqué, dès le départ, qu’il y aurait un cloisonnement en cellules étanches… et que j’ai fait effectuer une enquête de sécurité sur chacun des responsables de cellules.
  


  
    — Moi aussi ?…

  


  
    — Vous le premier ! Plus une personne a de responsabilités, plus il faut être sûr de ses orientations idéologiques.
  


  
    — Avoir su…

  


  
    — Si vous aviez su, vous auriez eu de la difficulté à maintenir une attitude spontanée et convaincante avec les autres. Aujourd’hui, vous avez mûri. Vous avez compris qu’être un dirigeant implique de ne pas pouvoir tout divulguer.
  


  
    — Et je vais leur dire quoi ?
  


  
    — Vous allez leur dire le minimum nécessaire sur les cellules qui ont infiltré le GANG. Et vous allez leur annoncer que vos activités sont temporairement mises en veilleuse. Pour le moment, nous allons nous faire discrets, histoire de ne pas troubler la sérénité des procès qui vont avoir lieu. Il faut que tout le monde croie que l’arrestation du GANG signifie l’arrêt des provocations et des violences… Cela nous donnera le temps de préparer la prochaine étape.
  


  
    — Et Lindell ?
  


  
    — Il est sur le point de remplir la dernière partie de son rôle.
  


  
    — Ah oui ?…

  


  
    — D’ici quelques heures, il deviendra officiellement la dernière victime de cette vague de violence déclenchée par le GANG… Évidemment, sur ce sujet, il est préférable de ne rien dire aux membres.
  


  
    — Je comprends…

  


  
    Trappman, qui avait à peine touché à sa bière, prit une petite gorgée.
  


  
    — Il y a une dernière chose, ajouta-t-il.
  


  
    Le regard inquiet de Darcy Hempee se fixa sur lui.
  


  
    — Quand nous allons reprendre nos activités, elles pourront encore être attribuées au GANG.
  


  
    — Mais…

  


  
    Trappman se mit à rire.
  


  
    — Continuez d’écouter les informations, reprit-il. Vous ne devriez avoir aucune difficulté à comprendre par vous-même.
  


  


  
    Produire de la liberté, c’est donc produire de la dissolution. Il s’agit d’une entreprise généralisée de dissolution des traditions, des appartenances, des crispations identitaires ainsi que des fixations morales et idéologiques qui pèsent sur les individus.
  


  
    […]
  


  
    Il faut aussi rendre possible, à ce citoyen du monde purgé de ses attaches particularisantes, la satisfaction de ses désirs.
  


  
    Cette satisfaction, c’est par une consommation éclairée et personnalisante qu’il l’atteindra, ce qui suppose l’existence d’un marché efficace, diversifié et accessible de marchandises.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 4- Produire de la liberté.
  


  
     
  


  
    Mercredi (suite)
  


  
     
  


  
    Beaconsfield, 13h44
  


  
    L’inspecteur Grondin avait été dépêché sur les lieux par Crépeau. Il n’était arrivé que depuis quelques minutes et il se grattait déjà furieusement le dessus de la main gauche.
  


  
    — On l’a trouvé comme ça, expliqua un des policiers en uniforme en désignant le corps attaché sur le lit.
  


  
    — Vous avez fait venir l’équipe technique ? demanda Grondin.
  


  
    — Elle est en route. Avec tout ce qu’il y a ce matin…

  


  
    À première vue, l’homme ne semblait pas mort à cause de blessures ou de coups qui lui auraient été portés.
  


  
    — Vous avez trouvé autre chose ?
  


  
    — Il y a une armoire remplie de médicaments et de produits qui ont l’air de drogues. On dirait une pharmacie d’hôpital.
  


  
    — Les gens du labo vont s’amuser…

  


  
    — Ils ne devraient pas avoir trop de difficulté : tout est étiqueté.
  


  
    — Dans le reste de la maison, vous avez trouvé des choses intéressantes ?
  


  
    — Des tracts du GANG… Par contre, on n’a pas touché aux ordinateurs. On laisse ça aux nerds du service.
  


  
    — Vous savez à qui appartient la maison ?
  


  
    — Une compagnie américaine. Par contre, vous ne devinerez jamais à qui elle est louée !
  


  
    — À qui ?
  


  
    — Alphonse Desfossé.
  


  
    — Et qui est Alphonse Desfossé ?
  


  
    — Le vice-président du PNQ.
  


  
    Ils furent interrompus par l’arrivée d’un autre policier. Il s’adressa directement à Grondin.
  


  
    — Je pense que vous devriez venir avec moi, dit-il.
  


  
    — Où ?
  


  
    — Dans le garage.
  


  
     
  


  
    New York, 16h41
  


  
    Esteban Zorco passait en revue les différents points chauds de la planète. À la plupart des endroits, l’escalade des représailles, et des représailles contre les représailles, se déroulait comme prévu.
  


  
    Un symbole clignotant représentant un téléphone apparut en transparence sur l’écran.
  


  
    Zorco bascula vers le logiciel de communication. C’était un appel de Trappman.
  


  
    — Vous y avez mis le temps, fit Zorco.
  


  
    — Je voulais m’assurer que toute l’information avait été vérifiée.
  


  
    — Et alors ?
  


  
    — L’élection n’est plus qu’une formalité. La cellule-conseil du GANG, qui dirigeait l’ensemble des cellules-action, est éradiquée. Le nettoyage est complet.
  


  
    — Succès sur toute la ligne, si je comprends bien…

  


  
    — Il reste seulement un détail qui n’est pas encore tout à fait réglé.
  


  
    — Quel détail ?
  


  
    — Les policiers ont été chercher la fille pour l’interroger, mais je n’ai pas eu la confirmation de son arrestation.
  


  
    — Ce ne serait pas une mauvaise idée de l’avoir, ne croyez-vous pas ?
  


  
    — J’ai appelé notre contact à deux reprises. Il ne sait rien.
  


  
    — Et les hydravions ?
  


  
    — Ils devraient tous être sur place d’ici deux ou trois jours. Nous sommes prêts à passer à la prochaine étape du plan.
  


  
    — Le moment choisi pour l’instant est le début mars, avec possibilité de report jusqu’au 13 avril. Il est possible qu’elle soit reportée si la guerre en Irak se prolonge trop. Decker préfère ne pas avoir à gérer deux crises en même temps. Ça nous laisse du temps pour nous occuper de madame Northrop et de ses petites amies.
  


  
    — Je sens que je vais m’amuser. Par quoi voulez-vous que je débute ?
  


  
    — Vous commencez par venir me rencontrer lorsque vous aurez la confirmation que tout est définitivement réglé.
  


  
    — D’accord.
  


  
    — On en profitera pour discuter de vos projets d’avenir.
  


  
     
  


  
    RDI, 18h01
  


  
    … commencera exceptionnellement ce soir par un segment de quinze minutes sur l’opération policière qui s’est déroulée ce matin et qui aurait permis l’arrestation des terroristes responsables de la récente vague d’attentats qui s’est abattue sur le Québec… J’ai en ligne Guy-Benoit Desraspes, qui suit le dossier pour vous. Guy-Benoit, vous avez appris beaucoup de choses, semble-t-il, cet après-midi.
  


  
    — Oui, Yvan-René. Le Service de police de la ville de Montréal a tenu un point de presse qui vient tout juste de se terminer. Essentiellement, il faut retenir trois choses.
  


  
    — Trois choses…

  


  
    — Premièrement, tous les actes terroristes sont le fait d’un seul et même groupe. La plupart de ses membres ont été arrêtés ce matin.
  


  
    — Ça fait deux choses, ça, non ?
  


  
    — Oui, mais elles sont liées.
  


  
    — Et ce groupe, c’est ?
  


  
    — Le Groupe d’Affirmation nationale globale. Le GANG.
  


  
    — Donc, c’est plutôt une bonne nouvelle ?
  


  
    — Oui, Yvan-René. C’est une très bonne nouvelle. Ce qui est une moins bonne nouvelle, par contre, c’est que deux autres victimes sont à porter au bilan des activités du GANG.
  


  
    — Dites-moi, Guy-Benoit, le GANG, ce n’est pas un groupe qui avait déjà revendiqué certains attentats ?
  


  
    — En effet. Mais ce que les policiers ont découvert, c’est qu’il est responsable de tous les attentats. Sa stratégie était de mener des attaques contre les francophones et de les attribuer à des anglophones pour justifier des représailles.
  


  
    — Nous sommes en plein Machiavel !
  


  
    — Tout à fait, Yvan-René.
  


  
    — Et le troisième point ?
  


  
    — Il s’agit de l’identité des membres du GANG. En plus du vice-président du PNQ, Alphonse Desfossé, on y trouve des représentants de plusieurs organisations sociales proches du parti sécessionniste. Comme le soulignait un confrère de la presse anglophone, il s’agit d’une véritable mafia ultra-nationaliste.
  


  
    — Écoutez, Guy-Benoit, cela fait vraiment beaucoup d’informations pour nos auditeurs. Est-ce que l’on pourrait résumer en disant qu’il y a un seul groupe de terroristes, le fameux GANG, et qu’il est responsable de tous les attentats ? Qu’il y a eu deux nouvelles victimes et que les terroristes sont liés au PNQ ?
  


  
    — Vous avez tout compris, Yvan-René.
  


  
    — Bien. Alors, on va à la pause et on vous revient pour la suite de ce segment spécial sur l’arrestation des terroristes liés au PNQ.
  


  
     
  


  
    Au-dessus de l’Atlantique, 18h05
  


  
    Paul Hurt refusa d’un signe de la main la coupe de champagne que lui offrait l’hôtesse. Puis il esquissa un sourire pour atténuer la brusquerie du geste.
  


  
    — Je supporte mal l’alcool en avion, dit-il.
  


  
    Sa voix était froide, presque métallique, et, malgré le sourire que son visage s’efforça d’afficher, il ne put empêcher la jeune femme de percevoir une certaine crispation dans son attitude. Heureusement, elle pourrait la mettre sur le compte de la nervosité que plusieurs voyageurs s’efforçaient plus ou moins adroitement de dissimuler.
  


  
    Pour couper court à l’amabilité insistante de la jeune femme, Hurt accepta ensuite un Perrier. Puis, lorsqu’elle passa au client suivant, il referma les yeux.
  


  
    À l’intérieur de lui, plusieurs des alters discutaient de la confiance qu’il fallait accorder ou non à l’Institut.
  


  
    Depuis les événements de Massawippi, ses multiples personnalités étaient parvenues à une certaine forme d’équilibre. Le tandem Steel/Sharp avait pris la direction du groupe malgré l’inquiétude de Panic Button, qui aurait préféré confier le contrôle à Zombie.
  


  
    Tancrède et Sweet avaient apporté leur appui à Steel. Quant à Nitro, il faisait spontanément confiance à Sharp. Le Curé, pour sa part, répandait ses critiques moralisatrices équitablement sur toutes les autres personnalités, lesquelles s’efforçaient de l’ignorer.
  


  
    Avec le temps, l’équilibre s’était stabilisé. Certains étaient plus nerveux lorsque venait le temps de passer à l’action, mais tous étaient d’accord qu’il fallait agir, qu’on ne pouvait pas laisser passer la mort de Gabrielle sans rien faire.
  


  
    Hurt savait qu’il n’était pas de taille à affronter seul le Consortium. D’où le choix qu’il avait fait d’une stratégie de guérilla. Il concentrait ses attaques sur des maillons faibles de l’organisation et il tentait d’infliger un maximum de dégâts. Pour cela, il s’efforçait de révéler certaines activités qu’il croyait reliées au Consortium et de se servir de ce qu’il avait découvert pour lancer des agences officielles de police sur leurs traces.
  


  
    Ce choix risquait maintenant d’être remis en cause. Il venait de recevoir un message de l’Institut. On lui offrait de le réintégrer de façon « souple ». Par l’intermédiaire de Chamane, on lui avait transmis des renseignements qui lui permettraient de remonter la piste des armes utilisées lors de l’attentat de Massawippi.
  


  
    Il était libre de travailler comme il l’entendait, lui avait dit Chamane. Son accès aux banques de données de l’Institut n’était pas rétabli mais, s’il avait besoin de quoi que ce soit, il n’avait qu’à communiquer avec lui.
  


  
     
  


  
    RDI, 18h07
  


  
    — … et qu’en est-il, Guy-Benoit, de ce lien avec le PNQ ?
  


  
    — Outre le fait que le vice-président du PNQ était un des chefs de l’organisation, ce serait une riche maison de banlieue louée à son nom qui aurait abrité le quartier général du GANG. Écoutons à ce propos ce qu’avait à dire l’inspecteur Rondeau.
  


  
    Dans le garage attenant à la maison, nous avons découvert une fourgonnette dans laquelle des taches de sang et de peinture ont été retrouvées. Des contenants de peinture noire et des explosifs ont également été découverts dans le garage.

  


  
    — En fait, Yvan-René, tout porte à croire que le véhicule a été utilisé pour réaliser certains des attentats.
  


  
    — Je remarque que l’inspecteur Rondeau semble avoir adopté un style plus académique.
  


  
    — Compte tenu de la gravité du sujet, et par respect pour les victimes, nous avons pris la liberté d’éditer, comme diraient nos collègues anglophones, les propos du coloré inspecteur.
  


  
    — Et qu’a-t-on appris de plus lors de la perquisition, Guy-Benoit ?
  


  
    — Des quantités importantes de drogue et de médicaments auraient été découvertes sur les lieux, ce qui expliquerait l’état dans lequel plusieurs des victimes ont été retrouvées.
  


  
    — Vous avez aussi appris des choses sur l’organisation du groupe terroriste, m’a-t-on dit.
  


  
    — Oui, Yvan-René. À ce propos, je vous propose d’écouter de nouveau le témoignage de l’inspecteur Rondeau.
  


  
    Des cellules-action s’occupaient à la fois de la propagande – tracts, communiqués – et des attentats. D’après ce que nous avons compris, au-dessus d’eux, il y avait une cellule-conseil qui les coordonnait, une sorte de comité des priorités. Tanguay faisait le lien entre ce comité et les cellules. C’est ce qui nous a permis d’arrêter l’ensemble du réseau.
  


  
     
  


  
    Au-dessus de l’Atlantique, 18h11
  


  
    — C’est un geste de rapprochement, dit Steel. Ils nous font assez confiance pour nous donner une piste sur les armes utilisées à Massawippi.

  


  
    — Ils nous la donnent parce qu’ils ne peuvent rien faire, répliqua Sharp. Ils n’ont plus aucun moyen d’intervention.
  


  
    — Ils ont encore des équipes qui sont fonctionnelles, répondit Steel. La preuve, c’est qu’ils ont réussi à trouver cette piste.
  


  
    — Ils veulent nous manipuler. Ils veulent nous faire faire le sale travail à leur place.
  


  
    — Et alors ? Si ça nous arrange d’être manipulés ? Si ça nous permet d’atteindre nos objectifs ?

  


  
    — Si ça tourne mal, ils vont nous laisser tomber, fit alors Panic Button. C’est un plan pour se débarrasser de nous.
  


  
    Les voix d’autres alters se firent entendre, reprenant chacune à leur manière l’inquiétude de Panic Button.
  


  
    — S’ils avaient voulu se débarrasser de nous, répondit calmement Steel, il y a longtemps qu’ils auraient pu le faire. Ils ont eu plusieurs occasions.
  


  
    Le silence se fit.
  


  
    Steel reprit, de la même voix tranquille et assurée :
  


  
    — Je suis certain que le Vieux, s’il l’avait voulu, aurait pu découvrir où nous sommes. Vous savez tous qu’il ne l’a jamais fait. Au contraire, il nous a aidés à trouver une façon de vivre ensemble.

  


  
    — C’est vrai, admit aussitôt Sweet, qui avait une affection particulière pour le Vieux.
  


  
    — Et si c’était parce qu’il avait besoin qu’on soit fonctionnels pour pouvoir nous utiliser ? objecta Panic Button.
  


  
    — Nous aussi, nous avions besoin de redevenir fonctionnels. Et puis, de toute façon, on ne peut pas laisser passer la chance de remonter à ceux qui ont assassiné Gabrielle.

  


  
    Sur ce point, l’unanimité se fit. L’entreprise était peut-être risquée, il y avait peut-être là une tentative de les manipuler, mais il y avait aussi la possibilité de retrouver les responsables de la mort de Gabrielle. Et ça, c’était une priorité absolue.
  


  
     
  


  
    RDI, 18h14
  


  
    — En terminant, Guy-Benoit, que pouvez-vous nous dire sur ce qui arrive à Pascale Devereaux ?
  


  
    — Sa situation est toujours confuse. Il semble qu’elle soit retenue comme témoin important.
  


  
    — Et la mystérieuse cellule souche ?
  


  
    — Les policiers connaissent simplement son existence. Ils n’ont aucune idée des gens qui en font partie.
  


  
    — Est-ce que d’autres arrestations sont à prévoir ?
  


  
    — C’est ce que nous devrions savoir demain, quand l’inspecteur-chef Théberge tiendra un point de presse pour s’expliquer sur l’ensemble de la situation.
  


  
    — Tout danger n’est donc pas écarté ?
  


  
    — Les policiers à qui nous avons posé la question nous assurent du contraire. Mais tant que nous ne saurons pas ce qu’il en est de cette mystérieuse cellule souche…

  


  
     
  


  
    Montréal, 21h18
  


  
    Théberge s’était réfugié dans ce qu’il appelait son chalet et qui était en réalité une petite maison ayant appartenu à ses parents, sur le bord de la rivière des Prairies.
  


  
    Malgré le froid, il se berçait sur la galerie en regardant la rivière quand il entendit le battement discret des rames d’une chaloupe. Le bruit s’amplifia pendant quelques minutes, puis une embarcation accosta.
  


  
    Quelques instants plus tard, Horace Blunt s’assoyait dans la chaise à côté de celle du policier.
  


  
    — Un peu frais, non, pour une promenade sur la rivière ? fit Théberge avec un sourire.
  


  
    — Tant que ce n’est pas gelé…

  


  
    — Pas trop de difficulté pour la mettre à l’eau ?
  


  
    — Vos indications pour trouver la descente étaient très claires.
  


  
    Un moment passa.
  


  
    — J’ai été surpris par votre message, reprit Blunt. La décision n’a pas dû être facile à prendre.
  


  
    — Non. Mais je ne vois pas d’autre moyen.
  


  
    — Si vous me traciez un portrait global de la situation…

  


  
    Théberge lui fit une présentation succincte de ce qu’il avait découvert au cours des dernières vingt-quatre heures. Il termina en lui relatant la conversation qu’il avait eue, moins d’une heure plus tôt, avec Pamphyle.
  


  
    Non seulement était-il certain que Tanguay était mort des mêmes causes que plusieurs des victimes, mais les drogues retrouvées chez lui étaient probablement celles qui avaient été utilisées pour l’éliminer : il s’agissait d’un cocktail de stupéfiants et de Rohypnol.
  


  
    — Il y a quelque chose que je ne comprends pas, fit Blunt. Si le but est de les faire disparaître, pourquoi leur donner du Rohypnol pour effacer leur mémoire ?
  


  
    — Peut-être pour les rendre dociles…

  


  
    — Et les autres drogues ?
  


  
    — Héroïne, PCP et LSD… On pense qu’ils leur ont donné un mélange de tout ça. À un des endroits, on a trouvé deux seringues remplies de drogue. À côté, il y avait une feuille où quelqu’un avait noté les proportions du mélange.
  


  
    — À ce que je sache, cette information n’est pas sortie dans les médias.
  


  
    — On la garde comme filtre.
  


  
    Un silence suivit.
  


  
    — Et pour mademoiselle Devereaux ? demanda Blunt.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Si vous m’expliquiez un peu plus en détail ce que vous aimeriez que je fasse ?
  


  
    — Je veux que vous la fassiez disparaître.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 21h32
  


  
    — Au cours des dernières heures, le Parti national du Québec a été associé au terrorisme sans avoir la moindre chance de faire entendre son point de vue. Pour assurer un équilibre de l’information à la veille du scrutin, TéléNat a décidé de recevoir le chef du PNQ afin de lui permettre d’exercer son droit de réplique. La démocratie ne peut qu’y gagner. Monsieur Comtois, qu’avez-vous à déclarer à nos téléspectateurs, qui ne peuvent qu’être troublés par les liens qui ont été établis entre votre parti et un groupe terroriste ?
  


  
    — Avant de répondre à votre question, permettez-moi de vous remercier pour l’attitude démocratique dont vous faites preuve. Votre démarche témoigne de votre souci d’assurer une information objective.
  


  
    — Je vous en prie.
  


  
    — En premier lieu, je ne peux m’empêcher de constater que ces révélations, qui impliqueraient théoriquement certaines personnes proches du PNQ, surviennent comme par hasard la veille du vote. Autre coïncidence, les événements qu’une certaine presse a qualifiés de terroristes ont commencé quelques jours après la publication d’un sondage qui plaçait la coalition des partis nationalistes en avance par rapport à l’APLD…

  


  
     
  


  
    Montréal, 21h38
  


  
    — Où est-elle ? demanda Blunt.
  


  
    — Pour le moment, chez Crépeau, répondit Théberge. Mais j’aimerais lui trouver rapidement un endroit plus sûr.
  


  
    — Je suis étonné qu’elle ait accepté. D’après ce que vous m’avez dit à son sujet…

  


  
    — Je me suis efforcé de lui rappeler ses priorités.
  


  
    — Elle risque de perdre beaucoup.
  


  
    — Elle le sait.
  


  
    — Et vous ?
  


  
    — Moi ?
  


  
    — Vous n’avez pas peur de ce que cela pourrait provoquer ?
  


  
    — Je déteste être manipulé. Et plus encore l’être par quelqu’un qui me prend pour un imbécile.
  


  
    — Est-ce qu’elle est au courant du danger qu’elle court ?
  


  
    — Cela lui donne le sentiment d’être intégrée à l’action. Autrement, elle n’aurait pas accepté.
  


  
    — Je ne peux pas vous donner une réponse immédiatement.
  


  
    — Je comprends.
  


  
    — Si je trouve une façon de faire ce que vous me demandez, est-ce que je peux passer chez votre ami Crépeau cette nuit même ?
  


  
    — Je vais le prévenir. Mais l’idéal serait peut-être que vous l’appeliez vous-même. Vous pourriez lui donner rendez-vous dans un endroit discret.
  


  
    Quelques minutes plus tard, le bruit des rames diminuait lentement à mesure que la chaloupe de Blunt s’éloignait.
  


  
    L’inspecteur Théberge continua à se bercer pendant une vingtaine de minutes avant de fermer le chalet et de retourner chez lui.
  


  
    Avec ce qu’il entreprenait, il risquait de se retrouver de nouveau en lutte contre la mystérieuse organisation que Blunt appelait le Consortium. Il se demanda s’il ne ferait pas mieux d’envoyer madame Théberge se reposer pendant quelques mois chez une parente éloignée.
  


  
     
  


  
    Montréal, 22h53
  


  
    Vincent Comtois marchait nerveusement dans la pièce en écoutant l’enregistrement de l’émission. Son verre de scotch n’était qu’à la moitié, mais il passa près de le renverser à quelques reprises.
  


  
    — Je comprends. Mais c’est quand même embêtant, non, que le vice-président du parti soit arrêté en tant que chef présumé d’un groupe terroriste ?
  


  
    — Je tiens d’abord à préciser que la présomption d’innocence existe encore au Canada. Et…

  


  
    — Je veux bien que la présomption d’innocence existe, mais il y a aussi une certaine présomption de responsabilité de la part des autorités policières et judiciaires. On ne s’attend pas à ce qu’elles portent des accusations de ce type à la légère !
  


  
    Comtois continuait de marcher de long en large en écoutant l’entrevue. Il acheva le verre qu’il tenait à la main et se dirigea vers la table pour se resservir.
  


  
    — Je suis un imbécile, marmonna-t-il pour lui-même. Un imbécile…

  


  
    — Par ailleurs, si la faute de ce membre est avérée, elle ne peut pas être imputée à l’ensemble du groupe. Ce serait là faire un amalgame digne des procès de Staline.
  


  
    — Sans faire d’amalgame, si ce membre est le deuxième dirigeant en importance du groupe, est-ce qu’on n’est pas en droit de conclure : ou bien le groupe et les autres dirigeants ont démontré peu de jugement en lui accordant leur confiance, ou bien ils sont d’accord, d’une façon ou d’une autre, avec les idées de ce responsable ? Qu’en pensez-vous ?
  


  
    — Pitoyable, répétait maintenant Comtois. Je n’aurais jamais dû accepter.
  


  
    Il se laissa tomber dans un fauteuil puis allongea le bras pour remplir de nouveau son verre.
  


  
    — Il faut éviter de confondre l’idéologie d’un parti, ou de n’importe quel groupe, avec les applications plus ou moins aberrantes que certains individus ou certains sous-groupes peuvent en tirer.
  


  
    — Vous ne trouvez pas que cet argument ressemble étrangement à celui qu’utilisaient les communistes de l’après-guerre pour justifier le marxisme en dépit des massacres qu’il engendrait ? Tous les intellectuels de gauche répétaient que le marxisme était un système remarquable, qu’il ne fallait pas le confondre avec les régimes totalitaires qui se réclamaient de lui…

  


  
    — Dans ce cas précis, le marxisme déclarait lui-même qu’on devait juger une idée à la pratique qu’elle produisait. Nous n’avons jamais partagé cette idée, car nous savons que les individus ne sont pas entièrement déterminés par les systèmes auxquels ils adhèrent. Nous savons que les meilleures intentions peuvent être perverties.
  


  
    — Comme dans les cas de Jules Tanguay et des autres membres du GANG qui ont des liens avec les groupes nationalistes ?
  


  
    Qu’est-ce qui lui avait pris de s’embarquer dans cette discussion sur le marxisme ? songea Comtois en se relevant de son fauteuil. Il aurait dû l’interrompre, lancer le débat sur un autre terrain. Tout ce que les gens retiendraient, c’était l’association entre le marxisme et sa personne.
  


  
    — Je n’aurais jamais dû accepter cette entrevue, dit-il. C’était piégé d’un bout à l’autre.
  


  
    Il vida son verre.
  


  
    — Demain, on va se faire lessiver, marmonna-t-il avant de se resservir.
  


  


  
    La satisfaction implique d’abord un processus de traduction : il faut traduire les désirs en besoins, puis les besoins en marchandises susceptibles de les satisfaire.
  


  
    Une fois cet exercice de traduction effectué, le marché s’orientera de lui-même vers la production des marchandises désirées, qu’il s’agisse de biens matériels, de produits culturels ou d’un style de vie résultant de la consommation conjuguée d’un répertoire de marchandises ayant une cohérence symbolique.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 5- Produire de la satisfaction.
  


  
     
  


  
    Jeudi
  


  
     
  


  
    Drummondville, 7h34
  


  
    Blunt ouvrit la porte du restaurant pour laisser passer la femme qui l’accompagnait. Derrière ces cheveux roux qui lui mangeaient une partie du visage, ces verres à monture noire et cet imperméable beige trop grand qui noyait sa silhouette dans une masse informe, il aurait été difficile de reconnaître Pascale Devereaux.
  


  
    Quand ils eurent pris place sur la banquette habituelle de Blunt, la serveuse s’approcha pour prendre leur commande.
  


  
    — Pour la p’tite dame, ce sera ?
  


  
    Pascale détestait se faire appeler ainsi. Elle jeta un regard noir à la serveuse.
  


  
    Immédiatement, elle nota la blouse défraîchie, le maquillage maladroit, la raie poivre et sel au milieu des cheveux gris, la jupe froissée, la maille qui remontait sur toute la longueur d’un des bas, les ongles rouges au vernis écaillé.
  


  
    — La p’tite dame devrait ouvrir son menu au lieu de me faire passer une inspection, fit la serveuse.
  


  
    Puis elle se tourna vers Blunt.
  


  
    — Et le p’tit monsieur, lui, il est décidé ? J’ai pas que ça à faire, moi, attendre que les clients se décident à savoir ce qu’ils veulent.
  


  
    — Œufs, rôties, café, dit Blunt.
  


  
    — Même chose, enchaîna Pascale.
  


  
    — Vous les voulez comment ?
  


  
    — Comment quoi ? demanda Pascale, agressive.
  


  
    — Vos œufs, chérie.
  


  
    — Tournés.
  


  
    — Et les rôties ? Pain brun ou pain blanc ?
  


  
    — Brun.
  


  
    — Beurre ou margarine ?
  


  
    — Beurre.
  


  
    — Confiture ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Fraises, framboises, marmelade ?
  


  
    — Framboises.
  


  
    — Bien… Et vous, le p’tit monsieur, c’est la même chose ?
  


  
    — Même chose, répondit Blunt en s’efforçant de ne pas rire.
  


  
    — Vous avez vu ? fit Pascale quand la serveuse se fut éloignée. Vous avez vu comment elle nous traite ?
  


  
    — Elle doit avoir eu une nuit difficile. Peut-être qu’elle n’a pas eu le temps de dormir.
  


  
    — En tout cas, ça m’étonnerait qu’elle ait remis des bas avec des mailles de cette longueur-là. Elle ne doit pas les avoir enlevés depuis deux semaines !
  


  
    — Il faut se méfier des jugements rapides, répondit Blunt en s’efforçant de garder un ton sérieux. La réalité est souvent différente de ce qu’elle paraît.
  


  
    — Ce n’est plus la réalité : on est tombés dans un freak show. Vous êtes sûr que c’est ici que doit avoir lieu la rencontre ?
  


  
    — Absolument.
  


  
    Quelques minutes plus tard, la serveuse apportait l’assiette de Blunt.
  


  
    — Pour la vôtre, il va falloir attendre, dit-elle à Pascale. Vos œufs sont tombés dans l’évier. Il faut que je les récupère.
  


  
    Trop interdite pour répondre, Pascale la regarda s’éloigner sans dire un mot.
  


  
    — Vous croyez qu’elle va vraiment me redonner les mêmes œufs ? demanda-t-elle finalement à Blunt.
  


  
    Ce dernier ne réussit pas à s’empêcher de pouffer de rire.
  


  
    — Et vous trouvez ça drôle !… Je me demande ce qui m’a pris d’accepter la proposition de Théberge. Avoir su que je me retrouverais dans un asile d’aliénés !
  


  
    — Et voilà, ma p’tite dame, fit la serveuse en déposant une assiette devant elle. J’ai enlevé toutes les graines de café… Il en reste peut-être une ou deux, mais je vous jure que vous ne goûterez rien. Allez, bon appétit ! Maigre comme vous êtes, il faut que vous engraissiez un peu !
  


  
    Puis elle s’approcha de Pascale, la regarda droit dans les yeux et lui dit à voix basse :
  


  
    — Entre nous, déguisez-vous mieux que ça si vous voulez passer inaperçue. On voit au premier coup d’œil que vous vous cachez. Remarquez, c’est de vos affaires. Je trouve même que vous êtes tombée sur un beau morceau, ajouta-t-elle en appuyant l’affirmation d’un regard en direction de Blunt. Mais si vous ne voulez pas que ça se sache…

  


  
    Elle se redressa.
  


  
    — Allez, je reviens avec les cafés, lança-t-elle en retrouvant sa voix normale.
  


  
    — Vous avez entendu ? fit Pascale en se tournant vers Blunt. Elle pense qu’on est ensemble.
  


  
    — Mais… on est ensemble.
  


  
    — Ensemble ensemble… Ah, vous êtes pire qu’elle !
  


  
    — En tout cas, elle a un bon sens de l’observation. Elle s’est tout de suite aperçue que vous êtes déguisée.
  


  
    — Elle a dit ça au hasard. Parce qu’elle pense qu’on est ensemble. Elle ne peut pas imaginer d’autres rapports entre les gens.
  


  
    — Elle a peut-être plus de ressources que vous le croyez, répondit Blunt à voix basse.
  


  
    Déjà, la serveuse était de retour.
  


  
    — Comme le café est plutôt acide ce matin, j’ai mis du sucre et du lait.
  


  
    — Mais… je le veux noir ! protesta Pascale. Est-ce que vous avez de l’espresso ?
  


  
    — La machine était continuellement brisée. Je l’ai mise dans le garage… De toute façon, du café, c’est du café.
  


  
    Elle déposa les deux tasses devant eux.
  


  
    — Je ne vous chargerai pas de service, reprit-elle, pour compenser pour le café.
  


  
    Elle vint pour repartir, puis elle se tourna vers Pascale.
  


  
    — Je vous connais, vous ! Je vous ai vue à la télé !
  


  
    Pascale s’étouffa presque avec sa bouchée de rôtie. Blunt faisait des efforts pour ne pas rire.
  


  
    — Vous devez confondre, répondit Pascale.
  


  
    — Non non, je vous ai vue à la télé. Je suis certaine. J’ai une excellente mémoire.
  


  
    — Je vous assure que vous vous trompez.
  


  
    — Je peux même vous dire à quelle émission !
  


  
    — Je vous assure…

  


  
    — Vous étiez une des prostituées qui sont allées à l’émission Penser pour penser… Vous avez raconté comment vous avez attrapé une gonorrhée… Ma pauvre p’tite dame, ça en fait, ça, des cochonneries à attraper !
  


  
    Blunt avait appuyé sa tête sur ses avant-bras et ses épaules tressautaient.
  


  
    — Je comprends le pauvre monsieur de vouloir se cacher.
  


  
    Pascale ne savait plus comment réagir. Elle toucha Blunt du pied, sous la table.
  


  
    — Qu’est-ce que vous avez ? Faites quelque chose !
  


  
    Blunt releva la tête et s’efforça de prendre une expression à peu près neutre.
  


  
    — Dites-lui que je ne suis pas passée à la télé comme prostituée !
  


  
    Alors, à la surprise de la jeune femme, la serveuse repoussa Blunt au fond du banc et s’assit devant elle.
  


  
    — J’accepte de m’en occuper, dit-elle d’une voix neutre, mais ce sera double tarif. Elle est incapable de porter un déguisement de façon convaincante. Elle juge les gens sur les apparences. Elle aimerait mieux révéler sa véritable identité que de passer pour une prostituée. Elle croit tout ce qu’on lui dit, même que les œufs sont tombés dans l’évier… Et elle n’a pas pensé à maquiller sa cicatrice.
  


  
    Cette fois, Pascale demeura sans voix.
  


  
    — Mais il semble qu’elle soit capable de se taire, ajouta la serveuse après un moment. Pour ça, je vous réduis le surplus de prime de moitié.
  


  
     
  


  
    TVA, 8h12
  


  
    … un point de presse très attendu, cet après-midi. Il y sera question, entre autres, du sort réservé à la reporter Pascale Devereaux ainsi que des accusations qui seront déposées contre les membres du réseau terroriste arrêtés hier.
  


  
    Autre sujet sur lequel des précisions sont espérées : la nature de la mystérieuse cellule souche, dont nous avons appris l’existence hier, et sur laquelle…

  


  
     
  


  
    Au-dessus du réservoir de la Manic, 8h33
  


  
    Les deux hydravions survolaient le territoire de Manic 5. Sous eux, des milliards de mètres cubes d’eau étaient retenus par le barrage. Cette réserve s’écoulait lentement dans les turbines, alimentant de ce fait en électricité une partie de la province.
  


  
    Les deux pilotes obliquèrent presque simultanément vers la gauche et se dirigèrent vers un petit lac, à quelques kilomètres de la tête du réservoir. Un camp y était installé, où les hydravions seraient à l’abri. Les hangars, soigneusement camouflés, les feraient disparaître aux yeux des satellites d’observation. Ils passeraient plusieurs semaines, peut-être plusieurs mois dans les hangars.
  


  
    Les pilotes, pour leur part, retourneraient chez eux le jour même. Un hélicoptère les attendait déjà à l’endroit de la livraison. Il leur restait quatre hydravions à livrer. Les deux prochains le seraient au cours de la nuit. Il faudrait traverser le Québec d’est en ouest pour se poser à proximité de la frontière ontarienne, à la hauteur de Ville-Marie.
  


  
    Quand les livraisons seraient terminées, les pilotes prendraient des vacances. Ils en auraient les moyens. Puis ils accepteraient le travail qu’on leur avait proposé chez Slapstick & Gaming International. Ils seraient appelés à travailler partout sur la planète et le salaire serait aussi généreux que ce qu’ils avaient obtenu pour ce contrat.
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h24
  


  
    Graff n’avait pas le cœur à dessiner. Pascale n’était pas chez elle et personne, pas même les policiers, ne semblait savoir où elle était.
  


  
    Il jeta distraitement un coup d’œil à la une de La Presse : « Terroristes du pnq arrêtés ! »

  


  
    « Combien de cadavres reste-t-il à découvrir ? » titrait pour sa part le Journal de Montréal. Quant au Devoir, plus sobre, il annonçait : « Le PNQ associé au terrorisme ».
  


  
    Dans tous les journaux, l’affaire des terroristes avait refoulé les élections dans les pages intérieures.
  


  
    Lorsque la sonnerie du téléphone se fit entendre, Graff espérait sans y croire que ce soit Pascale.
  


  
    — Est-ce que tu te fais du mauvais sang pour moi, au moins ? fit la voix de Pascale dans le combiné.
  


  
    — Pascale ! Où es-tu ?
  


  
    — Ça, je ne peux pas te le dire. Pas pour l’instant, en tout cas. Je t’appelle seulement pour que tu ne sois pas inquiet.
  


  
    — Tu vas bien ?
  


  
    — On peut dire, oui.
  


  
    — Tu n’as pas l’air sûre… Es-tu libre de parler ?
  


  
    — Oui, oui.
  


  
    Pascale ne put s’empêcher de rire.
  


  
    — Tu penses toujours au pire ! dit-elle.
  


  
    — Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
  


  
    — Cet après-midi, va à la conférence de presse du SPVM. Tu vas comprendre. Je ne peux pas t’en dire plus pour le moment.
  


  
    — Tu es certaine que tu n’as besoin de rien ?
  


  
    — Non. Et tu peux être content, j’ai décidé de suivre ton conseil.
  


  
    — Quel conseil ?
  


  
    — Celui que tu me donnes sans arrêt depuis qu’on se connaît.
  


  
    — Tu veux dire…

  


  
    — Ce sera aux informations en fin de journée. Tu verras… Je te rappelle dans quelques jours.
  


  
    — Tu es sûre que je ne peux rien faire ?
  


  
    — Si tu veux faire quelque chose, essaie de trouver Little Ben et dis-lui de ne pas s’inquiéter. S’il ne me voit pas rentrer chez moi pendant une semaine, il est capable de partir à ma recherche et de mettre le quartier sens dessus dessous !
  


  
     
  


  
    Drummondville, 10h29
  


  
    Après avoir raccroché, Pascale se dirigea vers la cuisine, s’assit à la table et se mit à regarder le décor qui serait le sien pour les prochains jours. Peut-être les prochaines semaines.
  


  
    — Vous n’avez pas l’air très enthousiaste, fit la serveuse. Ce n’est peut-être pas un palace, mais c’est convenable.
  


  
    — On dirait un loyer d’ouvrier des années cinquante qui n’aurait jamais été entretenu.
  


  
    — C’est exactement ça. À l’époque, les gens qui demeuraient dans le quartier travaillaient presque tous à la Celanese ou à la Dominion Textile. Au fil des ans, les compagnies ont réduit de plus en plus le nombre de leurs employés. L’homme qui demeurait ici est mort il y a cinq ans. Il avait perdu son travail en 1959 et il est resté ici jusqu’en 1997. Il est mort à l’âge de quatre-vingt-dix ans, le lendemain de son anniversaire. Il a passé la moitié de sa vie dans ce logement. Il a déménagé parce qu’il n’était plus capable de l’entretenir et que ça devenait insalubre. Il est mort au cours de l’année, dans une belle chambre propre où il ne se sentait pas chez lui. Mais c’était suffisant pour ce qu’il avait à faire, qu’il disait. Il était là seulement pour faire son temps.
  


  
    Pascale était troublée.
  


  
    — Pour quelle raison me dites-vous ça ?
  


  
    — Parce que je pense qu’à deux on pourrait rendre le logement très habitable. Remarquez, quand je dis à deux, je pense surtout à vous. Parce que moi, il faut que je travaille.
  


  
    — Avec ce qu’ils vous paient pour vous occuper de moi, vous ne devez pas avoir besoin de travailler.
  


  
    — Si j’arrête de travailler tout d’un coup, les gens vont se poser des questions. Et l’idée, voyez-vous, c’est de vous aider à passer inaperçue : pas d’attirer l’attention sur vous en me mettant à vivre de façon extravagante. Il faut que je fasse mon temps au restaurant. Que je fasse mes ménages. J’ai des gros clients et je ne veux pas les perdre.
  


  
    — Est-ce qu’il y a des gens qui viennent vous voir ici ?
  


  
    — Non. Je n’ai aucun parent. Mon mari est mort il y a deux ans. J’ai des amis, mais j’aime mieux qu’ils viennent me voir au restaurant.
  


  
    Elle embrassa la pièce d’un geste ample du bras.
  


  
    — C’est ici que je reconstruis tous les jours les fondements de ma personnalité, dit-elle.
  


  
    Étonnée par cette déclaration insolite, Pascale ne répondit pas. Elle se contenta de faire le tour de la pièce des yeux.
  


  
    — Pour l’instant, reprit la serveuse, contentez-vous de vous reposer. Dans deux ou trois jours, on parlera de la décoration… Venez, je vais vous montrer votre chambre. Ensuite, je retourne au casse-croûte.
  


  
     
  


  
    Washington, 11h25
  


  
    Le Président tenait une réunion restreinte dans son bureau avec Decker et Kline. Les pieds sur le bureau, les mains croisées derrière la nuque, il regardait alternativement les deux hommes.
  


  
    — Bon voyage, Paul ? demanda le Président.
  


  
    — Vous savez ce que c’est, répondit Decker : des banquiers, ça reste toujours des banquiers !
  


  
    — Écoutez… j’en ai parlé hier soir à Susan. Et elle se demandait, ce foutu sommet, est-ce que ce serait bien grave si je n’y allais pas ? On ne pourrait pas régler ça par téléphone ?
  


  
    S’il disait en avoir parlé à sa femme, songea Decker, c’était que son idée n’était pas encore arrêtée. Le Président avait l’habitude de présenter comme venant de sa femme les idées qu’il voulait tester. De cette façon, il était libre de changer d’opinion sans paraître avoir eu une mauvaise idée.
  


  
    — Il faut y aller, répondit sans hésitation Decker.
  


  
    — Moi, j’ai des réticences, répliqua Kline. Avec cette histoire de terrorisme…

  


  
    — Ce n’était pas censé être réglé ? fit le Président en se tournant vers Decker.
  


  
    — Il y a quelques éléments qui leur ont échappé, répondit ce dernier. Mais, d’ici la tenue du sommet, ils ont amplement le temps de terminer le nettoyage. Sinclair et l’APLD vont être élus. On peut compter sur eux pour renforcer la sécurité à la grandeur du pays.
  


  
    Kline lui lança un regard sceptique.
  


  
    — Il ne faut pas confondre leur programme électoral avec la réalité, dit-il. Promouvoir la sécurité est une chose, la garantir en est une autre.
  


  
    — Moi, je trouve que c’est une bonne chose qu’il leur reste quelques pseudo-terroristes en fuite : ils vont pouvoir justifier le renforcement des mesures de contrôle !
  


  
    Le Président enleva ses pieds du bureau et se leva.
  


  
    — Et si on attendait une semaine ou deux avant de donner notre réponse ? dit-il.
  


  
    — Pourquoi attendre ? répondit Decker. Confirmez que vous y allez. S’il y a des problèmes, vous pourrez toujours annuler à la dernière minute.
  


  
    — Bon, d’accord.
  


  
    — Moi, je continue à penser qu’on devrait attendre avant de se compromettre, fit Kline.
  


  
    Le Président se tourna vers lui.
  


  
    — Écoutez, Gordon, je n’ai pas plus envie que vous d’aller gaspiller trois jours au bord d’un lac perdu à me faire faire la leçon par un premier ministre qui prend le fond de cour qu’il dirige pour un pays. Mais je fais confiance à Decker : s’il dit que c’est notre meilleure occasion de régler une bonne partie de notre problème d’approvisionnement et que c’est faisable de façon sécuritaire…

  


  
    — Pour l’Irak, ils ne nous soutiennent même pas ! l’interrompit Kline.
  


  
    — Ça, on s’en occupera quand ce sera le temps, fit Decker. Ils ne perdent rien pour attendre.
  


  
    — S’il faut endurer Sinclair et ses zombies pendant trois jours pour avoir son accord, reprit le Président, eh bien, nous les endurerons.
  


  
    Son sourire s’élargit.
  


  
    — Dites-vous que vous faites ça pour le pays, Gordon…

  


  
    — Si c’est trop difficile, demandez l’aide du Seigneur, ironisa Decker.
  


  
    — C’est une excellente suggestion, approuva le Président… Decker est un mécréant, mais la vérité sort de sa bouche malgré lui.
  


  
    — Les voies du Seigneur sont impénétrables, répondit Decker, pince-sans-rire.
  


  
    — Plus que vous ne le pensez, Paul, répliqua le Président. Plus que vous ne le pensez.
  


  
     
  


  
    Montréal, 15h00
  


  
    L’inspecteur Rondeau s’approcha du micro, le tapota du bout du doigt pour vérifier qu’il fonctionnait et prit la parole.
  


  
    — Aujourd’hui, mes petits rémoras, je ne serai que votre maître de cérémonie. C’est l’empesteur-chef Zigzag Théberge qui aura le plaisir de vous expliquer les choses. Dans un premier temps, il va vous présenter le bilan de l’opération. Dans un deuxième temps, il répondra à vos questions pour vous réexpliquer ce que vous n’aurez pas compris. Dans un troisième temps, quand il va en avoir assez, il va s’en aller.
  


  
    Il parcourut l’assistance du regard avec un sourire satisfait.
  


  
    — Une dernière remarque, reprit Rondeau. Je vous invite à ne pas l’interrompre inutilement. La plupart de vos questions devraient recevoir une réponse au cours de son exposé.
  


  
    Théberge remplaça Rondeau au micro. Il fit un exposé chronologique des événements, depuis la perquisition chez Tanguay jusqu’à celle dans la résidence de Desfossé, en passant par la découverte des corps d’Étienne Huchon et de Charles Lindell.
  


  
    Il prit soin de mettre en évidence tous les liens qui ramenaient chacun des événements à l’intérieur d’un vaste complot ourdi par le GANG.
  


  
    Les journalistes observèrent un silence religieux, qui à son bloc-notes, qui à son enregistreuse. Quand il eut terminé, Théberge parcourut l’assistance du regard.
  


  
    — Évidemment, conclut-il, il y a deux questions auxquelles je n’ai pas répondu.
  


  
    — Mademoiselle Devereaux ? risqua une voix.
  


  
    — On peut commencer par mademoiselle Devereaux. Elle est actuellement sous notre protection, dans un endroit que nous tenons à garder secret. Après la mort de son ami, Patrick Gauthier, il y a deux ans, mademoiselle Devereaux a accepté de travailler pour nous en infiltrant un réseau que l’on croyait à l’époque être un réseau de distribution de drogue. Il s’est révélé par la suite que ce réseau était un réseau terroriste qui utilisait la drogue comme moyen de financement… Mademoiselle Devereaux a renoncé à une brillante carrière de reporter pour faire triompher la justice. Elle savait très bien qu’en collaborant avec nous elle renonçait, au moins pour quelques années, à l’indépendance nécessaire à l’exercice de sa profession.
  


  
    — Est-ce qu’il y a des terroristes qui vous ont échappé et dont vous devez protéger mademoiselle Devereaux ?
  


  
    — Les gens de qui nous voulons la protéger sont associés, entre autres, au trafic de la drogue. Ils pourraient vouloir exercer des représailles.
  


  
    — Entre autres, vous avez dit ?
  


  
    — Pour l’instant, je ne peux pas être plus précis.
  


  
    — Vous savez qui ils sont ?
  


  
    — Savoir qui ils sont est une chose. Prouver leur culpabilité en cour en est une autre.
  


  
    — Il y a une question à laquelle j’aimerais que vous répondiez, fit un journaliste du premier rang. Hier, mademoiselle Devereaux a téléphoné à un avocat pour réclamer sa présence. Quand il est arrivé, elle était introuvable.
  


  
    — Je ne vois pas de problème à ce qu’elle ait échappé à un avocat, répondit Théberge.
  


  
    Des rires discrets se firent entendre. Tous les yeux se tournèrent vers celui qui avait posé la question. Ce fut cependant Chicoine qui relança Théberge.
  


  
    — Qui nous dit que sa retraite est volontaire ?
  


  
    — Ce matin, elle a téléphoné à un de ses amis pour lui dire de ne pas s’inquiéter. Il s’agit de l’un de vos confrères… Par ailleurs, elle pourra vous le répéter elle-même lorsqu’elle viendra témoigner au procès des membres du GANG.
  


  
    — Il y a un autre point dont vous n’avez pas parlé, fit une voix au fond de la salle. La cellule souche.
  


  
    — Tout ce que nous savons pour l’instant, c’est qu’elle semble avoir été à l’origine du mouvement et de son orientation idéologique.
  


  
    — Vous ne pouvez rien nous dire de plus.
  


  
    — Nous ne savons rien de plus. Il est possible que les interrogatoires nous en apprennent davantage.
  


  
    — Vous n’avez donc pas arrêté ceux qui ont inspiré les attentats ?
  


  
    — Nous avons arrêté ceux qui les ont commis et ceux qui les ont ordonnés, répliqua Théberge avec une certaine impatience. Pour ce qui est de ceux qui pourraient les avoir inspirés… Seriez-vous en train de me dire que je dois ranger au fond d’un tiroir les clauses relatives à la liberté d’expression et qu’il faut poursuivre en justice ceux dont les textes ou les propos pourraient avoir inspiré des actes criminels ?
  


  
    — Je faisais référence à la cellule souche.
  


  
    — Je vous ai dit que nous ignorons à peu près tout de cette supposée cellule souche et que nous ne connaissons aucun de ses membres. Si votre question vise à savoir si nous les avons arrêtés, la réponse va de soi, me semble-t-il.
  


  
    — Comment estimez-vous le danger que ces têtes dirigeantes reconstituent leur réseau ? Et combien leur faudrait-il de temps pour le faire ?
  


  
    — Je ne spéculerai pas sur ces questions. Nous allons plutôt procéder aux interrogatoires et travailler à démasquer les membres du GANG qui pourraient nous avoir échappé.
  


  
     
  


  
    Ottawa, 17h56
  


  
    Le sénateur Lamaretto entra sans frapper dans le bureau de Reginald Sinclair.
  


  
    — Tous les sondages nous donnent en avance, dit-il.
  


  
    — On va les écraser. Ça va leur prendre quarante ans pour s’en remettre !
  


  
    — Une fois au pouvoir, j’espère que vous allez achever le travail.
  


  
    — Pour ça, vous pouvez compter sur moi !
  


  
    Sinclair caressa distraitement sa barbe blanche. Pendant quelques secondes, il parut perdu dans ses pensées. Puis ses yeux revinrent à Lamaretto.
  


  
    — Somme toute, dit-il, l’opération s’est drôlement bien déroulée.
  


  
    — Il y a des matchs de soccer qui causent plus de morts que ça ! répondit Lamaretto.
  


  
    — Vos amis ont fait de l’excellent travail !
  


  
    — Quels amis ? ironisa Lamaretto… Vous avez exposé vos idées et le peuple s’est prononcé.
  


  
    — Assurez-vous de garder vos contacts. Des amis comme ça, c’est toujours utile.
  


  
    — Il y a des gens puissants qui veillent sur nos intérêts.
  


  
    — Vous voulez parler d’oncle Paul ?
  


  
    — De lui et de plusieurs autres.
  


  
    — Vous voilà tout à coup bien mystérieux.
  


  
    — C’est que je n’en sais pas beaucoup plus que vous. Seulement qu’ils existent et qu’ils ne sont pas étrangers à notre victoire. Si j’avais un seul conseil à vous donner, ce serait de ne jamais vous mettre ces gens-là à dos.
  


  
    — Vous n’avez pas à vous inquiéter… Je connais moi-même quelques-unes de ces personnes.
  


  
    Bien que surpris, Lamaretto n’osa pas demander quelles étaient ces « connaissances ». Sinclair, pour sa part, n’était pas mécontent de déstabiliser un peu son « chef de guerre », comme Lamaretto se qualifiait parfois lui-même. Il avait un peu trop tendance à le traiter comme un simple « produit » qu’il allait vendre aux électeurs.
  


  
    Le sourire de Sinclair s’accentua : le sénateur aurait été bien surpris s’il avait appris l’existence du Noyau, songea-t-il.
  


  
    Pour dissiper son malaise, Lamaretto changea de sujet.
  


  
    — Que comptez-vous annoncer dans votre discours, ce soir ? demanda-t-il.
  


  
    — Ça, je préfère vous en réserver la surprise.
  


  
    — Allons…

  


  
    — Tout ce que je peux vous dire, c’est que, maintenant que le plan A a réussi, il n’y a plus aucune raison de ne pas mettre en marche le plan B !
  


  
     
  


  
    Londres, 23h42
  


  
    Xaviera Heldreth était debout devant l’aquarium qui faisait toute la longueur du mur. Jessyca Hunter était à côté d’elle. Les ossements de plusieurs êtres humains jonchaient le fond de l’immense réservoir.
  


  
    — C’est le dernier, dit Xaviera en montrant un des squelettes. Il m’a échappé pendant deux ans.
  


  
    Tous les os étaient minutieusement dégarnis de la moindre parcelle de chair.
  


  
    — Vous n’avez toujours pas retrouvé Claudia Maher ? demanda Jessyca Hunter.
  


  
    — Non… Mais quand je vais la retrouver, j’ai autre chose en réserve pour elle.
  


  
    — Peut-être qu’elle est morte lors de l’attaque à Massawippi…

  


  
    — Peut-être… Pour l’instant, je vais m’occuper de retourner ceux-là à l’expéditeur.
  


  
    — L’expéditeur ?
  


  
    — Leurs familles.
  


  
    — Cela m’étonne de vous.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Je pensais que le pire, pour une famille, c’était de ne pas savoir ce qu’ils sont devenus…

  


  
    — Croyez-moi, il y a pire.
  


  
    Elle lui expliqua de quelle manière les restes des policiers seraient retournés à leurs familles.
  


  
    Tout d’abord, les os seraient réduits en poudre. Cette poudre serait ensuite mélangée à de la nourriture pour les porcs. Elle enverrait alors à chaque famille une bande vidéo illustrant toutes les étapes de la transformation, depuis l’entrée progressive des policiers vivants dans l’aquarium rempli de piranhas ou de murènes jusqu’au moment où les porcs bouffent la nourriture. La bande vidéo serait accompagnée d’excréments de porcs, pour le cas où la famille voudrait disposer des restes du disparu.
  


  
    Jessyca Hunter regardait Xaviera sans savoir quoi répondre.
  


  
    — Vous étiez attachée à Ute à ce point-là ? dit-elle finalement.
  


  
    — Elle était plus qu’une sœur pour moi. Depuis notre enfance, nous ne nous étions jamais quittées.
  


  
    Des pulsations discrètes de l’éclairage indiquèrent qu’un appel prioritaire était en attente. Xaviera se dirigea vers l’immense bureau de chêne, s’assit dans le fauteuil pivotant, ouvrit un tiroir et décrocha le téléphone.
  


  
    Machinalement, elle passa une main dans les cheveux du jeune page qui était assis en position de lotus, immobile, à côté de son fauteuil. Le jeune n’eut aucune réaction.
  


  
    — Oui… Tout est terminé ?… Bien… Je suis d’accord avec vous, ça ne peut que venir d’eux… Tant que vous contrôlez le Noyau, ils ne pourront pas vous attaquer sérieusement… Bien… Mais rien qui puisse compromettre notre opération.
  


  
    Après avoir raccroché, elle tourna les yeux vers Jessyca Hunter.
  


  
    — Heather Northrop, se contenta-t-elle de dire. La phase deux est terminée. L’élection de l’APLD ne fait plus aucun doute.
  


  
    De la main, elle continuait à caresser distraitement la tête du jeune page.
  


  
    — Vous avez paru contrariée…

  


  
    — C’est Zorco et ses petits copains. Ils ont encore trouvé le moyen de relier l’Église de la Réconciliation Universelle aux attentats qui ont eu lieu. Elle s’en est tirée en faisant passer l’Église pour une victime.
  


  
    — Celui-là, j’ai hâte qu’on puisse s’en occuper… Si vous voulez…

  


  
    — Madame Northrop se l’est déjà réservé. Il faut juste attendre le bon moment. Tant que l’opération au Québec n’est pas terminée…

  


  
    — Je sais. La vengeance est un plat qui se mange froid.
  


  
    — Exactement… Les jeunes pages qui décorent la maison, pourquoi pensez-vous qu’ils sont ici ?
  


  
    — Pour votre plaisir, je suppose.
  


  
    — Oui et non. Contrairement à ce que vous pourriez croire, je n’ai aucun intérêt sexuel pour ces jeunes.
  


  
    — Mais alors…

  


  
    — Ils sont les instruments de ma vengeance.
  


  
    — Je ne comprends pas.
  


  
    — Ma vengeance pour ce que Ute et moi avons subi quand nous étions enfants.
  


  
    Elle s’interrompit et sembla se perdre un moment dans ses pensées. Puis sa main caressa de nouveau la tête du jeune page.
  


  
    — Ce sont des anges, reprit-elle d’une voix dont la gaieté semblait légèrement forcée. C’est madame Northrop qui a inventé la manière de les fabriquer…

  


  
    — Vous les… fabriquez ?
  


  
    — C’est un processus qui prend des années. Un jour, je vous expliquerai cela en détail.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 19h08
  


  
    La mort d’Étienne Huchon apparaît de plus en plus comme providentielle pour les forces policières. Alors que certains évoquent la possibilité d’une bavure, d’autres se demandent s’il ne s’agissait pas d’un « accident » visant à l’empêcher de révéler l’ampleur des liens du GANG avec le PNQ.
  


  
    Certains documents publiés par Étienne Huchon dans des revues d’avant-garde sont particulièrement éclairants. À preuve, ces deux passages.
  


  
    Le dirigeant politique sculpte la conscience nationale pour faire advenir le pays. Il sait mieux que quiconque que les matériaux doivent être soumis au travail de la mise en forme. Que certains doivent souffrir des déformations, des amputations, ou même être carrément sacrifiés pour que la forme du pays advienne à sa maturité.

  


  
    Voici maintenant le deuxième extrait.
  


  
    Pour le véritable artiste, tous les matériaux peuvent être élevés à la dignité artistique. Et l’artiste politique, plus que tout autre, sait qu’il travaille dans la chair vive du peuple. Il sait qu’il n’est pas de chef-d’œuvre qui ne naisse autrement que dans le sang de ceux qui le portent. La naissance à lui-même du peuple québécois ne peut pas faire exception à la règle.

  


  
     
  


  
    Westmount, 19h53
  


  
    C’était la fête. Tous les membres du Canadians for Freedom and Democracy étaient réunis autour de Darcy Hempee. Seul manquait Charles Lindell.
  


  
    — Mes amis, fit Darcy, j’ai d’excellentes nouvelles. La première, tout le pays la connaît déjà, même si le résultat n’est pas encore officiel : l’Alliance progressiste-libérale et démocratique formera le prochain gouvernement.
  


  
    Tous les verres de bière se levèrent spontanément pour un toast.
  


  
    — Mais il y a mieux, reprit Darcy.
  


  
    Il expliqua de quelle manière une cellule avait infiltré le GANG et comment elle avait réussi à leur imputer tous les attentats commis par leur propre groupe.
  


  
    Une nouvelle levée de verres de bière salua l’explication.
  


  
    Darcy Hempee dut toutefois décevoir ses membres : il n’était pas question qu’ils sachent qui faisait partie de cette cellule clandestine et encore moins qu’ils les rencontrent. Clandestin signifiait… clandestin.
  


  
    Il leur expliqua ensuite comment l’existence de la mystérieuse cellule souche leur permettrait, au besoin, de continuer à monter des opérations tout en en imputant la responsabilité au GANG.
  


  
     
  


  
    CBV, 23h02
  


  
    Mesdames et messieurs, à vingt-trois heures deux, Radio-Canada annonce que, si la tendance se maintient, nous aurons un gouvernement formé par l’Alliance progressiste-libérale et démocratique et que ce gouvernement sera majoritaire.
  


  
    Je répète : si la tendance se maintient, nous aurons un gouvernement formé par l’Alliance progressiste-libérale et…

  


  
     
  


  
    Montréal, 23h24
  


  
    Le chef de l’Alliance progressiste-libérale et démocratique s’approcha du micro d’un air décidé qui tranchait avec la largeur de son sourire. Devant lui, les caméras attendaient qu’il amorce son premier discours en tant que premier ministre.
  


  
    — Chers amis, permettez-moi de remercier d’abord ma famille, particulièrement ma femme, qui m’a appuyé tout au long de cette lutte. Je veux aussi remercier toutes celles et tous ceux qui ont décidé de voter pour le changement…

  


  
    Une vague d’applaudissements l’interrompit.
  


  
    — Je m’en voudrais d’oublier mon organisation, qui a fait un travail extraordinaire… Et, finalement, je veux remercier le parti qui a accepté de me faire confiance, et qui a élaboré le programme sans lequel cette victoire n’aurait pas été possible… Merci.
  


  
    De nouveaux applaudissements éclatèrent, qu’il s’efforça de contenir avec des gestes de ses mains. Puis il reprit la parole, laissant ses phrases en suspens lorsque des applaudissements venaient saluer une de ses déclarations.
  


  
    — Ce soir, nous avons assisté à un rejet clair, par la population du Québec, de l’idéologie national-sécessionniste. Cette population aussi, il faut la remercier… Et pour donner une forme concrète à ces remerciements, j’entends mettre en application le plus rapidement possible les engagements de mon parti.
  


  
    « Les gens, en votant pour l’Alliance progressiste-libérale et démocratique, ont voté pour un pays où ils peuvent vivre en sécurité. Un pays où les individus, les institutions et la nation canadienne ont le droit de ne pas être constamment menacés.
  


  
    « Le parti que je dirige entend prendre les moyens pour assurer la mise en œuvre de ce droit. À cette fin, tous les moyens seront utilisés pour éradiquer non seulement la menace terroriste, qui persiste sous la forme de la mystérieuse cellule souche, mais aussi le terreau dont se nourrit le terrorisme. Je parle de l’idéologie national-sécessionniste, de ceux qui la supportent, de ceux qui la répandent et de ceux qui voudraient nous faire croire que c’est par l’exclusion que nous réaliserons l’unité du pays.
  


  
    « En conséquence, chers amis, j’annonce que mon gouvernement créera une police anti-terrorisme dotée de moyens suffisants pour s’acquitter de sa tâche. J’annonce également que le gouvernement mettra sur pied un ministère de l’Intérieur, sur le modèle de ce que les États-Unis sont en train de mettre en place avec la TNT Security Agency.
  


  
    « Plus spécifiquement, j’annonce qu’une enquête publique sera ouverte sur le PNQ, ses finances et ses liens avec le terrorisme. La liberté est un bien trop précieux pour qu’on l’accorde à ceux qui ne pensent qu’à la détruire.
  


  
    « Ce soir, nous avons assisté à la victoire du bon sens, du renouveau et de la raison. Il reste à transformer ces intentions en réalités vivantes. C’est à cela que je m’emploierai dès demain.
  


  
    « Certains trouveront que ce discours est bref. C’est que le temps des tergiversations et des arguties est révolu. Il faut maintenant passer aux actes.
  


  
    « D’autres me trouveront sans doute peu enclin aux réjouissances et aux festivités. Nous nous réjouirons quand le danger que représentent le terrorisme et l’idéologie national-sécessionniste aura été totalement endigué.
  


  
    « Ce soir, s’il y a lieu de se réjouir, c’est parce que notre société a officiellement déclaré la guerre au danger qui la menace. Le temps des véritables réjouissances viendra quand ce combat aura été gagné. »

  


  
     
  


  
    RDI, 23h39
  


  
    Je tiens à remercier ceux qui nous ont ignorés, nous permettant de demeurer fidèles à nous-mêmes. Nous sommes partis de rien et nous pouvons être fiers de notre résultat : nous sommes demeurés fidèles à nos origines.
  


  
    Au cours des prochaines années, le parti continuera de ne rien faire, ce qui reste la meilleure façon…

  


  
     
  


  
    Washington, 23h58
  


  
    Esteban Zorco écouta la femme lui faire son rapport sans l’interrompre. Sur Tate, elle n’avait pas appris grand-chose. Ce serait un travail de longue haleine de le faire parler. Se surveiller était chez lui une seconde nature.
  


  
    Zorco s’efforça de ne laisser paraître aucune contrariété et il lui demanda comment les choses se déroulaient avec Monky, celui qui était en formation pour remplacer Horcoff.
  


  
    — Lui, c’est une vraie anguille.
  


  
    — C’est-à-dire ?
  


  
    — Une anguille, un fantôme… Il n’y a pas moyen d’avoir de prise sur lui. C’est la première fois que je me sens aussi… aussi peu attirante pour un homme. Ce n’est pas qu’il est froid, mais on dirait que je ne provoque strictement aucune… réaction chez lui… Vous comprenez ce que je veux dire ?
  


  
    — Peut-être qu’il est gay.
  


  
    — Ça m’étonnerait beaucoup. C’est une chose que je repère vite, d’habitude… Et pour ce qui est de la discrétion, une tombe. Et le pire, c’est qu’il n’a jamais l’air de vouloir cacher quoi que ce soit… Chaque fois que j’ai essayé de le faire parler, c’est moi qui me suis retrouvée à lui raconter ma vie.
  


  
    — Eh bien !… Comment avez-vous trouvé l’expérience ?
  


  
    — Dérangeante.
  


  
    — J’imagine.
  


  
    — Est-ce que je continue de le tester ?
  


  
    — Bien sûr. Je suis curieux de savoir ce qui va résulter de vos efforts.
  


  
    Lorsque la femme fut partie, Zorco prit quelques notes à la main sur une feuille, rangea sa plume et se dirigea vers le petit salon où l’attendait Trappman.
  


  
    — Désolé de vous avoir fait attendre… Alors, quelle bonne nouvelle m’apportez-vous ?
  


  
    — L’élection est dans la poche.
  


  
    — Bien.
  


  
    — Tout est prêt pour la prochaine étape.
  


  
    — Je viens de parler à notre commanditaire. Il me demande de faire une pause dans l’opération.
  


  
    — Ce genre d’opération n’est pas une chose qu’on arrête comme on veut !
  


  
    — Je sais. Mais il devrait y avoir moyen de moduler l’échéancier, non ?
  


  
    — Cela dépend de ce qu’on entend par moduler.
  


  
    — Il y a de fortes chances que la guerre en Irak soit déclenchée en février. Ils ne veulent pas se retrouver avec deux crises en même temps.
  


  
    — La suspension, ce serait jusqu’à quand ?
  


  
    — Début-milieu de mars. Ils pensent pouvoir régler la guerre en quelques semaines.
  


  
    — C’est aussi votre avis ?
  


  
    — Mon avis a peu d’importance. Ce qui m’intéresse, c’est leur accord sur une date de report qui ne nous cause pas trop de problèmes. Alors, tant mieux s’ils pensent pouvoir tout régler en quelques semaines.
  


  
    — Je pensais relancer les opérations comme telles au début de février. Ça donnait à l’APLD le temps de s’installer au pouvoir…

  


  
    — Vous pouvez facilement prendre un mois de plus pour la mise en place.
  


  
    — C’est sûr, ça donnera aux médias le temps de faire un meilleur travail de préparation de l’opinion… de parler davantage de tous ceux qui auront été arrêtés…

  


  
    — Si vous voyez que l’intérêt des médias retombe, vous pourrez toujours leur donner quelques graffitis à se mettre sous la dent. Ou leur envoyer un communiqué de la cellule souche…

  


  
    — Au fond, ce n’est pas nécessairement une mauvaise chose de laisser un peu plus de temps à l’idée de s’implanter, que le GANG et le PNQ, c’est la même chose.
  


  
    — Ce qu’il faut, c’est que la population soit prête à associer spontanément tout nouvel incident au GANG et à la mystérieuse cellule souche. Assurez-vous que le message soit fait clairement à Boily. Le rôle des médias est capital.
  


  
    — Je sais.
  


  
    Trappman détestait se faire dire quoi faire comme un débutant à qui il faut mettre les points sur les i. Il s’efforça cependant de ne rien laisser paraître et de conserver le sourire mi-amusé, mi-ironique qu’il affichait en permanence quand il était avec Zorco. Ce dernier était trop important pour son avenir pour que Trappman se permette de l’indisposer.
  


  
    — Je m’occupe de tout, dit-il. Je vais planifier en fonction du début-milieu de mars.
  


  
    — Si jamais il fallait retarder davantage l’opération, je vous en reparlerai avant de m’engager à quoi que ce soit auprès de notre commanditaire.
  


  


  Livre 3 – Hiver 2003 :
 
 La mort au pouvoir


  
     
  


  


  
    

  


  
    Les résistances au modèle de marché portent généralement de bonnes intentions. Leur seul défaut est de reposer sur une méconnaissance fondamentale de ce qui constitue l’humanité. Le propre de l’être humain est de générer de la marchandise à partir de lui-même.
  


  
    Qu’est-ce qui démarque le plus sûrement l’être humain des autres animaux ? La technique. Et qu’est-ce que la technique, sinon l’extériorisation progressive des organes et des facultés humaines sous forme d’objets et de processus mécanisés ?
  


  
    Le marché est la dernière de ces extériorisations, celle de notre faculté d’échange.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 5- Produire de la satisfaction.
  


  
     
  


  
    Lundi
  


  
     
  


  
    Montréal, 2h58
  


  
    Viktor Trappman était assis dans le siège du passager, son portable sur les genoux. Emmy Black conduisait.
  


  
    Sur le siège arrière, trois hommes discutaient à voix basse. À l’exception du plus âgé, qui baragouinait un anglais approximatif, ils ne parlaient ni français ni anglais. Trappman était allé les chercher à Québec.
  


  
    Ils avaient vingt-quatre heures pour revenir au terminal des croisières avant que le bateau reparte, ce qui était largement suffisant : l’opération elle-même prendrait tout au plus quelques heures.
  


  
    De temps à autre, les trois hommes jetaient un regard en direction de la conductrice et ils échangeaient des sourires. Avant de repartir vers Québec, ils arrêteraient dans un endroit où il y aurait des filles comme elle. Trappman le leur avait promis.
  


  
    La fourgonnette s’immobilisa devant les locaux d’Unité-Québec.
  


  
    Les trois hommes descendirent par la porte arrière du véhicule et prirent leur équipement. Pour quelqu’un qui connaissait son métier, c’était un travail rapide et facile.
  


  
     
  


  
    Bruxelles, 9h12
  


  
    Dans la suite Toscani du luxueux hôtel Métropole, Esteban Zorco regardait la ville par la fenêtre. Il songeait à la réunion qui allait commencer dans quelques minutes. S’il n’en avait tenu qu’à lui, il l’aurait reportée d’un mois ou deux, le temps que l’opération au Québec soit terminée. Mais plusieurs des représentants avaient insisté.
  


  
    Il fut tiré de ses réflexions par une discrète vibration contre ses côtes. Il mit la main dans la poche intérieure de son veston, sortit un petit ordinateur qui ressemblait à une version futuriste d’un BlackBerry et l’alluma.
  


  
    Le texte d’une nouvelle de Reuters se mit à défiler.
  


  
    Un sourire apparut sur le visage de Zorco. Un dirigeant palestinien modéré, qui avait été pressenti pour faire partie du futur cabinet, venait d’être tué dans son automobile par le tir de missile d’une patrouille israélienne.
  


  
    Cela devrait suffire à contrer les efforts de paix pendant un bon moment, songea-t-il. La stratégie de Tsahal était impeccable : en démolissant de façon systématique les institutions des Palestiniens et en assassinant les leaders en vue, ils détruisaient tout ce qui pouvait, socialement et politiquement, leur donner une unité. Il en résultait un état de désintégration sociale et d’anarchie où la seule opposition possible était le terrorisme, ce qui justifiait Israël d’amplifier ses attaques préventives.
  


  
    À moins d’interventions internationales pour arrêter Israël, la solution du conflit mènerait à l’élimination des Palestiniens du territoire de la Palestine. Pour les pays arabes environnants, cela signifierait un afflux encore plus important de réfugiés.
  


  
    Cela entretiendrait la tension entre Israël et les pays arabes, ce qui serait excellent pour les affaires de Toy Factory : la demande d’armes continuerait d’augmenter, tant de la part des États, pour contenir leur population ou leurs ennemis, que de celle des groupes révolutionnaires et terroristes qui se multiplieraient.
  


  
    Zorco rangea son ordinateur de poche. Sa main se dirigea vers la petite table à côté de son fauteuil. Il appuya sur un bouton du téléphone.
  


  
    — Oui ? demanda aussitôt la voix de son secrétaire, qui était dans un autre hôtel, dans une suite louée au nom de Zorco.
  


  
    — Envoyez 750 000 $ au Mouvement Unifié du Grand Israël par les voies usuelles. Et transmettez-leur mes félicitations.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — Envoyez le même montant au Jihad du Véritable Islam, avec un mot exprimant notre appui en ces temps difficiles. Et remerciez-les pour l’excellence de leurs renseignements.
  


  
    — Je m’en occupe tout de suite.
  


  
    Cet investissement n’était peut-être pas indispensable, songea Zorco, mais la communauté internationale s’agitait de nouveau pour trouver une solution négociée au conflit. Mieux valait être prudent et s’assurer que les efforts des bureaucrates naïfs et bien-pensants ne viennent pas perturber cette opération.
  


  
     
  


  
    Westmount, 3h16
  


  
    La fourgonnette entra dans Westmount. Après un trajet de quelques minutes, elle s’immobilisa devant une résidence imposante. Deux des hommes sortirent par la porte arrière, un par la porte de côté. Chacun avait un RPG-47.
  


  
    Le premier visa la fenêtre du sous-sol que Trappman lui avait indiquée sur la photo. Les deux autres visèrent respectivement la baie vitrée du salon et une fenêtre au deuxième étage.
  


  
    Cette fenêtre donnait sur la chambre des maîtres. Trappman savait que la chambre était inoccupée, le sénateur Lamaretto ayant invité le propriétaire et son épouse à passer la fin de semaine dans un manoir de Charlevoix.
  


  
    Le prétexte de la rencontre était un séminaire privé sur les enjeux de la mondialisation. L’activité avait été organisée pour les cadres supérieurs de Hex-Media et quelques invités choisis. Personne ne pourrait soupçonner que l’absence du propriétaire sur les lieux de l’attentat avait été planifiée. C’était essentiel pour accréditer l’hypothèse de la tentative d’assassinat.
  


  
    Par ailleurs, le choix de la victime était parfait. Anglophone et homme d’affaires en vue, Jim Lehman avait fait plusieurs interventions remarquées pour réclamer qu’on mette hors la loi les mouvements sécessionnistes. Il avait également été un des premiers à donner un appui inconditionnel au nouveau premier ministre, Reginald Sinclair.
  


  
    Les trois projectiles atteignirent leur cible et explosèrent à l’endroit prévu. Une explosion plus forte que les précédentes suivit quelques secondes plus tard. « La réserve de carburant de la fournaise », songea Trappman.
  


  
    Les trois hommes réintégrèrent rapidement la fourgonnette, qui s’éloigna à une vitesse normale. L’attaque avait duré moins d’une minute.
  


  
    Toujours installé dans le siège du passager, Trappman activa le logiciel téléphonique de son portable, composa un numéro et appuya sur la touche d’appel. Le temps que le signal se rende au système de mise à feu et qu’il soit décodé, les bombes posées au local d’Unité-Québec explosaient, ravageant l’édifice et déclenchant un incendie d’une particulière violence.
  


  
     
  


  
    Bruxelles, 9h29
  


  
    Zorco consulta sa montre, puis se leva de son fauteuil et se dirigea vers la porte qui menait au petit salon attenant à sa suite. Il était temps de rejoindre les membres du D7+1.
  


  
    Pendant que les membres du G-7 ou du G-8 parcouraient le monde et se réunissaient de façon ostensible pour amuser le public, occuper les médias et fournir une cible aux manifestants de tout acabit, ceux du D7+1 se réunissaient de façon anonyme, sans assistants, pour s’occuper des problèmes de la planète.
  


  
    Il s’agissait de hauts fonctionnaires de la Défense des pays du G7, auxquels s’ajoutait un représentant de la Russie. À travers le perpétuel changement des élus politiques, leur confrérie représentait la stabilité. Ils n’étaient jamais plus de cinq par pays à faire partie de l’organisation et ils occupaient les plus hautes fonctions permanentes dans leur ministère. Chaque groupe de cinq avait un représentant qui assistait aux réunions de coordination.
  


  
    Depuis quelques années, le groupe se transformait fréquemment en D7+2: le représentant de la Chine se joignait alors à la réunion, au grand déplaisir de celui du Japon.
  


  
    La mise sur pied de ce groupe était une des plus belles réalisations de Zorco. Elle lui avait valu son titre de directeur de Toy Factory.
  


  
    Quand il entra dans la pièce, Zorco était tout sourire. Il était en mesure d’annoncer avec une relative certitude la neutralisation des efforts internationaux pour « régler » la situation palestinienne.
  


  
     
  


  
    Montréal, 3h31
  


  
    Emmy Black conduisait maintenant une luxueuse Jaguar. Trappman l’accompagnait. Les trois Russes les suivaient dans la fourgonnette. Ils se dirigeaient vers un endroit où il serait possible de faire disparaître le véhicule qui avait servi aux attentats. Ensuite, Trappman ramènerait les Russes au centre-ville. Il avait réservé des chambres dans un hôtel. Des filles les y attendaient. Chacun des hommes avait dans sa poche la clé d’une chambre.
  


  
    Au moment où ils étaient entrés dans la fourgonnette, Trappman leur avait donné les clés pour les mettre en confiance.
  


  
    — Ils sont à quelle distance ? demanda Trappman.
  


  
    La femme jeta un coup d’œil au rétroviseur.
  


  
    — Encore un peu trop près.
  


  
    Elle accéléra.
  


  
    — Maintenant, dit-elle au moment où elle jugea qu’ils étaient suffisamment éloignés de l’autre véhicule.
  


  
    Trappman appuya sur une touche de l’ordinateur. Après un délai de quelques microsecondes, l’appareil émit un signal qui fut capté par un récepteur dissimulé à l’intérieur de la fourgonnette.
  


  
    Celle-ci fut aussitôt enveloppée par la boule de feu que généra l’explosion d’une bombe incendiaire. L’instant d’après, une seconde explosion soulevait le véhicule et éparpillait ses restes sur le pont Mercier.
  


  
    Emmy Black réduisit la vitesse et tendit le bras pour mettre en marche le lecteur de CD.
  


  
    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Trappman en écoutant les premières notes.
  


  
    — Procol Harum. Repent Walpurgis… Je me suis toujours intéressée à la musique ancienne.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 3h37
  


  
    … peu d’espoir que le mégaprocès des présumés terroristes du GANG débute avant l’automne prochain. Les accusés, à qui le tribunal a refusé toute caution, ont l’intention de porter cette décision en appel.
  


  
    Et voilà, c’était la fin des nouvelles en bref sur Hex-Radio. Nous invitons maintenant nos auditeurs à se prononcer sur la question de cette nuit : croyez-vous à la disparition du GANG ? Vous pouvez nous appeler ou encore voter sur notre site Internet à l’adresse suivante : www.hex-radio.com…

  


  
     
  


  
    Bruxelles, 9h49
  


  
    — Messieurs, dit Zorco en ouvrant le portable placé sur la table devant lui.
  


  
    C’était le signal qui mettait fin aux conversations informelles et qui indiquait l’ouverture de la réunion.
  


  
    — Le premier sujet à l’ordre du jour est Global Warming. Nous ferons également le point sur le contexte stratégique global.
  


  
    — J’aimerais que nous parlions du sommet, fit le délégué de l’Allemagne. Le chancelier n’est pas très emballé par ce projet de réunion informelle avec un minimum de protection.
  


  
    — Il s’agit d’un endroit retiré, inaccessible par le réseau routier. Que voulez-vous qu’il lui arrive ? Le pire serait qu’une délégation d’autochtones s’amène en canots. Cela ferait une publicité extraordinaire : les chefs des pays les plus riches à l’écoute des chefs amérindiens !
  


  
    — Est-ce qu’il va y avoir une couverture aérienne ?
  


  
    — Bien sûr. Il faut bien donner un peu d’exercice aux pilotes canadiens.
  


  
    L’Allemand se tourna vers le représentant du Canada.
  


  
    — Je ne veux pas vous offenser, dit-il, mais si vos avions sont comme vos hélicoptères…

  


  
    — Je leur fais entièrement confiance, répondit le Canadien avec un sourire un peu forcé.
  


  
    — Moi également, renchérit Zorco.
  


  
    Puis il ajouta, avec un large sourire :
  


  
    — Ce qui n’empêchera pas les satellites de la NSA d’assurer une surveillance du territoire vingt-quatre heures sur vingt-quatre et l’aviation américaine d’être prête à intervenir à la moindre alerte. Deux précautions valent mieux qu’une, n’est-ce pas ? ajouta-t-il en se tournant vers le Canadien.
  


  
    Le représentant du Japon prit alors la parole.
  


  
    — Est-ce bien prudent de tenir cette réunion alors que le projet Global Warming est en cours ?
  


  
    — Nous serons en période de normalisation, répondit Zorco sur le ton bienveillant qu’on utilise pour expliquer à un enfant, sans qu’il se sente blessé, une chose qu’il aurait dû découvrir par lui-même.
  


  
    — D’après ce que j’ai compris, même pendant cette période de normalisation, vous avez prévu qu’il y aurait certaines « activités ».
  


  
    — C’est vrai. Mais le sommet se tiendra dans un lieu inaccessible. Et puis, ça pourra être utilisé par les chefs d’État présents pour démontrer leur courage et leur détermination : en dépit des événements, ils poursuivent les entretiens prévus !… Sans compter que ce sera une occasion idéale pour eux de dénoncer le terrorisme et les dérives nationalistes qui l’engendrent.
  


  
    — Présenté de cette façon…

  


  
    — Personnellement, je trouve le contexte de ce sommet informel idéal. Nous l’appellerons le sommet de l’amitié.
  


  
    — De l’amitié ? reprit le Français sur un ton dubitatif.
  


  
    — Les chefs d’État donnent l’exemple du type de rapports amicaux qu’ils veulent rendre possible entre les pays et les cultures. Ce sera une occasion pour les médias de mettre en valeur leur côté humain, de souligner des aspects touchants ou insolites de leur personnalité… Il s’agit de les rendre sympathiques pour que, par association d’idées, la mondialisation qu’ils défendent apparaisse sympathique et soit associée à un climat d’amitié entre les peuples.
  


  
     
  


  
    Westmount, 6h24
  


  
    — Si ce n’est pas l’empesteur-chef !
  


  
    L’interpellé se contenta de hausser les sourcils et de porter la totalité de son attention sur Rondeau.
  


  
    Avec le temps, il commençait à discerner des schémas répétitifs dans l’usage que son subordonné faisait de sa maladie. Ainsi, il était rare que ce dernier se permette ce genre d’écart de langage quand ils étaient seuls. C’était habituellement signe de mauvaises nouvelles.
  


  
    — Je ne vous attendais pas si tôt, reprit Rondeau.
  


  
    De la buée sortait de sa bouche. Même si la neige avait presque disparu au cours de la dernière semaine, le fond de l’air demeurait frais.
  


  
    — Des morts ? demanda Théberge.
  


  
    — Trois.
  


  
    — Vous savez qui ?
  


  
    — La femme de Jim Lehman…

  


  
    — Celui qui s’était prononcé en faveur de la partition ? demanda Théberge.
  


  
    — Lui-même. Sa femme avait invité un couple d’amis à passer la fin de semaine avec elle pendant que son mari était en voyage.
  


  
    — Vous avez vérifié ?
  


  
    — Pour le mari ?
  


  
    Théberge se contenta de marmonner un assentiment.
  


  
    — Il était au Manoir Richelieu, reprit Rondeau. Un séminaire de formation sur la mondialisation et les stratégies internationales des entreprises. Quelque chose du genre… Un ami a appris la nouvelle dans Internet et l’a appelé. C’est lui qui nous a contactés.
  


  
    — Vous avez entendu le message du GANG à la radio ?
  


  
    — Il y a quelqu’un qui s’en occupe.
  


  
    — Des indices ?
  


  
    — Une voisine qui faisait de l’insomnie. Pendant qu’elle se préparait une tisane, elle a entendu une première explosion. Elle s’est précipitée à la fenêtre de la cuisine. Elle a vu les flammes qui sortaient par les fenêtres et un véhicule noir qui s’éloignait, tous phares éteints.
  


  
    — Une fourgonnette ?
  


  
    — Elle ne peut pas le dire avec certitude, mais ça pourrait être une fourgonnette.
  


  
    Les deux hommes restèrent silencieux pendant un moment.
  


  
    — On dirait que ça recommence, fit Théberge.
  


  
    — C’est ce que je me suis dit.
  


  
    Théberge jeta un regard en direction des pompiers, qui avaient commencé à récupérer leur matériel.
  


  
    — Qu’est-ce qu’ils en disent ? demanda-t-il.
  


  
    — L’explosion de la fournaise a compliqué les choses. Ils ont trouvé des traces de plusieurs explosions… Ça confirme ce que dit la voisine : elle en a entendu plusieurs rapprochées, puis une dernière un peu plus tard.
  


  
    Théberge frissonna. Il jeta un dernier regard vers la maison en ruines.
  


  
    — Allez, on va voir ce qui se passe à Unité-Québec.
  


  
    — L’eczémateux est là-bas. C’est aussi une histoire de bombes.
  


  
    — Je sais. Je l’ai eu au téléphone tout à l’heure.
  


  
    — Deux attentats la même nuit.
  


  
    — Trois, corrigea Théberge.
  


  
    — Trois ?
  


  
    — Un véhicule entièrement carbonisé. Trois personnes à l’intérieur… Une bombe incendiaire.
  


  
    — Une nouvelle vague d’attentats ?
  


  
    — Il y a quelqu’un qui fait son possible pour nous en convaincre.
  


  
     
  


  
    Londres, 12h56
  


  
    John Messenger était à peine assis devant Leonidas Fogg qu’un verre de porto se matérialisait devant lui.
  


  
    — C’est ce qu’il y a de bien, dit-il, quand on a ses habitudes quelque part.
  


  
    — Lorsqu’on a ses habitudes quelque part, répondit Fogg, on devient prévisible.
  


  
    Messenger le regarda fixement.
  


  
    — Vous avez raison, finit-il par dire. Être prévisible peut s’avérer dangereux.
  


  
    Leonidas Fogg évita d’enfoncer le clou.
  


  
    — Je parlais évidemment de l’univers où je dois opérer, dit-il. Dans le vôtre…

  


  
    — Croyez-moi, les règles sont les mêmes. Et les prédateurs, probablement plus dangereux encore.
  


  
    Pour la première fois depuis qu’il rencontrait le représentant des « commanditaires », Fogg crut discerner chez lui les traces d’un certain malaise.
  


  
    — Est-ce qu’il y aurait un problème ? demanda-t-il.
  


  
    — Non… Pas un problème.
  


  
    Il trempa ses lèvres dans le porto et s’absorba quelques secondes dans l’appréciation du Fladgate 30 ans.
  


  
    Fogg lui voyait faire le geste à chacune de leur rencontre. Il l’utilisait souvent pour se donner un temps de réflexion avant de répondre à une question qu’il trouvait délicate.
  


  
    — Ces messieurs ont discuté à quelques reprises du « projet » Consortium, au cours des dernières semaines. De ses orientations…

  


  
    Projet…

  


  
    Il y avait des années que Messenger n’avait pas utilisé le terme. Sans doute voulait-il lui signifier que le Consortium, malgré son niveau avancé de développement, n’était toujours pas considéré par « ces messieurs » comme une entreprise de plein droit, bénéficiant d’une véritable permanence.
  


  
    — Quelque chose les inquiéterait ? se contenta-t-il de demander.
  


  
    — Inquiéter serait un mot excessif.
  


  
    Il fit une pause que Fogg laissa se poursuivre.
  


  
    — Il y a d’abord cette histoire de l’Institut, qui est réglée, bien sûr, mais… Enfin, certains trouvent qu’elle aurait pu l’être de façon… comment dire… plus concluante.
  


  
    — Moi aussi, j’aurais préféré retrouver tous les corps.
  


  
    — J’imagine…

  


  
    Messenger se réfugia de nouveau derrière son verre de porto. Cette fois, il se contenta de le porter sous son nez et de le humer.
  


  
    — Êtes-vous satisfait de la performance de Toy Factory ? demanda-t-il soudainement tout en continuant à humer son verre.
  


  
    — Oui, répondit sans hésitation Fogg.
  


  
    — Ces derniers temps, il y a eu un certain nombre de ratés.
  


  
    — Rien qui puisse compromettre la rentabilité de la filiale. Les marges bénéficiaires demeurent supérieures aux attentes.
  


  
    — Et Meat Shop ?
  


  
    — Madame Hunter a fait un extraordinaire travail de reconstruction.
  


  
    — C’est vrai… Mais elle a perdu plusieurs réseaux complets. C’est à croire que quelqu’un l’a prise pour cible…

  


  
    Fogg laissa porter. Lui aussi était au courant des rumeurs. Et, contrairement à Messenger, il était probablement capable de mettre un nom sur cet ennemi qui s’acharnait sur les opérations de Meat Shop : Paul Hurt.
  


  
    Jusqu’à ce jour, il n’avait rien dit, préférant laisser courir, car cela affaiblissait le clan des filles sans mettre en péril le Consortium. Si jamais Hurt changeait de cible, il serait toujours temps de partir en chasse contre lui.
  


  
    — J’imagine mal que ces accidents de parcours, qui sont limités à deux filiales, soient de nature à troubler le sommeil de ces messieurs.
  


  
    Messenger trempa de nouveau ses lèvres dans son verre. Avec plus d’insistance, cette fois, crut remarquer Fogg.
  


  
    — Vous avez raison, finit par dire Messenger. Comme je vous mentionnais tout à l’heure, il serait excessif de parler d’inquiétude… Certaines remarques ont cependant été échangées sur l’existence de dissensions à l’intérieur du comité de direction… Bien entendu, personne n’a mis en doute vos capacités de leadership. Mais de telles rumeurs ne sont pas de nature à nourrir le confort et la confiance de ces messieurs.
  


  
    Fogg résista à l’envie de répondre. Il sentait qu’une interruption aurait pu faire dévier la conversation et empêcher Messenger de lui dire tout ce qu’il était prêt à lui révéler.
  


  
    — Et puis, reprit ce dernier, il y a le retard dans le projet d’unification de votre marché. Quand prévoyez-vous tenir une rencontre avec les représentants des principaux groupes ?
  


  
    — À l’été. Les modalités de la rencontre sont déjà arrêtées.
  


  
    — D’ici là, vous aurez terminé ce projet que vous avez entrepris pour les Canadiens et les Américains. Je me trompe ?
  


  
    — C’est maintenant une question de quelques mois… tout au plus…

  


  
    Messenger prit son verre, le regarda et, après y avoir trempé les lèvres, il en but une pleine gorgée.
  


  
    Fogg dut faire un effort pour ne pas laisser paraître sa surprise. Le quart du verre avait disparu.
  


  
    — Un excellent porto, dit Messenger en redéposant son verre.
  


  
    Puis il fixa son regard sur Fogg.
  


  
    — Le Consortium bénéficie toujours du soutien total de ces messieurs. Mais, comme je vous le dis, il y a eu des questions. J’ai cru utile de vous en faire part.
  


  
    — Je vous en remercie.
  


  
    — Ce n’est peut-être rien, mais j’ai préféré vous en parler. Cela pourra vous permettre d’infléchir ou d’accélérer certaines de vos décisions… Comme vous me l’avez déjà dit, il est toujours plus facile de tuer les sources d’inquiétude dans l’œuf…

  


  
    — … que d’attendre de se retrouver avec un problème majeur sur les bras, compléta Fogg. Je sais.
  


  
     
  


  
    CKAC, 8h11
  


  
    … vient de recevoir un message du Groupement pour l’Affirmation Nationale Globale.
  


  
    Le GANG revendique la responsabilité des attentats survenus cette nuit contre les locaux d’Unité-Québec et contre la résidence de Jim Lehman. On se rappellera que monsieur Lehman, un homme d’affaires connu, est lié de façon étroite à l’APLD et qu’il est un ami personnel du premier ministre Sinclair…

  


  
     
  


  
    Londres, 13h18
  


  
    Lorsque Messenger fut parti, Fogg se commanda à son tour un verre de porto.
  


  
    Que Messenger ait parlé du « projet » Consortium, expression qu’il n’avait pas employée depuis plusieurs années, était un signal important. D’une part, on pouvait toujours décider de suspendre un projet, quel que soit le degré d’avancement des travaux.
  


  
    D’autre part, le fait de parler du projet Consortium impliquait que d’autres projets étaient en cours. C’était au profit de ces projets que celui du Consortium pouvait être désactivé.
  


  
    Dans les faits, on ne l’abolirait pas, songea Fogg, mais il n’était pas impensable qu’on le rationalise.
  


  
    Le Consortium serait ramené à une sorte de secteur témoin que « ces messieurs » entretiendraient, au confluent de l’économie au noir et de l’économie criminelle, comme le prévoyait une des hypothèses initiales. Ce serait suffisant pour suivre de près l’évolution des marchés clandestins et permettre, au besoin, d’établir des contacts avec les principaux groupes criminels.
  


  
    Mais rien n’était encore joué. Messenger lui avait subtilement indiqué des lignes d’intervention. La première était simple : il fallait au plus tôt mettre de l’ordre dans les filiales à problèmes. À la limite, il était possible de justifier l’existence de difficultés dans une des filiales. Mais pas dans deux. Un nettoyage s’imposait. Par où commencer ? Toy Factory ? Meat Shop ?
  


  
    Dans cette dernière filiale, le problème majeur était, selon toute probabilité, lié à Paul Hurt. Toy Factory, pour sa part, était aux prises avec des actes de sabotage dont la responsabilité première incombait vraisemblablement au clan des filles.
  


  
    Si Fogg s’attaquait à Meat Shop, il entrait en guerre plus ou moins ouverte avec elles, ce qu’il n’était pas sûr d’avoir les moyens de faire. Et s’il prenait des mesures à l’encontre de Toy Factory, cela renforcerait le clan des filles, ce qu’il ne pouvait non plus se permettre.
  


  
    Il devait trouver une façon de sortir de ce dilemme – ce qui l’amenait à l’autre ligne d’intervention. Il était urgent de régler le problème que constituait la guerre des clans à l’intérieur du Consortium, lui avait dit Messenger à demi-mot. Cette rivalité, d’abord utilisée comme stratagème pour assurer le pouvoir de la haute direction, avait dégénéré en une guerre réelle que Fogg faisait mine de ne pas prendre au sérieux pour éviter un affrontement prématuré avec Xaviera Heldreth.
  


  
    S’il neutralisait rapidement ces deux sources d’incertitude, cela serait suffisant pour rassurer « ces messieurs ». La poursuite de l’expansion du Consortium serait assurée.
  


  
    Une chose continuait toutefois de tracasser Fogg : la nervosité qu’il avait perçue chez Messenger. Plus il y pensait, plus il y voyait l’indication qu’une véritable lutte de pouvoir se déroulait parmi « ces messieurs ».
  


  
    Si une révolution de palais se préparait, rien ne pourrait garantir l’appui que les vainqueurs accorderaient au projet Consortium. Ou, du moins, à sa haute direction. Les auteurs de coups d’État, peu importe les milieux où ils opèrent, sont connus pour mettre rapidement des personnes à eux dans tous les postes stratégiques.
  


  
    Subitement, Fogg se retrouvait avec beaucoup plus de problèmes à régler qu’il n’en avait en arrivant au club. Mais, comme Messenger le lui avait rappelé, les problèmes, il était préférable de s’y attaquer avant qu’ils aient eu le temps de se développer.
  


  
    Il goûta alors au porto et trouva, comme à l’habitude, que la différence était mince entre le vingt ans et le trente ans. Le goût était un peu plus subtil, le sucre un peu moins insistant, peut-être. Et l’alcool un peu moins agressif… Une question de nuances.
  


  
    Puis un sourire apparut sur ses lèvres. Il avait eu raison de laisser son esprit être accaparé par la dégustation : penser à autre chose était encore la meilleure façon de faire naître une idée sur un sujet préoccupant.
  


  
    Il savait maintenant ce qu’il allait faire. Cela lui permettrait de résoudre tous les problèmes à la fois en plus de lui donner une position de repli, si jamais ses relations avec « ces messieurs » devenaient trop tendues.
  


  
    Dans un premier temps, il enverrait un nouveau message à la directrice de l’Institut, accompagné cette fois de l’intégralité du document. Pour qu’elle puisse faire le lien avec ceux qu’il lui avait envoyés plus tôt.
  


  
    Fogg était presque certain que F avait survécu. Il en voulait pour preuve le comportement de tous ceux qui avaient échappé à la série d’attentats déclenchés par Xaviera Heldreth : aucun n’avait refait surface. À l’exception de cet étrange Paul Hurt, bien sûr… Normalement, quelques-uns au moins auraient dû être recrutés par une autre agence.
  


  
    Et puis, il y avait Poitras. Laissé à lui-même, le financier aurait eu peu de chances de survivre. La vie clandestine exigeait des compétences que l’argent ne suffisait pas à acheter. Du moins, pas sans laisser de traces. Son manque de formation l’aurait condamné.
  


  
    Dans cette absence persistante et en quelque sorte « concertée » des rescapés de l’Institut, Fogg voyait une indication de la survie de l’organisation. Cela ne prouvait pas nécessairement que F elle-même avait survécu, mais les chances en étaient nettement meilleures que ce qu’il voulait bien admettre dans ses discussions avec Xaviera Heldreth.
  


  
    Après avoir envoyé son message à F, il se dépêcherait de rencontrer Zorco et Daggerman pour les mettre au fait de son nouveau plan.
  


  
    Il ne leur cacherait rien. Tout au plus se contenterait-il de ne pas leur parler de ses intentions pour l’éventualité, encore improbable, où le Consortium tomberait en disgrâce auprès de ses commanditaires.
  


  
     
  


  
    Drummondville, 8h35
  


  
    Pascale se faisait couler un espresso tout en prêtant une oreille distraite à la télé. Madame Turenne, comme se faisait appeler son hôtesse, était partie au casse-croûte depuis deux heures déjà. C’était elle qui faisait l’ouverture.
  


  
    Pascale appréciait les heures de solitude où elle avait l’appartement pour elle. Ces heures étaient nombreuses. Madame Turenne allait régulièrement s’occuper d’un vieil oncle. Parfois, elle s’absentait pendant des jours, ce qui, à l’étonnement de Pascale, ne semblait jamais poser de problèmes à son employeur.
  


  
    Sans vraiment s’habituer à sa nouvelle vie – le travail et les amis lui manquaient –, Pascale avait appris à occuper ses journées : elle effectuait des recherches dans Internet pour de futurs reportages, elle lisait et, surtout, elle suivait une multitude d’émissions d’informations à la télé. Souvent, elle regardait deux ou trois chaînes à la fois parmi la centaine disponible sur les multiples appareils que madame Turenne avait installés dans l’appartement.
  


  
    Pourtant, malgré toutes ses recherches, malgré la télé, elle commençait à s’impatienter. La stratégie de l’inspecteur Théberge mettait du temps à porter fruit. Bien sûr, il avait réussi à la soustraire au montage de fausses preuves qu’on avait accumulées contre elle, mais l’enquête piétinait et il n’y avait toujours aucun coupable en vue. Même le mégaprocès des membres du GANG avait été reporté à la fin de l’automne.
  


  
    Elle n’allait quand même pas rester enfermée dans cet appartement pendant des années !
  


  
    … la femme de Jim Lehman et deux amis du couple auraient péri.
  


  
    L’autre attentat, contre les locaux d’Unité-Québec, serait survenu à peu près au même moment. RDI a appris de sources policières qu’une caméra, installée dans l’édifice voisin après le premier attentat contre les locaux du groupe politique, aurait permis de filmer les auteurs de…

  


  
    Une fois son café prêt, Pascale le transporta sur la table de la cuisine, prit la télécommande et monta le son de la télévision.
  


  
    … rapidement revendiqué. Il s’agirait d’une nouvelle cellule du GANG, la cellule Devereaux. Voici l’enregistrement intégral du message qui a été transmis par téléphone à CKAC, tôt ce matin.
  


  
    Pascale, qui se préparait à feuilleter La Presse, resta figée. Non seulement le GANG avait repris l’action, mais les auteurs des attentats avaient choisi de donner son nom à un de leurs groupes.
  


  
    Sans savoir pourquoi, elle songea à Boily, qui n’arrêtait pas de répéter que le nationalisme était une source incontrôlable de fanatisme et de violence.
  


  
    Elle concentra son attention sur l’écran.
  


  
    … le pouvoir anglais et ses laquais francophones ont répondu par l’agression. Ils ont voulu écraser notre juste désir de liberté et d’autonomie. Ils croyaient même avoir décapité notre mouvement. Mais nous ne nous laisserons pas intimider.
  


  
    Ceux qui ont assujetti notre peuple vont en payer le prix. La longue domination à laquelle ils ont soumis nos ancêtres, et qu’ils tentent aujourd’hui de maintenir, achève.
  


  
    La cellule Devereaux en appelle à tous les vrais Québécois pour qu’ils se soulèvent contre l’occupant. Seule une action radicale peut corriger une situation radicalement injuste.
  


  
    Au stade actuel de la lutte, il suffit que des cellules locales s’organisent de façon autonome et qu’elles posent les actions qu’elles jugent utiles pour faire avancer la cause. Une nouvelle coordination viendra lorsque l’occupant, convaincu de la futilité de sa répression, décidera de négocier.
  


  
    Si certains d’entre nous tombent au combat, ce sera pour éviter à nos descendants le tombeau culturel que l’occupant prépare à notre nation. Patriotes du Québec, il est temps de reconstruire nos solidarités.
  


  
    Vive le Québec ! Vivent les patriotes ! Vive le GANG !
  


  
    Pascale était sidérée. De voir son nom ainsi associé au terrorisme… Heureusement qu’elle ne travaillait plus à TéléNat et que personne ne savait où elle se trouvait.
  


  
    Un instant, elle songea à aller acheter tous les journaux. Puis elle eut peur que quelqu’un la reconnaisse. Elle avait hâte que madame Turenne revienne du travail et que Blunt reprenne contact avec elle.
  


  
    Le visage du lecteur de nouvelles reprit possession de l’écran.
  


  
    … les forces policières ont été mises en alerte sur tout le territoire de la ville de Montréal. Le ministre de la Sécurité publique tiendra un point de presse cet après-midi et…

  


  
    Pascale se leva et se dirigea vers le téléphone. Après une hésitation, elle composa un numéro dont le code régional était le 514.
  


  
    Vous avez bien rejoint le numéro que vous avez composé. Si vous laissez le vôtre, je vous rappellerai aussitôt que me le permettront les caprices de mon horaire.
  


  
    — C’est moi, se contenta de répondre Pascale. J’aimerais que tu me rappelles.
  


  
    Graff était la seule personne à savoir à quel numéro de téléphone la joindre. Malgré les réticences de Blunt et de madame Turenne, elle le lui avait donné dès la deuxième semaine de son installation à l’appartement.
  


  
    Elle avait hâte de lui parler, de savoir ce qui se disait au sujet de cet attentat dans le milieu des médias.
  


  
    … sur la scène internationale.
  


  
    Beijing a dénoncé les manœuvres que Taïwan entend effectuer en mer de Chine. « Si ces dernières ont lieu, toutes les forces du pays seront mises en alerte, a prévenu le porte-parole du gouvernement chinois. Nous ne tolérerons pas une telle provocation sans… »
  


  


  
    Le marché a permis de formuler un ensemble de règles, indépendantes des individus, qui structurent les relations d’échange apparues antérieurement sous forme de troc, de vol ou de don.
  


  
    Cette technique […] n’a pas immédiatement été saisie comme indépendante du milieu économique où elle est née, ce qui a ralenti son extension aux différents domaines de l’échange. C’est ainsi que le marché des idées a pris du temps à se développer. Quant au marché politique que constitue toute société, et qui est essentiellement un marché des libertés, sa véritable nature est encore largement méconnue.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 5- Produire de la satisfaction.
  


  
     
  


  
    Lundi (suite)
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 8h52
  


  
    Maître Calabi-Yau était assis dans un fauteuil en compagnie d’Emma White.
  


  
    — Vous maintenez la cérémonie ? demanda-t-il.
  


  
    — Bien sûr. Nos informateurs doivent être récompensés pour leur travail.
  


  
    — Qu’est-ce qu’ils ont apporté ?
  


  
    — Le moyen d’accéder aux deux réseaux d’égout.
  


  
    — Il y a deux réseaux ?
  


  
    — Domestique et pluvial. Ce sont des systèmes séparés.
  


  
    — À leur place, j’aurais demandé autre chose.
  


  
    — Une rencontre personnelle avec Maître Calabi-Yau, ce n’est pas rien.
  


  
    — Entre ça et une séance d’harmonisation corporelle !
  


  
    — Ils en auront une. Mais avant, une rencontre avec le Maître va flatter leur ego.
  


  
    — Vous ne craignez pas qu’ils parlent ?
  


  
    — Pas à court terme. Ils sont trop pris par la fierté d’appartenir au club sélect des élus !… C’est pour ça qu’il est important qu’ils se sentent honorés. Qu’ils pensent qu’ils sont promis à un brillant avenir à l’intérieur de l’organisation.
  


  
    — Avec le temps…

  


  
    — Le temps est justement ce qu’ils n’ont pas. Dans quelques mois, tout sera terminé. Et après, s’ils disent quoi que ce soit, ils vont s’incriminer eux-mêmes.
  


  
    — Fascinant… Vous n’avez toujours pas de nouvelles de Pascale ?
  


  
    — Elle n’a pas encore refait surface. Peut-être a-t-elle décidé de se mettre au vert pour de bon.
  


  
    — De sa part, ça m’étonnerait. Elle doit mijoter quelque chose.
  


  
    — Vous pensez que la cellule Devereaux va la faire sortir de sa cachette ?
  


  
    — J’aimerais bien. Ce serait amusant d’avoir une petite explication avec elle… Qu’elle puisse se rendre compte que j’ai toujours eu raison.
  


  
    — Puisqu’on parle des exploits de la cellule Devereaux, il faut que j’aille à mon bureau. Je dois mobiliser quelques haut-parleurs.
  


  
     
  


  
    RDI, 9h04
  


  
    … de ce nouveau drame. J’ai avec moi monsieur Jarvis Potter, rédacteur en chef du Partitionist. Monsieur Potter, bonjour.
  


  
    — Bonjour.
  


  
    — Monsieur Potter, que signifie ce nouvel attentat pour la population anglophone ?
  


  
    — C’est le signe qu’elle ne doit compter que sur elle-même.
  


  
    — Que voulez-vous dire ?
  


  
    — Tout d’abord, permettez-moi d’apporter une précision : je suis intimement persuadé que la majorité des francophones sont des citoyens parfaitement civilisés et respectueux des lois. Je veux être tout à fait clair là-dessus… Cela dit, il est non moins clair qu’il existe une minorité de têtes brûlées qui rêvent d’un retour au XIXe siècle. Et il apparaît de plus en plus évident que la majorité civilisée ne peut pas – ou ne veut pas – contrôler cette minorité.
  


  
    — D’où la nécessité pour les anglophones de compter uniquement sur eux-mêmes ?
  


  
    — Exactement. L’attentat de cette nuit montre que les national-sécessionnistes radicaux sont en train de passer du terrorisme soft à des formes beaucoup plus violentes de terreur… Alors, si les francophones sont incapables de vivre avec les autres, la seule solution, c’est la partition. Qu’on donne aux francophones des zones réservées où ils pourront se gouverner comme ils le désirent. Le reste du territoire sera réservé aux anglophones et rattaché directement au gouvernement fédéral… C’est la seule solution pour réduire les affrontements.
  


  
    — Comment voyez-vous ces zones réservées ?
  


  
    — Comme des régions autonomes, avec leurs propres institutions et une souveraineté confirmée par l’existence de frontières. Il faudrait un passeport pour y entrer ou en sortir.
  


  
    — Ce que vous suggérez, c’est un régime de bantoustans !
  


  
    — Il ne faut pas se laisser arrêter par les mots. La partition est le moyen nécessaire pour faire cesser cette violence… Il faut se rendre à l’évidence : le système actuel ne permet pas de la contenir. Au contraire, il l’entretient !
  


  
    — Pour quelle raison revendiquez-vous des zones francophones sur un territoire anglophone plutôt que l’inverse ?
  


  
    — Parce que ce sont les francophones qui veulent s’exclure. À eux d’assumer leur choix.
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h35
  


  
    — Entrez ! fit l’inspecteur-chef Théberge.
  


  
    Quand il vit que c’était le directeur, sa main se dirigea spontanément vers son agenda. Puis, voyant le regard que lui jetait son supérieur, il interrompit son geste.
  


  
    — Revenez-en, fit Gagnon. C’était un accident.
  


  
    — On n’est jamais trop prudent.
  


  
    — Est-ce le conseil que vous proposez de donner aux anglophones de la ville ?… Soyez prudents !
  


  
    — Ce ne serait pas une mauvaise idée.
  


  
    — Vous avez des indices ?
  


  
    — Les équipes techniques analysent les décombres. Aux locaux d’Unité-Québec, c’était du C-4 et des bombes incendiaires, à ce qu’il paraît. Chez Lehman, ils ont employé des sortes de bazookas.
  


  
    — Est-ce que c’est en rapport avec la mystérieuse cellule souche ?
  


  
    — Aucune idée… On a retrouvé ceci.
  


  
    Théberge inséra une cassette dans le magnétoscope.
  


  
    — Ça vient de la caméra installée sur l’édifice en face de celui d’Unité-Québec, expliqua-t-il.
  


  
    On voyait un homme descendre d’une fourgonnette noire, aller porter des sacs à différents endroits autour de l’édifice et repartir.
  


  
    — On peut distinguer le numéro de la plaque, fit remarquer le directeur.
  


  
    — Ce ne sera pas très utile.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — On a retrouvé le véhicule complètement carbonisé. Les trois hommes qui étaient à l’intérieur – on pense que c’étaient trois hommes – ne pourront probablement pas être identifiés.
  


  
    — Autrement dit, on n’a rien.
  


  
    — Pas tout à fait. On a trouvé ça près du lieu de l’explosion de la voiture.
  


  
    Théberge montra au directeur une carte plastifiée. Elle était dans un sac de polythène.
  


  
    — Une clé de chambre d’hôtel, dit-il. Le Hyatt.
  


  
    — Vous pensez pouvoir retrouver la chambre ?
  


  
    — Non. La bande magnétique a été altérée. Il n’y a aucun moyen de retrouver le code qu’elle contenait. Mais elle nous a quand même appris quelque chose. On y a découvert des empreintes digitales.
  


  
    — Comment pouvez-vous savoir que ce ne sont pas celles de la personne qui l’a ramassée ?
  


  
    — Parce que c’est l’inspecteur Grondin qui l’a trouvée et qu’il portait des gants de coton à cause de ses allergies. Il a tout de suite eu le réflexe de la mettre dans un sac de plastique.
  


  
    Le directeur fixa sur Théberge un regard partagé entre le soulagement et l’incrédulité.
  


  
    — On a donc une piste ? finit-il par dire.
  


  
    — Peut-être. Mais il n’est pas question d’en parler. Personne ne sait que l’explosion de la voiture est liée aux autres attentats.
  


  
    — Dommage. À la conférence de presse, cela aurait fait quelque chose à donner en pâture aux journalistes.
  


  
    — Quelle conférence de presse ?
  


  
    — Celle que donne le ministre de la Sécurité publique à trois heures. Je suis venu vous dire que vous allez nous y accompagner.
  


  
    — Vous ne voulez pas que j’envoie Rondeau ?
  


  
    — Le ministre a insisté pour que ce soit vous.
  


  
     
  


  
    Stonehenge, 18h06
  


  
    Moh et Sam regardaient le champ de monolithes derrière la clôture grillagée.
  


  
    — Tout ce qui a la moindre valeur, vous l’enfermez, dit Moh.
  


  
    — Si on ne mettait pas de clôture, il n’y aurait plus de monolithes dans moins de dix ans, répliqua Sam. Tous les touristes essaient d’en arracher un morceau comme souvenir !
  


  
    — C’est ce que je dis : vous faites partie d’une civilisation barbare.
  


  
    — Je suppose que tes frères talibans sont plus civilisés !
  


  
    — Je n’ai jamais contesté le fait que nous avons, nous aussi, notre part de débiles et d’illuminés. Mais chez vous, c’est le système dans son ensemble qui l’est. Et comme si ce n’était pas assez, nos débiles à nous, c’est vous qui les financez et c’est vous qui les entretenez en les provoquant !
  


  
    Plus la situation se détériorait en Palestine, plus les discussions de ce genre se multipliaient entre Moh et Sam. Ce dernier savait que Moh désapprouvait les attentats suicide qui s’étaient poursuivis au moment où une entente négociée était possible. Quant à Moh, il savait que Sam trouvait les provocations et la stratégie d’agression de Sharon non seulement inadmissibles, mais surtout suicidaires du point de vue des intérêts à long terme d’Israël.
  


  
    Néanmoins, la tension entre les deux pays se transposait dans leurs conversations. Les discussions sur la situation palestinienne se multipliaient. Et leur semi-retraite, en augmentant leur temps libre, n’arrangeait pas les choses.
  


  
    Depuis l’attentat de Massawippi, leur rôle s’était limité à chaperonner Poitras de temps à autre, à suivre les traces de Hurt et à effectuer les menus travaux que Blunt leur demandait à l’occasion.
  


  
    Comme celui-ci.
  


  
    — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Moh après un moment de silence.
  


  
    — L’auberge est à une heure. Même en faisant une visite aux deux jours, ça leur laisse amplement le temps de se réunir.
  


  
    Tout comme les membres de la Fondation, dont ils devaient assurer la sécurité pendant leur séjour, ils avaient effectué le voyage jusqu’au champ de monolithes. Cela renforçait leur couverture de touristes vaguement portés sur l’ésotérisme.
  


  
    Quelques mois plus tôt, ils avaient repéré une auberge dans un petit village situé à soixante kilomètres de là. Sam avait alors communiqué l’information à Kathy, ajoutant que, du point de vue de la sécurité, l’endroit offrait toutes sortes d’avantages. Ils continueraient d’y résider pour se familiariser davantage avec les lieux.
  


  
    Cinq jours plus tard, la réponse leur était parvenue sous la forme d’un individu aux allures d’homme de loi qui se présenta à eux sous le nom de Jones 35. L’établissement était désormais la propriété de personnes sympathiques à leur cause, leur avait-il dit : il ferait en sorte que les quatorze chambres de l’auberge soient disponibles pour toute la durée de la rencontre.
  


  
    Pour les gens du village, les membres de la Fondation se présenteraient comme un des innombrables groupes religieux qui venaient en pèlerinage dans la région.
  


  
     
  


  
    LCN, 11h45
  


  
    … refuse de confirmer que des menaces terroristes aient été formulées contre la réunion privée que doivent tenir un certain nombre de chefs d’État à l’initiative du premier ministre du Canada. Cette réunion, qui n’est pas confirmée officiellement, aurait lieu dans un chalet appartenant à l’homme d’affaires canadien Paul Bourgault, sur le bord d’un lac dans le nord québécois.
  


  
    Toujours dans le domaine du terrorisme, Vincent Comtois, le chef du PNQ, a dénoncé les attentats perpétrés par la cellule Devereaux et il a nié du même souffle toute implication…

  


  
     
  


  
    Montréal, 11h48
  


  
    — Je vous envoie un article, dit Trappman. Vous le publierez demain.
  


  
    À l’autre bout de la ligne, l’interlocuteur protesta mollement.
  


  
    — J’ai une surprise pour vous, reprit Trappman. Vous allez pouvoir faire le lien entre les deux événements et un troisième attentat… Une voiture incendiée… Mais je veux que cette nouvelle sorte aujourd’hui dans les médias électroniques… Vous avez seulement à annoncer que tous les détails seront dans le journal demain. Cela fera monter votre tirage… En prime, vous allez passer pour un prophète !… Je sais que vous aviez d’autres plans, mais nous avons un arrangement… Bien sûr. Elle vous sera livrée dans les heures qui suivront la publication de l’article. Tâchez de bien la traiter.
  


  
    Quelques instants plus tard, Trappman raccrochait. C’était le dernier des haut-parleurs, comme il les appelait. Il en avait joint quatre. Emmy Black, pour sa part, en avait contacté trois.
  


  
    — On va déjeuner ? demanda Trappman en se tournant vers elle.
  


  
    — À condition de ne pas traîner. Je veux suivre la conférence de presse du ministre de la Sécurité publique.
  


  
     
  


  
    Bruxelles, 17h54
  


  
    Sur la projection murale, une représentation du monde était parsemée de points rouges, orange et jaunes.
  


  
    Les points rouges représentaient les conflits déclarés, les points orange les foyers de lutte en voie de développement et les points jaunes les lieux de tension susceptibles d’être exploités.
  


  
    — Je pense que ça conclut nos discussions sur ce sujet, fit Zorco.
  


  
    Autour de la table, des hochements de tête marquèrent l’approbation du groupe.
  


  
    Leurs réunions servaient à planifier la croissance équilibrée de la demande d’armement, dans le respect des zones d’influence commerciales et industrielles de chaque pays. Elles servaient aussi à négocier les irritants politiques et idéologiques qui perduraient dans certaines parties du monde.
  


  
    Ils venaient de déterminer les priorités pour les trois années à venir. Chacun des responsables s’était vu assigner sa tâche. Les groupes qu’ils devaient soutenir avaient été identifiés et les budgets avaient été fixés de manière à ce qu’aucune victoire décisive ne puisse survenir. L’utilité de ces conflits était qu’ils se prolongent pour absorber la production mondiale d’armement : pas qu’ils se concluent au profit de l’une ou l’autre des parties.
  


  
    Les responsables du D7+2 s’acquittaient de leur tâche avec rigueur et minutie. Leur avenir politique et financier dépendait de l’efficacité avec laquelle ils parvenaient à réguler la demande des produits de l’industrie militaire. Sans elle, ils pouvaient dire adieu au financement de leur organisation ainsi qu’aux privilèges dont ils profitaient.
  


  
    — Avant de terminer, fit Zorco, je vais vous donner les dernières nouvelles sur le projet Global Warming.
  


  
    Immédiatement, les murmures s’éteignirent.
  


  
    — Le projet est entré cette nuit dans la phase trois. Nous ne prévoyons aucune difficulté pour déclencher la phase finale au moment prévu. J’aurai cependant besoin de la collaboration de l’un d’entre vous.
  


  
    Il se tourna vers le Russe.
  


  
    — Est-ce que vous pourriez utiliser vos contacts pour faire effectuer un tir de missile à partir du territoire iranien ? Il m’en faudrait aussi un autre à partir de l’Arabie Saoudite ou d’un des pays alliés des États-Unis.
  


  
    — Vous parlez de tirs de missiles vers Israël ?
  


  
    — Ce serait préférable. À la limite, vous pouvez y substituer une base américaine de la région, mais Israël est nettement mon premier choix.
  


  
    — Ce serait plus facile à partir du Pakistan vers l’Inde.
  


  
    — Mais moins efficace. Pour les Américains, si ce sont l’Inde et le Pakistan qui s’échangent des bombes, ça n’empêche personne de dormir. Mais si Israël est visé à partir d’un État arabe, surtout un pays de l’axe du Mal… L’idéal serait que le missile soit tiré à un endroit situé près de la frontière entre l’Iran et l’Irak. On pourrait utiliser l’incident pour justifier une initiative contre l’Iran.
  


  
    Dans l’assistance, les regards se firent plus attentifs. C’était la première fois que Zorco évoquait explicitement l’extension du conflit vers l’Iran.
  


  
    — Ce sera fait d’ici deux jours, promit le Russe.
  


  
    — Alors, voilà ! Je pense que nous en avons terminé. Un dîner nous attend dans l’autre salon. J’ai pris la liberté de prévoir de la compagnie pour agrémenter le repas.
  


  
    Pendant que le groupe se dirigeait vers le deuxième salon, Zorco retint le représentant des États-Unis.
  


  
    — Et alors, le sommet ? demanda-t-il.
  


  
    — J’en ai parlé à Decker. Le Président se fait encore un peu tirer l’oreille, mais ça devrait aller. Decker lui a promis qu’il pourrait abattre un ours avec un Colt 45.
  


  
     
  


  
    Montréal, 15h22
  


  
    — Le gouvernement ne se laissera pas dicter son comportement par une bande de terroristes, fit le ministre de la Sécurité publique. Par des illuminés qui rêvent de plonger le Québec dans les conflits ethniques, les ghettos culturels et l’intolérance sectaire… Tous les efforts seront mis en œuvre pour arrêter les auteurs de ces crimes inqualifiables et les traduire en justice.
  


  
    Une haie de mains se dressa. Le ministre choisit une femme dans la première rangée.
  


  
    — Monsieur le ministre, est-ce que les policiers ont des indices sur l’identité des terroristes ?
  


  
    — Les autorités policières ont présentement une piste sérieuse. Je ne peux pas vous en dire plus sans risquer de compromettre leur travail.
  


  
    — Croyez-vous qu’il s’agit vraiment du GANG ?
  


  
    — C’est ce que prétendent les auteurs des attentats.
  


  
    — Espérez-vous une arrestation rapide ?
  


  
    — Le directeur Gagnon et l’inspecteur-chef Théberge ont toute ma confiance. Ce sont des policiers exceptionnels. Je suis persuadé qu’ils sauront mener cette enquête avec diligence et efficacité. Je m’en remets entièrement à eux.
  


  
    — La Sûreté du Québec n’est pas impliquée ? demanda le représentant du Journal de Montréal.
  


  
    — La Sûreté du Québec va assurer au SPVM un appui total. Toutes ses ressources sont à la disposition des responsables de l’enquête. Mais c’est le SPVM, et particulièrement l’inspecteur-chef Théberge, qui a la responsabilité des opérations. Il ne peut y avoir qu’une direction. Et comme c’est le groupe de Théberge qui a le plus d’expérience contre cet ennemi…

  


  
    Théberge faisait des efforts pour garder son calme. Sous le couvert de louanges, le ministre lui faisait par avance endosser la responsabilité de l’échec si jamais l’enquête n’aboutissait pas.
  


  
    — Croyez-vous que nous nous dirigeons vers un affrontement ethnique ? demanda le représentant du Partitionist.
  


  
    — Sûrement pas. Ces actes sont le fait d’illuminés qui ne représentent en rien le sentiment général de la population.
  


  
    — Les graffitis racistes et anti-anglophones continuent pourtant de se multiplier.
  


  
    — Il est vrai que le nombre de graffitis à caractère intolérant s’est accru au cours des deux dernières années. Je vous ferai cependant remarquer qu’ils visaient autant les francophones que les anglophones. Par ailleurs, il ne faut pas confondre la révolution avec la grossièreté et le manque de civisme. Je regrette comme vous cette dégénérescence des mœurs qui supprime progressivement toutes les marques de respect et de savoir-vivre, mais de là à crier à la guerre civile…

  


  
    Ce fut au tour de Chicoine, le reporter de Techno-Police, d’intervenir.
  


  
    — Monsieur le ministre, à votre avis, pour quelle raison la cellule terroriste a-t-elle pris le nom de Devereaux ? Est-ce que c’est lié au fait que mademoiselle Devereaux est présentement introuvable ?
  


  
    — Je ne savais pas que mademoiselle Devereaux était introuvable. Mais comme elle n’est pas accusée ou soupçonnée de quoi que ce soit, je suppose qu’elle peut aller où bon lui semble sans devoir au préalable avertir les médias.
  


  
    — Ses liens ont pourtant été évoqués à plusieurs reprises avec…

  


  
    — Le point sur cette question a déjà été fait, trancha le ministre. Au moment de l’arrestation de la première cellule du GANG, elle a été lavée de tout soupçon.
  


  
    — Est-ce que c’est relié à la relation qu’elle entretenait avec l’inspecteur Théberge ?
  


  
    Ce dernier s’approcha du micro.
  


  
    — Permettez, dit-il en écartant légèrement le ministre.
  


  
    Puis il regarda Chicoine.
  


  
    — Je ne sais pas ce que vous espérez obtenir par ces insinuations, dit-il, mais je vous répète, pour la dernière fois, qu’il n’y a jamais eu de « relation », comme vous dites, entre mademoiselle Devereaux et moi. Elle était l’amie d’un de mes meilleurs hommes, un policier qui a été assassiné par des criminels qui ont fourni des armes aux terroristes que nous pourchassons. Dans le cadre de mon travail, je l’ai rencontrée à plusieurs reprises parce qu’elle a collaboré à l’enquête sur cette mort et qu’elle a reçu des menaces. Suggérer que nous avons eu un autre type de relation relève non seulement du délire le plus débridé mais de l’indécence.
  


  
    — Mademoiselle Devereaux est la deuxième femme avec qui vous avez eu des relations sans avoir de relations, comme vous dites, et qui est par la suite devenue introuvable. Dominique Weber, elle aussi, a disparu. Est-ce qu’il y a un lien ?
  


  
    Théberge hésita un instant.
  


  
    — Bien sûr, dit-il finalement. Les deux femmes ont été victimes de criminels qui ont tué leur ami et les deux ont survécu à des attentats. C’est sans doute suffisant pour les inciter à vouloir échapper à la voracité carnassière des paparazzi et au voyeurisme rapace de leurs lecteurs.
  


  
    — C’est de la diffamation !
  


  
    — Je ne diffame pas : j’opine !
  


  
    — Les termes que vous employez…

  


  
    — … proviennent tous d’un de vos articles, compléta Théberge.
  


  
    — Vous me citez hors contexte !
  


  
    — Je ne vous cite pas : j’utilise votre champ sémantique !
  


  
    — Je vais vous poursuivre !
  


  
    — Au nom de la liberté d’expression, sans doute ! Il ne faut pas vous gêner !
  


  
    — Vous l’aurez voulu !
  


  
    — Je vous souhaite seulement de ne pas tomber sur le juge devant qui vous avez plaidé le contraire pour vous défendre, il y a deux ans.
  


  
    Pour éviter que la situation s’envenime davantage, le ministre reprit le micro des mains de Théberge et conclut le point de presse. Le SPVM émettrait des communiqués de façon régulière, dit-il, pour que les journalistes soient convenablement informés des progrès de l’enquête.

  


  
     
  


  
    Associated Press, 13h39
  


  
    … le responsable de la puissante TNT Security Agency a déclaré que les États-Unis réaffirmaient leur tolérance zéro envers les pays qui soutiennent le terrorisme ou qui s’en rendent complices par la mollesse de leurs efforts pour l’éradiquer.
  


  
    Répondant à une question d’un journaliste sur la situation au Québec, Paul Decker a déclaré que, si son pays combattait le terrorisme à l’autre bout de la planète, il ne pouvait certainement pas y être indifférent lorsqu’il éclatait dans sa propre cour…

  


  
     
  


  
    Montréal, 15h46
  


  
    Trappman arrêta l’enregistrement de la conférence de presse et tourna les yeux en direction d’Emmy Black.
  


  
    — Le lien de Pascale Devereaux avec les attentats précédents a bien été implanté, dit-il.
  


  
    — Ce soir et demain, ils vont le reprendre aux informations.
  


  
    — Quand Chicoine a parlé de Dominique Weber, Théberge a été déstabilisé. Cela n’a pas beaucoup paru, mais son regard a vacillé.
  


  
    — Je suis certaine que son hésitation va avoir de l’effet sur le public.
  


  
    — Il faut s’assurer que les éditorialistes reprennent correctement la nouvelle.
  


  
    Leur conversation fut interrompue par une vibration du téléphone dans la poche de chemise de Trappman.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Ici votre ami de Washington.
  


  
    — Je vous croyais à New York.
  


  
    — Je suis à Bruxelles.
  


  
    — Vous avez un problème ?
  


  
    — Non. Je tiens seulement à m’assurer que vous n’en aurez pas.
  


  
    — Qu’est-ce qui vous inquiète ?
  


  
    — En combien de temps les appareils peuvent-ils atteindre leur objectif ?
  


  
    — Moins de trente minutes.
  


  
    — Et en combien de temps peuvent-ils décoller ?
  


  
    — Si tout l’équipement est installé, dix minutes. Il suffit de dégager l’entrée des caches, de sortir les appareils et de lancer les moteurs.
  


  
    — Je viens de parler avec un de nos commanditaires. Qu’arriverait-il si le voyage était retardé ?
  


  
    — Retardé de combien ?
  


  
    — Ça dépend…

  


  
    — Un délai de vingt-quatre à quarante-huit heures ne devrait pas causer trop de problèmes.
  


  
    — Et si c’est plus ?
  


  
    — Amorcer une guerre civile est un processus délicat : une fois le jeu des représailles et des contre-représailles enclenché, les événements possèdent leur propre dynamique ; on ne peut pas décider arbitrairement de suspendre leur évolution.
  


  
    — Je comprends… Comment se déroule la couverture médiatique ?
  


  
    — Ils en redemandent !
  


  
    — Je présume que vous n’allez pas les décevoir.
  


  
    — Mon principe est de toujours en donner au client plus qu’il n’en demande !
  


  
    — Il n’y a rien comme des clients satisfaits !
  


  
    — C’est ma devise.
  


  
    — Bien… Je vous laisse à ces bonnes intentions.
  


  
    Après avoir raccroché, Trappman se dirigea vers son ordinateur portable et activa le logiciel de messagerie électronique.
  


  
    — J’allais oublier un détail, dit-il à Emmy Black.
  


  
    — Quel détail ?
  


  
    — Notre fournisseur.
  


  
    Il était important de se plaindre rapidement du manque de professionnalisme des trois exécutants qu’on lui avait envoyés et qui avaient fait sauter la voiture dans laquelle ils se trouvaient. Il exigerait un remboursement.
  


  
    Pour contrer les éventuels soupçons de celui qui lui avait loué les trois hommes, la meilleure défense était l’attaque.

  


  
     
  


  
    Drummondville, 18h24
  


  
    Graff déposa une chemise cartonnée sur la table du casse-croûte.
  


  
    — J’ai quelque chose à te montrer, dit-il. Une caricature que j’ai faite hier.
  


  
    — Pour le journal ?
  


  
    — Pour l’émission.
  


  
    Il sortit une feuille cartonnée d’une grande enveloppe blanche et la tendit à Pascale.
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    Un sourire apparut sur le visage de la jeune femme.
  


  
    — Tu continues à tester Boily ? dit-elle en relevant les yeux vers Graff.
  


  
    — Il faut bien se faire plaisir.
  


  
    — Ses petits amis de l’APLD ne vont pas apprécier.
  


  
    — J’en ai fait une autre pour équilibrer.
  


  
    Il sortit une deuxième feuille cartonnée de l’enveloppe blanche et la tendit à Pascale.
  


  
    — Il ne pourra pas dire que je tape uniquement sur ses amis.
  


  
    Pascale posa la première caricature sur la table et examina la seconde.
  


  
     

    [image: ]

     
  


  
    — C’est la thèse de Boily résumée en un dessin, dit-elle.
  


  
    — Ça me permet de passer l’autre.
  


  
    — Les graffitis et la mort… Tu n’exagères pas ?
  


  
    — Ce n’est pas seulement les graffitis, c’est tous les discours de fanatisme et d’intolérance qui sont fondus dans le même personnage, répondit Graff en remettant les deux caricatures dans l’enveloppe.
  


  
    Il fouilla dans son sac.
  


  
    — Je t’ai aussi apporté ce que tu m’as demandé, reprit-il en sortant un lourd dossier qu’il déposa devant Pascale.
  


  
    — Tu n’as pas eu de problème ?
  


  
    — Ils sont habitués à me voir fouiller dans les archives pour mes sujets.
  


  
    — Tu es vraiment un amour.
  


  
    — Pourquoi tu t’intéresses à elle ?
  


  
    — Je n’ai jamais compris pourquoi elle s’était retirée dans un monastère. Ça ne lui ressemble pas.
  


  
    — Tu penses qu’ils la gardent prisonnière ?
  


  
    — Je ne sais pas. Mais il faut bien que je m’occupe avec quelque chose.
  


  
    — As-tu l’intention de demeurer ici encore longtemps ?
  


  
    — Au début, je ne pensais pas rester plus d’une semaine ou deux. Mais je me suis habituée, si on peut dire. Je passe mes journées dans Internet.
  


  
    — L’évasion virtuelle !
  


  
    — Tu peux bien parler ! Toi, tu passes ton temps à fuir dans l’imaginaire !
  


  
    Graff ignora la remarque et désigna d’un geste le dossier qu’il lui avait apporté.
  


  
    — Le reste, c’est pour ton nouveau travail ? demanda-t-il. Celui dont tu ne peux pas parler ?
  


  
    — Oui… Ça se peut que j’aie besoin de toi dans quelques jours.
  


  
    — Mais tu ne peux pas me dire de quoi il s’agit, se moqua Graff.
  


  
    — Pas tout de suite… Quand ça va être le temps, je te promets que je vais tout te dire.
  


  
    — Quand ça va être le temps…

  


  
    — Quand ça va être le temps.
  


  
    — Bon.
  


  
    La serveuse arriva avec leurs tasses de café.
  


  
    — Si vous encombrez la table, je ne pourrai pas vous servir, moi !
  


  
    Elle déposa volontairement une des deux tasses sur la chemise cartonnée jaune. Un peu de café se renversa, faisant une tache sur la chemise.
  


  
    — Je vous l’avais dit ! fit la serveuse.
  


  
    Elle déposa la deuxième tasse devant Graff.
  


  
    — Moi, dans mon temps, reprit-elle, quand un gars s’intéressait à une fille, il n’avait pas besoin de lui apporter du papier. Un café suffisait comme prétexte.
  


  
    Elle tourna les talons, laissant Graff sidéré et Pascale en proie à un fou rire.
  


  
    — Mais… c’est quoi, ça ? finit par demander Graff.
  


  
    — Au début, elle est un peu surprenante, répondit Pascale en riant. Mais elle a une bonne nature.
  


  
    — Comment peux-tu dire ça ?
  


  
    — J’ai loué une chambre chez elle.
  


  
    — Et toi, Pascale Devereaux, tu la laisses te traiter comme ça !
  


  
    — Je te l’ai dit, c’est juste un air qu’elle se donne.
  


  
    — Et qu’est-ce qu’il y a derrière son « air qu’elle se donne » ?
  


  
    La question sembla prendre Pascale au dépourvu.
  


  
    — Je… je ne pourrais pas te le dire exactement. Mais elle passe des journées complètes à prendre soin d’un vieil oncle invalide… Elle ne peut pas être si mauvaise, non ?
  


  
    — Elle doit surveiller l’héritage !
  


  
    La serveuse revint avec des desserts.
  


  
    — Il restait ça dans le réfrigérateur, dit-elle. Plutôt que de les jeter…

  


  
    Elle posa les assiettes devant eux.
  


  
    — Tu vois ! reprit Pascale lorsqu’elle fut repartie. Elle grogne, mais elle a bon cœur.
  


  
    — Parce qu’elle nous traite comme des bacs de recyclage ?
  


  
    — Tu exagères, reprit Pascale en riant de nouveau. Je te jure qu’elle a une bonne nature…

  


  
    — Elle, peut-être, mais ses cheveux ! As-tu vu ses cheveux ? On dirait de la laine d’acier… Si je mettais ça dans une caricature, il y aurait des plaintes !
  


  
    Mal à l’aise plus qu’elle ne l’aurait cru de voir madame Turenne être la cible des remarques de Graff, Pascale changea de sujet.
  


  
    — À TéléNat, comment ça se passe ? demanda-t-elle.
  


  
    — La série sur le fanatisme va bien. Ils m’ont déjà offert de renouveler mon contrat pour la saison prochaine.
  


  
    — Tu as eu raison d’accepter de faire l’émission.
  


  
    — Peut-être…

  


  
    — Pourquoi peut-être ? Boily veut faire de la censure ?
  


  
    — Non. Mais il veut un spécial sur le nationalisme québécois. Et il veut ça dans trois jours.
  


  
    — C’est quoi, l’urgence ?
  


  
    — Tu as vu ce qui se passe ?
  


  
    — Oui… J’ai même vu qu’un groupe d’illuminés utilise mon nom !
  


  
    — Boily est persuadé que c’est le début d’une nouvelle vague. Il dit que c’est la responsabilité de la télévision de dénoncer les mouvements fanatiques.
  


  
    — C’est bête à dire, mais il n’a peut-être pas complètement tort.
  


  
    — Mais pourquoi est-ce qu’il ne demande rien sur les Orangistes de Toronto ? Rien sur les partitionnistes et les extrémistes anglophones ?
  


  
    — C’est un ancien trotskiste…

  


  
    — Je veux bien…

  


  
    — Pour lui, c’est normal que le principal ennemi soit le nationalisme.
  


  
    — Il m’a encore parlé de toi, hier. Il m’a demandé si j’avais de tes nouvelles.
  


  
    — Qu’est-ce que tu lui as répondu ?
  


  
    — Toujours la même chose. Que j’avais eu deux ou trois appels dans les semaines qui avaient suivi ton départ, mais que je ne t’avais pas revue depuis et que je n’avais aucune idée de l’endroit où tu étais.
  


  
    — Il est capable de faire surveiller ton téléphone.
  


  
    — Tu n’exagères pas ?
  


  
    — La prochaine fois, appelle d’une cabine téléphonique.
  


  
    — Comme tu veux… À propos, es-tu au courant du dernier coup d’éclat de Nature Boy ?
  


  
    — Lequel ?
  


  
    — L’eau dans la fontaine du ministre…

  


  
    — Non.
  


  
    — Il a remplacé l’eau potable d’une fontaine, dans le bureau du ministre de l’Environnement, par l’eau d’une rivière que le gouvernement avait refusé de faire décontaminer sous prétexte qu’elle était de qualité acceptable.
  


  
    — Il est fidèle à sa recette : leur faire goûter leur propre médecine !
  


  
    — Le ministre s’est retrouvé à l’hôpital. Mais il n’y aura pas de poursuites : ils ne veulent pas lui faire de publicité.
  


  
    Sur ces entrefaites, la serveuse revint.
  


  
    — Alors, vous vous décidez ? Vous soupez ici ?… Il faut que je le sache, moi !
  


  
    — On va aller ailleurs, répondit Pascale.
  


  
    — Si vous allez à l’appartement, n’en profitez pas pour foutre le bordel pendant que je ne suis pas là. Être jeune n’excuse pas tout.
  


  
    Graff retint la réplique qui lui venait pendant que Pascale secouait lentement la tête en souriant.
  


  
    — Promis, dit-elle. On va être sages.
  


  
    — C’est mieux.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 19h03
  


  
    … l’indignation est générale. De toutes parts, des voix se sont élevées pour condamner l’attentat.
  


  
    Par ailleurs, la conférence de presse du ministre de la Sécurité publique s’est terminée de façon abrupte après que l’inspecteur-chef Gonzague Théberge se fut offusqué des questions d’un journaliste sur ses rapports personnels avec Pascale Devereaux. Tout en réitérant sa confiance envers le SPVM, le ministre a…

  


  
     
  


  
    Ottawa, 19h26
  


  
    Le premier ministre Reginald Sinclair avait invité le sénateur Lamaretto à sa résidence officielle pour un souper en tête à tête.
  


  
    — Toujours content de vos nominations ? demanda Sinclair.
  


  
    Après les élections, Lamaretto avait été nommé à cinq conseils d’administration au sein de l’empire d’oncle Paul. Cela avait doublé son revenu annuel en plus de lui ouvrir les portes à toutes sortes de voyages pour faire de la représentation et de la prospection de marchés.
  


  
    — Je n’ai pas à me plaindre, fit Lamaretto. Et vous ?
  


  
    — Le pouvoir politique est une chose très surévaluée…

  


  
    — Tout le monde ne peut pas diriger un empire financier.
  


  
    — … mais je dois reconnaître qu’il y a des compensations.
  


  
    — Pour ça…

  


  
    — Quand je pense à la raclée qu’on a servie aux sécessionnistes !
  


  
    — Ils ne sont pas encore complètement démolis.
  


  
    — Non, mais ça s’en vient, d’après ce que j’ai compris.
  


  
    — Vous parlez des attentats à Montréal ?
  


  
    — Oui… Entre nous, je trouve qu’ils y vont un peu fort.
  


  
    — Moi aussi.
  


  
    — Mais on ne fait pas d’omelettes sans casser d’œufs.
  


  
    — De là à mettre le feu au poulailler…

  


  
    Le premier ministre regarda le sénateur Lamaretto pendant un long moment en silence.
  


  
    — Vous m’étonnez, dit-il finalement. Je ne vous connaissais pas ce genre de réserves.
  


  
    — Il y a quelque chose, dans toute cette histoire, que je ne trouve pas clair.
  


  
    — S’ils se font prendre, est-ce qu’il y a un risque que quelqu’un puisse remonter la filière jusqu’à nous ?
  


  
    — Non, de ce côté-là, on est blindés.
  


  
    — Et ils font ce qu’on leur demande ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Alors, qu’est-ce qui vous inquiète ?
  


  
    — C’est… c’est comme s’ils prenaient plaisir à foutre le bordel.
  


  
    — C’est bien, les gens qui aiment leur travail, non ?
  


  
    — Oui… mais c’est comme s’ils avaient d’autres… objectifs.
  


  
    — Tant que les nôtres sont atteints.
  


  
    — Vous avez probablement raison.
  


  
    Quelques minutes plus tard, après l’apéro, Sinclair emmenait Lamaretto dans une petite salle à manger.
  


  
    — J’ai trouvé le thème de mon prochain discours, dit-il ; je vais parler de « combattre les dérives meurtrières du nationalisme ».
  


  
    — C’est une bonne expression ! Les dérives, ça nuance les choses. Vous n’avez pas l’air d’attaquer le nationalisme en bloc. En même temps, « dérives », ça fait désordre, absence d’orientation, danger… Avec « meurtrières », c’est parfait. Et le nationalisme qui est associé chaque fois à l’expression. Je vais faire en sorte que la formule soit reprise dans les médias.
  


  
    — Dans votre plan, on décrète la loi sur les mesures d’urgence à quel moment ?
  


  
    — Lorsque le premier ministre du Québec vous le demandera.
  


  
    — J’aime ça. Ça nous laisse le rôle d’un gouvernement responsable, qui ne veut pas dramatiser la situation ou faire de la provocation en y ayant recours unilatéralement.
  


  
    — Vous répondez aux besoins des provinces. Vous pourrez même vous payer le luxe d’hésiter, comme si vous agissiez à contrecœur.
  


  
    — Et quand va-t-on me faire la grande demande ?
  


  
    — D’ici une semaine, je dirais. Dix jours maximum.
  


  
    — Si vite que ça ?
  


  
    — Il ne faut jamais sous-estimer la virulence des manifestations sécessionnistes !
  


  
    — Si vous le dites !
  


  
    — Quand l’opération sera terminée, on ne devrait plus entendre parler du PNQ avant très, très longtemps. Ils vont être complètement discrédités.
  


  
    — On va les détruire !
  


  
    — Mieux : ils vont avoir l’air de se détruire eux-mêmes.
  


  
    — Je vais laisser mon nom dans l’histoire comme celui qui a réglé définitivement le problème sécessionniste !
  


  


  
    Les grains de sable qui tombent dans le sablier n’ont pas besoin de vouloir quoi que ce soit pour que leur accumulation finisse par former un cône. Les lois physiques y suffisent.
  


  
    Si ces grains faisaient attention à ceux qui sont déjà tombés, s’ils se livraient à toutes sortes de contorsions pour modifier leur trajectoire, la structure à laquelle ces grains « bien intentionnés » donneraient naissance serait chaotique : c’est leur stricte obéissance aveugle aux lois naturelles qui leur permet de créer une structure ordonnée.
  


  
    De la même manière, sur le plan social, c’est la stricte obéissance des individus à la loi fondamentale de la poursuite de ses intérêts qui permet à l’ensemble social de se produire comme structure ordonnée.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 5- Produire de la satisfaction.
  


  
     
  


  
    Lundi (suite)
  


  
     
  


  
    Montréal, 20h15
  


  
    Quand Miville Neveu était entré dans le PNQ, ses amis nationalistes radicaux avaient crié à la trahison. On se demandait ce qu’il allait faire dans ce parti pseudo-nationaliste qui avait pour seule ambition de garder le pouvoir.
  


  
    Ses nouveaux amis du PNQ, pour leur part, avaient accueilli sa conversion politique avec scepticisme. Mais comme il était rapidement devenu un ami personnel de Vincent Comtois, personne n’avait pu s’opposer à sa progression rapide dans la hiérarchie du parti.
  


  
    À la longue, son passé radical avait même fini par devenir un atout. Lui aussi, dans sa jeunesse, avait voulu changer le monde. C’était une preuve de l’authenticité de ses convictions. Puis il avait compris qu’on ne peut pas tout changer. Qu’il fallait faire des choix. Composer avec les situations… Bref, qu’il faut être politique !
  


  
    Seuls les membres de la cellule souche connaissaient les véritables idées politiques de Miville Neveu… Ils s’étaient réunis à son initiative. Chacun dirigeait une cellule en dormance. Leur tâche était de prendre la relève en cas d’échec du premier groupe de cellules.
  


  
    Au fil de leurs rencontres, Neveu n’avait jamais fait la moindre référence au président du PNQ. Chacun tenait cependant pour acquis que Comtois était au courant des activités de son ami. Qu’il les appuyait secrètement. Son silence venait du fait que, en tant que chef du PNQ, il ne pouvait prendre le moindre risque d’être relié au GANG.
  


  
    S’estimant heureux d’avoir été épargnés par la vague d’arrestations qui avait suivi la mort de Huchon, les membres de la cellule souche avaient d’abord limité leurs activités, se contentant de se réunir deux fois par mois pour discuter de la situation politique et d’éventuelles interventions.
  


  
    Puis la décision avait été prise de passer à l’action.
  


  
    Les quatre chefs de cellule ignoraient laquelle des trois autres était responsable des récents attentats, laquelle avait été choisie par Neveu pour amorcer la nouvelle vague de gestes de protestation. Ils ne savaient pas non plus laquelle avait revendiqué le nom de Devereaux.
  


  
    — Je vous ai réunis ce soir, fit Neveu, pour vous expliquer ce qui s’est passé. Pourquoi il y a eu des morts.
  


  
    Les visages se firent plus attentifs.
  


  
    — Malgré un léger cafouillage, reprit Neveu, nous avons pleinement atteint notre objectif. Désormais, tout le monde sait que nous ne sommes pas morts et que l’humiliation de la nation québécoise ne pourra pas durer.
  


  
    — Il n’était pas censé y avoir de morts, fit un des chefs de cellule.
  


  
    — Huchon non plus n’était pas censé mourir, répliqua sèchement Neveu.
  


  
    Puis il ajouta sur un ton radouci :
  


  
    — C’est un bête accident. La femme était supposée être en voyage avec son mari. Elle a changé d’idée parce que des amis se sont annoncés à la dernière minute.
  


  
    — Si les Anglais répliquent et qu’il y a des morts de notre côté, demanda un autre, qu’est-ce qu’on fait ?
  


  
    — On va répliquer à notre tour, répondit Neveu. Maintenant, on ne peut plus reculer : ce serait admettre la défaite. Les conséquences pour la survie de notre culture seraient catastrophiques.
  


  
    — Comme c’est nous qui avons causé les premiers morts, les médias vont dire que c’est à nous d’arrêter l’escalade.
  


  
    — L’escalade, ce sont eux qui l’ont commencée avec la politique de multiculturalisme de Trudeau et avec sa politique d’immigration pour noyer la minorité francophone. Il a fait de notre pays un ramassis de cultures. Il a même eu la perversité d’utiliser la charte des droits et libertés individuels pour détruire tous les droits collectifs.
  


  
    — Je sais bien, mais… des meurtres !
  


  
    — On n’aura qu’à faire comme les Américains quand leurs bombes ne tombent pas au bon endroit et parler de dommages collatéraux.
  


  
    — Ça va mettre une grande partie des gens contre nous.
  


  
    — Au début, peut-être. Mais quand ils vont voir que nous sommes sur le point de réussir, ils vont se rallier… Cela dit, personne ne sera forcé de faire des gestes avec lesquels il se sentirait mal à l’aise. C’est l’utilité d’avoir plusieurs cellules qui fonctionnent de façon cloisonnée.
  


  
    Un silence suivit.
  


  
    — Je vous ai également réunis ce soir, reprit Neveu, pour vous expliquer ce qui va se passer et pour que vous sachiez que vous n’êtes pas seuls… Il y a des groupes qui vont répondre à l’appel de la cellule Devereaux. On va assister à la formation spontanée de cellules autonomes. Cela rendra la planification un peu plus difficile, mais la dynamique que ça va créer sera irrésistible.
  


  
    — La situation va complètement nous échapper, vous voulez dire ! fit un de ceux qui n’avaient pas encore parlé.
  


  
    — C’est à nous de conserver l’initiative.
  


  
    — Et comment va-t-on faire ça ?
  


  
    — La première chose est de maintenir la pression. Je vous contacterai dans une semaine pour un premier bilan de cette nouvelle phase. On évaluera alors s’il est pertinent de prendre position publiquement comme cellule de direction.
  


  
    — Et d’ici là ?
  


  
    — Je vais vous rencontrer à tour de rôle, en privé, pour mettre au point nos prochaines interventions.
  


  
     
  


  
    Drummondville, 21h03
  


  
    Horace Blunt regardait le jeu de go posé devant lui en écoutant distraitement le présentateur qui égrenait les plus récentes informations.
  


  
    … a tenu à démentir les rumeurs sur l’éclatement du PNQ à la suite de la cuisante défaite du parti aux dernières élections.
  


  
    Sur le jeu, Blunt avait placé trois nouveaux pions. Mais il ne comprenait toujours pas la logique du développement de l’adversaire.
  


  
    Qu’est-ce que le Consortium, si c’était lui qui était derrière ces actions, pouvait bien avoir à gagner à multiplier ainsi les actes de terrorisme ? Quel avantage pouvait-il bien avoir à entretenir un climat de violence ?
  


  
    Jusqu’à maintenant, ce qui avait caractérisé le comportement de cette organisation criminelle, c’était plutôt la discrétion. En fait, depuis Massawippi et la vague d’attentats contre l’Institut, deux ans plus tôt, le Consortium semblait avoir repris sa routine de gestion discrète et efficace de grands secteurs du crime organisé.
  


  
    … sur l’impact des dérives meurtrières survenues à l’intérieur du mouvement sécessionniste. Monsieur Comtois a cependant reconnu que certains membres avaient retourné leurs cartes du parti à cause – et je cite – « de l’association mensongère entretenue par les médias entre le GANG et le Parti national du Québec ».
  


  
    Sur la scène internationale, la rumeur persistante quant à la tenue d’un sommet privé qui réunirait les premiers ministres du Canada, des États-Unis et de quelques pays européens…

  


  
    Un signal sonore interrompit les réflexions de Blunt. Il se dirigea vers son bureau et appuya sur deux touches du clavier de son ordinateur portable.
  


  
    Le visage de Stéphanie apparut à l’écran.
  


  
    — Comment ça se passe au pays des neiges éternelles ? fit la voix de sa nièce à travers les haut-parleurs de l’ordinateur. Toujours satisfait de ton igloo ?
  


  
    Blunt ne put réprimer un sourire. Stéphanie n’avait jamais fait mystère de son aversion pour le climat québécois. La seule saison décente lui semblait l’automne. Plus précisément, le début de l’automne : une forme civilisée d’été.
  


  
    — Tu m’appelles vraiment pour me parler de la température ? demanda-t-il.
  


  
    — Je vais aller à Rome.
  


  
    — Rejoindre Marcello, je suppose.
  


  
    — Kathy est d’accord.
  


  
    — Ce n’est pas Marcello qui m’inquiète : c’est Rome.
  


  
    — Ce n’est pas si dangereux. Et je ne pouvais pas ne pas y aller. Regarde !
  


  
    Elle mit une pancarte de signalisation routière devant l’écran.
  


  
     
  


  
    Rome

  


  
    346 kilomètres

  


  
     
  


  
    — Marcello me l’a envoyée par courrier spécial pour que je n’oublie pas où il est.
  


  
    Le voyage à Rome inquiétait Blunt pour des raisons dont il ne pouvait pas parler à sa nièce. Là-bas, elle ne bénéficierait d’aucune protection. Au mieux, un des Jones exercerait une surveillance discrète. Mais il était impossible de penser à une protection rapprochée sans mettre « Marcello » dans la confidence. Et de cela, il n’était pas question.
  


  
    Tout compte fait, il valait probablement mieux la laisser aller là-bas toute seule. Elle aurait sans doute autant de chances de passer inaperçue qu’en demeurant dans une maison qui pouvait être associée à l’Institut.
  


  
    — D’accord, dit-il.
  


  
    — Je le savais ! J’avais parié avec Kathy.
  


  
    — Et tu as gagné quoi ?
  


  
    — C’est une affaire entre filles. Je te passe Mélanie.
  


  
    … que le Québec demanderait au gouvernement fédéral l’aide de l’armée. Le ministre de la Sécurité publique a qualifié cette rumeur de farfelue et il a réitéré sa confiance au Service de police de la ville de Montréal, qui assume la responsabilité de l’enquête.
  


  
    Quant à l’association du nom de Pascale Devereaux à la nouvelle cellule terroriste, RDI a été incapable de joindre la célèbre reporter pour obtenir…

  


  
    — Je veux juste te dire bonjour, fit Mélanie. Tu peux être rassuré, je suis plus sage que ma sœur. Je ne vais pas courir le monde pour m’exposer à tous les dangers.
  


  
    — C’est uniquement parce que Piero demeure à Venise !
  


  
    — Il y a de ça.
  


  
    — Ça va toujours bien entre vous deux ?
  


  
    — Oui. Il n’est pas toujours très « rapide », mais il est adorable.
  


  
    — Je croyais qu’il était « superbrillant » !
  


  
    — Pas rapide pour comprendre les filles.
  


  
    — Oh…

  


  
    — Il ne m’a pas encore acheté de chien.
  


  
    — Effectivement, s’il ne t’a pas encore acheté de chien…

  


  
    — Mais je ne me décourage pas. J’ai confectionné une laisse pour monsieur Gladu et j’essaie de lui apprendre à japper.
  


  
    — À ton poisson ?
  


  
    — Je me dis que Piero va finir par faire l’association et penser que ce serait intéressant d’avoir un chien.
  


  
    — Pourquoi tu ne lui en parles pas ?
  


  
    — Si je lui en parle, il ne pourra pas me faire la surprise !
  


  
    — Évidemment.
  


  
    — Kathy a raison. Toi non plus, tu n’es pas rapide rapide, question filles.
  


  
    — Parlant d’elle…

  


  
    — D’accord, d’accord !
  


  
    … le porte-parole du SPVM a par ailleurs refusé de commenter les allégations diffusées cet après-midi, dans un poste de radio de la métropole, selon lesquelles mademoiselle Devereaux serait passée dans la clandestinité…

  


  
    Le visage de Kathy remplaça celui de Mélanie sur l’écran.
  


  
    — Moi aussi, j’ai pensé à t’envoyer une pancarte, dit-elle. Mais je me suis dit que tu préférais la discrétion.
  


  
    Quelques minutes plus tard, Blunt retournait devant son jeu de go, essayant de deviner ce que seraient les prochains mouvements de l’adversaire et craignant de les avoir trouvés. Car la ligne de développement qu’il pensait avoir découverte ne menait nulle part. Nulle part sauf à une intensification de la violence.
  


  
    Quelqu’un voulait relancer l’escalade. Mais dans quel but ?
  


  
     
  


  
    Montréal, 21h38
  


  
    Darcy Hempee leva son verre, entraînant un mouvement généralisé autour de la table.
  


  
    — À notre victoire, dit-il.
  


  
    — À notre victoire, répondirent en chœur les membres des Canadians for Freedom and Democracy.
  


  
    — L’heure est grave, reprit Darcy Hempee. Ce sont nos vies qui sont menacées. Nous devons nous défendre. Agir avec détermination. Toute hésitation de notre part sera perçue comme un aveu de faiblesse.
  


  
    — Est-ce que ça ne risque pas de provoquer une escalade ?
  


  
    — L’escalade, ce sont eux qui l’ont amorcée avec leur nationalisme xénophobe ! Avec leur politique culturelle qui leur sert à brimer les droits linguistiques des minorités !… Sans parler de leur culture rétrograde et de leur nostalgie du système féodal français !
  


  
    Darcy fit une pause.
  


  
    Il était important de tuer dans l’œuf toute volonté de modération, ce qui n’était qu’un autre nom pour la faiblesse et la résignation.
  


  
    — Ils mènent une politique d’assimilation culturelle fondée sur des critères racistes, reprit-il. Les Québécois de souche sont exactement comme les autochtones, les plumes en moins et le pouvoir en plus.
  


  
    — Je ne comprends pas, fit un des membres.
  


  
    — Ils valorisent une appartenance fondée sur la race et des valeurs ethniques : Québécois de souche ou autochtones de souche, c’est la même chose. Ce qu’il nous faut, c’est une vaste campagne d’essouchage ! Il est temps que la nationalité se définisse sur une base strictement juridique, par la reconnaissance d’institutions communes, quelles que soient les « racines » ou la langue des individus. Les racines, c’est bon pour les arbres et pour ceux qui ne sont pas sortis du bois. Il est temps d’arriver en ville. Notre tâche est d’aider le Québec à sortir du bois pour qu’il puisse s’intégrer au reste du pays. Les vrais patriotes, c’est nous !
  


  
    Un nouveau toast souligna la fin du discours improvisé.
  


  
    — Répliquer à leurs attaques, ça veut dire qu’il va y avoir des victimes, relança un autre membre.
  


  
    — Toutes les guerres produisent des victimes, répondit Darcy Hempee.
  


  
    — Les gens risquent de se dire qu’entre nous et les terroristes du GANG, il n’y a pas une grande différence.
  


  
    — Je comprends votre point de vue. Sur le fond, je suis d’accord avec vous ; mais nous n’avons pas le choix. Ce qu’on peut faire, cependant, c’est de choisir soigneusement nos cibles pour tâcher d’éviter les victimes innocentes.
  


  
     
  


  
    Port de Montréal, 21h44
  


  
    Trappman immobilisa son véhicule le long de la rue Saint-Antoine, le temps qu’André Maltais s’installe à côté de lui.
  


  
    — Vous avez l’enveloppe ? demanda Maltais.
  


  
    — Vous avez ce que je vous ai demandé ?
  


  
    — Tout est dans le conteneur.
  


  
    — Vous ne l’avez pas encore sorti du port ?
  


  
    — Si vous pensez que je vais me promener en ville avec ça ! Je vous emmène chercher votre marchandise.
  


  
    — Dans le port ?
  


  
    — Vous avez une meilleure idée ?
  


  
    — Ce n’est pas ce qui était entendu.
  


  
    — J’ai fait exactement ce que vous m’avez demandé. Le conteneur a été mis sous une pile et il n’a pas été inspecté par les douaniers.
  


  
    — Et pour récupérer le matériel, qu’est-ce que je fais ?
  


  
    — Il suffit d’enlever deux ou trois conteneurs avec la grue et de récupérer le vôtre.
  


  
    Trappman imaginait le bruit, le temps que prendrait l’opération.
  


  
    — Pas besoin de vous inquiéter ! fit Maltais comme s’il devinait ses pensées. On fait ça tout le temps pour les motards et la mafia. Tant que vous êtes avec moi, il n’y a pas de problème. C’est une fois sorti du port que vous devez faire attention.
  


  
    — Je n’ai pas l’intention de sortir le conteneur. Je veux seulement récupérer une partie de la marchandise.
  


  
    — Avec le reste, je fais quoi ?
  


  
    — Vous remettez le conteneur sous une pile. J’enverrai quelqu’un s’en occuper.
  


  
    Une heure plus tard, Trappman ressortait du port avec le C4 et des détonateurs dans le coffre de sa voiture.

  


  
     
  


  
    Montréal, 22h13
  


  
    Le premier ministre du Québec, Richard Voisin, écoutait le bulletin d’informations avec Guy-Paul Morne. On y voyait le président du PNQ dénoncer la violence et offrir ses condoléances aux victimes.
  


  
    — Il n’a plus aucune chance d’être élu, fit Morne.
  


  
    — Ce n’est pas lui qui m’inquiète.
  


  
    — Le pire qui peut arriver, c’est qu’il y ait quelques autres attentats et qu’on les arrête.
  


  
    — C’est censé me rassurer ?
  


  
    — Ils ne s’attaquent qu’aux Anglais.
  


  
    — Et s’ils décident de s’en prendre aux « traîtres qui collaborent avec l’occupant » ?
  


  
    — Votre protection a été augmentée. D’ici quelques semaines, tout devrait être terminé.
  


  
    — La dernière fois qu’on en a parlé, tout devait déjà être terminé !… Les médias n’arrêtent pas d’évoquer l’intervention de l’armée.
  


  
    — C’est sûr qu’ils ne demanderaient pas mieux : leurs tirages monteraient en flèche !
  


  
    — À Ottawa aussi, ça se discute.
  


  
    — Je suis au courant…

  


  
    — Mais je ne comprends pas leur jeu : ils viennent juste d’être élus, ils n’ont pas besoin de créer une crise pour gagner des votes.
  


  
    — C’est peut-être à cause des pressions des États-Unis. Depuis le 11 septembre, les Américains ne rigolent pas avec les questions de sécurité. Voir des bombes qui sautent à leur frontière…

  


  
    — Peut-être…

  


  
    — Si ça se prolonge trop, les États-Unis vont mettre Ottawa en demeure de régler le problème ou de les laisser venir le régler eux-mêmes.
  


  
    — Vous avez lu trop de romans ! Ils n’oseraient jamais…

  


  
    — Libérer un peuple de plus ou de moins !
  


  
    … les représentants des partis nationalistes de l’ensemble du pays ont décidé de suspendre leurs relations avec le PNQ, le temps que la situation soit éclaircie.
  


  
    Le porte-parole du Western National Party a par ailleurs affirmé que le PNQ serait exclu de façon définitive du regroupement si ses contacts avec le GANG étaient…

  


  
    — Ils n’auront pas le choix, commenta Voisin. S’ils ne le font pas, leurs électeurs vont les lâcher.
  


  
    — Surtout qu’une bonne partie de leurs membres rêvent déjà de se faire un pays débarrassé du Québec.
  


  
    — Vous avez des nouvelles de l’enquête ?
  


  
    — Ils n’ont toujours rien.
  


  
    — Ce Théberge, on peut lui faire confiance ?
  


  
    — C’est un bon policier. Un des meilleurs, à ce qu’on dit. Mais…

  


  
    — Mais quoi ?
  


  
    — Il n’est pas facile à contrôler.
  


  
    — Cet après-midi, à la conférence de presse, je l’ai trouvé plutôt divertissant.
  


  
    — Le ministre de la Sécurité publique, lui, l’a trouvé moins drôle.
  


  
    — Ça…

  


  
    — S’il trouve quelque chose qu’on désire enterrer, ce ne sera pas facile de s’entendre avec lui.
  


  
    — C’est ridicule. Tout le monde a son prix.
  


  
    — C’est un idéaliste.
  


  
    — Même les idéalistes ont un prix. Il suffit de trouver ce que leur idéal les amène à vouloir.
  


  
    — Je n’ai pas dit qu’il n’y avait pas moyen de l’influencer, j’ai dit que ce n’était pas facile.
  


  
    Le premier ministre se leva.
  


  
    — Allez, dit-il. Il faut faire acte de présence à Québec.
  


  
    Ils descendirent du bureau du PM situé dans la tour est du complexe Desjardins, empruntèrent l’ascenseur qui menait directement aux derniers étages de la tour sud et se rendirent à l’héliport installé sur le toit.
  


  
    — C’est quoi, cette nouvelle folie avec Nature Boy ? demanda Voisin pendant qu’ils marchaient. Vous n’êtes pas capables de l’arrêter ?
  


  
    — Même si on pouvait, on l’accuserait de quoi ? D’avoir fait boire au ministre de l’Environnement de l’eau que ses fonctionnaires ont déclarée potable ?
  


  
    La porte de l’ascenseur s’ouvrit sur l’héliport.
  


  
    — On y va, fit le premier ministre. Plus vite on part, plus vite on sera revenus.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 22h22
  


  
    Depuis vingt heures, la salle était plongée dans l’obscurité. À vingt-deux heures, vingt-deux minutes, vingt-deux secondes, la tribrane apparut dans un cercle de lumière. Tout habillée de blanc selon son habitude, elle portait un masque noir.
  


  
    — Nous sommes réunis ce soir devant le mur des fragmentations pour être témoins des progrès de deux disciples.
  


  
    La salle s’éclaira progressivement. Derrière la tribrane, le mur blanc était parsemé de taches brunes dans lesquelles on pouvait reconnaître des formes géométriques. Pour la circonstance, tous les membres avaient revêtu une bure blanche.
  


  
    — La marque du Maître a le pouvoir de concentrer les fragments d’énergie déformés ou mal intégrés, reprit la tribrane. Elle contribue ainsi à purifier le schéma vibratoire de son possesseur.
  


  
    Polydore Campeau écoutait attentivement, s’efforçant de mémoriser tout ce que disait la femme.
  


  
    — Parmi vous, reprit-elle, deux disciples ont mené à terme la première phase de cette purification. Le moment est venu de faire cristalliser à l’intérieur de cette marque l’énergie mortifère qu’ils ont accumulée pour qu’ils puissent ensuite s’en libérer.
  


  
    Ils étaient une cinquantaine dans la salle. Polydore Campeau aurait aimé jeter discrètement un œil autour de lui pour voir s’il pouvait reconnaître certains des membres, mais le capuchon de sa bure, qui avançait de chaque côté de son visage, encadrait son regard et le limitait à ce qu’il y avait devant lui. Et, devant lui, il y avait d’autres capuchons, qu’il voyait de dos et qui dissimulaient d’autres têtes.
  


  
    Deux disciples du premier rang firent deux pas en avant.
  


  
    — Si vous voulez bien dégager votre bras droit, fit la tribrane.
  


  
    Les deux disciples s’exécutèrent.
  


  
    La tribrane prit un contenant sur une petite table à sa droite et badigeonna leur peau avec une sorte de crème à l’endroit où était tatouée la marque du Maître.
  


  
    — Je demande maintenant aux disciples de se concentrer pour contenir toute leur énergie négative à l’intérieur du tatouage.
  


  
    Deux minutes de silence suivirent.
  


  
    — Maintenant, nous allons procéder à la stabilisation de cette énergie, reprit la femme. Je demande aux disciples d’utiliser leur technique de méditation pour contrôler la douleur.
  


  
    Deux autres minutes de silence suivirent.
  


  
    La tribrane prit ensuite une seringue sur la petite table et fit une injection dans le tatouage du premier disciple.
  


  
    L’opération se déroula dans un silence total.
  


  
    — La marque du Maître va maintenant se stabiliser, dit la femme après avoir injecté une partie du contenu de la seringue dans le bras du disciple. Les fragments d’énergie négative qu’elle a capturés vont se cristalliser et se fixer définitivement à l’intérieur du réseau dessiné par le tatouage.
  


  
    Elle prit une autre seringue et répéta la procédure avec le deuxième disciple.
  


  
    Contrairement au premier, celui-ci ne put réprimer une légère grimace.
  


  
    — Les disciples sont maintenant prêts à aborder la prochaine étape de leur purification, dit alors la femme.
  


  
    Les disciples reprirent leur place dans le premier rang. Deux nouvelles minutes de silence furent décrétées.
  


  
    — Dans les prochains jours, déclara la femme en blanc à la fin du délai, les deux disciples recevront la marque du cœur du Maître. Ils amorceront alors la dernière des étapes qui mènent au rang de brane.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 22h51
  


  
    … a annoncé cet après-midi la tenue d’une enquête publique sur le traitement des anglophones et des allophones sur le territoire du Québec. Interrogé sur l’amendement avancé par le PNQ pour étendre l’enquête à toutes les minorités dans l’ensemble du pays, le premier ministre Sinclair a rejeté d’emblée la suggestion. « Nous ne gaspillerons pas les fonds publics à enquêter sur des régions du pays où il n’y a pas de problème… »

  


  
     
  


  
    Schenectady, 23h10
  


  
    Jonathan Horcoff en était à son troisième verre de Southern Comfort. Les affaires allaient de mieux en mieux. Il y avait d’abord les contrats de Trappman, qui lui avaient permis d’augmenter substantiellement le chiffre d’affaires du secteur Nouvelle-Angleterre. Et puis, il y avait eu le 11 septembre, la guerre en Irak…

  


  
    La sécurité était maintenant une véritable obsession nationale. Dans tous ses magasins, les ventes d’armes avaient augmenté de façon spectaculaire.
  


  
    Lorsque le carillon de la porte d’entrée se fit entendre, il étouffa un juron, déposa son verre et alla ouvrir.
  


  
    Qui pouvait bien le relancer à cette heure ? Sans doute un client. Un de ceux qui avaient son adresse privée. Ils étaient plus d’une trentaine à qui il offrait le service vingt-quatre heures.
  


  
    Horcoff fut surpris de ne pas reconnaître l’homme qui s’encadrait dans la porte. Probablement un nouveau. Les clients n’arrêtaient pas de changer de courrier.
  


  
    — Vous désirez ?
  


  
    Pour toute réponse, l’homme le mit K.-O. d’un coup de poing à la pointe du menton.
  


  
    Quand Horcoff revint à lui, il était attaché sur une chaise dans une salle qu’il ne reconnut pas. Ses jambes étaient liées aux pattes du siège.
  


  
    — Je n’ai pas l’intention de vous tuer si ce n’est pas indispensable, dit l’homme qui l’avait enlevé.
  


  
    — Qui êtes-vous ?
  


  
    — J’ai de nombreux noms. Je ne saurais lequel vous donner.
  


  
    La voix était froide et impassible. Il n’y avait aucune trace d’ironie ou de moquerie dans la réponse.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ? reprit Horcoff.
  


  
    — Retrouver ceux à qui vous avez vendu des camions lance-missiles.
  


  
    — Je ne sais pas de quoi vous voulez parler.
  


  
    — C’est bien ce que je craignais.
  


  
    L’homme sortit une grenade de la poche de son blouson de cuir, la mit dans la main gauche de Horcoff, la dégoupilla et lui plaça les doigts pour qu’il la tienne de manière à l’empêcher d’exploser.
  


  
    La main de Horcoff dépassait l’accoudoir de la chaise et retenait la grenade à une soixantaine de centimètres du sol.
  


  
    — Je vous recommande de bien la tenir, fit la voix impassible du kidnappeur. Si vous l’échappez, j’aurai le temps de sortir de la pièce. Pour vous, par contre, l’expérience risque d’être déplaisante.
  


  
    — Vous êtes fou !
  


  
    — Non, curieux. Je veux savoir à qui vous avez vendu les camions lance-missiles.
  


  
    — J’en ai vendu une centaine depuis un an ! Autant en Afrique qu’en Europe orientale ou en Asie ! Pensez-vous que je connais les détails de toutes les ventes de mes succursales sur la planète ?
  


  
    — Ceux qui m’intéressent, vous les avez négociés personnellement. Sur la réserve d’Akwesasne. Il y a trois ans.
  


  
    Le visage de l’homme accusa le coup, mais il se contenta de se taire.
  


  
    — Vos autres affaires ne m’intéressent pas, reprit l’homme au blouson de cuir. Je veux seulement le nom de votre client.
  


  
    — Vous n’allez quand même pas me tuer pour ça !
  


  
    — Des gens que j’aimais ont été tués avec ces missiles. Vous, vous n’avez été qu’un intermédiaire. Vous ne m’intéressez pas. Vous me donnez le nom que je veux et je m’en vais. Si vous refusez, vous sautez et je reste dans les environs pour voir qui va s’agiter autour de votre cadavre.
  


  
    — Cela ne vous mènera nulle part.
  


  
    — C’est à vous de décider. Si vous ne dites rien, je n’aurai pas d’autre choix que d’attendre pour voir qui va se manifester après votre mort. Par contre, si vous parlez…

  


  
    — Même si je parle, vous allez me tuer !
  


  
    En guise de réponse, l’homme au blouson de cuir sortit une deuxième grenade et la plaça dans la main droite de Horcoff.
  


  
    — Dites-moi ce que je veux et je ne vous tuerai pas. Vous avez ma parole.
  


  
    Il regarda sa montre.
  


  
    — Dans deux minutes, si vous n’avez rien dit, je pars.
  


  
    — Si vous partez, vous ne saurez rien.
  


  
    — Je vous conseille de ne pas vous endormir. Ni de trop crisper les mains sur les grenades : vous allez vous fatiguer et finir par les échapper malgré vous.
  


  
    Quelques secondes plus tard, Horcoff marmonnait un nom.
  


  
    — Billy Two Rabbits.
  


  
    — Pardon ?
  


  
    — Billy Two Rabbits.
  


  
    Cette fois, il avait parlé de façon claire et distincte.
  


  
    — Lui, je le connais, fit l’homme au blouson de cuir : c’est un autre intermédiaire. Ce que je veux, c’est le nom du client.
  


  
    — Vous ne savez pas à qui vous vous attaquez !
  


  
    — Cela, ce n’est pas votre problème. Pour l’instant, vous devriez vous concentrer sur le fait que, dans un peu moins d’une minute, je vais m’en aller.
  


  
    — Vous bluffez !
  


  
    — Si vous êtes convaincu de ce que vous dites, vous n’avez qu’à contrer mon bluff. Dans quelques heures tout au plus, vous devriez savoir à quoi vous en tenir.
  


  
    Quelques instants plus tard, Horcoff lui donnait un autre nom : Esteban Zorco.
  


  
    Quand l’homme au blouson de cuir fut persuadé qu’il ne pouvait plus rien tirer de Horcoff, il se dirigea vers la porte.
  


  
    — Eh, les grenades !
  


  
    — Vous n’avez qu’à bien les tenir.
  


  
    — Vous avez promis de me laisser la vie sauve !
  


  
    — C’est ce que je fais. Je ne vous oblige pas à les laisser tomber.
  


  
    — Mais…

  


  
    — Libre à vous d’épargner votre vie en tenant fermement les grenades.
  


  
    — Vous êtes une ordure !
  


  
    — La colère exige une grande dépense d’énergie. Vous ne pourrez pas tenir très longtemps si vous vous mettez dans cet état.
  


  
    Puis, sans s’occuper davantage des protestations de Horcoff, l’homme au blouson de cuir referma délicatement la porte derrière lui.
  


  
    Il avait plusieurs heures devant lui pour fouiller le domicile de Horcoff, le trafiquant n’ayant pas de famille : ses quatre épouses l’avaient abandonné à tour de rôle à cause de ses activités extraconjugales.
  


  


  
    … l’individu ne doit pas consommer uniquement de manière à satisfaire ses besoins physiques ; il doit aussi trouver le moyen de s’exprimer à travers sa consommation.
  


  
    Par l’exercice de son goût, qui se traduit par un style de consommation […] l’individu consommateur assume la responsabilité de la libre production de lui-même.
  


  
    La consommation devient ainsi à la fois l’expression et le moyen de la liberté.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 6- Produire de la consommation.
  


  
     
  


  
    Mardi
  


  
     
  


  
    Schenectady, 2h53
  


  
    Le bruit réveilla Horcoff en sursaut. Sa main gauche était vide. À côté de lui, une grenade dégoupillée roulait lentement par terre.
  


  
    Il sentit son cœur s’emballer et la douleur jaillit dans sa poitrine. L’idée qu’il avait dû échapper la grenade pendant son sommeil s’imposa brièvement à son esprit, puis elle fut submergée par un sentiment de panique.
  


  
    Tout en s’efforçant de garder la main droite solidement fermée sur l’autre grenade, il entreprit de déplacer sa chaise par saccades pour s’éloigner de celle qui était par terre.
  


  
    Il avait parcouru plus d’un mètre lorsqu’il réalisa que quelque chose clochait : normalement, une grenade dégoupillée mettait moins de temps à exploser. Elle était peut-être défectueuse…

  


  
    Il entreprit alors de se libérer. Maintenant que sa main gauche était vide, il pouvait manœuvrer plus facilement pour se dégager des liens qui retenaient son poignet à l’accoudoir de la chaise.
  


  
    Une dizaine de minutes lui suffirent pour se détacher.
  


  
    Il s’empressa de remettre les goupilles sur les deux grenades puis il téléphona au directeur de Slapstick & Gaming International. Dans la boîte vocale, il laissa un message expliquant qu’il avait été attaqué.
  


  
    Trois minutes plus tard, on le rappelait pour lui dire de retourner chez lui. Des gens y assureraient sa protection. Ils étaient déjà en route.
  


  
    Horcoff raccrocha et mit une main sur sa poitrine. La douleur était encore perceptible. Même sans exploser, les grenades avaient failli le tuer.
  


  
     
  


  
    Montréal, 3h12
  


  
    Emmy Black conduisait la voiture.
  


  
    Trappman, qui occupait le siège du passager, se concentrait sur son ordinateur portable. Des points lumineux rouges y clignotaient sur une carte de la province.
  


  
    Les six membres des Canadians for Freedom and Democracy étaient en place. Trappman attendit que le chiffre des minutes, sur l’horloge située dans le coin droit de l’écran, arrive à treize. Puis il envoya le signal.
  


  
    Dans les secondes qui suivirent, tous les points passèrent du rouge au jaune et cessèrent de clignoter, indiquant que les équipes amorçaient leur mission.
  


  
    À trois heures quinze, tous les points étaient de nouveau verts et il en restait un seul qui clignotait. Lorsqu’il cessa de le faire, tous les points s’éteignirent d’un coup. La mission était terminée.
  


  
    L’attaque simultanée servirait à démontrer la puissance de frappe de l’organisation. C’était de cette façon que Trappman était parvenu à vendre l’idée à Darcy Hempee.
  


  
    Au départ, ce dernier avait été réticent. Il n’avait rien contre les attentats, mais il aurait préféré les attribuer au GANG, ce qui aurait permis à son groupe de continuer à agir dans l’ombre. Mais Trappman avait argumenté qu’une frappe simultanée et clairement identifiée aurait un effet supérieur à celui d’une escalade. Elle enverrait un message clair à tous les sécessionnistes : à la moindre provocation, les vrais Canadiens avaient les moyens de se défendre, partout sur le territoire.
  


  
    La technique de l’attaque simultanée avait été inventée par Imad Mugnieh, le chef de la sécurité du Hezbollah libanais. Évidemment, dans le cas de Mugnieh, il s’agissait d’attentats suicide multiples et coordonnés. Les Canadians for Freedom and Democracy n’en étaient pas encore là. Mais la simple coordination des représailles à la grandeur du territoire québécois suffirait à frapper l’imagination des gens.
  


  
    Darcy Hempee avait fini par se rendre aux arguments de Trappman. Puisqu’il n’y aurait pas de victimes, son groupe pourrait continuer à revendiquer une image plus modérée que celle du GANG.
  


  
    Trappman ouvrit son logiciel de courrier électronique et relut le message qu’il avait préparé.
  


  
     
  


  
    Nous sommes partout.
  


  
    Nous avons la possibilité de frapper partout.
  


  
    Cette fois, nous nous sommes contentés de prendre pour cibles des maisons.
  


  
    Si la violence raciste des francophones ne cesse pas, les prochaines représailles viseront leurs occupants.
  


  
    Canadians for Freedom and Democracy
  


  
     
  


  
    Trappman choisit cinq journalistes dans la liste de ses contacts et procéda à un envoi groupé. Chacun des destinataires travaillait dans un média différent. Trappman leur avait expliqué clairement ce qu’il attendait d’eux, ce que cela leur rapporterait de se conformer à ses directives et ce qu’il leur en coûterait de s’y soustraire.
  


  
     
  


  
    Laval, 3h14
  


  
    Vincent Comtois dormait depuis moins d’une heure. Le lendemain, il rencontrait l’exécutif de son parti pour un dernier bilan de la défaite électorale. On lui demanderait ce qu’il proposait pour reconstruire le PNQ. Et, plus concrètement, on lui demanderait comment sa démission s’intégrait dans ce plan.
  


  
    Les années qu’il avait consacrées à la cause ne comptaient plus. Personne ne contestait le fait qu’il avait apporté une contribution inestimable, mais, de toute évidence, il n’était pas le chef dont le parti avait besoin pour franchir la prochaine étape. La prise du pouvoir était le seul critère sur lequel pouvait se fonder une décision stratégique aussi importante que celle du choix d’un chef.
  


  
    Un changement à la direction contribuerait à donner au parti une image de renouveau, à laisser derrière lui ce qui l’associait aux terroristes du GANG. Ce qu’on attendait maintenant de Comtois était simple : s’éclipser pour le bien de la cause.
  


  
    Et, comme si ce n’était pas assez, Sarah, la petite dernière, perçait des dents.
  


  
    Il l’avait bercée pendant près d’une heure avant de pouvoir la recoucher dans son lit, temporairement installé dans le salon, le temps que les travaux dans sa chambre soient terminés.
  


  
    Abattre un mur pour récupérer la petite pièce de lecture lui donnerait suffisamment d’espace pour qu’elle puisse garder sa chambre jusqu’à l’adolescence. Et, tant qu’à abattre un mur, autant en profiter pour redécorer, avait proposé sa femme.
  


  
    Le résultat, c’était que Sarah, déjà d’humeur difficile à cause de ses dents, dormait depuis une semaine dans un endroit qu’elle ne connaissait pas, ce qui se reflétait sur la durée de son sommeil et sur la longueur des nuits de Vincent Comtois.
  


  
    Heureusement, la chambre serait bientôt terminée.
  


  
    Éveillé par un bruit qu’il ne reconnaissait pas, Comtois pensa qu’il avait oublié la bouteille de lait sur le comptoir et qu’elle était tombée par terre.
  


  
    Le bruit se reproduisit. Plus fort. Cela ressemblait à un bruit d’explosion et de verre cassé.
  


  
    Des cambrioleurs, songea-t-il en dévalant l’escalier. Sa main trouva par habitude l’interrupteur du plafonnier.
  


  
    Il aperçut immédiatement les trous béants dans la baie vitrée et les éclats de verre qui avaient criblé la pièce. Son regard descendit vers le lit de Sarah. Sur la couverture, à côté de sa petite main, une tache rouge s’étendait lentement.
  


  
     
  


  
    Schenectady, 5h21
  


  
    Les deux hommes arrivèrent dans une voiture noire de marque Chevrolet. Le premier avait un attaché-case à la main, l’autre deux. Ils ressemblaient à des punks recyclés en hommes d’affaires.
  


  
    Jonathan Horcoff leur ouvrit avec empressement sans prendre le temps de déposer le verre de scotch qu’il avait à la main.
  


  
    — Je suis heureux que vous soyez ici, dit-il.
  


  
    En guise de réponse, le plus vieux, dont le crâne était entièrement rasé, se contenta de mettre un doigt devant ses lèvres. Pendant ce temps, l’autre ouvrit un des attachés-cases, en sortit un appareil électronique et entreprit d’inspecter les lieux.
  


  
    Quelques minutes plus tard, il se tourna vers son collègue et fit un signe de tête.
  


  
    Crâne rasé se tourna vers Horcoff.
  


  
    — Nous pouvons parler, dit-il.
  


  
    Horcoff leur raconta l’agression dont il avait été victime. Le plus jeune avait sorti une enregistreuse. Il y jetait à l’occasion de brefs coups d’œil pour s’assurer de son bon fonctionnement.
  


  
    À la mention des grenades, le spécialiste de l’électronique se leva pour aller les récupérer sur le comptoir de la cuisine, où Horcoff les avait déposées.
  


  
    — Est-ce que votre agresseur a mentionné le nombre exact de camions lance-missiles ? demanda Crâne rasé.
  


  
    — Trois.
  


  
    — Et il a dit qu’il avait perdu quelqu’un de proche ?
  


  
    — Oui.
  


  
    Les deux hommes se regardèrent.
  


  
    Crâne rasé ouvrit à son tour sa valise et en sortit un ordinateur portable. Après quelques secondes d’ajustement, il tourna l’écran vers Horcoff et il se mit à faire défiler des photos.
  


  
    — Si vous le reconnaissez, vous m’arrêtez.
  


  
    Horcoff pointa du doigt la onzième photo.
  


  
    — C’est lui, dit-il. Enfin, pas exactement lui, mais je le reconnais.
  


  
    — Vous êtes certain ?
  


  
    — Certain.
  


  
    Crâne rasé ramena l’écran vers lui et cliqua sur la photo pour faire apparaître le dossier.
  


  
    — Paul Hurt, se contenta-t-il de dire.
  


  
    Puis il revint à Horcoff.
  


  
    — Eh bien, dit-il, vous pouvez vous compter chanceux d’être encore en vie. C’est un des hommes les plus dangereux que nous connaissons. Et vos camions lance-missiles ont effectivement servi à assassiner un de ses proches.
  


  
    Il fit une pause.
  


  
    — Ce que je ne comprends pas, reprit-il, c’est que vous soyez encore vivant.
  


  
    — Il m’a dit que c’étaient ceux qui avaient commandé les armes qui l’intéressaient.
  


  
    — Et c’est pour cette raison qu’il vous a demandé pour qui vous travaillez ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Vous lui avez donné le nom de Slapstick & Gaming International ?
  


  
    — Non… J’ai mentionné un autre nom.
  


  
    — Je peux savoir quel nom, exactement, vous lui avez donné ?
  


  
    — Celui d’un chef de la mafia qui est mort le mois dernier.
  


  
    — C’est très habile de votre part.
  


  
    Il se leva.
  


  
    — Eh bien, si vous n’avez rien à ajouter, je crois que nous avons terminé.
  


  
    Il remit l’ordinateur dans sa valise puis se dirigea vers la porte. Son collègue l’interpella.
  


  
    — Tu peux m’attendre dans l’auto, dit-il. Il me reste un problème technique à régler.
  


  
    Puis il se tourna vers Horcoff.
  


  
    — Je vais avoir besoin de votre aide pendant quelques instants, dit-il en laissant un sourire apparaître sur ses lèvres. Ce ne sera pas long, mais il est important de sécuriser votre résidence.
  


  
    Quelques instants plus tard, le technicien rejoignait son collègue dans l’auto. Il n’avait plus qu’une valise.
  


  
    — Tout est sécurisé, dit-il.
  


  
    Comme ils s’éloignaient à une vitesse prudente, une violente explosion secoua la maison de Horcoff.
  


  
     
  


  
    Dissimulé dans une voiture garée en biais par rapport à la résidence, Hurt prit une feuille de papier dans la poche de son veston, la déplia, examina brièvement la liste de noms qui y apparaissait et il en raya un.
  


  
    Il releva ensuite les yeux vers la voiture qui s’éloignait, fit démarrer son véhicule et entreprit de la suivre. Il allait continuer de remonter la filière. On verrait bien à quel nouveau maillon ces deux hommes de main le conduiraient.
  


  
    Et si jamais il perdait leur piste, il transmettrait leur numéro de plaque à Chamane. Ce serait une occasion de tester la volonté de collaboration de l’Institut.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 6h05
  


  
    … «s’il n’était pas clair qu’il y a de la discrimination envers les anglophones, il n’y aurait pas d’enquête publique », a déclaré en terminant le directeur du Partitionist.
  


  
    Toujours sur la scène politique, le nouveau Parti vert a accusé celui qu’il appelle le « ministre des porcs » de vouloir transformer le Québec en porcherie. Il a dénoncé comme irresponsable la politique de subvention des producteurs, qui a pour effet de…

  


  
     
  


  
    Brossard, 6h13
  


  
    Malgré la gravité de la situation, l’inspecteur-chef Théberge se surprit à sourire : pour une fois, c’était lui qui allait réveiller Rondeau.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ? grogna le policier, manifestement endormi.
  


  
    — Je vous attends au bureau à sept heures trente, répondit Théberge sur un ton joyeux.
  


  
    — Je vais en parler à mon délégué syndical !
  


  
    Théberge ignora le commentaire.
  


  
    — Je vous laisse le plaisir d’appeler Grondin, dit-il. Et, si vous avez le temps, essayez d’écouter les informations à la télé ou à la radio.
  


  
    — Qu’est-ce que nos joyeux débiles ont encore fabriqué ?
  


  
    — Six attentats. Simultanés. À la grandeur de la province.
  


  
    — Combien de victimes ?
  


  
    Dans la voix de Rondeau, la mauvaise humeur ouvertement affichée avait cédé la place à une sorte de souci retenu, comme s’il appréhendait la réponse à sa question.
  


  
    — Jusqu’à maintenant, une seule.
  


  
    — Un journaliste ? demanda Rondeau, feignant de mettre de l’espoir dans sa voix.
  


  
    — Désolé de vous décevoir.
  


  
    — Rien n’est parfait.
  


  
    — C’est un enfant.
  


  
    — Merde !
  


  
    Cette fois, la voix de Rondeau avait perdu toute trace d’ironie et de cabotinage.
  


  
    — La fille du président du PNQ, ajouta Théberge.
  


  
    — Oh merde ! renchérit Rondeau. Est-ce que l’attentat a été revendiqué ?
  


  
    — Canadians for Freedom and Democracy.
  


  
    — J’appelle le rachitique. On sera au poste à sept heures trente.
  


  
    Après avoir raccroché, Théberge fixa pendant un long moment sa tasse de café, se demandant s’il devait la terminer. À coup sûr, la journée allait être mouvementée et son estomac serait mis à rude épreuve : ce n’était pas une mauvaise idée de le ménager.
  


  
    … contredit l’affirmation du groupe terroriste selon laquelle il n’y avait eu aucune victime. Cette série d’attentats laisse présager une recrudescence…

  


  
    Théberge alla vider le reste de sa tasse de café dans l’évier. Puis, entendant le pas de madame Théberge dans l’escalier, il entreprit de lui préparer son petit déjeuner.
  


  
    Pour échapper quelques minutes encore à l’horreur dans laquelle le jetait son travail, il se replongeait dans la banalité rassurante des tâches quotidiennes.
  


  
     
  


  
    Drummondville, 7h09
  


  
    — Votre amie vient de partir, fit Pascale après avoir ouvert la porte.
  


  
    — C’est vous que je viens voir, répondit Blunt.
  


  
    — À cette heure-ci !
  


  
    — L’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt.
  


  
    Il passa devant elle et déposa une mallette sur la table de la cuisine.
  


  
    — J’ai une proposition à vous faire, dit-il.
  


  
    — Et que me vaut l’honneur… ?
  


  
    — C’est un vrai gaspillage qu’une reporter de votre qualité soit condamnée à perdre son temps parce que des criminels ont mis sa tête à prix.
  


  
    — Je ne perds pas mon temps, je travaille sur mes projets.
  


  
    — Que diriez-vous de travailler sur la réalité ?
  


  
    — Pour le compte de qui ?
  


  
    — Pour moi. Je vous engage.
  


  
    — Et qui est derrière vous ? Théberge ?
  


  
    Blunt sourit.
  


  
    — Non, répondit-il. L’inspecteur-chef Théberge n’est pas derrière moi… même s’il m’arrive de lui rendre service.
  


  
    Il lui montra la mallette sur la table.
  


  
    — J’ai ici quelque chose qui va vous étonner. Mais, d’abord, je vous laisse vous habiller et je prépare le café.
  


  
    … Québec, Rimouski, Saguenay, Gatineau, Sherbrooke et Trois-Rivières. Dans chacun des cas, c’est la résidence du responsable régional du PNQ qui a été la cible de l’attentat. Il semble que les attaques aient été déclenchées simultanément, ce qui suppose l’existence d’une organisation ramifiée.
  


  
    Joint ce matin par un collègue de TVA, le ministre de la Sécurité publique…

  


  
    Lorsque Pascale revint, une tasse d’espresso l’attendait sur la table de la cuisine, à côté d’un ordinateur portable.
  


  
    Elle nota la qualité de la crema dans la tasse avant d’en prendre une gorgée.
  


  
    — Vous avez déjà travaillé dans un restaurant ? demanda-t-elle.
  


  
    — J’ai une amie qui carbure à l’espresso… Vous êtes au courant de ce qui s’est passé cette nuit ?
  


  
    — Les attentats ?… Oui. Pourquoi ?
  


  
    — Je vais tout vous expliquer dans quelques instants. Pour le moment, nous allons nous concentrer sur ce petit bijou.
  


  
    Il fit pivoter l’ordinateur vers Pascale et se plaça debout derrière elle.
  


  
    — Comme vous le voyez, reprit-il, les touches du clavier ont une particularité discrète. Dix d’entre elles ont un petit point rouge dans le coin supérieur gauche. Posez les doigts de façon naturelle sur ces touches.
  


  
    Avant qu’elle s’exécute, il appuya sur la touche de mise en fonction. Au bout de trois secondes, une question apparut à l’écran.
  


  
    Mot de passe
  


  
    — Dites votre nom à voix haute sans bouger les doigts, murmura Blunt.
  


  
    Trop surprise pour protester, Pascale obtempéra.
  


  
    — Pascale Devereaux.
  


  
    Mot de passe accepté

  


  
    Confirmez le Mot de passe
  


  
    — Répétez votre nom, murmura Blunt. C’est une mesure de sécurité.
  


  
    Pascale obéit de nouveau.
  


  
    Mot de passe confirmé

  


  
    — Il faut appuyer sur les touches et prononcer mon nom pour avoir accès à l’ordinateur ? demanda-t-elle.
  


  
    — C’est un peu plus compliqué. Les touches marquées d’un point rouge ont une surface thermosensible qui permet de lire vos empreintes digitales. Pour ce qui est du mot de passe, il doit être dit à haute voix et il ne peut l’être que par vous : l’ordinateur possède en mémoire une copie de votre empreinte vocale.
  


  
    — Et si quelqu’un d’autre essaie d’utiliser l’ordinateur ?
  


  
    — En apparence, tout se déroule normalement. Mais c’est un faux contenu qui s’affiche pendant que le disque dur est effacé. Au même moment, la petite caméra dont l’objectif est dissimulé dans le coin de l’écran filme la personne qui utilise l’ordinateur et envoie les images par lien satellite sur mon ordinateur personnel.
  


  
    — Par lien satellite ?
  


  
    — Un téléphone satellite est intégré au portable.
  


  
    Pascale se tourna vers Blunt.
  


  
    — Vous travaillez pour la CIA !
  


  
    — Non, vraiment pas pour la CIA ! fit Blunt avec un sourire.
  


  
    — Pour qui, alors ?
  


  
    — Ça, je ne peux pas vous le dire. Du moins, pas pour le moment. Ce que je peux faire, par contre, c’est vous montrer ce que nous savons de cette affaire qui a commencé avec la mort de votre ami, Patrick Gauthier, et qui s’est poursuivie jusqu’aux attentats de cette nuit. Êtes-vous intéressée ?
  


  
    — Pour quelle raison voulez-vous me montrer ça ?
  


  
    Une pointe d’agressivité et de méfiance perçait dans la voix de Pascale.
  


  
    — Nous connaissons beaucoup d’éléments, répondit Blunt, mais plusieurs choses sont encore inexpliquées. Il y a des liens que nous avons de la difficulté à faire, des trous dans notre enquête que nous n’arrivons pas à combler. Un regard neuf, posé par une personne habituée au travail d’enquête et qui connaît bien le Québec…

  


  
    — Je suppose que je ne pourrai jamais parler de ce que j’aurai appris, ironisa Pascale.
  


  
    — Tant que l’affaire ne sera pas terminée… Par la suite, vous ferez ce que vous voudrez : ce sera à vous de juger s’il y a des choses que vous préférez taire pour ne pas nuire à des individus.
  


  
    — C’est tout ? Je n’ai pas à signer de papiers, à…

  


  
    — Votre parole me suffit.
  


  
    — Ce n’est pas comme ça que j’imaginais une procédure de recrutement d’espion !
  


  
    — Je m’en doute, fit Blunt en souriant.
  


  
    Il se rappelait la tête qu’avait faite F quand il l’avait informée des détails de ce qu’il projetait.
  


  
    Bien sûr, toutes sortes de précautions seraient prises à l’insu de Pascale. Mais, en dépit de ces précautions, il avait fallu que Blunt fournisse de longues explications à la directrice de l’Institut avant qu’elle accepte son plan.
  


  
    — Pourquoi moi ? demanda Pascale.
  


  
    — Vous avez les qualités requises. En plus, vous avez une motivation : je suis sûr que vous ne ferez pas le travail à moitié.
  


  
    — Vous voulez m’utiliser !
  


  
    — De la même manière que vous allez utiliser les ressources que je mets à votre disposition pour atteindre vos propres objectifs. Il se trouve que nos objectifs coïncident, même si les nôtres sont plus larges que le simple besoin d’éclaircir le meurtre de Patrick Gauthier, de votre collaborateur, Francis Lortie, et de votre frère.
  


  
    — C’est un plan de l’inspecteur Théberge ?
  


  
    — Il y a dans ce dossier des éléments dont l’inspecteur-chef Théberge lui-même n’est pas encore informé. Ce qui ne veut pas dire que vous devez lui cacher quoi que ce soit. Au contraire, vous pouvez avoir entièrement confiance en lui.
  


  
    Blunt changea brusquement de ton. Un sourire apparut sur son visage.
  


  
    — Dites-moi, comment ça se passe, votre cohabitation avec madame Turenne ?
  


  
    — Bien… Mieux que je l’aurais cru, en fait. Il faut dire qu’elle s’absente souvent pour prendre soin de son vieil oncle…

  


  
    — Vraiment… Vous connaissez son nom ?
  


  
    — Oncle Joe… Je ne l’ai jamais entendue mentionner son nom de famille.
  


  
    — Oncle Joe, reprit Blunt, dont le sourire s’élargit.
  


  
    — Il paraît qu’il commence à être un peu sénile.
  


  
    — Elle a beaucoup de mérite !
  


  
    — Pour quelle raison dites-vous ça en riant ? Elle a effectivement beaucoup de mérite.
  


  
    Quelques minutes plus tard, Blunt quittait Pascale en lui rappelant que ce qu’il attendait d’elle, avant tout, c’était un regard global qui permette de donner un sens aux renseignements qu’ils avaient recueillis.
  


  
    — Je reviens vous voir en fin d’avant-midi. Vous me ferez part de votre décision.
  


  
    Pascale acquiesça d’un signe de tête.
  


  
    L’allusion de Blunt au fait qu’elle gaspillait son talent l’avait touchée plus qu’elle ne l’avait laissé paraître. Car il avait raison. Elle ne pouvait pas continuer pendant des mois à confiner ses enquêtes aux sites Internet et aux archives des médias accessibles en ligne.
  


  
    — Je vais prendre l’avant-midi pour regarder ça, dit-elle.
  


  
    Elle évita de mentionner l’idée très précise qu’elle avait de la manière dont elle allait orienter ses recherches et des suites qu’elle entendait y donner : elle ne voyait pas comment Blunt aurait pu être d’accord avec elle.
  


  
     
  


  
    Londres, 12h41
  


  
    Esteban Zorco s’était promis de manger légèrement pour être au mieux de sa forme pendant la réunion. Il avait à peine attaqué sa salade que son téléphone portable se manifestait. La sonnerie des appels prioritaires.
  


  
    Il recula sur sa chaise et sortit l’appareil de la poche intérieure de son veston.
  


  
    — J’écoute.
  


  
    — Les deux nettoyeurs ont rendu visite à Horcoff.
  


  
    — Tout est réglé ?
  


  
    — Oui et non.
  


  
    — Si vous étiez plus précis…

  


  
    — Le fusible a bien joué son rôle : il a sauté pour protéger l’organisation du surplus de tension.
  


  
    — Mais… ?
  


  
    — Horcoff a reconnu celui qui lui a rendu visite. C’est quelqu’un que vous connaissez.
  


  
    — Vous me le donnez, ce nom ? fit Zorco avec une trace d’impatience dans la voix.
  


  
    — Paul Hurt.
  


  
    — Quoi !… Vous êtes certain de ce que vous dites ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Restez près de votre cellulaire : je vous rappelle.
  


  
    L’instant d’après, Zorco joignait Leonidas Fogg.
  


  
    — Vous êtes seul ? demanda Zorco.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Pouvez-vous me rappeler sur une ligne sûre ?
  


  
    — Tout de suite.
  


  
    Quelques minutes plus tard, Fogg était informé que Paul Hurt s’était manifesté.
  


  
    — Ce qui me surprend, dit Fogg, c’est qu’il opère à découvert. Il croyait peut-être qu’il ne risquait rien parce que Horcoff devait mourir.
  


  
    — Un professionnel n’aurait pas fait ce genre de mise en scène. Et il se serait assuré d’éliminer Horcoff avant de partir.
  


  
    — Je sais, mais monsieur Hurt n’est pas seulement un professionnel. Il est aussi de multiples personnes.
  


  
    — Je pense qu’il voulait qu’on l’identifie. On a examiné les deux grenades : elles avaient été vidées de leur charge. Il savait qu’on allait interroger Horcoff. À mon avis, il veut créer des remous. Il va probablement tenter de s’en prendre à d’autres représentants de Slapstick & Gaming International. Le candidat le plus logique est Monky.
  


  
    — L’adjoint de Horcoff…

  


  
    — On pourrait s’en servir.
  


  
    — Vous avez raison. Il ne faut pas laisser passer la chance d’ouvrir une ligne de communication avec l’Institut.
  


  
    — Je savais que nous serions du même avis.
  


  
    — Ne concluez pas trop vite. Laissez-moi d’abord vous expliquer ce à quoi je pense depuis un certain temps.
  


  
    Quand Fogg eut achevé son explication, Zorco resta un moment silencieux.
  


  
    — Vous croyez vraiment que ça peut marcher ? finit-il par demander.
  


  
    — À la condition que tout reste strictement entre nous.
  


  
    — J’avoue que je n’avais pas pensé à ça.
  


  
    — Vous êtes d’accord ?
  


  
    — Ça vaut la peine d’essayer.
  


  
    — Alors, occupez-vous de prévenir rapidement Monky ainsi que tout le personnel concerné. Ce serait bête qu’ils soient pris de court et qu’ils sabotent cette occasion.
  


  
     
  


  
    LCN, 7h48
  


  
    « … ne saurait tolérer de semblables comportements dans une société civilisée ». Il a du même souffle confirmé que cette question ferait l’objet d’une réunion spéciale du Cabinet aujourd’hui même.
  


  
    Quant à savoir si le gouvernement envisageait de demander l’aide du fédéral et de l’armée, le ministre de la Sécurité publique a déclaré qu’il n’y avait pas de menace à la sécurité de l’État et que, par conséquent…

  


  
     
  


  
    Londres, 14h10
  


  
    Xaviera introduisit Zorco et Heather Northrop dans la salle où Leonidas Fogg les attendait.
  


  
    Sans appareil d’assistance respiratoire, se déplaçant de façon presque alerte sans utiliser sa canne, Fogg semblait aller de mieux en mieux.
  


  
    — Nous avons trois sujets à l’ordre du jour, fit Xaviera. L’expansion de Paradise Unlimited, la situation actuelle au Québec et l’ensemble du projet Global Warming. Quelqu’un veut-il ajouter un point ?
  


  
    — Vous pouvez procéder, répondit Fogg après avoir consulté Zorco du regard.
  


  
    — Bien. Je laisse la parole à madame Northrop.
  


  
    Celle-ci baissa les yeux vers le dossier ouvert devant elle, puis elle le referma.
  


  
    — Compte tenu du bon déroulement de notre projet-pilote, dit-elle, je propose de donner le feu vert à l’implantation de douze nouveaux centres d’influence. L’Église de la Réconciliation Universelle possède déjà les monastères à partir desquels elle peut construire des réseaux semblables à celui qu’elle a mis sur pied au Québec.
  


  
    — Est-ce que l’expérience-pilote est vraiment concluante ? demanda Zorco.
  


  
    — Tous nos objectifs d’infiltration et d’accès à l’information ont été atteints. Monsieur Trappman va disposer de tous les renseignements et contacts nécessaires pour mener l’opération à terme. Notre part du travail est pratiquement terminée.
  


  
    — Et pour la suite ?
  


  
    — Le Noyau est prêt à assumer son rôle aussitôt qu’une nouvelle structure politique sera mise en place.
  


  
    — Où en êtes-vous avec votre guru ?
  


  
    — Il est bien encadré. Je suis sûre qu’il saura jouer son personnage avec efficacité et conviction jusqu’à la fin.
  


  
    — Je veux bien admettre que vous ayez atteint vos objectifs, concéda Zorco, mais cela n’a pas été sans créer de vagues. Votre Église a fait l’objet d’une enquête. On s’interroge à son sujet dans les médias.
  


  
    — Une reporter hystérique et un policier qui parle aux morts !
  


  
    — Je vois que vous menez une existence intéressante, glissa Leonidas Fogg pour alléger l’atmosphère.
  


  
    — Tout est maintenant rentré dans l’ordre, reprit la directrice de Paradise Unlimited.
  


  
    — Ce policier a quand même appris l’existence d’une certaine Heather Northrop, insista Zorco. En termes de sécurité…

  


  
    — Des mesures appropriées ont été prises. On leur a fourni des responsables pour les deux ou trois morts qui les excitaient.
  


  
    — Selon mes sources, le policier dont vous parlez continue de s’intéresser à l’Église de la Réconciliation Universelle. Quant à la reporter, elle a disparu. Elle s’est littéralement volatilisée. Trappman a même dû introduire quelques modifications dans notre plan pour l’inciter à se manifester.
  


  
    — Il y a un détail sur lequel j’aimerais vous entendre de nouveau, intervint Fogg. Pour quelle raison jugez-vous souhaitable de réunir les individus dont nous avons besoin à l’intérieur d’un regroupement politico-religieux ? Pourquoi ne pas simplement les acheter ou faire pression sur eux, tel que le prévoyait le projet initial ?
  


  
    — C’est le même principe que les loges maçonniques européennes, s’empressa de répondre Heather Northrop. Elles permettent de réunir les élites politiques, militaires et industrielles à l’intérieur de réseaux qui assurent la cohérence et l’efficacité de leurs interventions. Chaque membre a l’obligation de porter assistance à ses frères… ou à ses sœurs. Cela a l’avantage de neutraliser les perturbations que pourraient introduire des changements de gouvernement ou de régime politique. Le groupe d’influence et de contrôle demeure stable.
  


  
    — Que je sache, il n’y a pas tellement de femmes dans les loges maçonniques ! objecta Zorco.
  


  
    — D’où la supériorité de notre organisation, justement !
  


  
    — Je peux comprendre l’utilité des réseaux, s’empressa de répondre Fogg. Mais à quoi servent des rituels aussi élaborés ?
  


  
    — Ils renforcent le sentiment d’appartenance et ils permettent de recruter une armée d’exécutants dans les rangs inférieurs. L’objectif est de disposer d’intervenants à tous les niveaux des organisations infiltrées.
  


  
    — Je dois admettre que je trouve l’idée intéressante, concéda Zorco. Mais j’attendrais quand même la conclusion de notre projet actuel avant d’entreprendre un développement de cette ampleur. On sera alors en meilleure position pour évaluer l’efficacité de ce mode de regroupement des effectifs en période de crise.
  


  
    Ce à quoi songeait surtout Zorco, c’était qu’une telle organisation donnerait un pouvoir considérable à la personne qui la contrôlerait. Un pouvoir qui pouvait modifier l’équilibre des rapports de force à l’intérieur du Consortium.
  


  
    — Je suis d’accord avec vous, reprit Fogg. Il est indéniable que c’est une idée intéressante. Et c’est précisément pour cette raison que je suis d’avis de ne pas précipiter les choses.
  


  
    Puis, s’adressant à Heather Northrop, il ajouta :
  


  
    — Est-ce que cela serait acceptable de lancer immédiatement un deuxième projet-pilote pour qu’on puisse avoir un point de comparaison quand on voudra évaluer votre première expérience ? Je verrais bien un tel projet se dérouler en France ou en Italie… Je veux dire : dans un pays où des loges de type maçonnique sont solidement enracinées. Cela nous permettrait d’évaluer les possibilités d’implantation et la viabilité de vos réseaux dans un territoire qui est déjà occupé.
  


  
    — Une des forces de ces réseaux, objecta Heather Northrop, c’est le caractère international des relations qu’ils permettent. En se confinant dans un seul pays…

  


  
    — Pour le moment, précisa Fogg. Pour le moment…

  


  
    — Je suis de votre avis, intervint Xaviera, jugeant qu’il ne servirait à rien de polariser la discussion. On peut très bien amorcer un projet dans un pays européen et s’en servir comme modèle pour raffiner nos stratégies d’implantation sur ce territoire.
  


  
    Un silence suivit.
  


  
    — D’autres commentaires ? demanda Fogg.
  


  
    Heather Northrop jeta un regard en direction de Xaviera Heldreth, puis déclara qu’elle se ralliait à la décision du groupe.
  


  
    — Bien, déclara Fogg. Alors, dites-moi, monsieur Zorco, comment les choses se présentent-elles au Québec ?
  


  
    — Il y a eu un léger contretemps, mais il devrait jouer en notre faveur.
  


  
    — De quel contretemps parlez-vous ? demanda Xaviera Heldreth.
  


  
    — Une victime imprévue. Mais elle n’aurait pas pu mieux tomber. Cela va insuffler davantage de dynamisme à l’escalade.
  


  
    — Toujours aucune manifestation de l’Institut ? intervint Fogg.
  


  
    — Aucune.
  


  
    Comme convenu, Zorco évita de mentionner le fait qu’ils avaient identifié Hurt à Schenectady.
  


  
    — Je vais finir par croire que nos amis ont vraiment disparu, reprit Fogg avec un petit rire.
  


  
    — C’est en tout cas ce qu’ils semblent vouloir nous faire croire, fit Xaviera.
  


  
    — Je suis absolument de votre avis, renchérit Fogg. C’est une des raisons pour lesquelles, à court terme, je veux restreindre le développement du Consortium aux secteurs les plus stratégiques. Avec l’opération au Québec, c’est l’avenir de notre organisation qui se joue.
  


  
    — À propos de notre avenir, fit Xaviera, où en est Global Warming ?
  


  
    La question s’adressait à Zorco.
  


  
    — J’ai parlé à Decker, répondit l’interpellé. De son côté, il estime pouvoir livrer la marchandise. C’était le seul point d’incertitude. Pour les autres chefs d’État, qu’il en manque un ou deux, ça ne tire pas vraiment à conséquence…

  


  
    — Tout se déroule donc comme vous le désirez ? intervint Fogg.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Bien… Dans ce cas, je vais vous demander de nous laisser tous les deux, dit-il en s’adressant à Zorco et à Heather Northrop. Je dois m’entretenir avec madame Heldreth.
  


  
    Le directeur de Toy Factory et la directrice de Paradise Unlimited se levèrent.
  


  
    — Quant à vous, monsieur Zorco, reprit Fogg, j’aimerais que vous ayez l’amabilité de m’attendre. Après avoir rencontré madame Heldreth, j’aurai quelques mots à vous dire.
  


  
    Xaviera Heldreth aurait bien quelques soupçons, songea Fogg. Mais il l’avait amenée à croire, par une série discrète d’allusions, que sa rencontre avec Zorco avait pour motif le partage des rétrocommissions que Zorco touchait sur les principaux contrats d’armement. Après tout, il n’était que normal que le chef du Consortium ne néglige pas son enrichissement personnel. Le contraire eût même été suspect.
  


  
     
  


  
    RDI, 9h26
  


  
    … que le décès de Sarah Comtois est accidentel. Affirmant que la fenêtre du salon avait été visée parce que la pièce était présumée déserte à cette heure, les Canadians for Freedom and Democracy offrent leurs condoléances au chef du PNQ et à sa famille.
  


  
    Ils concluent leur message en soutenant que ce sont les terroristes du GANG qui, par le climat de violence qu’ils ont instauré, sont les ultimes responsables de cette mort.
  


  
     
  


  
    Montréal, 9h32
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge se frottait l’estomac pour endormir la sensation naissante de brûlure. Sur son bureau, il avait étalé des copies imprimées des comptes rendus des médias électroniques sur les attentats de la nuit.
  


  
    La mort de la jeune Sarah Comtois accaparait l’essentiel de la couverture médiatique. La plupart des médias faisaient également un lien avec les attentats du GANG, mais de manière à escamoter en bonne partie la responsabilité des Canadians for Freedom and Democracy.
  


  
    Fait surprenant, les médias anglophones n’étaient pas les seuls à adopter ce point de vue. Mais c’était un communiqué d’une chaîne américaine qui illustrait le mieux cette interprétation. L’amorce du communiqué était lapidaire.
  


  
    Le terrorisme lié à l’action des groupes sécessionnistes québécois fait une autre victime. Une nouvelle flambée de violence ethnique est à craindre.

  


  
    Techniquement, la première phrase n’était pas fausse : le meurtre de la petite Sarah Comtois était bien « lié » à l’action des groupes sécessionnistes, dans la mesure où il résultait d’une attaque contre eux. Mais n’importe quel auditeur non averti conclurait que c’étaient les sécessionnistes qui avaient tué une enfant.
  


  
    Au moment où le téléphone de l’inspecteur-chef Théberge sonnait, le directeur du SPVM entra dans son bureau.
  


  
    — Un instant, fit Théberge.
  


  
    Il souleva le combiné.
  


  
    — Surveillez votre fax, fit une voix masculine dans laquelle on pouvait sentir l’habitude de commander. Je vous envoie de quoi régler cette affaire.
  


  
    Théberge appuya sur le bouton Mains libres.
  


  
    — De quoi voulez-vous parler ? demanda-t-il.
  


  
    Un rire bref se fit entendre.
  


  
    — De ces justiciers qui se prétendent les Zorro des anglophones. Je prends le temps de rassembler l’information pertinente et je vous l’envoie.
  


  
    — Si vous commenciez par me dire…

  


  
    — Je ne veux pas que ces bouffons servent de caution au GANG, coupa l’informateur inconnu. Vous aurez de mes nouvelles plus tard en fin d’après-midi.
  


  
    Un déclic marqua la fin de la conversation.
  


  
    — C’est ce que je pense ? demanda le directeur.
  


  
    — Je ne fais pas dans la lecture de pensée. Je n’ai aucune idée des orages synaptiques que peuvent déclencher vos neurotransmetteurs.
  


  
    Puis, après s’être levé, il ajouta sur un ton plus amène :
  


  
    — C’est probablement assez ressemblant avec ce que vos petites cellules grises ont concocté.
  


  
    — Et c’est sérieux ?
  


  
    — On verra bien.
  


  
    — Vous avez une autre piste ?
  


  
    — Rien.
  


  
    — Ce serait bien que vous trouviez quelque chose d’ici le début de l’après-midi.
  


  
    — Il y a péril en la demeure ?
  


  
    — Panique serait le mot juste : nous avons rendez-vous avec du beau linge.
  


  
    « Du beau linge »… Il y avait longtemps que Théberge n’avait pas entendu l’expression. Elle servait à désigner ce type de politiciens dont la principale préoccupation était de bien paraître, de ne jamais se salir les mains dans une affaire délicate et de trouver des boucs émissaires sur qui se décharger du moindre dossier controversé.
  


  
    — Vous verrez, poursuivit le directeur, vous allez vous sentir dans votre élément.
  


  
    — Mon élément, c’est le milieu criminel.
  


  
    Le directeur se mit à rire.
  


  
    — Un conseil, ne leur parlez pas de cette association d’idées ! Et d’ici à notre rencontre, essayez de trouver quelque chose qui ressemble à une piste.
  


  
     
  


  
    Londres, 14h45
  


  
    Fogg s’était servi un verre de porto. Pas tellement parce qu’il en avait envie, mais pour les conclusions qu’en tirerait Xaviera Heldreth. S’il se servait un porto en après-midi, c’était que son état s’était considérablement amélioré.
  


  
    De le savoir revenu en meilleure forme la rendrait plus prudente.
  


  
    Absorbé par le rituel de la dégustation, Fogg n’avait pas répondu à la question de Xaviera.
  


  
    — Qu’est-ce que vous en pensez ? répéta cette dernière.
  


  
    — Les clients vont être satisfaits.
  


  
    — Et nos commanditaires ?
  


  
    — Depuis que l’Institut a été éliminé, ils sont plus rassurés sur notre compétence.
  


  
    — Personnellement, je ne serai pas vraiment tranquille avant que tout soit terminé.
  


  
    — Qu’est-ce qui vous inquiète ?
  


  
    — Par le passé, l’Institut a déjà saboté plusieurs de nos opérations.
  


  
    — Je ne vois pas comment il pourrait contrecarrer nos plans. Avec le nettoyage que nous avons fait et votre opération à Massawippi…

  


  
    — Plusieurs dirigeants se sont faufilés entre les mailles de notre filet. Et nous sommes loin d’avoir neutralisé tous leurs agents.
  


  
    — Ils n’ont plus de moyens.
  


  
    — Comment pouvez-vous en être sûr ?
  


  
    — Je suis prêt à vous donner raison sur un point : il ne faut pas se laisser endormir par un faux sentiment de sécurité… Mais, de votre côté, il faudrait vous assurer que votre besoin de vengeance ne trouble pas votre jugement.
  


  
    — Vous croyez que c’est le cas ? demanda Xaviera avec une certaine agressivité.
  


  
    — De manière générale, non. Je ne crois pas que cela affecte votre capacité à coordonner l’ensemble des filiales. Mais, parfois, lorsqu’il est fait mention de l’Institut… Remarquez, je peux comprendre, ajouta Fogg sur un ton apaisant. Avec ce qui est arrivé à madame Breytenbach…

  


  
    Un silence suivit, au cours duquel Fogg se leva pour aller vers la fenêtre.
  


  
    — Pour ce qui est de madame Northrop… reprit-il.
  


  
    — Admettez qu’elle a fait des efforts méritoires ! Ce qu’elle voulait proposer initialement, c’était une fusion pure et simple de Toy Factory et de Paradise Unlimited. Comme le premier fournit les moyens et le second les motifs…

  


  
    — L’Église de la Réconciliation Universelle comme couverture pour le commerce d’armes : l’idée est intéressante… Le problème, c’est de savoir quelle organisation va avaler l’autre.
  


  
    — Celle qui a eu l’idée me semble être le choix logique.
  


  
    — Je vais finir par croire que vous vous laissez gagner par cette mythologie que nous entretenons de la guerre entre le clan des femmes et celui des hommes !
  


  
    — En tout cas, ça simplifie les réunions. Je n’ai eu qu’à intervenir pour qu’elle accepte un repli stratégique.
  


  
    — Je pense néanmoins qu’il serait préférable d’atténuer cette fausse lutte intérieure pour les mois à venir. Il ne faudrait pas déclencher un processus qui nous échappe.
  


  
    — Vous avez des inquiétudes précises ?
  


  
    — J’en aurai le jour où l’un de nos alliés, au Comité des directeurs de filiale, prendra des initiatives sans nous en avertir à l’avance.
  


  
    — Jusqu’à maintenant, ils sont remarquablement disciplinés. Ils se sont attaqués uniquement aux cibles que nous leur avons indiquées.
  


  
    — Je crois quand même prudent d’atténuer cette guerre interne. Elle est excellente pour canaliser les conflits et les aspirations professionnelles, mais je n’aimerais pas que ces motivations prennent le pas sur la saine gestion des affaires du Consortium.
  


  
     
  


  
    Genève, 16h17
  


  
    Anatoly Kramnik rencontra Muhammad Kital dans un café du centre-ville. Ce dernier n’avait plus qu’un seul bras, résultat d’une visite prolongée dans une prison israélienne.
  


  
    — Il faut accélérer les choses, fit Kramnik. Il faut réveiller les Arabes.
  


  
    — Si ben Laden n’a pas pu le faire…

  


  
    — Il l’a fait en partie. Je représente des gens qui sont prêts à payer pour que le processus d’accélération se poursuive. Et ils ont un plan.
  


  
    — Un plan ?
  


  
    — Provoquer les Israéliens pour qu’ils se révèlent tels qu’ils sont.
  


  
    — Qu’est-ce que ça leur prend de plus ? ironisa Kital. La seule raison pour laquelle ils n’ont pas encore employé de bombes nucléaires en Palestine, c’est pour ne pas contaminer le terrain qu’ils veulent récupérer !
  


  
    — Les gens sont habitués, maintenant, répondit Kramnik. Leurs massacres n’ont plus aucun effet. Ce qu’il faut, c’est amener Israël à attaquer d’autres cibles que les Palestiniens ou le Liban. Il faut que tous les Arabes comprennent qu’ils peuvent un jour, eux aussi, être attaqués, quel que soit le pays où ils se trouvent.
  


  
    — Et c’est quoi, le plan de votre commanditaire ?
  


  
    — Deux tirs de missiles. Un à partir du Kurdistan, un autre à partir de l’Arabie Saoudite.
  


  
    — Les Israéliens vont riposter !
  


  
    — Je l’espère bien !… La seule contrainte, c’est que tout doit être effectué dans un délai de dix-huit heures.
  


  
    — Impossible. C’est trop court.
  


  
    — Au Kurdistan iranien, vos collègues ont déjà le matériel qu’il faut. En Arabie Saoudite, il suffirait de prendre le contrôle d’une batterie secrète de missiles, dont je peux vous fournir les coordonnées. Elle a été construite lors de la première guerre du Golfe, mais elle n’a pas été utilisée… Tout est prêt. Il suffit que vous trouviez des gens pour faire le travail sur le terrain.
  


  
    — Les gens que je pourrais trouver, que peuvent-ils espérer en échange de ce travail ?
  


  
    — Cinq millions. Par missile.
  


  
     
  


  
    Schenectady, 10h23
  


  
    Après avoir appris la mort de Horcoff dans l’explosion qui avait ravagé sa résidence, Monky avait envoyé un message au siège social pour les informer des événements et demander des instructions. Il avait ensuite évité tous les lieux reliés à son ex-patron, préférant attendre que l’organisation se manifeste.
  


  
    En sortant du dojo, où il avait fait ses deux heures quotidiennes d’entraînement au kendo, il fut interpellé par le responsable du centre d’arts martiaux.
  


  
    — Monky ! Il y a quelqu’un qui veut te parler.
  


  
    Un homme en complet-veston Armani accompagnait le responsable.
  


  
    — Vous désirez ? demanda Monky, sur ses gardes.
  


  
    Si on avait éliminé Horcoff, il était possible qu’on cherche maintenant à s’en prendre à lui. Il s’efforça de chasser toute tension de son corps. Il ferait simplement ce qu’il avait à faire. Si son destin était de mourir, eh bien…

  


  
    En guise de réponse à la question de Monky, l’individu mit la main dans la poche intérieure de son veston.
  


  
    D’un geste fulgurant, Monky lui saisit le poignet avant qu’il puisse la ressortir.
  


  
    L’autre eut un sourire.
  


  
    — Nerveux ? demanda-t-il.
  


  
    — Prudent.
  


  
    — Je vais le sortir du bout des doigts.
  


  
    — Et très lentement.
  


  
    — D’accord.
  


  
    Il sortit un téléphone cellulaire de la poche de son veston et le tendit à Monky.
  


  
    — Faites « mémoire un », dit-il. Il y a quelqu’un qui désire vous parler.
  


  
    — Qui ?
  


  
    — Notre patron. Qui d’autre ?
  


  
    Monky prit le portable sans quitter l’homme des yeux et suivit les instructions. La voix de Zorco lui répondit.
  


  
    — Désolé d’utiliser ce procédé un peu cavalier, mais je devais vous joindre de toute urgence.
  


  
    — Il y a un problème ?
  


  
    — Plusieurs, je dirais. Mais rien que vous ne puissiez régler. J’aimerais que vous assumiez le poste que monsieur Horcoff vient malencontreusement de laisser vacant.
  


  
    — Vous voulez que je… ?
  


  
    — Vous étiez son adjoint. Cela facilitera la transition.
  


  
    — Si vous estimez que j’ai ce qu’il faut pour…

  


  
    — Je n’ai aucun doute sur vos compétences. Soyez demain matin au siège social de Slapstick & Gaming International. Je vous transmettrai les dossiers et les codes nécessaires à votre travail.
  


  
    — J’y serai.
  


  
    — Il y a cependant un problème dont je dois vous parler de façon urgente. C’est à propos de l’homme qui a rendu visite à Horcoff.
  


  
    — Paul Hurt ?
  


  
    — Oui. Il est probable que vous receviez sa visite sous peu. Si jamais cela se produisait avant que nous nous soyons rencontrés, voici de quelle manière j’aimerais que vous procédiez.
  


  
     
  


  
    Londres, 15h32
  


  
    Debout devant la fenêtre, Leonidas Fogg songeait à Xaviera Heldreth et à l’équilibre des forces à l’intérieur du Consortium.
  


  
    Il avait sous-estimé la capacité du clan des filles à reconstruire son pouvoir après la mort d’Ute Breytenbach. Cela l’avait amené à trop tempérer les ardeurs de Daggerman et de ses alliés. Et voilà que Heather Northrop projetait rien de moins que d’assimiler Toy Factory !
  


  
    Décidément, il était temps qu’il intervienne de manière plus musclée. Les mesures qu’il avait prises étaient insuffisantes. Il ne pourrait pas continuer indéfiniment à leurrer Xaviera Heldreth en feignant de croire à cette fausse guerre de clans. La guerre était réelle et il entendait bien la gagner.
  


  
    Il appela Zorco par l’interphone pour lui demander de le rejoindre.
  


  
    — Désolé de vous avoir fait attendre aussi longtemps, dit-il lorsque le directeur de Toy Factory entra.
  


  
    — J’en ai profité pour effectuer quelques appels.
  


  
    — J’ai réfléchi à cette question d’équilibre entre les territoires dont vous m’avez parlé.
  


  
    — Vous avez pris une décision ?
  


  
    — Je suis d’accord avec votre analyse : le déséquilibre qui se dessine peut rapidement devenir dangereux. Et je suis d’accord avec l’intervention que vous proposez.
  


  
    Zorco hésita avant de répondre.
  


  
    — Là, j’avoue que vous me surprenez, finit-il par dire.
  


  
    — Parce que je suis d’accord avec ce que vous proposez ?
  


  
    — Surtout parce que vous êtes d’accord pour agir tout de suite.
  


  
    — Je pense qu’il faut régler le problème une fois pour toutes. Voici ce à quoi j’ai pensé.
  


  
    Quelques minutes plus tard, Zorco regardait Fogg avec une pointe d’étonnement dans les yeux. Le chef du Consortium ne l’avait pas habitué à privilégier un style aussi direct d’affrontement. Ses attaques prenaient plus volontiers la forme de manipulations à long terme. Est-ce que cette nouvelle attitude était liée au regain de santé dont Fogg semblait bénéficier depuis le début de l’été ?
  


  
    — Je sais que je ne vous ai pas habitué à ce genre de stratégie, reprit Fogg comme s’il avait deviné le cheminement des pensées de Zorco. Mais il s’agit d’une situation exceptionnelle, qui exige des moyens exceptionnels.
  


  
    — Très bien. Je m’occupe de mettre les choses en marche.
  


  
    Lorsque Zorco fut parti, Fogg composa le numéro de Skinner.
  


  
    — Où en êtes-vous ? demanda-t-il.
  


  
    — Tout va bien : le sujet s’est infiltré comme prévu.
  


  
    — Je vous appelle pour un petit travail. Un problème de nettoyage.
  


  
    — À quel endroit ?
  


  
    — Il s’agit d’un nettoyage interne. Dans Meat Shop.
  


  
    — Qui ?
  


  
    — La direction.
  


  
    Il y eut un silence à l’autre bout du fil.
  


  
    — Il s’agit vraiment de la personne à qui je pense ? demanda finalement Skinner.
  


  
    — Oui. Je vous conseille d’utiliser les meilleurs éléments disponibles.
  


  
    — Je vais préciser que la cible est de niveau 7.
  


  
    — Cela me semble prudent.
  


  
    — Mais ce ne sera pas facile à justifier. Autoriser une opération contre une personne dont le nom apparaît sur la liste des contrats à refuser…

  


  
    — Ça, c’est la partie la plus aisée : il y a quelque temps, je suis tombé par hasard sur une information qui va vous faciliter les choses.
  


  
     
  


  
    CKAC, 11h36
  


  
    … est-ce que nous sommes devant une réédition d’octobre 70 ? Je prends un premier appel. Il s’agit de madame Cassandra Lemire. Madame Lemire, bonjour !
  


  
    — Bonjour !
  


  
    — Que pensez-vous des événements actuels, madame Lemire ?
  


  
    — Je pense que c’est un complot des fédéralistes. Ce n’est pas par hasard que les choses ont commencé avec l’apparition de l’APLD.
  


  
    — Je vous ferai remarquer que les principaux terroristes appartenaient au GANG. Ce ne sont pas précisément des fédéralistes…

  


  
    — Justement ! C’est de la provocation. Ils avaient besoin de faire peur au monde pour gagner des votes !
  


  
    — Mais les élections sont passées, madame Lemire. Comment expliquez-vous que les attentats continuent ?
  


  
    — Ils veulent finir le travail ! Ils veulent nous faire disparaître !
  


  
    — De qui parlez-vous, quand vous dites « ils veulent » ?
  


  
    — Du gouvernement. De l’APLD et de Sinclair. Des Américains qui sont derrière lui… Ils vont déclarer la loi sur les mesures d’urgence pour occuper la province.
  


  
    — J’espère que vous réalisez, madame Lemire, que ces prédictions ne sont pas faciles à croire. Pour bien des gens…

  


  
    — Vous allez voir : ce qu’ils veulent, c’est installer une présence militaire au Québec pour mettre la main sur nos ressources.
  


  
    — Eh bien… C’était madame Cassandra Lemire. Nous passons maintenant à un autre appel.
  


  
     
  


  
    Bavière, 17h48
  


  
    Gerhard Bonhoeffer fut reçu par une grande femme blonde qui faisait près de deux mètres.
  


  
    — Gerhard Bonhoeffer, dit-il en se mettant au garde-à-vous.
  


  
    — Suivez-moi, se contenta de dire la femme.
  


  
    Il la suivit dans un petit salon décoré d’urnes de styles variés.
  


  
    — C’est une collection ? demanda-t-il.
  


  
    — Vous parlerez quand on vous le dira, se contenta de répliquer la femme sans que son regard quitte l’ordinateur devant lequel elle s’était installée.
  


  
    — Gerhard Bonhoeffer, reprit-elle après un moment. Demande reçue par Internet.
  


  
    Elle leva les yeux vers lui.
  


  
    — Nous avons reçu votre demande hier. Pourquoi cette précipitation ?
  


  
    — Deux semaines de vacances imprévues.
  


  
    — C’est votre première visite ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Qui vous a parlé de nous ?
  


  
    — J’ai visité votre site Internet.
  


  
    — Nous avons plusieurs sites.
  


  
    — Je parle de NWK. Celui qui a une adresse en République tchèque.
  


  
    — Vous avez parlé à quelqu’un de cette visite ?
  


  
    — Non. Personne ne sait que… que…

  


  
    — Que vous aimez la discipline ?
  


  
    — C’est ça.
  


  
    — Vous pouvez compter sur notre discrétion. Personne ne saura jamais que vous êtes venu ici.
  


  
    — Vous comprenez, c’est important pour moi. J’ai une situation en vue et…

  


  
    — Soyez rassuré. Pour nous aussi, la discrétion est une question vitale.
  


  
    Elle tourna son regard vers l’écran.
  


  
    — Je vois que vous avez choisi de passer la première semaine à l’écurie.
  


  
    — Oui… si c’est possible.
  


  
    — Nous devrions pouvoir arranger ça. Évidemment, il y aura un léger supplément. L’écurie est très en demande. C’est un service contingenté.
  


  
    — Je suis prêt à payer ce qu’il faut.
  


  
    — Il y aura aussi une surcharge à cause de l’urgence…

  


  
    — Ça va.
  


  
    — … et de votre insistance pour conserver votre prothèse auditive.
  


  
    — Ah oui ?
  


  
    — Tous les privilèges impliquent des frais.
  


  
    — Bon, d’accord.
  


  
    — Avez-vous effacé toute trace de communication avec nous dans votre ordinateur, comme nous vous l’avons demandé ?
  


  
    — J’ai fait tout ce que vous m’avez demandé de faire.
  


  
    — Bien.
  


  
    Elle pianota sur le clavier et activa le cheval de Troie que le client avait installé à son insu dans son ordinateur en acceptant par Internet les conditions de son séjour. Dans quelques minutes, le contenu du disque dur aurait disparu, recouvert par une série aléatoire de caractères ASCII.
  


  
    — Il ne vous reste plus qu’à payer, dit-elle en lui tendant la feuille qui venait de sortir de l’imprimante.
  


  
    — Je croyais l’avoir déjà fait.
  


  
    — Je parle des divers suppléments.
  


  
    — Je n’ai pas autant d’argent sur moi, fit l’homme en lisant le montant sur le document.
  


  
    — Cela ne pose aucun problème.
  


  
    Elle lui signifia de prendre place devant l’ordinateur.
  


  
    — Vous êtes sur un site d’achat en ligne d’antiquités, dit-elle. Choisissez le petit vase Ming et payez avec une carte de crédit.
  


  
    Elle s’éloigna pour lui permettre de procéder au paiement en toute discrétion. De toute manière, l’ordinateur enregistrait toutes les touches qu’il tapait. Quand elle voudrait utiliser son mot de passe ainsi que les différentes informations personnelles qui lui étaient demandées pour confirmer son identité, ce serait un jeu d’enfant.
  


  
    — Voilà ! fit Bonhoeffer après avoir acquitté le prix de l’achat. Vous êtes certaine que la transaction est sécuritaire ?
  


  
    — Plus que vous ne pouvez l’imaginer ! fit la femme avec un sourire.
  


  
    La boutique de vente d’antiquités en ligne avait sa raison sociale à Philippsburg, sur l’île de Sint Maarten. L’ordinateur qui y était situé accusait réception des achats, virait l’argent dans une banque de l’île de Jersey puis effaçait toute trace de la transaction. Quant à l’argent, il séjournait pendant quelques microsecondes à Jersey avant d’être acheminé au Luxembourg.
  


  
    — Si vous voulez me suivre, dit la femme, je vais vous conduire aux écuries. Votre entraîneuse vous y rejoindra.
  


  
     
  


  
    Dans une BMW garée le long de la route, à proximité de l’entrée du domaine, Skinner pouvait entendre ce qui se disait comme s’il avait été sur place. La prothèse auditive de Bonhoeffer contenait un émetteur qui retransmettait la conversation à un relais situé à la limite de la forêt entourant le château. Ce relais avait une portée de plus de dix kilomètres.
  


  
    Lorsque Bonhoeffer fut rendu à l’écurie, Skinner décida de retourner à la chambre qu’il avait louée dans une petite auberge, au village le plus proche du domaine.
  


  
    Il y serait encore à portée d’écoute.
  


  
     
  


  
    Schenectady, 12h17
  


  
    Monky marchait à proximité de l’ancienne propriété de Horcoff. La bombe incendiaire que l’équipe de nettoyage y avait laissée avait tout rasé.
  


  
    Soudain, il sentit quelque chose de dur dans son dos. Une voix froide lui recommanda de ne plus bouger.
  


  
    — Monsieur Hurt ! fit alors Monky sur un ton cordial sans même se retourner. C’est précisément pour vous voir que je me promène ici depuis près d’une heure.
  


  
    Il sentit la pression de l’arme dans son dos se faire plus forte.
  


  
    — Rassurez-vous, s’empressa de dire Monky. Je suis seul et j’ai des renseignements pour vous…

  


  
    — Des renseignements…

  


  
    — Sur les missiles auxquels vous vous intéress…

  


  
    Hurt ne le laissa pas terminer. Il le fit pivoter sans ménagement et lui colla son pistolet sous le menton.
  


  
    — Qui vous a dit que je m’intéressais à des missiles ?

  


  
    Sans avertissement, Nitro avait pris en charge l’interrogatoire.
  


  
    — J’ai le nom de la personne que vous cherchez, répondit calmement Monky. Ce serait bête de vous priver de cette information parce que vous avez de la difficulté à vous contrôler.
  


  
    Plus encore que les paroles, ce fut le ton posé de la voix qui surprit Hurt. Steel reprit le contrôle.
  


  
    La pression du revolver sur la gorge de Monky se relâcha.
  


  
    — J’ai plusieurs choses à vous dire, poursuivit ce dernier. Nous serions mieux ailleurs pour poursuivre cette conversation. Ne croyez-vous pas ?
  


  


  
    La mode visait autrefois à imposer un style de consommation. Aujourd’hui, elle propose des répertoires dans lesquels les consommateurs peuvent puiser de façon créative pour se créer un style personnel qui exprime leur individualité. Ses seuls diktats concernent ce qui est in et ce qui est out. Cela permet d’assurer le renouvellement de répertoires par ailleurs variés et non contraignants.
  


  
    De cette manière, chaque individu devient, par son style de consommation, sa propre création culturelle.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 6- Produire de la consommation.
  


  
     
  


  
    Mardi (suite)
  


  
     
  


  
    Montréal, 14h06
  


  
    Le directeur du SPVM se dirigea vers la tour nord du complexe Desjardins. Pour y avoir accès, il utilisa la carte que lui avait remise l’adjoint du ministre de la Sécurité publique.
  


  
    Théberge l’accompagnait.
  


  
    À la sortie de l’ascenseur, Guy-Paul Morne les attendait. Il les guida vers une petite salle de conférences à l’intérieur du bureau du premier ministre. Le maire de Montréal et le directeur de la Sûreté du Québec étaient déjà occupés à feuilleter les dossiers ouverts devant eux.
  


  
    Assis en retrait dans des fauteuils, un dossier ouvert sur les genoux, trois hommes en complet-veston marine se tenaient prêts à prendre des notes.
  


  
    Morne négligea de les présenter.
  


  
    — Je représente à la fois le premier ministre et le ministre de la Sécurité publique, dit-il lorsque chacun eut pris place. Nous sommes ici pour discuter de la situation et faire le point avant de procéder à une annonce officielle.
  


  
    — Cette annonce officielle, demanda le directeur du SPVM, elle sera faite quand ?
  


  
    — Tout dépend des sondages, répondit Morne. Et du comportement de nos petits amis terroristes…

  


  
    Il se tourna vers Théberge.
  


  
    — À ce propos, je croyais que cette affaire était classée. Que tous les responsables étaient en prison…

  


  
    — Je vous avais prévenu, répondit le policier. Tant que la cellule souche n’est pas arrêtée… Mais vous étiez tous pressés de crier victoire !
  


  
    — On dirait que l’escalade a repris là où elle s’était interrompue, fit le maire.
  


  
    — Ce que j’aimerais savoir, enchaîna Morne, c’est si tous ces événements sont liés. Qu’en pensez-vous, inspecteur Théberge ?
  


  
    — À première vue, il y a là « une dynamique globale évidente », comme le pérorait hier un savant commentateur. Mais il se peut aussi que des gens soient tentés de profiter des circonstances pour mettre toutes sortes de choses sur le dos des « terroristes ».
  


  
    — Vous avez une piste ?
  


  
    — L’enquête vient de commencer.
  


  
    Le policier avait décidé de ne pas souffler mot de l’information qu’il attendait en fin de journée. Autant se garder des munitions pour le cas où la tension augmenterait.
  


  
    — Et sur les attentats des Canadians for… quelque chose ?
  


  
    — Rien non plus.
  


  
    — Vous croyez qu’ils existent vraiment ? Je veux dire… que ce n’est pas seulement une couverture pour le GANG ?
  


  
    — Pour l’instant, je n’ai aucune idée de ce que je crois.
  


  
    — Je ne vous apprendrai rien en vous disant que le premier ministre désire des résultats rapides.
  


  
    — Pouvez-vous préciser ce qu’il entend par « résultats rapides » ?
  


  
    — Quelques jours. Vous avez carte blanche pour l’utilisation de personnel supplémentaire. Le gouvernement épongera tout déficit qui résultera de cette enquête.
  


  
    — Moi aussi, je désapprouve vigoureusement la pratique récréative de l’attentat, fit Théberge. Mais je suis étonné. J’aimerais savoir ce qui justifie cette généreuse précipitation. On a regardé faire les motards pendant des années avant d’intervenir !
  


  
    Morne eut un geste d’agacement. C’est cependant d’une voix calme qu’il répondit.
  


  
    — Les médias francophones spéculent sur la date où le Québec va être obligé de demander l’aide de l’armée. Les médias anglophones, eux, en sont à « exiger » l’intervention du fédéral pour assurer leur protection… Vous devinez facilement ce que le premier ministre pense de tout ça !
  


  
    — Je ne fais pas dans la divination, grogna Théberge.
  


  
    Morne réprima de nouveau son impatience.
  


  
    — Le premier ministre veut à tout prix éviter cette humiliation au Québec, poursuivit-il sur le même ton clinique, presque serein.
  


  
    — Il n’y a rien qui l’oblige à faire appel au fédéral.
  


  
    — Deux séries d’attentats en deux jours… Si ça continue à ce rythme-là et que la police n’arrive à rien, il n’aura pas tellement le choix… Entre tolérer l’anarchie et mécontenter l’électorat sécessionniste, le choix sera facile.
  


  
    Le responsable de la Sûreté du Québec ramena la conversation sur un sujet plus technique.
  


  
    — Ils veulent qu’on forme un groupe spécial, dit-il. Comme Carcajou pour les motards.
  


  
    — L’annonce de la formation du groupe nous permettra de gagner un peu de temps, expliqua Morne.
  


  
    — Pour les combattre efficacement, il faudrait les infiltrer, dit Théberge.
  


  
    — Nous n’en avons pas le temps. Déjà les sondages sur la manière dont le gouvernement gère la crise commencent à être défavorables. Il n’y a rien de pire que de voir réapparaître un problème qu’on croyait réglé.
  


  
    — L’armée ne pourra rien faire de plus que nous, objecta le directeur du SPVM.
  


  
    — Ce n’est pas une question d’efficacité, répondit Morne, c’est une question d’image. On va paraître contrôler la situation si l’armée occupe le territoire. Les gens vont se sentir rassurés.
  


  
    — Comme en octobre 70, ironisa Théberge.
  


  
    — Nous ne sommes plus en 70 : il y a eu le 11 septembre. Les gens ont appris à apprécier les forces de l’ordre. Et puis, ce serait une occupation civilisée…

  


  
    — Si c’est la solution, reprit Théberge, pourquoi ne pas les faire intervenir tout de suite ?
  


  
    — Parce que, même si les élections sont dans près de trois ans, il y a une partie de la population qui ne nous le pardonnerait pas. Une partie qui vote traditionnellement pour nous. Alors, si on peut l’éviter…

  


  
    — On a combien de temps ? demanda le directeur du SPVM.
  


  
    — Quarante-huit heures. Si vous n’avez rien d’ici là, le gouvernement devra agir pour montrer qu’il a la situation en main.
  


  
    — Agir, reprit Théberge… ça veut dire quoi ?
  


  
    — Des têtes devront tomber… Comme c’est un membre de la classe politique qui a été touché, tous les partis vont s’unir pour exiger un coupable. Avec l’ensemble de la population derrière eux, ils auront beau jeu…

  


  
    — Cela n’a aucun sens.
  


  
    — Vous avez vu les médias ? Vous avez vu comment ils parlent des événements ?… D’après ce qu’on m’a dit, l’inspecteur-chef Théberge lui-même aurait déjà fait l’objet de remarques mettant en doute sa compétence…

  


  
    — Vous savez très bien qu’il n’a rien à se reprocher ! protesta le directeur du SPVM.
  


  
    — Il n’est pas question de ce que je sais, mais de ce que pense la population. La démocratie, ça implique de donner le pouvoir à l’opinion majoritaire de la population.
  


  
    — À vous entendre, ironisa Théberge, les lynchages dont nos sympathiques voisins du sud avaient l’habitude étaient des manifestations démocratiques lorsqu’ils étaient décidés par la majorité.
  


  
    — Vous avez un travail à faire et moi, j’ai le mien, répliqua Morne. À vous d’arrêter les malfaisants en tous genres, comme vous dites, et à moi de voir à ce que le bon peuple de la province demeure gouvernable.
  


  
    Il se tourna vers le directeur du SPVM.
  


  
    — L’inspecteur Théberge est une personne que je respecte grandement, reprit-il, mais s’il doit être sacrifié pour assurer l’ordre public et nous acheter un sursis, le temps que ces illuminés soient mis sous les verrous, je n’hésiterai pas une seconde.
  


  
    — Et si c’était le gouvernement qu’il fallait sacrifier pour que le bon peuple se sente mieux ? répliqua Théberge. Pour qu’il ait l’impression d’exercer un certain contrôle sur les événements…

  


  
    — Cela arrive régulièrement : on appelle ça des élections !
  


  
    Puis il ajouta, sur un ton redevenu posé :
  


  
    — Je vous rappelle que le directeur de la Sûreté du Québec a déjà reçu l’instruction de vous fournir toute l’assistance que vous désirez… Il faut arrêter cette folie.
  


  
    — Noble intention, répliqua Théberge. Je vous remercie d’avoir convoqué cette réunion de l’intelligentsia policière pour me la faire partager.
  


  
    — Inspecteur-chef Théberge, comprenez-moi bien. Personnellement, j’apprécie beaucoup la franchise et l’éloquence pour le moins particulière dont vous faites preuve. Malheureusement, le ministre de la Sécurité publique ne partage pas mon avis. Surtout depuis la conférence de presse d’hier. Croyez-moi, vous avez intérêt à faire diligence.
  


  
     
  


  
    LCN, 14h29
  


  
    … des mouvements de troupes à proximité de la mer de Chine.
  


  
    De retour sur la scène locale, maintenant. Un nouveau type de graffitis a commencé à envahir les murs de la région montréalaise. Soudainement, c’est le GANG qui fait l’objet d’attaques et de dénonciations. Pour tenter de comprendre la signification de cette évolution, notre reporter a rencontré…

  


  
     
  


  
    Drummondville, 14h42
  


  
    Voyant l’icône des messages prioritaires se mettre à clignoter, Horace Blunt activa le logiciel de communication et entra un mot de passe : il s’agissait des quatre premiers coups d’une partie de go célèbre.
  


  
    Quelques secondes plus tard, le visage moqueur de Chamane apparut sur l’écran.
  


  
    — Alors, qu’est-ce qui est assez important pour justifier une vidéoconférence ? demanda Blunt. Tu t’ennuies de parler à ton ordinateur ? Geneviève t’a plaqué parce qu’elle a l’impression que tu la trompes avec Lara Croft ?
  


  
    — On aura tout vu. Monsieur impassibilité qui s’impatiente !
  


  
    Puis il ajouta sur un ton redevenu sérieux :
  


  
    — J’ai des nouvelles de Hurt.
  


  
    La voix de Blunt perdit toute trace d’humour.
  


  
    — Je t’écoute, dit-il.
  


  
    — Il a commencé à remonter la filière des missiles de Massawippi. Il confirme certaines choses que nous savions. Un : Billy Two Rabbits était bien l’intermédiaire. Deux : l’acheteur des missiles avait des liens avec l’Église de la Réconciliation Universelle… Il a aussi une piste pour remonter la filière.
  


  
    — L’acheteur, on le connaît ?
  


  
    — C’est un nom qu’on retrouve dans certains organigrammes du Consortium : Heather Northrop. Mais ce n’est pas le plus intéressant.
  


  
    Chamane fit une pause, attendant manifestement que Blunt le relance pour poursuivre.
  


  
    — Alors, tu me le dis, ce qu’il y a de si intéressant ?
  


  
    — Récemment, ils ont effectué plusieurs livraisons en passant par le port de Montréal.
  


  
    — Pas d’autres camions lance-missiles !
  


  
    — Seulement du C4, des détonateurs, des fusils lance-grenades et des bombes incendiaires.
  


  
    — L’épicerie de la semaine…

  


  
    — Je me suis dit que ça t’intéresserait.
  


  
    — Tu peux m’envoyer ça par écrit ?
  


  
    — D’ici une demi-heure.
  


  
    — Comment va Hurt, au fait ?
  


  
    — En forme, je dirais. Mais je l’ai eu uniquement en audio.
  


  
    — À laquelle de ses personnalités as-tu parlé ?
  


  
    — À part quelques remarques sarcastiques de Sharp, c’était la voix de Steel.
  


  
    — Tu gardes le contact ?
  


  
    — Il a promis de me tenir au courant.
  


  
    — Aussitôt que tu as de ses nouvelles, tu me le dis.
  


  
    — No problemo.
  


  
    — De ton côté, le travail ?
  


  
    — Ça se complique. Poitras se creuse la tête pour trouver une façon de garder la Fondation anonyme. Avec les projets de réformes issus de l’après-11 septembre et de la guerre au terrorisme, les paradis fiscaux risquent de devenir moins accessibles. Même le secret bancaire est remis en question…

  


  
    — Je serais surpris que les multinationales laissent faire ça. Elles ont trop à perdre : il faudrait qu’elles paient des milliards en taxes.
  


  
    — C’est ce que pense Poitras, mais il préfère ne pas courir le risque d’être pris au dépourvu… Je travaille avec lui à un modèle d’analyse du risque politique.
  


  
    — Quel risque politique ?
  


  
    — Une fois sur deux, les projets de la Fondation sont sabordés dès les premiers mois par les dirigeants politiques du pays. Ils tiennent à choisir eux-mêmes les endroits qui bénéficient des programmes d’aide, à choisir les gens à qui ça profite… Et ils n’acceptent pas que les travaux se fassent sans qu’on leur verse des commissions. À plusieurs reprises, ils ont même offert aux responsables de projets de partager les commissions avec eux.
  


  
    — Des rétrocommissions, précisa Blunt, machinalement.
  


  
    — Tu connais ça ?
  


  
    — C’est courant. On verse à une compagnie une commission pour des frais de consultation fictifs dans la réalisation d’un projet et la compagnie en reverse une partie dans un compte privé, au nom de celui qui l’a payée. Le cas classique, c’est celui des frégates françaises achetées par Taïwan… Ce que je ne comprends pas, c’est ce que ton modèle d’analyse de risque vient faire là-dedans.
  


  
    — Poitras m’a demandé de lui construire un modèle pour prévoir les possibilités de sabotage des projets. Il veut qu’on soit capable de déterminer leur niveau de risque avant de les lancer. Ça permettrait de se concentrer sur ceux qui ont le plus de chances de réussir.
  


  
    — Les responsables de la Fondation ne seront jamais d’accord pour décider des projets à financer sur la base d’une analyse de risque.
  


  
    — Je sais… Poitras veut que je monte un modèle qui intégrerait toute une série de critères : la pertinence, le risque, les effets de synergie… Un genre d’outil pour les responsables. Ce seraient eux qui prendraient les décisions, mais en étant au courant du niveau de risque.
  


  
    — C’est faisable ?
  


  
    — Tout est faisable. Avec de l’argent et un délai suffisant…

  


  
    — Si Hurt se manifeste, tu m’appelles sans attendre.
  


  
    — Tu te répètes !
  


  
    — Et tu m’envoies par écrit le compte rendu de ta conversation avec lui.
  


  
    — Oui, oui…

  


  
    Blunt désactiva le logiciel de télécommunication et se dirigea vers la salle de go. Il avait besoin de réfléchir à ce qu’il venait d’apprendre et de voir comment cela s’intégrait à la situation d’ensemble.
  


  
    Ensuite, il enverrait un message à l’inspecteur Théberge et il examinerait ce qu’il y avait lieu d’organiser du côté de l’Institut.
  


  
     
  


  
    Québec, 15h07
  


  
    Le ministre des Finances avait emmené les deux représentants de l’agence américaine de notation déjeuner au Café de la Paix. Pour l’occasion, il était accompagné de Normand Cusson, le sous-ministre en titre. C’était un rituel. À la fin de chaque visite, ils allaient déjeuner ensemble pour faire un bilan de la rencontre.
  


  
    Au cours de l’avant-midi, les Américains avaient passé en revue les chiffres du ministère sur l’évolution de la dette en fonction de différents scénarios économiques.
  


  
    — Vos chiffres sont adéquats, fit le plus jeune représentant de l’agence. Mais, dites-moi, pour quelle raison monsieur Fontaine n’était-il pas présent à la réunion ?
  


  
    — Il est parti, répondit Cusson.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    Le ton sur lequel l’Américain avait prononcé les deux syllabes leur donnait la force de toute une série de commentaires défavorables.
  


  
    — Il est parti depuis combien de temps ? insista l’autre représentant de l’agence.
  


  
    — Quelques mois.
  


  
    — Est-ce qu’il y a eu d’autres départs ?
  


  
    — Départs, non. Mais il y a eu plusieurs mutations à l’intérieur du ministère.
  


  
    — Je suppose qu’il y a eu des changements de sous-ministres adjoints…

  


  
    — En effet.
  


  
    — C’est toujours la même chose, conclut le plus jeune en s’adressant à son collègue.
  


  
    — Je comprends mieux les changements qui ont eu lieu dans le service de gestion de la dette, fit ce dernier.
  


  
    — À quels changements faites-vous référence ? demanda le ministre, tout à coup moins à l’aise.
  


  
    — Vos objectifs de gestion de portefeuille ont été réduits. Certaines modalités de suivi ont été changées… Savez-vous pourquoi monsieur Fontaine est parti ?
  


  
    — Monsieur Fontaine…

  


  
    Le ministre semblait tout à coup complètement perdu.
  


  
    — C’est une question de juridiction, s’empressa de répondre Cusson. Le nouveau sous-ministre adjoint a modifié les responsabilités des directeurs de service pour les regrouper de manière plus efficace et…

  


  
    — Au profit d’un nouveau directeur qu’il venait de nommer ? coupa le plus jeune représentant de l’agence.
  


  
    — Euh… oui…

  


  
    — Ce qui a eu pour effet de réduire les responsabilités de Fontaine et de réduire son salaire ?
  


  
    — C’est une façon de présenter les choses avec laquelle…

  


  
    — Si j’ai bien compris, reprit le plus vieux, vous avez laissé partir celui qui a monté votre service de gestion de la dette et qui vous épargnait des centaines de millions par année pour donner de l’importance à un nouveau directeur. Je me trompe ?
  


  
    — Ça ne s’est pas passé exactement comme ça, protesta Cusson.
  


  
    Lui-même était opposé à cette nomination, mais le ministre avait insisté pour « mettre un homme à lui dans la machine », comme il disait. Et ce dernier n’avait rien eu de plus pressé que de faire la même chose que son patron. Mais ça, le sous-ministre en titre ne pouvait pas le dire. Du moins, pas en ces termes et surtout pas en présence du ministre.
  


  
    Le représentant de l’agence le plus âgé tourna son regard vers le ministre.
  


  
    — Pouvez-vous m’expliquer pour quelle raison le service de gestion de la dette a vu ses objectifs sensiblement diminués ? Est-ce vous qui avez donné cette directive ?
  


  
    — Bien sûr que non !
  


  
    — Qui, alors ?
  


  
    — C’est le nouveau sous-ministre adjoint, fit le ministre, de plus en plus mal à l’aise.
  


  
    — Le même qui a décidé d’augmenter la couverture de devises alors que votre dollar amorçait une phase ascendante ?
  


  
    — Euh… oui.
  


  
    — Vous savez combien de centaines de millions cela va vous coûter, je suppose, si le dollar canadien monte à soixante-quinze ou quatre-vingts cents US ?… Est-ce que vous connaissez les raisons qui ont motivé ces décisions ?
  


  
    — Le nouveau sous-ministre adjoint ne voulait pas prendre la responsabilité d’assumer le risque d’un rendement négatif.
  


  
    — Nous parlons bien d’un rendement négatif à court terme ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Vous savez aussi bien que moi que vous pouvez vous permettre des fluctuations à court terme, si le rendement à moyen et long termes est au rendez-vous, n’est-ce pas ? Que d’accepter ces fluctuations est même une condition pour obtenir de meilleurs rendements à plus long terme ?
  


  
    — Bien sûr. Mais vous savez comment sont les marchés financiers ces temps-ci…

  


  
    — Vous avez déjà obtenu d’excellentes performances dans des périodes où les marchés étaient tout aussi difficiles. Par ailleurs, une bonne partie des stratégies qu’utilisait Fontaine étaient indépendantes de la direction des marchés. Je ne vois pas où est votre problème.
  


  
    — Mettez-vous dans sa peau, plaida le ministre, qui sentait le besoin de défendre celui qu’il avait imposé à l’intérieur du ministère. Imaginez qu’en fin d’année financière il tombe sur un mauvais mois et qu’on doive aller présenter les résultats en commission parlementaire.
  


  
    — Je ne saisis pas en quoi la situation a changé, répliqua l’Américain. L’ancien sous-ministre adjoint avait suffisamment confiance en Fontaine et en son équipe de gestion de la dette pour accepter ce risque.
  


  
    — C’est que… intervint Cusson.
  


  
    — Vous voulez sans doute me dire que l’équipe de gestion de la dette s’est dispersée ? fit le représentant de l’agence en se tournant vers lui.
  


  
    — C’est un peu ça. La priorité était de restructurer pour développer davantage l’équipe du budget.
  


  
    — À votre place, j’expliquerais à cet apprenti sous-ministre adjoint une ou deux choses. S’il n’a pas encore compris que son budget dépend de l’argent dont il dispose, il y a… comment dire… quelques éléments qui lui échappent.
  


  
    Le représentant de l’agence de notation prit une gorgée de vin.
  


  
    — Excellent, dit-il sur un ton qui avait retrouvé toute son aménité… Au fond, je suis simplement étonné que vous ayez cru pouvoir vous passer des trois à quatre cents millions que vous rapportait annuellement cette activité. Mais si vous préférez les récupérer au moyen de compressions budgétaires…

  


  
    — Ce n’est pas si simple, fit Cusson, qui sentait de son devoir de protéger son patron. Le sujet est très politique. S’il était fait état dans les journaux que le gouvernement, au cours d’un trimestre, a perdu des dizaines de millions sur le marché des capitaux…

  


  
    — Puisque vous parlez de politique…

  


  
    L’homme de l’agence de notation prit une autre gorgée de vin.
  


  
    — C’est précisément votre gestion politique qui nous préoccupe, enchaîna son collègue. D’ici quelques jours, nous allons changer notre perspective favorable par une perspective défavorable sur la cote de la province. À moins, bien sûr, que vous ne régliez le problème.
  


  
    — Mais… quel problème ? fit le ministre, qui semblait tomber des nues.
  


  
    — Dans le climat actuel, vous comprendrez que la perspective d’un nouvel octobre 70…

  


  
    — Ah, ça… Je peux vous assurer que toutes nos forces policières ont fait de cette question leur priorité.
  


  
    — Manifestement, ce n’est pas suffisant. Avez-vous songé à solliciter l’aide du gouvernement fédéral ?
  


  
    — Vous parlez de l’armée ?
  


  
    — Ce n’est pas à moi de décider des moyens appropriés.
  


  
    — Vous réalisez ce que vous nous demandez ?
  


  
    — Nous ne demandons rien. Comme je viens de vous le dire, c’est à vous de décider… Mais je me permets de vous soumettre une question : qu’est-ce qui est le pire, une décote ou une concession idéologique ?
  


  
     
  


  
    Montréal, 15h41
  


  
    En arrivant à son bureau, l’inspecteur-chef Théberge se fit un espresso et, comme souvent, il eut une pensée pour son épouse. Il songeait à l’eau de vaisselle déguisée en café qu’il avait dû boire pendant toutes ces années avant qu’elle lui offre cette petite cafetière italienne.
  


  
    Il appela ensuite Crépeau pour lui demander de venir le rejoindre : il voulait lui parler.
  


  
    — Si c’est pour les quilles, fit Crépeau en arrivant, ce soir, je n’ai pas le temps !
  


  
    — Qu’est-ce qu’on a sur les attaques de cette nuit ?
  


  
    — Pas grand-chose.
  


  
    — Tous les rapports sont rentrés ?
  


  
    — J’ai reçu Sherbrooke et Trois-Rivières.
  


  
    — Et… ?
  


  
    — Rien.
  


  
    — Ils ont récupéré les balles ?
  


  
    — Identiques. Des balles explosives. Probablement de fabrication privée, selon Albert.
  


  
    — Albert ?
  


  
    — Albert Lehouillier. L’expert en balistique.
  


  
    — Ça veut donc dire qu’ils ont engagé des professionnels.
  


  
    — Ou qu’ils en ont dans leurs rangs. Il y a souvent des cinglés des armes dans les groupes d’extrémistes.
  


  
    Théberge se leva, prit sa pipe puis la reposa dans le cendrier.
  


  
    — Le porte-voix du premier ministre nous a gracieusement octroyé quarante-huit heures pour tout éclaircir ! dit-il.
  


  
    — Éclaircir quoi ?
  


  
    — Les attentats de cette nuit, ceux d’hier… tout !
  


  
    — Quarante-huit heures ?
  


  
    — Il n’a pas inclus l’assassinat de Kennedy et celui de Jimmy Hoffa, mais je suis sûr que c’est parce qu’il n’y a pas pensé.
  


  
    Le portable ouvert sur le bureau de Théberge émit un signal d’avertissement.
  


  
    — Un instant, dit-il. Je regarde ce que c’est.
  


  
    Il entra le code d’accès du logiciel qui lui permettait de communiquer avec Blunt.
  


  
    Un message s’afficha.
  


  
    La piste de Billy Two Rabbits est la bonne. La personne qui lui a commandé les missiles se nomme Heather Northrop et elle est liée à l’Église de la Réconciliation Universelle. Il se peut que cette affaire soit reliée aux actes de terrorisme attribués au GANG, y inclus ceux qui viennent tout juste de se produire.
  


  
    Je communique avec vous dès que j’ai quelque chose de nouveau.
  


  
    Théberge releva les yeux de l’écran.
  


  
    — Heather Northrop, ça te dit quelque chose ?
  


  
    — Rien, répondit Crépeau. À part le fait que tu as déjà mentionné son nom.
  


  
    — Tu veux vérifier avec Interpol ?
  


  
    — D’accord.
  


  
    — Vérifie aussi les arrivées dans les aéroports.
  


  
    — Qu’est-ce qu’elle vient faire dans notre enquête ?
  


  
    — Elle pourrait avoir commandé l’achat des missiles qui ont été utilisés à Massawippi.
  


  
    — Doux Jésus ! fit Crépeau, utilisant un juron qu’il n’employait que dans des circonstances extrêmes.
  


  
    Puis, après un moment, il ajouta sur un ton plus posé, comme s’il venait de penser à quelque chose :
  


  
    — Tu veux vraiment qu’on s’occupe de ça tout de suite ? Avec tout ce qu’on a déjà sur la table…

  


  
    — J’aimerais bien voir le politicien qui va me reprocher publiquement de rechercher les terroristes qui ont fait sauter une résidence au lance-missiles !
  


  
    — Écoute, Gonzague…

  


  
    Un instant, Crépeau parut chercher ses mots.
  


  
    — Tu n’es pas responsable de la mort de Gauthier, reprit-il. Ça va t’avancer à quoi de donner aux ronds-de-cuir un prétexte pour t’expédier sur une tablette ?
  


  
    — Ce n’est pas seulement pour Gauthier. Il y a quelque chose de pas très clair dans cette supposée Église.
  


  
    — Quelque chose qui ne peut pas attendre ?
  


  
    — Gauthier pensait qu’elle était liée au trafic d’armes. Et si elle l’est, on peut penser qu’elle n’est pas étrangère aux balles trafiquées dont tu me parles et aux bombes incendiaires qui continuent de sauter.
  


  
    — Ce n’est pas impossible, mais on n’a pas de preuves.
  


  
    — Si on ne fait rien, on n’en aura jamais.
  


  
    — Mais si on n’a rien sur les nouveaux attentats d’ici quarante-huit heures, tu risques de perdre ton poste. Et alors, tu ne seras plus en position de les trouver, tes preuves.
  


  
    — Ils n’iront pas jusque-là. Ils s’excitent, mais ils savent qu’on a la meilleure équipe.
  


  
    — Entre sacrifier la meilleure équipe, comme tu dis, et protéger leurs fesses aux yeux de l’opinion publique, tu penses vraiment qu’ils vont hésiter ?
  


  
    — Magella, tu me déçois ! De nous deux, c’est censé être moi, le mécréant !
  


  
    — D’accord, je vais m’en occuper, de ta trafiquante d’armes. Mais, si tu veux un conseil, ce sont tes mystérieux amis que tu devrais consulter.
  


  
    — Ça, c’est déjà en marche.
  


  
    Crépeau regarda Théberge fixement, comme s’il réalisait tout à coup l’importance que son supérieur accordait à cette Heather Northrop.
  


  
    — C’est sérieux à ce point-là ? demanda-t-il finalement.
  


  
    — C’est ce qu’ils ont l’air de penser.
  


  
    La sonnerie du téléphone interrompit leur conversation. Théberge reconnut immédiatement son interlocuteur.
  


  
    — Toujours intéressé par mes informations ? demanda la voix ironique qui l’avait appelé en début de journée.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ?
  


  
    — Vous confondez vos notions économiques. C’est vous, la demande. Moi, je suis l’offre. Et ce que vous voulez, si je ne m’abuse, ce sont les auteurs des attentats des derniers jours. Je me trompe ?
  


  
    — Si vous avez des renseignements, cessez de tourner autour du pot et dites ce que vous avez à dire.
  


  
    — Droit au but ! fit la voix ironique. Et basta pour les préliminaires !… C’est madame Théberge qui doit s’ennuyer !
  


  
    — Vous commencez à me les pomper sérieusement !
  


  
    — Je suis disposé à vous donner le nom des responsables des attentats. Mais, comme vous êtes grossier, vous allez devoir les mériter. Vous aimez les énigmes ?
  


  
    Puis, sans attendre, il enchaîna :
  


  
    — Mon premier est dans un comté. Mon second est une sorte de policier militaire. Mon tout est l’homonyme d’un service policier canadien… Et puis, comme je vous aime bien, je vous donne un autre indice : mon tout enseigne à l’UQAM. Bonne enquête !
  


  
    Un déclic se fit entendre.
  


  
    Théberge raccrocha à son tour et resta immobile pendant plusieurs secondes avant de se tourner vers Crépeau.
  


  
    — Magella, dit-il, tu veux bien me trouver la liste de toutes les personnes qui enseignent à l’UQAM ?
  


  
    — Tu veux ça pour quand ?
  


  
    — Idéalement, hier matin. Mais si tu l’as dans l’heure qui vient, on pourra regarder ça en soupant.
  


  
    Puis il ajouta avec un sourire :
  


  
    — Tu devrais être heureux : on va s’occuper en priorité de la chasse aux terroristes !
  


  
     
  


  
    Ottawa, 16h07
  


  
    Vittore Lamaretto avait toujours aimé le vin – au point d’afficher parfois une attitude chancelante après un repas bien arrosé. Mais il s’en était toujours tiré, à la fois à cause de son attitude bon enfant et grâce au soutien indéfectible des politiciens auxquels il s’était successivement lié.
  


  
    À ses débuts comme ministre, bien avant qu’il soit sénateur, c’était devenu une habitude, chez les journalistes, d’évaluer l’intensité du rouge de son visage au retour du dîner. L’un d’eux, à la blague, avait même lancé la rumeur selon laquelle son entrée au Cabinet obligerait le gouvernement à utiliser l’alcootest au début des réunions.
  


  
    Volant à la défense de Lamaretto, le premier ministre de l’époque avait déclaré : « Il n’est pas ici pour sa pression sanguine mais pour son efficacité. Même après deux bouteilles de chianti, il vaut dix de mes députés et plusieurs de mes ministres réunis. »

  


  
    Évidemment, quand le journaliste avait cité cette réponse dans un éditorial, le chef du gouvernement avait tout nié et il avait agité la menace de poursuites.
  


  
    Entre Lamaretto et les journalistes, une certaine complicité s’était néanmoins tissée au cours des ans. On pouvait compter sur lui pour fournir des réponses enveloppées dans des formules frappantes, à la limite de l’incorrection politique. Aussi, c’était avec une certaine bienveillance que les journalistes attendaient le début du point de presse. D’autant plus que son retour sur l’échiquier politique à titre de conseiller officieux du premier ministre Sinclair lui conférait un intérêt non négligeable.
  


  
    — Vous me connaissez, fit Lamaretto. Depuis le temps, vous savez ce que je pense… Probablement mieux que moi, d’ailleurs, ajouta-t-il avec un sourire. Parce que vous, vous avez l’avantage de prendre des notes pendant que je suis occupé à répondre à d’autres questions !
  


  
    Quelques sourires apparurent sur les visages des journalistes. On ne comptait plus les fois où Lamaretto avait dû rectifier des déclarations pour ne pas trop paraître se contredire.
  


  
    — Alors, poursuivit ce dernier, pour ne pas vous faire perdre de temps, je vais sauter le petit discours que j’avais préparé sur les actes de terrorisme qui se sont produits au Québec et je vais tout de suite répondre à vos questions. Que voulez-vous savoir ?
  


  
    Le journaliste de TVA fut le premier à prendre la parole.
  


  
    — Que pensez-vous de la situation au Québec ?
  


  
    — Elle est déplorable. Mais ça, ce n’est pas nouveau. Je suppose que votre question était plus précise.
  


  
    — Vous avez déjà soutenu que le terrorisme n’était pas mort et qu’il renaîtrait tant que les sécessionnistes ne seraient pas éliminés. Est-ce que vous vous attendiez aux événements qui viennent de se produire ?
  


  
    — Je ne voudrais pas paraître me réjouir d’avoir eu raison, mais je pense qu’ils étaient inévitables. Et qu’ils étaient prévisibles.
  


  
    Le représentant de TéléNat en profita pour le relancer.
  


  
    — Prévisibles ?… Pouvez-vous expliciter ?
  


  
    — La véritable cause de ces attentats, c’est le nationalisme revanchard et xénophobe qui teinte l’ensemble de la politique québécoise. La majeure partie de la classe politique du Québec est réactionnaire, dans le sens où elle se contente de réagir à ce qui se passe dans le reste du Canada. Au lieu d’être imaginatif et de trouver des façons créatives de s’intégrer, le Québec, sous la gouverne de ses politiciens, s’est enfermé dans la méfiance et le soupçon. Au Québec, même les fédéralistes jugent de bon ton d’affirmer qu’ils ont défendu les intérêts de la province contre le gouvernement central. Ce faisant, ils contribuent à développer une culture de ghetto dans la population. Et, dans tout ghetto, on se console de son impuissance en s’imaginant victime… Il n’y a pas à se surprendre qu’une telle culture débouche sur des accès de violence.
  


  
    — Vos propos sont très durs.
  


  
    — Parce que la situation est grave. Quand on joue avec des idées de sécession, on se retrouve rapidement avec une guerre sur les bras. Parlez-en à nos voisins du sud !
  


  
    — Est-ce que c’est de cette façon que vous interprétez le fait qu’une partie des attentats puissent avoir été commis par des anglophones ?
  


  
    — Je n’accepterai jamais que des citoyens prennent les armes pour se faire justice eux-mêmes : je veux que cela soit très clair… Cela dit, je peux comprendre l’exaspération et la colère de certains anglophones devant les provocations des sécessionnistes.
  


  
    Le reporter de TéléNat revint à la charge.
  


  
    — Monsieur le sénateur, est-ce que votre gouvernement a envisagé d’avoir recours à la loi sur les mesures d’urgence et d’envoyer l’armée prêter main-forte aux forces policières du Québec ?
  


  
    — Je tiens d’abord à préciser que ce n’est pas « mon » gouvernement mais celui de Reginald Sinclair, que je rencontre à l’occasion à titre d’ami.
  


  
    — C’est pour ça qu’on vous appelle l’éminence grise ? lança une voix dans le fond de la salle.
  


  
    — Côté éminence et côté matière grise, je peux vous assurer que mon ami Reginald n’a besoin d’aucun soutien de ma part. Nous aimons simplement nous rencontrer et discuter amicalement des sujets qui nous préoccupent.
  


  
    — Vous n’avez pas répondu à la question. Est-ce que le gouvernement envisage d’intervenir au Québec ?
  


  
    — Ne pas envisager toutes les possibilités serait irresponsable de la part du gouvernement. Particulièrement à la suite de la vague d’attentats que nous avons connue au cours des dernières années. Cela dit, je suis sûr que le gouvernement agira dans le respect des compétences constitutionnelles des différentes parties. Constitutionnellement, c’est au gouvernement du Québec d’évaluer si la sécurité de sa population est assurée ou s’il est nécessaire de demander l’aide du fédéral.
  


  
    — Vous, personnellement, croyez-vous que la situation soit suffisamment grave pour justifier un tel recours ?
  


  
    — Vous, personnellement, connaissez-vous beaucoup d’autres provinces où l’on attaque des résidences au lance-missiles, où l’on incendie des sièges sociaux de partis politiques, où l’on entretient un climat de haine par des campagnes de graffitis, où l’on intimide les minorités en s’attaquant à leurs cimetières et à leurs églises, où l’on fait sauter des voitures piégées en plein jour et où l’on attaque les politiciens chez eux au lance-grenades ?
  


  
    Lamaretto se racla la gorge et prit un peu d’eau. Puis il parcourut l’assistance du regard, un sourire retenu sur les lèvres.
  


  
    — Est-ce qu’il y en a qui ont besoin de précisions supplémentaires ? demanda-t-il.
  


  
    Le journaliste du National Post releva les yeux de son calepin.
  


  
    — Si je vous comprends bien, vous vous attendez à la poursuite de l’escalade…

  


  
    — À moins que les policiers du Québec soient d’une efficacité prodigieuse, ça me semble inévitable. Et veuillez croire que je ne suis pas en train de dénigrer leur travail : ce qu’ils font, avec les moyens qu’ils ont, est déjà exceptionnel.
  


  
    — Est-ce que le gouvernement du Canada a eu des contacts avec des représentants des États-Unis sur cette question ?
  


  
    — Je serais très surpris qu’il y ait eu des discussions à ce sujet.
  


  
    — Il y a une rumeur selon laquelle le gouvernement américain pourrait intervenir si la situation continuait à se dégrader. Déjà, la déclaration du secrétaire d’État sur les pays qui tolèrent le terrorisme en refusant de prendre les moyens pour l’éradiquer…

  


  
    — Écoutez, je ne peux pas empêcher les gens de fabuler, mais je ne vois pas ce qui pourrait pousser les Américains à intervenir. D’une part, le Canada est tout à fait capable de régler ce problème lui-même. Et puis, entre nous, il n’y a pas tellement de pétrole ni de matières stratégiques au Québec !
  


  
    La dernière remarque provoqua des sourires dans l’assistance. Lamaretto était connu pour son franc-parler qui écorchait souvent les bons usages diplomatiques.
  


  
    — Si les Québécois veulent se séparer pour se cantonner dans les bingos, les sculptures en bois et les ceintures fléchées, poursuivit le sénateur, je ne vois pas en quoi ça peut constituer une menace pour les Américains.
  


  
    — Pourtant, à la première époque du séparatisme, ils avaient établi un plan d’intervention. À Fort Drum, des troupes avaient même été mises en alerte.
  


  
    — À l’époque, comme vous dites, ça grouillait de communistes et de socialistes. Les Américains avaient raison d’être nerveux. Aujourd’hui, il n’y a aucun problème d’infiltration étrangère : il suffit de nettoyer la population des quelques obsédés de la séparation et des illuminés sécessionnistes qui s’y cachent.
  


  
     
  


  
    Washington, 16h43
  


  
    Le président des États-Unis jouait nerveusement avec la balle antistress qu’il tenait dans la main gauche.
  


  
    — Mettre Fort Drum en alerte rouge ! dit-il. Quand ça va se savoir…

  


  
    — Le reste du pays est déjà en alerte orange. On dira que c’est un exercice.
  


  
    — Ils risquent quand même de faire le lien avec la situation au Québec.
  


  
    — Probablement. Et c’est tant mieux. On va tout nier, mais cela va mettre une pression psychologique sur la population et sur le gouvernement. Il aura plus de facilité à justifier une intervention.
  


  
    — Et c’est dans ce foutoir que vous voulez que j’aille passer un week-end !
  


  
    — Sur le bord d’un lac, dans une région éloignée… Si les écologistes ou les militants anti-mondialisation veulent manifester, il va falloir qu’ils y aillent en canot d’écorce et qu’ils fassent plusieurs jours de portage !
  


  
    — Je n’aime toujours pas l’idée de ce sommet privé. Avec les attentats qui reprennent là-bas…

  


  
    — Je vous l’ai déjà expliqué, répondit Decker : cela fait partie d’une opération pour régler un problème de politique intérieure. Il n’y a aucun danger de débordement. On contrôle tout. Et puis, ce n’est quand même pas aussi risqué que l’Irak ou la Palestine… Ou que la Jordanie, où vous êtes allé.
  


  
    — Pourquoi est-ce qu’on ne peut pas faire ça à Camp David ? À Davos ?… Dans un endroit civilisé, quoi !… En France, à la limite !
  


  
    — C’est une question d’image. Si la réunion est déplacée, cela va envoyer le message que vous avez peur, que vos services ne sont pas capables de vous protéger. Et s’ils ne sont pas capables de vous protéger au Canada, partout où vous irez ensuite sur la planète, les terroristes vont se dire qu’ils ont une chance. Les attentats vont se multiplier… Quand on est au pouvoir, on ne peut jamais laisser croire qu’on a peur. Et plus on a de pouvoir, plus cette règle est vraie.
  


  
    — C’était censé être une réunion secrète, bon sang !
  


  
    — Raison de plus ! Il faut pouvoir montrer que, quoi qu’il arrive, vous donnez suite à vos projets. Vous ne vous laissez pas dicter votre comportement par les circonstances.
  


  
    — Je n’aime quand même pas ça…

  


  
    Decker laissa le Président jouer pendant plusieurs secondes avec sa balle antistress.
  


  
    — Il faut aussi que je vous dise quelque chose sur le Moyen-Orient, reprit-il finalement.
  


  
    — Quoi encore ?
  


  
    — On a appris que des tirs de missiles contre Israël étaient imminents. Qu’il y en aurait au moins deux. On a averti le gouvernement israélien du lieu probable des tirs ainsi que de la cible visée.
  


  
    — Est-ce qu’ils vont pouvoir les intercepter ?
  


  
    — En principe, oui. Mais la preuve aura été faite que leurs ennemis sont capables de lancer des missiles contre eux. Cela leur permettra de déclencher l’opération Enduring Containment.
  


  
    Decker sortit un texte de sa mallette en cuir noir.
  


  
    — Je vous ai également apporté la déclaration que vous devez faire sur la Chine.
  


  
    Le président prit le texte.
  


  
    — Vous croyez que c’est assez clair ? demanda-t-il après l’avoir lu.
  


  
    — Vous affirmez que Taïwan demeure un ami des États-Unis et que vous croyez à une solution politique des divergences de vues. Comme vous ne mentionnez pas nommément la Chine, les gens de Taïwan vont en déduire que vous êtes davantage de leur côté.
  


  
    — Je vois…

  


  
    — À la fin, vous affirmez qu’il est de la responsabilité d’une grande puissance d’agir de façon décisive lorsque la paix est menacée. Taïwan va croire que ça veut dire que les États-Unis sont prêts à les défendre, mais la Chine pourra également y voir la reconnaissance de son statut de grande puissance et de sa responsabilité régionale d’intervention.
  


  
    — Vous êtes sûr qu’ils vont y voir ce que vous dites ? Avec le coup qu’on vient de leur faire en Irak et au Kazakhstan…

  


  
    Le Président faisait allusion à l’une des véritables raisons de l’intervention en Irak et de l’établissement de bases américaines dans le Caucase : le pétrole. Celui des années futures, quand la Chine, portée par son développement industriel, menacerait de devenir la principale puissance économique mondiale… et le principal consommateur de pétrole.
  


  
    Les Chinois avaient tenu pour acquis qu’ils pourraient compter sur les réserves du Kazakhstan. De plus, ils travaillaient depuis des années à entretenir de bonnes relations avec les pays du Moyen-Orient.
  


  
    C’étaient tous ces savants calculs stratégiques que l’intervention américaine venait d’envoyer en l’air. En prenant le contrôle de ces réserves de pétrole, les États-Unis étaient en position de ralentir le développement économique de la Chine.
  


  
    Car c’était cela, l’enjeu : l’émergence ou non d’une superpuissance économique capable de mettre en cause l’hégémonie américaine.
  


  
    — Au besoin, fit Decker, on les aidera à comprendre. J’ai déjà laissé courir la rumeur selon laquelle c’est une concession qu’on est prêts à faire en compensation de notre intervention en Irak.
  


  
    — Mais si Taïwan ne va pas jusqu’au bout ?
  


  
    — Tous nos renseignements affirment que c’est une question de semaines, au plus de quelques mois. Les médias indiens et japonais parlent déjà de regain de tension et de dangers pour l’équilibre régional.
  


  
    Decker n’était pas mécontent de la manière dont il avait vendu cette opération au Président. Jouant sur le besoin de protéger la prééminence des États-Unis, il l’avait convaincu qu’il était nécessaire d’endiguer la croissance de la Chine et de contenir sa progression économique dans des limites qui l’empêcheraient d’avoir les moyens de ses aspirations politiques à contester la prédominance américaine sur le plan mondial.
  


  
    — Cela devrait enlever combien à la croissance de leur économie, s’ils s’empêtrent dans des affrontements avec Taïwan ? demanda le Président.
  


  
    — Peut-être la moitié, peut-être plus. Ça dépend de la réaction des autres pays. Si on réussit à contrôler le Pakistan et que l’Inde se sent assez forte pour intervenir… L’idée, ce n’est pas de les mettre à terre : on a besoin de leurs marchés. Mais il faut éviter qu’ils deviennent trop forts.
  


  
    — Au fond, c’est comme si on intervenait dès 1917 pour empêcher les Soviétiques de devenir trop forts.
  


  
    — Exactement.
  


  
     
  


  
    Montréal, 17h06
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge avait devant lui la liste des enseignants de l’UQAM. Il l’avait lue à deux reprises, lentement, sans parvenir à trouver un nom qui corresponde à l’énigme que lui avait laissée son mystérieux informateur.
  


  
    Il demanda à Crépeau de lui lire la liste à haute voix en choisissant uniquement les noms anglophones.
  


  
    Une première lecture ne donna aucun résultat.
  


  
    Théberge jeta de nouveau un regard sur le texte de l’énigme. Il s’arrêta brusquement sur le deuxième indice : un croisement de policiers et de militaires… Ça pouvait faire référence à la police militaire. Et l’abréviation de la police militaire, en anglais, c’était M. P… Hempee…

  


  
    Il revint à la liste. RCMP… Royal Canadian Mounted Police…

  


  
    — J’ai trouvé, dit-il à Crépeau en lui montrant le nom avec son doigt.
  


  
    Ce dernier lut le nom à haute voix.
  


  
    — Darcy Hempee.
  


  
    Il leva ensuite les yeux vers Théberge.
  


  
    — Darcy McGee… C’est le nom d’un comté.
  


  
    — Bravo, Watson !
  


  
    Crépeau ne semblait pas convaincu.
  


  
    — Il y a quelque chose qui cloche ? demanda Théberge.
  


  
    — Tu te vois aller chez le juge uniquement avec ça comme preuve ?
  


  
    — Je sais, il va falloir être créatifs. Trouve-moi son adresse.
  


  
     
  


  
    Pointe-aux-Trembles, 17h19
  


  
    Les cinq hommes cagoulés étaient installés derrière une table. Devant eux, le reporter de TVA et celui de Hex-Radio étaient assis sur des chaises droites. Ce dernier sortit une enregistreuse.
  


  
    — Pas de micros, fit l’homme cagoulé qui était au centre. Et pas de caméras.
  


  
    — Mais…

  


  
    — Les flics seraient capables d’identifier nos empreintes vocales. Vous pouvez prendre toutes les notes que vous voulez.
  


  
    Le journaliste rangea son appareil.
  


  
    — Nous sommes désormais en guerre, reprit celui qui paraissait être le porte-parole. Mais pas en guerre contre le peuple. Ni même contre les anglophones.
  


  
    — Contre qui, alors ? demanda le reporter de TVA.
  


  
    — Contre les extrémistes qui rêvent de poursuivre le travail de Lord Durham.
  


  
    — Selon certains, vous êtes vous-mêmes des extrémistes, fit l’autre reporter.
  


  
    — Ce n’est pas nous qui avons monté un réseau de surveillance et d’intimidation à la grandeur de la province pour cibler les nationalistes. Je suis sûr que les attentats de la nuit dernière ont ouvert les yeux à beaucoup de Québécois. Ce qu’il leur faut maintenant, c’est un exemple, une direction. Le GANG entend leur fournir cette direction.
  


  
    — N’avez-vous pas peur de faire le jeu des extrémistes que vous dénoncez ?
  


  
    — Nous ne sommes pas des Louis Riel. Nous ne nous laisserons pas massacrer pour ensuite être reconnus un siècle plus tard, quand ça n’aura plus aucune importance. Si nous avons le choix entre ne rien faire et nous en remettre au système, ou bien agir et courir le risque de leur servir d’alibi, nous préférons prendre ce risque.
  


  
    — Vous prenez également le risque de faire des victimes. Comme à Westmount, il y a deux jours…

  


  
    — Nous regrettons profondément que des circonstances imprévues aient entraîné la mort de ces trois personnes. Et puisque nous parlons de victimes, le GANG exige la libération immédiate de mademoiselle Devereaux ainsi que de tous les patriotes actuellement détenus.
  


  
    — Mademoiselle Devereaux a été arrêtée ? s’étonna le reporter de TVA.
  


  
    — Officiellement, on dit qu’elle s’est retirée dans un lieu secret pour échapper à des représailles du crime organisé. On a même prétendu que c’était de nous qu’elle devait se protéger. Pour que les choses soient claires, nous affirmons que madame Devereaux est une grande patriote. Nous sommes fiers d’avoir choisi son nom pour désigner notre cellule et notre premier objectif est d’obtenir sa libération.
  


  
    — Vous voulez la libérer de quoi, exactement ?
  


  
    — Le GANG a appris qu’elle était retenue prisonnière par un groupe d’individus relié aux policiers.
  


  
    — Est-ce que vous parlez d’un groupe paramilitaire ?
  


  
    — Vous poserez la question à l’inspecteur-chef Théberge.
  


  
    — Et lorsque vous aurez obtenu la libération de mademoiselle Devereaux et des autres membres du GANG ?… Est-ce là votre seule revendication ?
  


  
    — Nous exigeons l’arrêt total et immédiat des attaques dont les patriotes québécois sont l’objet. Désormais, toute agression sera suivie de représailles appropriées.
  


  
    — Vous risquez d’amorcer une véritable escalade.
  


  
    — C’est pourquoi nous sommes prêts à signer avec le gouvernement fédéral, ainsi qu’avec celui du Québec, un traité reconnaissant les droits des Québécois à contrôler leur territoire et leur culture.
  


  
    — Ne croyez-vous pas qu’en agissant de façon violente et clandestine, en dissimulant votre identité sous une cagoule, vous enlevez de la crédibilité à votre action ? Jamais le gouvernement ne pourra faire ce que vous demandez.
  


  
    — Si un ministre du Québec a pu s’asseoir avec des autochtones cagoulés qui occupaient militairement une région, occupation qui a provoqué la mort d’un soldat dont le responsable n’a jamais été identifié, je ne vois pas ce qui les empêcherait de s’asseoir avec nous pour signer la paix des braves… À moins qu’on prétende que seuls les autochtones ont droit au titre de braves, qu’ils sont les seuls à avoir le droit de prendre des moyens musclés pour défendre leurs terres et protéger leur culture.
  


  
     
  


  
    Vingt minutes plus tard, Victor Trappman enlevait sa cagoule et reconduisait au monastère les quatre fidèles qu’il avait réquisitionnés comme figurants. Conformément aux directives qu’il leur avait données, les quatre s’étaient mis des écouteurs dans les oreilles et ils étaient demeurés muets pendant toute la durée de la rencontre.
  


  
     
  


  
    RDI, 18hO4
  


  
    … a déclaré que le gouvernement fédéral était disposé à intervenir si le Québec en faisait la demande.
  


  
    Dans un autre domaine…

  


  
     
  


  
    Notre-Dame-de-Grâce, 19h16
  


  
    Trappman était arrivé depuis près de vingt minutes quand il vit Guillaume Perrier s’encadrer dans la porte du restaurant et le chercher des yeux.
  


  
    Quelques instants plus tard, l’homme s’assoyait devant lui et promenait son regard sur l’assistance. Le Trafic était un restaurant chic du West Island dont la clientèle était presque exclusivement anglophone.
  


  
    — C’est le dernier endroit où ils vont chercher un membre du GANG, fit Trappman à voix basse.
  


  
    Sur ses lèvres flottait un mince sourire.
  


  
    — Il faut vous détendre, reprit-il en voyant le malaise croissant de Perrier. Regardez plutôt le menu.
  


  
    Quatre minutes plus tard, le serveur était venu s’enquérir de ce qu’ils désiraient comme apéritif.
  


  
    — Je vous apporte de bonnes nouvelles, fit Trappman lorsque le serveur fut parti. D’ici ce soir, la police devrait avoir arrêté les responsables des attentats d’hier. Ils ont leurs noms.
  


  
    — Comment avez-vous appris ça ?
  


  
    — Un contact au poste de police.
  


  
    Perrier ne put s’empêcher de s’avancer sur sa chaise.
  


  
    — Les gens vont être furieux, dit-il… Quand ils vont s’apercevoir que tous les responsables sont des Anglais !
  


  
    — Peut-être… mais pas au point de descendre dans la rue. Et encore moins de prendre les armes. Il faut poursuivre l’escalade.
  


  
    — Ça risque de durer longtemps.
  


  
    — Pas si Ottawa envoie l’armée.
  


  
    — Je ne comprends pas…

  


  
    Perrier jetait des regards rapides autour de lui, de plus en plus mal à l’aise par la tournure que prenait la discussion.
  


  
    — Le problème, reprit Trappman, c’est que Sinclair peut difficilement déclarer l’état d’urgence et envoyer l’armée sans que le gouvernement du Québec le demande.
  


  
    — Voisin ne fera jamais ça.
  


  
    — De lui-même, non. Mais on peut s’arranger pour qu’il n’ait pas le choix.
  


  
    — Et quand l’armée va être dans les rues ?
  


  
    — Ça va donner des cibles aux cellules qui vont se former…

  


  
    — L’armée va répliquer…

  


  
    — Et le public va se radicaliser en notre faveur… Au fond, c’est simple : il faut faire en sorte que personne ne se sente justifié d’avoir une position modérée. Il faut que les seules positions défendables soient aux extrêmes.
  


  
    Un sourire apparut sur le visage de Perrier.
  


  
    — Je comprends, dit-il.
  


  
    — Après le dîner, vous allez venir avec moi. Nous allons préparer la prochaine intervention.
  


  
    — Qu’est-ce que c’est ?
  


  
    — Une surprise.
  


  
     
  


  
    Montréal, 20h35
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge s’écarta pour laisser passer la femme qui venait à sa rencontre dans le couloir de l’appartement. Ses cheveux roux coupés en balai encadraient un visage aux traits nettement marqués. En croisant le policier, elle fit un sourire qui laissa à Théberge un sentiment de déjà-vu.
  


  
    Parvenu à l’appartement 14, il frappa. La porte, qui était entrebâillée, s’ouvrit complètement.
  


  
    Théberge jeta un coup d’œil à Crépeau, qui le suivait, puis entra. Il appela à plusieurs reprises :
  


  
    — Monsieur Hempee ?… Monsieur Hempee ?
  


  
    N’obtenant pas de réponse, il décida de poursuivre l’exploration.
  


  
    Dans l’appartement, tout semblait en ordre, à l’exception des vêtements qui traînaient au milieu du salon. Curieusement, la porte-fenêtre du balcon était complètement ouverte.
  


  
    Théberge se dirigea vers le balcon. Il remarqua alors un attroupement dans la rue, quatre étages plus bas.
  


  
    Le corps d’un homme nu gisait au milieu de la chaussée.
  


  
     
  


  
    LCN, 21h12
  


  
    … porte-parole de la Maison-Blanche a déclaré que l’administration américaine regrettait les développements récents de la situation au Québec, mais qu’elle avait pleinement confiance en l’efficacité du gouvernement canadien pour contrer les menaces terroristes qui pourraient surgir sur son territoire.
  


  
    En réponse à la question d’un journaliste, il a affirmé que, à titre d’ami et de partenaire privilégié du Canada, les États-Unis examineraient de façon favorable toute demande d’assistance technique qui serait de nature à faciliter…

  


  
     
  


  
    Montréal, 21h14
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge regardait le cadavre avec des sentiments partagés.
  


  
    D’un côté, les documents découverts dans l’appartement de la victime permettraient probablement l’arrestation du commando anglophone. Un dossier ouvert sur le bureau de Hempee contenait le nom des six personnes responsables des attentats simultanés, avec la description de leur cible, la date de livraison des armes qu’ils avaient utilisées ainsi qu’un code pour sécuriser leurs communications par Internet.
  


  
    Par contre, la piste menait une fois de plus à un cul-de-sac.
  


  
    Et, une fois de plus, le principal coupable était mort juste au bon moment, avec les preuves bien exposées à la vue sur le bureau.
  


  
    Théberge se tourna vers Crépeau.
  


  
    — Je veux une fouille méticuleuse de l’appartement. Il y a certainement des choses qui nous ont échappé. Je veux qu’on fouille également son bureau à l’UQAM.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il faut chercher ?
  


  
    — Je ne sais pas… N’importe quoi de suspect.
  


  
    — Qu’est-ce qu’on fait avec les Canadians for Freedom and Democracy ?
  


  
    — Occupe-toi d’avoir des mandats pour les six personnes. Ça devrait calmer les politiciens pour quelques jours.
  


  
     
  


  
    Lac des Seize Îles, 23h55
  


  
    Une bouteille d’eau minérale à la main, Trappman regardait les bulles qui continuaient de monter à la surface de l’eau à travers le trou dans la glace. La lumière du clair de lune était suffisante pour qu’il puisse les distinguer.
  


  
    Quand il avait expliqué à Perrier qu’il devait se mettre à couvert, qu’il aurait une plus grande efficacité par son absence, Trappman avait eu de la difficulté à garder un visage sérieux. Particulièrement lorsque l’autre lui avait répondu qu’il avait besoin de liquide pour poursuivre ses opérations. Trappman lui avait alors répondu qu’il en aurait bientôt beaucoup plus que tout ce dont il pouvait rêver !
  


  
    Il y avait plus d’une minute que la chevelure de Perrier avait disparu en bouillonnant dans l’eau. La technique n’était pas originale, mais elle était efficace. À court terme, du moins. À la longue, bien sûr, le corps du professeur de communication finirait par se désagréger. Les jambes se détacheraient des pieds emprisonnés dans le bloc de ciment et les restes du corps remonteraient à la surface.
  


  
    Mais le moyen terme n’avait aucune signification pour Trappman. Dans quelques semaines, la découverte ou non des restes de Perrier ne pourrait plus avoir aucun effet sur le cours des événements. La seule chose qui comptait, c’était que le disparu demeure introuvable jusqu’à la fin de l’opération. Qu’il continue d’agir par son absence, comme le lui avait ironiquement expliqué Trappman.
  


  
    Ce dernier acheva de vider la bouteille d’eau minérale.
  


  
    — À ta santé, dit-il en levant la bouteille vide.
  


  
    Il jeta un dernier regard au trou dans la glace et ne vit aucune bulle. Il remit le moteur de l’embarcation en marche.
  


  


  
    … la jeunesse représente le marché parfait. Son idéalisme, son rejet de l’autorité, de même que sa tendance à confondre la critique avec le dénigrement du passé, en font une cible particulièrement réceptive à toute proposition de nouveauté.
  


  
    En cela, elle est le groupe porteur tout désigné pour les constantes incitations au renouvellement de la mode. Et elle joue, de ce fait, un rôle de moteur économique essentiel à la dynamique du marché.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 7- Produire de la jeunesse.
  


  
     
  


  
    Mercredi
  


  
     
  


  
    Montréal, 0h17
  


  
    Le directeur du SPVM avait écouté en silence les explications de Théberge.
  


  
    — Vous avez les adresses de ces individus ? demanda-t-il quand il eut terminé.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Est-ce que les deux autochtones vivent sur une réserve ?
  


  
    — Akwesasne.
  


  
    — On va au-devant de joyeux problèmes !
  


  
    — Préférez-vous qu’on arrête seulement les quatre autres ? demanda Théberge avec une fausse naïveté évidente.
  


  
    Le directeur préféra ignorer la question.
  


  
    — Si on arrête les autochtones, dit-il, on risque d’avoir sur le dos toutes les associations de défense des droits des minorités.
  


  
    — C’est sûr.
  


  
    — Et si on ne les arrête pas mais qu’on arrête les autres, les médias vont nous dénoncer parce qu’on fait de la discrimination en leur faveur.
  


  
    — À condition qu’ils sachent qu’on a leurs noms.
  


  
    — S’il y a d’autres attentats et que les médias apprennent qu’on n’a pas arrêté tout le monde, on va se faire démolir… D’un autre côté, si on procède tout de suite et que les perquisitions ne donnent pas de résultats…

  


  
    — Alors ?… Je demande les mandats de perquisition ou j’attends ?
  


  
    — Vous êtes sûr de vos preuves ?
  


  
    — On a un enregistrement vidéo des instructions que Darcy Hempee a données à chacun d’eux. Les six disent clairement qu’ils vont effectuer leur mission. On aurait voulu les piéger qu’on n’aurait pas mieux fait.
  


  
    — En les arrêtant, on s’achète un délai. Et si les interrogatoires nous permettent de remonter la filière…

  


  
    L’inspecteur-chef Théberge se contenta de ne pas contredire son supérieur. En son for intérieur, il doutait que la piste des six anglophones permette de remonter très loin. Ce qui l’intéressait davantage, c’était l’identité et les motivations de celui qui l’avait renseigné sur Darcy Hempee.
  


  
    — D’accord, dit finalement le directeur. On y va.
  


  
    — Crépeau va s’occuper de l’opération.
  


  
    — Et vous, essayez de vous concentrer sur les autres attentats !
  


  
    — Je ne fais que ça.
  


  
     
  


  
    Bavière, 10h08
  


  
    Skinner avait conduit pendant plus d’une heure afin de trouver une ville où il y avait un cybercafé.
  


  
    Après avoir payé pour trente minutes d’utilisation, il accéda au site de Super Security System et choisit la région de Londres.
  


  
    Lorsque la page d’accueil s’afficha, au lieu de sélectionner une des options présentées, il tapa : Vacuum. Un message d’erreur apparut. Il entra ensuite : God - skinner. Un autre message d’erreur s’afficha. Il sélectionna les trois derniers mots du message et tapa : Delete.
  


  
    L’écran devint noir, puis une série de commandes s’affichèrent.
  


  
    Acquire
  


  
    Burn
  


  
    Destroy
  


  
    Erase
  


  
    Guard
  


  
    Sanction
  


  
    Il sélectionna Erase et appuya sur la touche Enter. Une nouvelle feuille s’afficha, lui demandant de préciser les modalités du contrat. Skinner entreprit de remplir le formulaire électronique.
  


  
    Name : Emmanuelle Dassault

  


  
    City : Paris
  


  


  
    Address : 41, Faubourg Saint-Honoré
  


  


  
    Date : Today
  


  


  
    Hour : 7h30 p.m.
  


  


  
    Special effect : None
  


  


  
    Category : # 7
  


  


  
    Preffered operator : Russian
  


  


  
    Skinner relut les informations qu’il avait entrées. Le numéro qu’il avait inscrit dans la case Category était le plus élevé. Il signifiait que la cible était extrêmement dangereuse.
  


  
    Quand il eut terminé de relire sa commande, il appuya sur Enter. Il ouvrit ensuite une deuxième fenêtre pour consulter le site de Jane’s en attendant d’obtenir une réponse.
  


  
    Dix-huit minutes plus tard, il recevait une proposition de contrat. Le prix était de trois cent mille euros.
  


  
    Skinner entra le nom de la banque qui effectuerait le paiement, le numéro de compte dans lequel l’argent serait prélevé ainsi que la signature électronique autorisant le prélèvement.
  


  
    Il s’agissait d’une banque située au Panama qui, après un délai de quelques minutes, effaçait toute trace des transactions qu’elle effectuait. L’argent transiterait par trois autres institutions financières avant de se retrouver dans un compte appartenant à Vacuum, au Luxembourg. L’argent y demeurerait jusqu’à ce que le contrat soit rempli, après quoi il serait transféré par un procédé analogue dans le compte de ceux qui l’auraient effectué.
  


  
    Au passage, Vacuum retiendrait bien sûr de généreux frais de gestion, qui seraient pour leur part acheminés dans un compte de Super Security System en échange de services fictifs. La beauté de la chose, c’était que le paiement incluait le blanchiment. Tout était automatisé.
  


  
    Une fois la confirmation du contrat obtenue, Skinner sortit du cybercafé. Il enleva les pellicules de cellophane qui protégeaient le bout de ses doigts et il reprit immédiatement la route. Il ne voulait pas s’éloigner trop longtemps de sa chambre, où un appareil continuait d’enregistrer tout ce que son agent entendait dans le domaine de Xaviera.
  


  
     
  


  
    RDI, 7h03
  


  
    … les actes de vandalisme survenus dans les villes où ont eu lieu les derniers attentats.
  


  
    Du côté des États-Unis, maintenant. L’ambassadeur américain a démenti formellement la rumeur selon laquelle les troupes américaines stationnées à Fort Drum, près de Philadelphie, auraient été mises en état d’alerte à cause de la situation québécoise, l’exercice étant prévu depuis plusieurs mois.
  


  
    L’ambassadeur a également nié qu’un nouveau plan d’intervention au Québec ait été mis en œuvre. On se rappellera que Floyd W. Rudmin, dans Bordering on agression, avait déjà donné le détail de différents plans d’intervention américaine au Québec, ce qui, à l’époque…

  


  
     
  


  
    Montréal, 7h42
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge se leva du divan, où il avait tenté de récupérer un peu de sommeil, et jeta un regard réprobateur au téléphone.
  


  
    Quand il reconnut la voix de son collègue Lefebvre, de Québec, son ton retrouva un semblant de bonne humeur.
  


  
    — Quoi de neuf dans la capitale ?
  


  
    — On a eu trois incidents cette nuit. Deux touristes agressés à la sortie d’un bar dans la rue Saint-Jean, une auto avec une plaque de l’Ontario qui a été saccagée et de la peinture lancée sur le consulat américain.
  


  
    — Ici, c’est la même chose. En pire.
  


  
    — J’ai bien pensé que tu devais être au bureau.
  


  
    — Tu m’appelles pour cette folie-là ?
  


  
    — Non, une autre… Ils vont détourner la rivière de notre camp de pêche dans la Sault-aux-Cochons.
  


  
    — Quoi !
  


  
    — Et ils vont détourner la Sault-aux-Cochons dans la Bersimis.
  


  
    — Les imbéciles ! On a une des rares rivières non polluées où on trouve encore des…

  


  
    — Je sais. Mais ça va donner des mégawatts de plus pour l’exportation.
  


  
    — Est-ce qu’ils vont l’assécher complètement ?
  


  
    — J’ai entendu parler de cinquante, peut-être même de soixante-dix pour cent.
  


  
    — Tout ça pour envoyer de l’électricité au royaume de la Bushitude !
  


  
    — Le pire, c’est que ça ne sera peut-être même pas rentable !
  


  
    — Pas rentable… Tu veux dire que ces ahuris patentés obsédés de mégawatts vont saccager notre rivière juste pour le plaisir d’exterminer le poisson et d’importuner le tout-venant en quête de refuge bucolique ?
  


  
    — Il faut qu’ils compensent les pertes des petites centrales qui sont déjà installées dans le bas de la rivière, expliqua Lefebvre. Ça risque de manger une bonne partie des profits.
  


  
    — S’ils continuent, je vais finir par rejoindre Nature Boy et ses ineffables godelureaux !
  


  
    Théberge tourna la tête et vit entrer Crépeau.
  


  
    — Je te laisse, dit-il à Lefebvre. Je te rappelle tout à l’heure.
  


  
    Crépeau s’assit dans le fauteuil en face de Théberge, essaya en vain de l’avancer et se rappela qu’il était cloué au sol.
  


  
    — C’est parti, dit-il. Toutes les perquisitions vont avoir lieu simultanément.
  


  
    — Même sur la réserve ?
  


  
    — J’ai parlé avec Ross, le chef des Peace Keepers. Il a arrangé les choses. Ce sont eux qui vont s’en occuper.
  


  
     
  


  
    Québec, colline parlementaire, 10h16
  


  
    — Est-ce que le premier ministre peut nous dire si la vague d’attentats qui s’est abattue sur le Québec, vague provoquée et encouragée par ses politiques national-sécessionnistes, va avoir un effet sur la cote de crédit de la province ?
  


  
    — Monsieur le président, comme le chef de l’opposition le sait très bien, les agences de notation sont sensibles aux débats qui se déroulent à l’intérieur d’une société. Alors, si le chef de l’opposition veut savoir si la campagne de dénigrement du Québec que lui et ses amis d’Ottawa ont entreprise a porté ses fruits, ma réponse sera brève : j’espère que non. Pour le bien de la population, monsieur le président, j’espère que non.
  


  
    — Question complémentaire, monsieur le président ! Est-ce que la vague de violence qui monte de façon régulière au Québec depuis que le premier ministre a pris le pouvoir il y a deux ans, est-ce que cette vague de violence, monsieur le président, va se traduire par une perte de centaines de millions de dollars du fait des montants supplémentaires que nous devrons consacrer au paiement de la dette, tout ça à cause de la baisse de la cote de la province ?
  


  
    — Monsieur le président, la campagne de dénigrement du parti de l’opposition officielle et de ses alliés de l’APLD risque en effet de faire augmenter les intérêts sur la dette, dette accumulée par ce même parti de l’opposition quand il était au pouvoir ! Ils ont trouvé le moyen de nous faire payer encore plus cher pour leurs erreurs passées !
  


  
    — Vous dites n’importe quoi !
  


  
    — C’est vous qui avez fait n’importe quoi quand vous étiez au pouvoir !
  


  
    Le président se leva pour calmer le débat.
  


  
    — À l’ordre !… À l’ordre !…

  


  
    — Vous faites le jeu des terroristes !
  


  
    — Et vous, vous leur donnez des raisons de continuer !
  


  
    — À l’ordre !… À l’ordre !… Monsieur le député de Cacouna-Centre.
  


  
    — Ma question s’adresse au ministre de la Sécurité publique, monsieur le président. Je voudrais savoir ce que le ministre entend faire pour mettre un terme à la vague de violence et d’attentats qui s’étend maintenant à l’ensemble de la province. Combien de morts supplémentaires faudra-t-il, monsieur le président, avant que le ministre de l’Insécurité publique… pardon, monsieur le président, c’est un lapsus… combien de morts faudra-t-il, monsieur le président, avant que le gouvernement prenne les moyens de faire cesser la violence que propagent ses amis du GANG ?
  


  
    — Monsieur le président, je tiens à faire remarquer au député de Cacouna-Centre qu’une grande partie de cette violence a été revendiquée par des groupes qui se disent anglophones et que la dernière victime est la fille du chef du PNQ.
  


  
    — Mais les autres ?
  


  
    Des voix firent écho à la question du député.
  


  
    — Oui, les autres… les autres…

  


  
    Encore une fois, le président dut intervenir.
  


  
    — À l’ordre !… À l’ordre !…

  


  
     
  


  
    Montréal, 10h21
  


  
    L’inspecteur Grondin entra dans le bureau de Théberge sans frapper. Ce dernier, qui allait allumer sa pipe, la posa dans le cendrier et fit signe à Grondin de s’asseoir.
  


  
    — On a passé l’appartement de Darcy Hempee au peigne fin.
  


  
    — Et… ?
  


  
    — Dans son casier, au sous-sol, on a trouvé les têtes des statues décapitées dans des sacs à ordures.
  


  
    — Des têtes de politiciens dans des sacs verts… Même les Zappartistes n’ont pas la dent aussi dure dans leurs critiques !
  


  
    — On a aussi trouvé quelque chose dans le faux plafond de son bureau.
  


  
    — Quelque chose… genre… t’sé veux dire ? s’impatienta Théberge.
  


  
    Grondin commença à se gratter le dessus de la main gauche.
  


  
    — Des documents sur le GANG, dit-il. Des références à un quartier général.
  


  
    — Un quartier général du GANG ?
  


  
    — On a même le nom du propriétaire : Guillaume Perrier.
  


  
    — Comment Darcy Hempee pouvait-il savoir ça ?
  


  
    — Il y a aussi une liste de tous les événements. Ça continue jusqu’au mois prochain. Regardez !
  


  
    Théberge prit les deux feuilles que lui tendait Grondin. Elles comprenaient une longue série, sur deux colonnes, d’actes de vandalisme, de provocations et d’attentats à caractère raciste ou xénophobe. Ceux dans la colonne de droite visaient les anglophones et ceux de la colonne de gauche les francophones. Tous les événements étaient datés.
  


  
    Le policier vit que l’arrestation des six anglophones était déjà inscrite. Puis, après deux jours, les attentats reprenaient, surtout contre des anglophones.
  


  
    — Au moins, on sait qui sont leurs prochaines cibles, fit Grondin.
  


  
    — Peut-être…

  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez dire ?
  


  
    — Ce qu’il faudrait savoir, c’est si la liste était destinée ou non à être découverte.
  


  
    L’esprit de Théberge revenait sans cesse au mystérieux interlocuteur qui l’avait mis sur la piste de Darcy Hempee. Tout dépendait de ses motifs.
  


  
    — À votre avis, reprit Grondin, est-ce que Darcy Hempee et le GANG sont derrière l’ensemble des attentats ?
  


  
    — C’est ce que semble suggérer la liste.
  


  
    Théberge recula sur sa chaise, prit une pipe dans le cendrier, l’examina.
  


  
    — Ça, reprit-il, c’est si la liste n’était pas destinée à être découverte. Dans le cas contraire…

  


  
    Grondin se grattait de plus en plus énergiquement. Théberge lui jeta un regard d’impatience, mais retint le commentaire qui lui était venu à l’esprit.
  


  
    — Première hypothèse, dit-il : Darcy Hempee est dénoncé par quelqu’un qui veut lui nuire. Résultat : on arrête le responsable du groupe anglophone et l’ensemble de ses membres… C’est ce qu’il y a de plus simple.
  


  
    Théberge regarda de nouveau sa pipe et décida de la bourrer. Puis il la mit dans sa bouche. Il aperçut alors l’air réprobateur de Grondin et la redéposa dans le cendrier.
  


  
    — Suite de la première hypothèse, poursuivit-il : on découvre la liste dans le plafond par hasard. C’est la preuve que Darcy Hempee est derrière l’ensemble des attentats, qu’il a entretenu une sorte d’escalade. Le GANG est sa création. Toute l’histoire est un complot pour discréditer les nationalistes québécois au profit des anglophones.
  


  
    Grondin avait cessé de se gratter et regardait son supérieur avec toute l’attention d’un enfant qui attend la fin de l’histoire qu’on a commencé à lui raconter.
  


  
    — Mais si la liste a été cachée là pour qu’on la trouve ? dit-il.
  


  
    — C’est la deuxième hypothèse. Et alors, il faut qu’il y ait quelqu’un au-dessus de Darcy Hempee. Quelqu’un qui le manipule et qui veut nous faire croire que toute cette histoire est un complot en faveur des anglophones… Et les seuls qui ont intérêt à ce qu’on croie ça…

  


  
    — Ce sont les membres du GANG.
  


  
    — Tu ne trouves pas que ça ressemble à ce qui s’est passé avec Huchon ?
  


  
    — Vous voulez dire que…

  


  
    — Huchon avait été sacrifié pour nous faire croire qu’on avait éliminé le GANG, ce qui leur permettait de continuer à opérer en attribuant les attentats aux anglophones.
  


  
    — Vous croyez qu’ils referaient deux fois le même coup ?
  


  
    — Puisque cela a fonctionné la première fois… Et puis, ce n’est pas exactement la même chose. Cette fois, ils veulent nous faire croire que le GANG n’a jamais existé. Que c’est une pure invention de Darcy Hempee. Dans les deux cas, on trouve le responsable de tous les attentats. Pour bien faire, il est mort. Il ne reste qu’à arrêter ses comparses. L’enquête est terminée. Tout le monde est content… Tout ça, évidemment, si la deuxième hypothèse est la bonne.
  


  
    — Alors ?… Qu’est-ce qu’on fait ?
  


  
    — Pour l’instant, on n’a pas le choix : on continue l’opération. Si quelqu’un a sacrifié Hempee pour nous lancer sur la piste des Canadians for Freedom and Democracy, autant lui laisser croire qu’il a réussi… Tu disais que les documents font référence à un quartier général ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Est-ce qu’on sait où il est situé ?
  


  
    — Au lac des Seize Îles.
  


  
    — Je veux une perquisition minutieuse de la maison et des autres bâtiments s’il y en a.
  


  
    — Ça va poser des problèmes de juridiction avec la Sûreté du Québec. En dehors des villes qui ont leur propre service de police, c’est la SQ qui est responsable.
  


  
    — Tu vas arranger ça avec eux… Le ministre nous a assurés qu’ils collaboreraient.
  


  
    — D’accord.
  


  
    — Et tu me trouves ce Perrier !

  


  
     
  


  
    Québec, colline parlementaire, 10h34
  


  
    — Notre parti n’a rien à voir avec ces terroristes, monsieur le président !
  


  
    — Est-ce pour ça que vous ne parvenez pas à les arrêter ?
  


  
    — Si le député de l’opposition avait le moindre sens des responsabilités, il saurait qu’un ministre ne peut pas compromettre une enquête en cours en faisant des commentaires en Chambre. Je me contenterai donc de confirmer au député de Saint-Nicéphore-Ouest que les choses progressent de manière satisfaisante et que les responsables de l’enquête devraient être en mesure de faire état de résultats positifs d’ici vingt-quatre heures.
  


  
    — Des promesses, monsieur le président ! Des promesses !
  


  
    — Si le député de l’opposition est allergique aux promesses, monsieur le président, il devrait quitter son parti et s’inscrire au Parti de Rien. Il serait dans son élément !
  


  
    — À l’ordre !
  


  
    — Je proteste, monsieur le président !
  


  
    — À l’ordre !… À l’ordre !… Monsieur le député de Yamachiche.
  


  
    — Monsieur le président, le premier ministre peut-il nous confirmer s’il est vrai, comme l’a annoncé une station de radio de Montréal, que Bombardier songe à transférer son siège social à l’extérieur du Québec ?
  


  
    — Je n’ai aucune information à ce sujet, monsieur le président. Mais je remarque que le député de Yamachiche continue d’afficher une attitude négative, ce qui est mauvais non seulement pour sa santé personnelle, mais pour celle de l’économie de la province !
  


  
    — Complémentaire, monsieur le président. Est-il vrai que le parti du premier ministre songe à changer son nom, comme l’a suggéré Nature Boy, pour le Parti des Porcs ?
  


  
    — À l’ordre !…

  


  
    — C’est encore mieux que le Parti de l’opposition à vie ! répliqua le premier ministre.
  


  
    — À l’ordre !… À l’ordre !
  


  
     
  


  
    New York, 10h49
  


  
    Esteban Zorco avait rencontré Monky à quatre reprises. À chaque occasion, l’adjoint de Horcoff avait exactement la même apparence : pantalon noir, gilet à col roulé noir, veston à col mao noir et crâne rasé. Ses souliers étaient également noirs.
  


  
    — Je suppose que l’essentiel des dossiers dont s’occupait votre prédécesseur vous est familier, fit Zorco.
  


  
    — J’ai profité de la nuit pour tout passer en revue.
  


  
    — Vous ne dormez pas ? demanda Zorco sur un ton légèrement amusé.
  


  
    — Seulement quand j’ai le temps, répondit Monky le plus sérieusement du monde.
  


  
    Zorco le regarda un instant en silence avant de poursuivre.
  


  
    — Pour ne pas dormir, vous avez un truc ? demanda-t-il finalement.
  


  
    — C’est une question d’entraînement. Il faut évacuer la fatigue à mesure.
  


  
    — Je vois… Eh bien, nous allons donc pouvoir gagner du temps. Il y a deux problèmes à régler. Le premier vous concerne. Normalement, j’aurais dû vous faire éliminer. Celui qui s’en est pris à Horcoff sait probablement que vous êtes en relation avec lui.
  


  
    — Mais vous préférez m’utiliser comme appât.
  


  
    — Oui… On peut présenter les choses de cette façon.
  


  
    — J’aurais pris la même décision.
  


  
    En guise de réponse, le directeur de Slapstick & Gaming International se contenta de regarder Monky d’un air intéressé avant de lui demander pourquoi il aurait pris la même décision.
  


  
    — À court terme, je représente le moyen le plus sûr d’amener l’agresseur de Horcoff à se manifester. Et si je survis, je suis le choix idéal pour assurer la transition parce que je suis au courant de la plupart des dossiers en cours. Par ailleurs, à moyen et à long termes, je représente un actif qui peut être intéressant pour l’organisation à cause de la diversité de mes compétences.
  


  
    — Compétences qui sont ?
  


  
    — Je suis un comptable qui a le sens de la planification stratégique et qui est entraîné dans les arts de combat. En fait, j’ai une seule compétence : je suis discipliné. Et j’ai appliqué cette discipline à différents domaines.
  


  
    D’où sortait donc cet étrange comptable de choc, comme l’avait baptisé Horcoff ? En quelques phrases, il venait de résumer les raisons qui l’avaient amené à lui donner une promotion temporaire plutôt qu’à l’éliminer.
  


  
    — Monsieur Horcoff m’avait dit que vous lui étiez devenu indispensable, reprit Zorco. Je commence à mieux comprendre pourquoi… Mais, dites-moi, comment faites-vous pour maintenir ce genre de… ?
  


  
    Zorco semblait hésiter sur le terme à employer.
  


  
    — Rationalité lucide ? suggéra Monky.
  


  
    — Oui, si on veut.
  


  
    — Il suffit de ne pas dormir. Surtout lorsqu’on est éveillé.
  


  
    — Bien sûr…

  


  
    Le directeur de Slapstick & Gaming International décida d’interrompre cette discussion. Il la reprendrait lorsque les urgences seraient moins pressantes.
  


  
    — Vous avez été surveillé depuis le moment où je vous ai contacté, dit-il.
  


  
    — Alors, vous savez que j’ai été contacté.
  


  
    — C’était l’individu qui a rendu visite à Horcoff ?
  


  
    — Oui. Je lui ai donné l’information que vous m’avez demandé de lui transmettre.
  


  
    — Est-ce qu’il vous a fixé un autre rendez-vous ?
  


  
    — Il a simplement dit qu’il me retrouverait s’il avait besoin de moi. Est-ce que vous l’avez fait suivre ?
  


  
    — C’était inutile. Je sais qu’il reviendra vous voir.
  


  
    — Ceux qui me couvraient étaient particulièrement efficaces : je ne les ai aperçus qu’à trois reprises et, chaque fois, ce fut assez bref. Si je ne me suis pas trompé, c’était une équipe de quatre.
  


  
    Zorco fut de nouveau pris de court par la déclaration de Monky.
  


  
    — Où avez-vous eu ce genre d’entraînement ? demanda-t-il.
  


  
    — J’ai fréquenté pendant quelques années un individu qui avait été béret vert. Après un passage dans une agence de renseignements, il a terminé sa carrière comme héroïnomane. Il a bien voulu m’initier à son art… Je ne parle pas de l’héroïne, bien sûr… En échange, j’assurais sa protection pendant les périodes où il n’était pas en état de le faire.
  


  
    Zorco s’efforçait de ne pas laisser paraître sa perplexité. Chaque question semblait amener à la surface une nouvelle dimension de cet étrange comptable qui s’était contenté de travailler dans l’ombre de Horcoff pendant deux ans.
  


  
    — Il y a une chose que je ne comprends pas, dit-il. Pour quelle raison avez-vous accepté de demeurer aussi longtemps sous les ordres de Horcoff ? Avec votre potentiel…

  


  
    — J’avais l’intention de demeurer avec lui aussi longtemps que j’aurais l’impression d’apprendre quelque chose.
  


  
    — Et quand il n’aurait plus rien eu à vous apprendre ? Vous l’auriez éliminé pour prendre sa place ?
  


  
    — Pas du tout. Premièrement, ce n’était pas d’abord sa personne comme son interaction avec le monde dans lequel il évoluait que je trouvais intéressante. Si mon intérêt était tombé, je serais parti.
  


  
    — Je ne peux pas croire que l’idée de gravir les échelons à l’intérieur de l’organisation ne vous ait jamais traversé l’esprit.
  


  
    — Bien sûr. Mais il n’est pas nécessaire d’éliminer quelqu’un pour cela. Dans ce genre d’emploi, les gens qui ne sont pas suffisamment conscients et rationnels s’éliminent d’eux-mêmes. Il suffit d’attendre. On a alors l’avantage d’hériter du poste sans provoquer d’inquiétude dans les échelons supérieurs ou parmi ses collègues.
  


  
    — Est-ce la politique que vous entendez suivre en devenant mon adjoint ? demanda Zorco. Vous allez attendre que je m’élimine ?
  


  
    — Cela dépend de vous. Si vous êtes rationnel et conscient, vous allez monter dans la hiérarchie, prospérer, ce qui me permettra de monter dans votre sillage. Et si vous ne l’êtes pas…

  


  
    À chaque détour de la conversation, Zorco se retrouvait aspiré, sans savoir comment, vers des sujets qui n’étaient pas ceux qu’il voulait aborder. Une chose était certaine, cet étrange comptable pouvait s’avérer un adjoint précieux. À la condition, bien sûr, de pouvoir s’assurer de sa fidélité.
  


  
    Quand il avait décidé de s’en servir, c’était pour une courte période, le temps qu’il joue son rôle d’appât. Maintenant, Zorco penchait plutôt vers une association à plus long terme.
  


  
    — Mon secrétaire va vous conduire au bureau de Horcoff, dit-il. Je vous demanderais de mettre de l’ordre dans ses affaires et de me préparer un plan de reprise en main du secteur nord-américain. J’en aurais besoin dans trois jours.
  


  
    — Entendu. Pour accélérer les choses, il y a une question que j’aimerais vous poser immédiatement. Je peux ?
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    — Il s’agit du projet Global Warming.
  


  
    Monky sentit immédiatement Zorco se raidir.
  


  
    — Je ne sais pas exactement ce que c’est, poursuivit Monky, mais ça mobilise une quantité importante de ressources, dont plusieurs sont simplement en attente. Alors, je me suis dit : ou bien c’est une priorité absolue, ou bien c’est du gaspillage difficilement explicable.
  


  
    — Je peux savoir comment vous en êtes arrivé à cette conclusion ? demanda doucement Zorco.
  


  
    — En tentant de réconcilier les chiffres. À mon avis, ça ne peut être que deux choses : ou bien c’est une forme extrêmement habile de détournement de fonds, ou bien c’est une façon de camoufler un projet d’envergure et particulièrement sensible en le morcelant et en dispersant ses imputations dans une foule de projets mineurs… Souhaitez-vous que je poursuive mes recherches sur le sujet ?
  


  
    — Non. Pas pour l’instant. Le moment venu, je vous expliquerai ce qu’il en est.
  


  
    — Bien.
  


  
    — Avant que vous partiez, j’aurais encore quelques questions à vous poser, des questions de nature plus personnelle… Nulle part, dans votre dossier, il n’est fait mention de vos préférences sexuelles. Il semble également que vous n’ayez ni femme ni enfant.
  


  
    Par ces questions, Zorco espérait le surprendre. Ce fut lui qui fut surpris de la réponse.
  


  
    — L’information est exacte, je ne me suis pas reproduit. Pour ce qui est de ma sexualité, je comprends que ses éventuels débordements puissent être une source d’inquiétude pour vous. Je dirais que je suis zérogame.
  


  
    — Zéro quoi ?
  


  
    — Ni polygame ni monogame : zérogame.
  


  
    — C’est le résultat d’un traumatisme ?… D’une infirmité ?… Si je ne suis pas trop indiscret, bien sûr.
  


  
    La zérogamie était la dernière chose que Zorco pouvait imaginer chez un homme sain de corps et d’esprit. Ou même s’il ne l’était pas, à vrai dire.
  


  
    — C’est le résultat d’un manque de temps, répondit Monky.
  


  
    — Mais… vous dites que vous ne dormez pratiquement pas.
  


  
    — Parvenir à exister individuellement est un travail titanesque. Et tant qu’on n’existe pas, il est assez illusoire de vouloir exister à deux. Sans compter que ça complique sérieusement les choses.
  


  
    — Je vois… Et votre habillement ? Vous êtes en deuil ?… Avouez que pour exprimer votre individualité…

  


  
    — Tous mes vêtements sont identiques. C’est donc un sujet de préoccupation de moins… Et puis, je peux avoir des prix de gros quand je renouvelle ma garde-robe !
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 11h15
  


  
    Polydore Campeau méditait depuis deux heures lorsque la porte s’ouvrit.
  


  
    — Votre concentration est impressionnante, fit la femme au visage masqué qui s’assit dans le fauteuil derrière lui. Vous pouvez aspirer à beaucoup plus que le niveau de brane.
  


  
    — Un jour, peut-être, répondit prudemment Campeau sans se retourner. Mais il est trop tôt pour y penser.
  


  
    — Pour quelle raison ?
  


  
    — L’évolution intérieure est une question d’années. Les choses viendront par elles-mêmes si elles ont à venir.
  


  
    — L’évolution est parfois plus rapide qu’on pourrait le croire lorsque l’environnement est adéquat.
  


  
    Polydore jugea préférable de ne pas répondre pour inciter la femme à poursuivre son explication sans interférence de sa part.
  


  
    — Il y a déjà un certain temps que je vous observe, reprit la femme. Ce n’est pas par hasard que votre évolution a été plutôt lente. Je l’ai volontairement ralentie pour avoir le temps de me faire une idée. D’être certaine de ne pas me tromper.
  


  
    — Une idée de quoi ?
  


  
    — Vous avez beaucoup de potentiel. Vous êtes promis à un grand avenir à l’intérieur de notre organisation. C’est maintenant une question de jours avant que vous accédiez au rang de brane.
  


  
    — L’Église m’a déjà apporté plus que ce que j’espérais en occasions de développement intérieur.
  


  
    — C’est à dessein que j’ai employé le terme organisation plutôt qu’Église. Ainsi que l’enseigne Maître Calabi-Yau, la réalité a plus de dimensions que ce que nous en percevons généralement. Il en va de même pour notre Église… Assurer à l’ensemble des fidèles un enseignement de qualité, leur procurer un environnement propice à leur développement intérieur, tout cela exige une organisation. Une infrastructure, comme on dirait dans d’autres milieux. Cette infrastructure de l’Église n’est pas apparente aux yeux des profanes. Même les disciples dont le développement n’est pas assez avancé ne peuvent la percevoir. Elle est l’équivalent des dimensions enroulées – et donc imperceptibles – de l’espace. Mais ce sont quand même elles qui servent d’assise à tout le reste… Est-ce que vous me suivez ?
  


  
    — Je comprends ce que vous me dites, mais je vois mal ce que vous attendez de moi.
  


  
    — Dans votre vie antérieure, vous avez fait carrière avec succès dans le domaine de la comptabilité et de la gestion financière.
  


  
    — Comme vous le dites, c’était dans une autre vie. Avant que je me mette en quête de ma vérité intérieure… Il y a des années que je n’ai pas…

  


  
    — On ne peut jamais abolir ses vies antérieures. Elles continuent toujours d’influencer notre schéma vibratoire. Souvent même à notre insu. La seule façon de se prémunir contre les perturbations qu’elles continuent de générer, c’est de les intégrer, de les réactiver à l’intérieur d’un contexte qui en utilise au mieux le potentiel.
  


  
    Polydore, qui avait toujours le dos tourné à la femme, fit un effort pour ne pas sourire. L’éventualité d’être surveillé par une caméra, particulièrement pendant cet entretien, l’obligeait à un contrôle complet de son expression.
  


  
    — Je m’imagine mal quitter l’Église pour me chercher un emploi dans mon ancien secteur de travail, dit-il.
  


  
    — Qui vous parle de quitter l’Église ? Je songeais plutôt à utiliser vos compétences au service de la communauté. Vous pourriez vous intégrer à l’infrastructure dont je vous parlais à l’instant.
  


  
    — Et je ferais quoi ?
  


  
    — Vous vous occuperiez de la comptabilité du monastère et de la gestion de ses finances.
  


  
     
  


  
    LCN, 11h21
  


  
    … des arrestations sont en cours. Une conférence de presse devrait avoir lieu ce soir ou demain matin pour faire le point sur la situation.
  


  
    Le porte-parole du SPVM a par ailleurs tenu à démentir catégoriquement la rumeur selon laquelle la police de Montréal serait en possession de documents reliant les terroristes du GANG au réseau Al-Qaïda. Qualifiant ces allégations de…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 11h24
  


  
    — Je ne suis pas certain de pouvoir être aussi utile à l’Église que vous semblez le croire, fit Polydore. Je ne connais pas suffisamment l’organisation pour…

  


  
    — Au début, vous aurez une assistante pour vous familiariser avec notre fonctionnement et faciliter votre intégration.
  


  
    — Vous croyez vraiment que… ?
  


  
    — J’en suis certaine. Je peux même vous annoncer que vous accéderez au rang de dibrane dans les jours qui suivront votre entrée en fonction.
  


  
    — Dibrane ? Mais… ça prend des années.
  


  
    — Dans toutes les Églises, dans toutes les organisations parareligieuses, il existe une hiérarchie occulte, des voies d’accès rapides au cercle du pouvoir. C’est comme ce qui se passe dans n’importe quelle organisation politique. Par exemple…

  


  
    — Mais… nous ne sommes pas une organisation politique !
  


  
    — Bien sûr que non… Mais nous faisons face aux mêmes exigences organisationnelles. Pour utiliser un vocabulaire plus conforme aux enseignements de Maître Calabi-Yau, je dirais que ce n’est pas en niant les contraintes liées aux dimensions les plus fondamentales de la réalité que nous favoriserons l’épanouissement de ses dimensions les plus subtiles. C’est comme pour la pyramide des besoins humains : un individu qui meurt de faim développe rarement des préoccupations intellectuelles ou spirituelles très poussées.
  


  
    — Les mystiques, pourtant…

  


  
    — Bien sûr, certains individus peuvent le faire. Ils peuvent même nous servir d’inspiration… Mais ils ne serviraient d’inspiration à personne et ils tomberaient vite dans l’oubli s’il n’y avait pas une structure, une organisation pour aller voir les gens et leur transmettre ce message… Ce qui vous est demandé, c’est de mettre votre talent au service de l’organisation qui porte le message de notre Église.
  


  
    — Vu de cette façon…

  


  
    — C’est la seule façon de voir qui soit réaliste et conforme aux enseignements de Calabi-Yau.
  


  
    — Je commencerais quand ?
  


  
    — Aujourd’hui même. Je vais vous présenter votre assistante… En fait, il ne reste qu’un détail à régler.
  


  
    — Lequel ?
  


  
    — Ce soir, vous allez rencontrer notre responsable de la sécurité. Dans votre cas, ce n’est qu’une formalité. Mais vous comprendrez qu’on ne peut courir aucun risque. Par le passé, nous avons eu des tentatives d’infiltration et…

  


  
    — Je comprends, répondit rapidement Polydore en s’efforçant de mettre juste assez de conviction dans sa voix.
  


  
     
  


  
    Montréal, 12h37
  


  
    Graff avait beau savoir qu’il s’agissait de Pascale, il eut de la difficulté à la reconnaître. Elle avait rasé ses cheveux, ses yeux étaient bleus sous l’effet de lentilles cornéennes teintées et elle portait un maquillage exagéré. Quant à son habillement, il avait plus à voir avec ses années de rébellion punk qu’avec la garde-robe de la reporter-vedette.
  


  
    Il avait reçu l’invitation le matin même sur son cellulaire : déjeuner chez Better.
  


  
    — Il paraît qu’ils ont arrêté les responsables des attentats, fit Graff. La rumeur courait à TéléNat.
  


  
    — Tu penses que ça va être suffisant pour arrêter l’escalade ?
  


  
    — Ça ne peut pas nuire.
  


  
    — On dirait que tout le monde est devenu fou. Ce matin, au dépanneur, j’entendais la propriétaire dire à un client que c’était comme ça que les choses avaient commencé au Liban. Et le chauffeur de taxi qui m’a amenée ici a insisté pour que je le paie d’avance. Quand je suis sortie, il m’a lancé qu’on devrait nettoyer les rues des déchets !
  


  
    — Il ne pouvait pas savoir à qui il parlait, se moqua gentiment Graff.
  


  
    — Ce n’est pas une raison !
  


  
    — Je sais…

  


  
    — Toi, de ton côté, tu ne dois pas manquer de sujets pour tes caricatures !
  


  
    — Ce qui me dérange, c’est de voir le sourire de Boily chaque fois que je le rencontre. On dirait qu’il est content de ce qui arrive.
  


  
    — Ce qui se passe est très bon pour les cotes d’écoute !
  


  
    — C’est surtout le fait d’avoir eu raison sur le danger du nationalisme qui le met de bonne humeur !
  


  
    — Ça, je dois dire…

  


  
    — Tu as vu la lettre au Devoir ?
  


  
    — Laquelle ?
  


  
    — Celle du regroupement d’hommes d’affaires qui se déclarent insatisfaits du travail de la police et du manque de leadership du gouvernement…

  


  
    — Non, je ne l’ai pas vue.
  


  
    — Ils ne réclament pas ouvertement la loi sur les mesures d’urgence, mais c’est tout comme. Ils souhaitent que les choses soient prises en main par quelqu’un de responsable et qui a les moyens de ses responsabilités. C’est juste s’ils ne comparent pas la situation avec celle de la Bosnie !
  


  
    — Tu penses qu’on va se retrouver comme en 70 ?
  


  
    — En 70, c’était en partie fabriqué. Mais là… Je ne pense pas… En fait, je ne comprends pas d’où sort le GANG… ni tous les autres groupes d’ailleurs. Je suis à la veille de faire une caricature hebdomadaire sur le groupe terroriste de la semaine !
  


  
    — Écoute, je veux te parler de quelque chose… Tu as entendu les déclarations du GANG à mon sujet ?
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux, c’est probablement la théorie du complot qui leur sert de base universelle d’interprétation…

  


  
    — Je vais faire une déclaration à la télé pour clarifier les choses, expliquer que je ne suis pas retenue prisonnière…

  


  
    — À ta place, j’y penserais à deux fois.
  


  
    — Ça va faire taire les rumeurs.
  


  
    — Tu as pensé à tous ceux qui vont se mettre à ta recherche ?
  


  
    — Pour me cacher, j’ai une autre idée…

  


  
    Quelques minutes plus tard, Graff prenait une gorgée de vin, posait son verre, puis regardait Pascale d’un air incrédule.
  


  
    — Tu es… tu es…

  


  
    Il eut un geste d’impuissance, reprit une gorgée de vin.
  


  
    — Imaginative ? suggéra Pascale avec un sourire à peine moqueur.
  


  
    — J’aurais plutôt dit « suicidaire ».
  


  
    — Avoue qu’il n’y a pas de meilleur endroit.
  


  
    Graff la regarda un moment sans répondre.
  


  
    — Tu es aussi folle qu’à l’époque du squat, finit-il par dire en secouant lentement la tête, comme s’il n’arrivait toujours pas à croire à ce qu’elle était sur le point de faire.
  


  
    — Alors, tu veux m’aider ?
  


  
    — Bien sûr, je vais t’aider. Mais s’il t’arrive quoi que ce soit…

  


  
    — Que veux-tu qu’il m’arrive ?
  


  
    — Tu es inconsciente ou tu dis ça juste pour jouer avec mes nerfs ?
  


  
    — Je ne vais quand même pas mourir !
  


  
    — Si tu meurs, je te promets de te déterrer une fois par semaine pour t’engueuler !
  


  
    — Ce serait plus pratique d’aménager un système de micro qui relierait la tombe à l’extérieur.
  


  
    — Plus pratique mais moins satisfaisant.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 12h42
  


  
    … maintenant, une question de monsieur Henri Jalbert, de Longueuil. Monsieur Jalbert, bonjour.
  


  
    — Bonjour, monsieur Saint-Onge.
  


  
    — Vous avez une question pour notre invité ?
  


  
    — Oui. Moi, il y a une chose que je trouve curieuse : pourquoi est-ce que les policiers ne sont pas capables d’arrêter les terroristes avant qu’ils commettent les attentats ? Est-ce qu’ils font exprès ?
  


  
    — Je ne pense pas qu’il soit correct de poser cette hypothèse, monsieur Jalbert, intervint l’animateur.
  


  
    — Alors, expliquez-moi une chose. Des terroristes, ils en ont une dizaine en prison depuis des mois. Qu’est-ce qu’ils attendent pour leur faire donner les noms de ceux qu’ils n’ont pas encore arrêtés ?
  


  
    — Il y a des lois, monsieur Jalbert. Si les prisonniers refusent de parler…

  


  
    — Si les lois empêchent de protéger la vie des citoyens, qu’est-ce qu’ils attendent, au gouvernement, pour déclarer la loi sur les mesures d’urgence et faire venir l’armée ? Eux, ils vont le faire, le ménage !
  


  
     
  


  
    Paris, 18h48
  


  
    Goran Goranisevic regarda les trois femmes descendre de la limousine. Aucun homme n’était avec elles. Et il n’y avait personne à l’intérieur de l’appartement : Goranisevic avait vérifié.
  


  
    Ce serait du bonbon. Peut-être même aurait-il l’occasion de s’amuser un peu. Puis il se rappela que le sujet était classé niveau 7. Mais Goranisevic avait beau regarder la femme qu’il avait pour cible, il ne parvenait pas à imaginer en quoi elle pouvait être si dangereuse. Bien sûr, elle était assez grande, mais ça ne voulait rien dire. Il y avait probablement eu une erreur : elle devait être un niveau 1 et non un niveau 7.
  


  
    Le Russe attendit une dizaine de minutes puis il sonna à la porte de l’appartement où les trois femmes étaient entrées. Il glissa ensuite la main à l’intérieur du paquet qu’il portait devant lui, à la hauteur de la taille.
  


  
    La boîte lui montait presque au menton.
  


  
    — Oui ? fit une voix féminine dans le haut-parleur.
  


  
    — Un colis.
  


  
    — Je n’attends rien.
  


  
    — Vous êtes bien Emmanuelle Dassault ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Alors, c’est pour vous.
  


  
    — C’est de la part de qui ?
  


  
    — Je ne sais pas. Il n’y a pas d’adresse de retour. D’après les marques postales, ça vient d’Amérique du Sud.
  


  
    La femme répondant au nom d’Emmanuelle Dassault regardait l’écran d’un air perplexe. Elle se demandait si le colis contenait une araignée.
  


  
    Malgré sa grosseur, la boîte ne semblait pas très lourde. Peut-être que ça venait de l’un des commerçants à qui elle avait fourni une liste de spécimens qui l’intéressaient.
  


  
    — D’accord, dit-elle finalement. Je vous ouvre.
  


  
    L’instant d’après, Goranisevic se retrouvait dans le vestibule, satisfait de son stratagème. Le colis qui venait de l’étranger, ça fonctionnait toujours.
  


  
    La porte se referma derrière lui.
  


  
    La femme activa alors le lecteur à rayons X. Elle repéra immédiatement l’arme à l’intérieur du colis, ainsi que la main du livreur, qui la tenait fermement.
  


  
    Elle appuya sur le bouton pour envoyer les gaz.
  


  
    La discussion avec le livreur promettait d’être intéressante.
  


  


  
    Le rôle économique de la jeunesse est amplifié par les frustrations et l’insécurité propres à cette période de la vie […] ce qui rend les jeunes particulièrement vulnérables à la consommation compensatrice.
  


  
    Une des fonctions du marché est de canaliser l’immense potentiel que représentent les frustrations de la jeunesse et de transformer ces frustrations en stimulant économique par une consommation appropriée.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 7- Produire de la jeunesse.
  


  
     
  


  
    Mercredi (suite)
  


  
     
  


  
    Montréal, 13h20
  


  
    — Tu ne changes pas d’idée ? demanda Graff.
  


  
    Pascale repoussa l’assiette de dessert à laquelle elle n’avait presque pas touché.
  


  
    — Je veux aller au bout de cette histoire, dit-elle. Et la seule façon, c’est de m’infiltrer.
  


  
    — Bon.
  


  
    — Tu as l’air découragé.
  


  
    — C’est pour toi. Moi, le seul problème que je vais avoir, ce sont les journalistes qui vont recommencer à me harceler pour savoir où tu te caches.
  


  
    — Ça va durer une semaine ou deux, puis ils vont passer à autre chose.
  


  
    Elle prit une dernière gorgée de café. Le téléphone portable de Graff se manifesta.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — …

  


  
    — Oui, elle est avec moi !
  


  
    — …

  


  
    — D’accord.
  


  
    Il ferma son téléphone et sourit à Pascale.
  


  
    — Ça fonctionne, dit-il. Ils t’attendent à deux heures.
  


  
    — Tu es sûr que tu ne m’en veux pas ?
  


  
    — Pourquoi je t’en voudrais ? S’il y a quelqu’un qui risque quelque chose dans cette histoire, ce n’est pas moi.
  


  
    — Je sais que tu n’es pas d’accord.
  


  
    — Si tu ne le faisais pas envers et contre tout le monde, tu ne serais pas la Pascale que je connais.
  


  
    — J’ai un autre service à te demander.
  


  
    — Tu veux infiltrer la mafia locale ? Forcer les archives de la GRC ?… Faire une visite incognito à l’ambassade américaine ?
  


  
    Pascale ne put s’empêcher de sourire.
  


  
    — Rien d’aussi terrible, dit-elle. J’aimerais que tu continues de t’occuper de Léon.
  


  
    — Ta perruche ? Pas de problème, elle remplace mon réveille-matin. Le seul inconvénient, c’est qu’elle n’a pas de bouton pour changer l’heure de la sonnerie. C’est toujours six heures moins cinq.
  


  
    — Elle a été bien entraînée, fit Pascale en riant… J’aimerais aussi que tu ailles voir Little Ben. Tu sais, je te l’ai déjà présenté…

  


  
    — La montagne humaine ?
  


  
    — Ce n’est pas correct de l’appeler comme ça, protesta Pascale, mi-sérieuse, mi-amusée.
  


  
    — D’accord, la colline humaine.
  


  
    — Je voudrais que tu lui dises de ne pas s’inquiéter, que je vais être en voyage plus longtemps que prévu.
  


  
    — En voyage ?
  


  
    — Dis-lui que je vais essayer de lui envoyer des cartes postales.
  


  
    — Et je vais le trouver où ?
  


  
    — Au bar en face de chez moi. Il y va presque tous les jours.
  


  
    — Bon… J’espère qu’il ne se mettra pas dans la tête que c’est moi qui t’ai kidnappée.
  


  
    — Il y a un autre message que j’aimerais que tu fasses.
  


  
    — À qui ?
  


  
    — Si, dans un mois, tu n’as pas eu de mes nouvelles, je veux que tu ailles raconter à l’inspecteur-chef Théberge tout ce que je t’ai dit.
  


  
    — Dans un mois… D’habitude, c’est un an et un jour, le délai pour les objets perdus.
  


  
    — Rassure-toi, je ne serai pas en perdition. Mais je serai peut-être dans l’impossibilité de contacter l’extérieur.
  


  
    — Est-ce qu’il y a d’autres personnes ou organismes que je dois avertir ? La société de protection des journalistes illuminés, peut-être ? Ou…

  


  
    — Non, personne.
  


  
    — Je continue de ramasser ton courrier ?
  


  
    — Oui. Tu l’ouvres, au cas où il y aurait des urgences… Je vais essayer de te téléphoner.
  


  
    Elle pensait à Campeau, qui tenterait peut-être de la joindre. Et puis, il y avait Blunt…

  


  
    — Rien d’autre ? demanda Graff.
  


  
    — Non, rien.
  


  
    Pascale avait longuement hésité avant de prendre sa décision. Mais, finalement, elle avait conclu qu’il était préférable de ne pas avertir Blunt de la nature de ses projets. Avec les moyens dont il semblait disposer, il aurait été capable de la retrouver. Or, c’était une affaire dont elle voulait s’occuper seule. Il n’était pas question qu’une agence de renseignements, dont elle ne connaissait d’ailleurs presque rien, vienne mettre ses gros sabots dans son enquête et l’empêche de la mener à terme.
  


  
    Il y avait aussi madame Turenne…

  


  
    — Rien d’autre, répéta Pascale à mi-voix, s’étonnant de se sentir coupable à l’égard d’elle.
  


  
    Pourtant, s’il y avait quelqu’un dont elle était à mille lieues de partager le mode de vie et la façon de voir le monde…

  


  
     
  


  
    LCN, 14h04
  


  
    … a dénoncé les manœuvres conjointes de la marine et de l’armée taïwanaises. Il a prévenu que toute menace à la sécurité nationale de la Chine encourrait une réplique ferme et décisive.
  


  
    Plus près de chez nous, les forces policières de plusieurs villes ont collaboré pour arrêter les auteurs des attentats qui ont secoué la province dans la nuit de lundi à mardi.
  


  
    LCN a appris que deux autochtones font partie des personnes arrêtées. Interrogé à ce sujet, le porte-parole du SPVM, l’inspecteur Rondeau…

  


  
     
  


  
    Iran, frontière de l’Irak, 21h39
  


  
    Les deux Iraniens entrèrent dans un bunker isolé à flanc de montagne. L’endroit avait été abandonné à la fin de la guerre de leur pays contre l’Irak, en 1988. Une dizaine d’années plus tard, un système pour lancer des missiles longue portée y avait été aménagé dans le plus grand secret.
  


  
    En raison de l’emplacement des installations, aucun personnel ne gardait l’endroit. Seule une porte d’acier massif bloquait l’entrée. Pour la franchir, il n’y avait qu’une façon de procéder : utiliser le code électronique qui déclencherait le mécanisme situé à l’intérieur.
  


  
    Ce code, de même que la télécommande pour envoyer le signal, le chef des deux Iraniens les avait payés soixante mille dollars à un officier militaire. Par contre, ce que les deux combattants ne savaient pas, c’était qu’un officier russe avait financé l’opération et qu’il avait remis à leur chef une somme dix fois plus importante. Leur opération servirait à en financer d’autres.
  


  
    Une fois à l’intérieur, les deux Iraniens allumèrent le système d’éclairage, firent démarrer la ventilation puis ils enlevèrent les enveloppes de plastique scellées qui protégeaient les ordinateurs de contrôle.
  


  
    Lorsque les ordinateurs furent en marche, ils y entrèrent les codes de déverrouillage du système de mise à feu des missiles.
  


  
    Avec la présence des troupes américaines à proximité, dans le Kurdistan irakien, les deux jeunes Iraniens savaient qu’ils seraient traqués dans les minutes qui suivraient le moment où le missile quitterait le bunker. Les satellites qui quadrillaient la région avec leurs radars et leurs caméras à infrarouge détecteraient le lieu du lancement. La surveillance s’intensifierait et des avions seraient lancés dans leur direction.
  


  
    La probabilité était grande qu’ils deviennent des martyrs. Mais leur geste contribuerait à relancer la guerre sainte. Cela montrerait qu’Israël n’était pas invulnérable et que la défaite de l’Afghanistan n’avait rien changé. D’autres fidèles suivraient leur exemple.
  


  
    Lorsque l’ordinateur fut prêt à procéder au lancement, ils introduisirent la disquette contenant les paramètres de la cible et ils activèrent la mise à feu.
  


  
    Quelques instants plus tard, le missile s’élevait dans le ciel et prenait la direction de Tel-Aviv.
  


  
    Presque au même moment, à l’insu des deux Iraniens, un commando de jeunes Saoudiens menait une opération similaire en Arabie Saoudite, sur le plateau du Hamad.
  


  
    Leurs chances de survie n’étaient guère meilleures.
  


  
     
  


  
    Drummondville, 16h02
  


  
    F avait abandonné le personnage de madame Turenne, comme elle le faisait chaque fois qu’elle se trouvait dans son refuge secret, sur les bords de la rivière Saint-François.
  


  
    Par la fenêtre, elle pouvait voir l’élargissement de la rivière, près de la pointe à Allard.
  


  
    … a été enregistré plus tôt cet après-midi, ici même à nos studios.
  


  
    Son regard revint au poste de télévision. Elle vit le visage de Pascale apparaître à l’écran. La jeune femme avait une perruque blonde et ses yeux regardaient directement la caméra.
  


  
    Je veux simplement démentir la rumeur selon laquelle je serais séquestrée par la police ou par certains de ses associés. Et cette autre rumeur, aussi, selon laquelle je serais associée au GANG.
  


  
    J’ai choisi de me retirer de la vie publique pour ma propre sécurité, qui est menacée à la suite de certaines enquêtes auxquelles j’ai participé.
  


  
    Ainsi, c’était cela qu’elle mijotait. En arrivant du casse-croûte, F avait trouvé le mot de Pascale sur la table.
  


  
    Merci pour tout. Je sais que je vais vous décevoir, mais il y a des choses dont je dois m’occuper seule. Je serai plus utile qu’en passant mes journées à éplucher les médias et des bases de données pour des reportages que je n’aurai peut-être jamais l’occasion de réaliser.
  


  
    Je vous rassure tout de suite : l’ordinateur de James Bond que vous m’avez offert est resté dans ma chambre. Vous pouvez le récupérer. Et si j’ai besoin de communiquer avec vous, je le ferai par l’intermédiaire de l’inspecteur Théberge ou de Graff.
  


  
    Merci encore pour tout.
  


  
    P.-S. : Surveillez TéléNat en fin d’après-midi ou en soirée.
  


  
    Avec le départ précipité de Pascale, le casse-croûte et son appartement étaient désormais compromis, songea F.
  


  
    Quitter le casse-croûte ne posait aucun problème : personne ne connaissait sa véritable identité et personne ne savait où la joindre. Improviser une autre couverture, par contre, n’était pas évident. Se trouver un autre logement pour une éventuelle autre couverture non plus. Car l’attention risquait d’être attirée sur Drummondville. Si jamais Pascale tombait entre les mains du Consortium…

  


  
    Elle n’avait pas le choix : pour les semaines à venir, elle resterait confinée à l’intérieur de sa résidence secrète.
  


  
    Je ne reviendrai pas expliquer, à la moindre rumeur, que je ne suis pas séquestrée. Ceci est ma première et dernière intervention publique jusqu’à ce que les circonstances de ma vie me permettent de reprendre mon métier.
  


  
    Merci.
  


  
    F appuya sur le bouton Arrêt pour interrompre l’enregistrement de l’émission et elle appela Blunt pour qu’il vienne la rejoindre.
  


  
    Une vingtaine de minutes plus tard, elle lui avait fait visionner la déclaration de Pascale.
  


  
    — Vous aviez raison, dit-il. Elle n’était pas encore prête.
  


  
    — Ce qui me surprend, c’est qu’elle soit partie le lendemain du jour où vous lui avez remis l’ordinateur.
  


  
    — J’ai examiné les recherches qu’elle a effectuées. Tout tourne autour de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — C’est donc sur leur piste qu’elle est partie…

  


  
    — La probabilité est de quatre-vingt-huit virgule trois pour cent.
  


  
    F esquissa un sourire. Blunt s’était retenu : il s’était arrêté à la première décimale.
  


  
    — Et sa probabilité de survie ? demanda-t-elle.
  


  
    — J’ai préféré ne pas la calculer.
  


  
    Un silence suivit.
  


  
    — Objectivement, reprit F, son initiative peut nous servir.
  


  
    — Oui. Elle risque de faire des vagues et de les distraire.
  


  
    L’expression de Blunt plongea F dans ses souvenirs… Faire des vagues. C’était l’expression que le Rabbin avait employée quand il avait utilisé Véronique Delors pour provoquer l’adversaire et le forcer à commettre des erreurs. La jeune femme n’avait pas survécu aux vagues qu’elle avait provoquées…

  


  
    F craignait que Pascale ne connaisse le même sort. La jeune femme n’avait vraiment aucune idée de ce à quoi elle s’attaquait.
  


  
    — C’est donc une bonne chose, dit-elle, autant sur le ton d’une conclusion que sur celui d’un argument pour chercher à se convaincre.
  


  
    — Objectivement, c’est une bonne chose. Mais elle risque de parler du casse-croûte. De madame Turenne, la femme qui l’a hébergée…

  


  
    — Et de l’homme qui l’a aidée à se cacher.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Alors, je pense que vous n’avez pas le choix. Vous allez venir habiter ici.
  


  
    — Mes bagages sont prêts.
  


  
    Un bref éclair de surprise passa dans le regard de F.
  


  
    — Quatre-vingt-neuf virgule soixante et onze pour cent, expliqua Blunt. J’avais calculé la probabilité.
  


  
    — Bien.
  


  
    Cela aurait également l’avantage de lui fournir un lien avec l’extérieur. Elle aurait pu utiliser Dominique, qui vivait avec elle dans le refuge depuis le début de l’année, mais elle préférait ne pas l’exposer, car elle n’avait pas suffisamment d’entraînement pour ce genre de travail de terrain.
  


  
    — On va se retrouver comme au bon vieux temps.
  


  
    Ces paroles, dans la bouche de Blunt, paraissaient incongrues. Même avec le ton de légère ironie dont il les avait enrobées.
  


  
    Bien sûr, elle avait commencé à remettre l’Institut en marche. Mais ce ne serait plus jamais la même chose. Le combat contre le Consortium en avait changé la nature.
  


  
    Il y aurait encore une organisation. Ce serait encore l’Institut. Mais, en réalité, ce ne serait plus jamais l’Institut. L’organisation, à l’instar du combat dans lequel elle s’était engagée, s’était transformée en quelque chose d’autre et F n’était pas encore certaine de connaître la forme que prendrait cette chose ni même de savoir si elle serait apte à la diriger.
  


  
    — La prochaine fois que vous contacterez Chamane, dit-elle, demandez-lui si le nouveau module du logiciel de communication est prêt.
  


  
    — Celui qui intègre tous les informateurs de niveau 1 ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Vous avez donc pris une décision ?
  


  
    — Dominique va s’occuper de coordonner l’ensemble de leurs communications. Elle est maintenant prête à s’impliquer plus directement dans la gestion quotidienne.

  


  
     
  


  
    Montréal / Baie-d’Urfé, 16h19
  


  
    Édouard Dufault tenait le combiné tout près de sa bouche pour parler le moins fort possible. Il détestait que Blake Skelton l’appelle au travail. Mais il n’avait pas le choix de lui répondre. C’était le prix à payer pour le service que Skelton lui avait rendu.
  


  
    Depuis son intervention, l’amant de sa femme ne s’était plus manifesté. Elle avait reçu de sa part une lettre laconique l’avertissant qu’il partait vivre à l’étranger, qu’il était inutile de chercher à le joindre.
  


  
    Cela faisait plus de six mois. Et cela faisait plus de six mois que Dufault transmettait à Skelton des informations.
  


  
    — Je n’ai rien trouvé d’autre, dit-il… Non, je ne sais pas où Théberge a trouvé ce nom. Mais je sais qu’il a fait une requête à Interpol pour une recherche plus approfondie sur elle… D’accord. Et ne me rappelez pas au bureau.
  


  
    Dufault raccrocha et regarda autour de lui pour s’assurer que personne n’avait surpris sa conversation, puis il poussa un soupir de soulagement.
  


  
    Il se cala ensuite dans son fauteuil et songea à sa femme. Il n’aurait pas cru que le prix à payer pour la garder lui imposerait autant de stress.
  


  
    Deux ans. Il fallait qu’il tienne encore deux ans. Après, il serait à la retraite et il n’aurait plus aucune utilité pour Skelton.
  


  
    

  


  
    Trappman raccrocha.
  


  
    — J’ai une mauvaise nouvelle, dit-il.
  


  
    Emmy Black se contenta de le fixer et d’attendre qu’il continue.
  


  
    — Théberge a demandé à Interpol un complément d’information sur Heather Northrop.
  


  
    — Quoi !
  


  
    — Il semble persuadé qu’elle est liée, d’une façon ou d’une autre, à certains des événements en cours.
  


  
    — Est-ce que ton informateur sait pourquoi il s’intéresse à elle ?
  


  
    — Il n’en a aucune idée.
  


  
    — Il faut que je contacte immédiatement le monastère.
  


  
    Elle sortit son ordinateur de poche, écrivit un bref message et l’envoya par courriel.
  


  
    — Il faudrait aussi avertir madame Northrop, fit Trappman.
  


  
    — Au monastère, ils vont s’en occuper. De ton côté, je veux que tu mettes de la pression sur ton informateur. Il faut découvrir d’où ça vient.
  


  
    — S’il ne me l’a pas dit, c’est qu’il ne le sait pas.
  


  
    — Tu as intérêt à ce qu’il le trouve… Découvrir la source est la seule manière d’écarter les soupçons.
  


  
    — Quels soupçons ?
  


  
    Elle le regarda avec un sourire ironique.
  


  
    — Comme humour, tu as déjà fait mieux.
  


  
    — Tu parles des rumeurs de guerre à l’intérieur du Consortium ?… Je pensais qu’on avait mis ça de côté. Du moins en ce qui nous concerne.
  


  
    — Je ne parle pas des rumeurs, seulement des représailles que pourraient provoquer ces rumeurs.
  


  
    — Je suis la dernière personne qui aurait intérêt à faire ça. D’une part parce que ça peut compromettre mon opération…

  


  
    — Notre opération, corrigea Emmy Black.
  


  
    — … notre opération, reprit mécaniquement Trappman. D’autre part parce que je suis trop bien placé pour le faire. Les soupçons tomberaient automatiquement sur moi. Je ne suis quand même pas assez stupide pour me lancer moi-même dans ce genre de piège.
  


  
    — Non, bien sûr. À moins que tu te dises que c’est ce que les autres vont se dire. Que tu joues sur le fait que tu es un coupable trop évident pour te permettre de le faire… Avoue que c’est le genre de pari dont tu serais capable !
  


  
    Trappman sourit.
  


  
    — Le problème, avec toi, c’est que tu es encore plus tordue que je le suis… D’accord, je vais essayer de trouver l’origine de cette information.
  


  
     
  


  
    Lac des Seize Îles, 16h23
  


  
    Les inspecteurs Grondin et Rondeau accompagnaient l’équipe de la Sûreté du Québec. La perquisition était officiellement sous la responsabilité de la SQ même si, dans les faits, c’était Grondin qui avait la direction des opérations.
  


  
    Cette responsabilité avait fait monter d’un cran son degré de stress et il se grattait plus intensément qu’à l’habitude. D’abord médusés par son comportement, qui renforçait l’image caricaturale que transmettaient de lui les médias, les policiers n’eurent pas le choix de réviser leur jugement lorsque Grondin se mit à leur résumer avec une précision d’ordinateur le cours des événements qui avaient mené à l’opération qu’ils allaient effectuer.
  


  
    L’inspecteur Rondeau exprima l’opinion générale quand, à la fin de l’exposé de son collègue, il déclara avec enthousiasme :
  


  
    — Il n’a l’air de rien, le débris, mais ça bourgeonne encore plus dans son cerveau qu’à l’extérieur !
  


  
    Grondin rougit, gêné de ce compliment ambigu.
  


  
    — La maison est au fond du cul-de-sac, dit-il en s’efforçant de ne pas se gratter de manière trop ostensible le dessus de la main gauche. Nous sommes à environ douze minutes de l’endroit.
  


  
    Les policiers se déployèrent. Vingt minutes plus tard, ils prenaient la luxueuse résidence d’assaut.
  


  
    Elle était déserte et elle l’était depuis un certain temps, à en juger par l’état du réfrigérateur. Aucune trace d’occupants. Par contre, le sous-sol ressemblait à un magasin général pour terroristes. Ils y trouvèrent du C-4, de la gélinite, des détonateurs, des mèches lentes, des armes automatiques, des lance-roquettes RPG-47, des équipements de vision nocturne, du matériel d’écoute…

  


  
    Grondin s’empressa d’appeler Théberge pour lui dire qu’ils avaient frappé le gros lot. Il le rappellerait plus tard pour lui donner des détails.
  


  
    Les policiers procédèrent à un inventaire systématique du contenu de la maison. Ils s’attardèrent principalement au bureau, où ils découvrirent des documents attestant l’identité du propriétaire : Guillaume Perrier, un enseignant du cégep du Vieux-Montréal.
  


  
    Dans un Rolodex, Grondin découvrit les adresses d’Étienne Huchon, de Darcy Hempee et des six opérateurs qui avaient perpétré les derniers attentats. Il trouva également les noms des membres du GANG arrêtés quelques mois plus tôt.
  


  
    Ce fut cependant dans une pochette Duotang collée sous le fond d’un tiroir qu’il fit la découverte qui lui sembla la plus importante.
  


  
    La pochette ne contenait que deux feuilles : sur la première, une liste de numéros de téléphone internationaux ainsi des groupes de chiffres et de lettres. Sur la deuxième, il y avait un organigramme du GANG. Les Canadians for Freedom and Democracy y apparaissaient dans une case ; au-dessous, il y avait d’écrit :
  


  
     
  


  
    groupe de provocation
  


  
     
  


  
    Après avoir consulté Rondeau, il décida de récupérer les informations les plus précieuses et de retourner à Montréal pour faire le point avec l’inspecteur-chef Théberge.
  


  
    Les officiers de la Sûreté s’occuperaient de terminer la perquisition, de récupérer le matériel militaire et de sécuriser les lieux.
  


  
     
  


  
    TVA, 17h01
  


  
    … étaient conservées dans des sacs verts. La question est maintenant de savoir quand les politiciens vont retrouver leur tête. La réponse n’est pas évidente, car il faudrait pour cela que le gouvernement annule la commande qu’il avait faite à plusieurs sculpteurs réputés pour remplacer les œuvres abîmées.
  


  
    Dans un autre domaine maintenant, un reporter de TVA et un collègue d’une chaîne radiophonique ont rencontré hier des dirigeants du GANG. Des éléments de cette entrevue ont été rendus publics. Un compte rendu détaillé sera diffusé ce soir à dix-neuf heures trente, dans le cadre de…

  


  
     
  


  
    Londres, 22h18
  


  
    Harold B. Daggerman avait entrepris son rituel de fin de soirée. La chaîne stéréo diffusait en douceur une sélection de musique traditionnelle japonaise pendant qu’il relisait quelques pages de Gibbon.
  


  
    Mais son esprit était ailleurs. Il se demandait ce que lui voulait Jessyca Hunter. Avant de la rappeler, il prenait le temps de se détendre et d’apaiser son esprit.
  


  
    Finalement, il reposa le livre sur la petite table ronde à côté de son fauteuil, souleva le combiné et composa le numéro auquel la directrice de Meat Shop lui avait demandé de la joindre.
  


  
    — Qu’est-ce qui me vaut le plaisir ? demanda-t-il d’entrée de jeu.
  


  
    — Je voudrais savoir si Vacuum a accepté un contrat sur la personne d’Emmanuelle Dassault. Et, si c’est le cas, par qui le contrat a été payé.
  


  
    — Emmanuelle Dassault, vous dites ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — À quel endroit demeure-t-elle ?
  


  
    — Paris.
  


  
    — C’est à Paris que le contrat a été exécuté ?
  


  
    — Le contrat n’a pas été exécuté. Le contractuel a eu un empêchement.
  


  
    — Un empêchement… Vous voulez que Vacuum corrige la situation, je présume ?
  


  
    — Vous présumez de façon erronée. Madame Dassault est en relation avec mon organisation. Je désire que son nom soit mis sur la liste des contrats refusés.
  


  
    — Entendu, ce sera fait.
  


  
    — Mais je veux aussi savoir qui a payé pour ce contrat.
  


  
    — Je vais tenter de m’informer, mais le système de Vacuum est conçu de manière à ce qu’il ne soit pas possible d’identifier les clients. C’est même ce qui fait l’essentiel de son intérêt aux yeux des utilisateurs.
  


  
    — J’aimerais que vous tentiez quand même de le retrouver.
  


  
    Après avoir raccroché, Daggerman composa le numéro de Leonidas Fogg.
  


  
     
  


  
    New York, 17h39
  


  
    Richard Myers dirigeait l’équipe de recherche qui supervisait les projets de développement de Toy Factory à la grandeur de la planète.
  


  
    Il devait maintenant faire son rapport à Esteban Zorco et il était probable que ce dernier n’apprécierait pas ce qu’il avait à lui dire.
  


  
    — Monsieur Zorco, dit-il lorsque son chef eut répondu, ici Richard Myers.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — C’est à propos de la recherche que vous m’avez demandée sur l’aide humanitaire dont le financement s’écarte des normes.
  


  
    — Les subventions sauvages ?
  


  
    — Oui. Je peux confirmer soixante-dix-huit cas.
  


  
    — Soixante-dix-huit !
  


  
    — Pour un total de deux cent quarante-trois millions.
  


  
    Et c’étaient uniquement les subventions qu’ils avaient réussi à repérer, songea Zorco. Ça voulait dire que la situation réelle était probablement pire.
  


  
    — Qu’est-ce que vous savez d’autre ? se contenta-t-il de demander.
  


  
    — Dans chacun des cas, le processus est semblable : l’organisme reçoit de façon inattendue une aide importante. La plupart du temps par virement bancaire. La journée même, un message lui est envoyé, dans lequel les donateurs expliquent qu’ils désirent demeurer anonymes et qu’ils apprécient le travail qu’ils font. Que l’argent est bel et bien à eux.
  


  
    — Vous avez remonté la filière ?
  


  
    — La piste s’interrompt chaque fois dans une de ces banques qui effacent les transactions aussitôt qu’elles sont effectuées.
  


  
    — Vous allez me donner une liste des banques auxquelles ils ont eu recours.
  


  
    — Bien.
  


  
    — Personne, dans les organisations qui ont reçu l’argent, ne sait d’où ça vient ?
  


  
    — J’ai fait procéder à l’interrogatoire d’un certain nombre de personnes et ça n’a rien donné.
  


  
    — Quel type d’interrogatoire ?
  


  
    — En profondeur… Il y a un détail, pourtant. En réexaminant la liste, cet après-midi, j’ai réalisé qu’il s’agissait d’organisations nettement plus efficaces que la moyenne. On n’y trouve aucune organisation vampire.
  


  
    Organisation vampire… C’était le nom par lequel on désignait les organisations où le travail humanitaire n’était pas très important et où l’argent servait surtout à subventionner l’organisation elle-même.
  


  
    — Poursuivez votre enquête, fit Zorco. Je veux un portrait détaillé de la situation.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 17h45
  


  
    … rappelons qu’un cocktail Molotov a été lancé contre la résidence de Robert Dupont, auteur d’un article sur la persistance inquiétante des critères ethniques dans la définition de l’appartenance autochtone. Rappelons également que, dans les jours qui ont suivi la publication de l’article, monsieur Dupont a reçu plusieurs lettres de menace. Pour discuter de la situation avec nous, j’ai le plaisir de recevoir monsieur Évariste Coderre, spécialiste des droits individuels et collectifs. Monsieur Coderre, bonjour.
  


  
    — Bonjour.
  


  
    — Monsieur Coderre, que pensez-vous de ces événements ?
  


  
    — Sans approuver quelque geste de violence que ce soit, je ne peux faire autrement que constater que l’article de monsieur Dupont était une véritable provocation.
  


  
    — En quel sens ?
  


  
    — Il ne faut pas perdre de vue que les autochtones font partie de cultures qui ont été dévastées par les Blancs. Nous leur devons réparation.
  


  
    — Ce n’est pas la question que je vous ai posée.
  


  
    — C’est la seule qui soit pertinente. Qui dit réparation dit définition des individus à qui cette réparation est due. Comme ils ont été lésés sur une base ethnique, c’est sur une base ethnique qu’il faut leur accorder cette réparation.
  


  
    — Ne craignez-vous pas qu’une définition de l’appartenance fondée sur des critères rigoureusement ethniques finisse inévitablement par déboucher sur des pratiques d’exclusion ?
  


  
    — Poser la question dans l’absolu, sans tenir compte de la situation dans laquelle se trouvent les autochtones, c’est faire preuve de racisme… De racisme inconscient, sans doute, mais de racisme quand même. Car la conséquence de cette manière de poser le problème, c’est de prolonger les effets des pratiques coloniales et dominatrices de nos ancêtres…

  


  
     
  


  
    New York, 17h46
  


  
    Esteban Zorco avait à peine raccroché que le téléphone sonnait de nouveau.
  


  
    — Daggerman, se contenta de dire la voix dans le combiné.
  


  
    — Que se passe-t-il ?
  


  
    — Je viens de parler à Fogg. On a un problème.
  


  
    Daggerman raconta à Zorco l’attentat raté contre Jessyca Hunter ainsi que la conversation qu’il avait eue avec elle.
  


  
    — À ton avis, elle sait que ça vient de nous ? demanda Zorco.
  


  
    — Elle ne peut pas en être certaine. Compte tenu que le contrat a été confié à Vacuum, il peut s’agir de concurrents qui ignorent sa véritable identité. Mais elle a sûrement des doutes.
  


  
    — Normalement, vous auriez dû avoir son nom sur la liste des contacts refusés.
  


  
    — Normalement, oui. Mais c’est une couverture qu’elle n’a jamais déclarée. Fogg l’a apprise par hasard. C’est pourquoi on a pu en profiter.
  


  
    — Qu’en pense Fogg ?
  


  
    — Qu’il faut s’attendre à des représailles.
  


  
    — Et qu’est-ce qu’il conseille ?
  


  
    — Une action préventive.
  


  
    — Il veut s’attaquer à Heldreth ?
  


  
    — Pas directement. Pas tout de suite, en tout cas, même s’il prépare le terrain… Il envisage plutôt de l’affaiblir.
  


  
    — Comment ?
  


  
    — Je lui ai parlé de votre idée concernant l’Église de la Réconciliation. Il nous donne le feu vert si nous pouvons lui garantir qu’il sera impossible de nous associer à l’opération.
  


  
    — De mon côté, j’ai examiné la chose avec Trappman. Il dit avoir un moyen absolument sûr de nous couvrir.
  


  
    — Il ne suffit pas de nous couvrir, il faut qu’on ne puisse même pas nous soupçonner.
  


  
    — Pour ça, la seule façon, c’est de fournir un autre coupable.
  


  
    — Ce serait l’idéal.
  


  
    — C’est justement ce que Trappman m’a proposé.
  


  
    — Si son plan vous semble correct, je propose qu’on procède le plus rapidement possible.
  


  
    — J’appelle immédiatement Trappman.
  


  
     
  


  
    Montréal, 17h53
  


  
    L’inspecteur-chef Gonzague Théberge faisait le bilan de la perquisition au lac des Seize Îles.
  


  
    Au chapitre des résultats positifs, il y avait la saisie d’un arsenal appartenant au GANG et l’identification d’un de ses principaux dirigeants. C’était assez pour faire taire les critiques et les accusations d’inefficacité. Pour un temps, du moins.
  


  
    Le fait d’avoir porté un coup au GANG constituerait également une réponse aux allégations formulées dans certains médias selon lesquelles les policiers s’acharnaient uniquement sur les anglophones et les autochtones.
  


  
    Par contre, il y avait des éléments inquiétants. S’il fallait en croire l’organigramme saisi, la cellule souche avait engendré trois nouvelles cellules-action qui étaient maintenant opérationnelles. Et, sur ces cellules, les policiers n’avaient pas la moindre information.
  


  
    Théberge relut le papier sur lequel il venait de prendre des notes, le plia en quatre et le rangea entre deux pages de son agenda.
  


  
    Puis il leva les yeux vers Grondin qui se grattait nerveusement un avant-bras.
  


  
    — Des nouvelles de Perrier ? demanda Théberge.
  


  
    — Il n’est pas chez lui. Et il ne s’est pas présenté à son cours au cégep en fin d’après-midi.
  


  
    — Peut-être qu’il se cache parce qu’il vous a aperçus là-bas ?
  


  
    — Au lac ?… Ça veut dire qu’il se serait enfui à pied : il n’y avait aucune voiture près de la maison.
  


  
    — Peut-être qu’il avait une voiture cachée à une certaine distance du chalet…

  


  
    — Ce n’est pas impossible.
  


  
    — Je trouve tout ceci éminemment contrariant : tous les coupables qu’on identifie sont morts ou ont disparu.
  


  
    — Il faut voir le côté positif de la situation : c’est mieux que de ne rien trouver.
  


  
    — Je n’en suis pas sûr, maugréa Théberge.
  


  
    Sa moue disait clairement ce qu’il pensait de l’attitude positive de Grondin.
  


  
    — Pour les numéros de téléphone, reprit-il, vous avez découvert quelque chose ?
  


  
    — Ce sont des numéros de téléphone de succursales bancaires et de cybercafés. Il y en a en Europe, aux Bahamas, au Moyen-Orient…

  


  
    — Aux îles Moluques, peut-être ?
  


  
    — Il y a aussi les séries de chiffres et de lettres. J’ai vérifié avec un ami à l’escouade des crimes économiques : il dit que ça ressemble à des numéros de comptes bancaires, mais il n’a aucune idée de quelle banque il peut s’agir.
  


  
    Après s’être retiré un moment dans ses pensées, Théberge ramena son regard vers Grondin.
  


  
    — Est-ce que vous comprenez ce que ça veut dire ? fit-il.
  


  
    — Blanchiment d’argent, messages secrets…

  


  
    — Ce qui se traduit par crime organisé… terrorisme…

  


  
    — Ou les deux.
  


  
    Lorsque Grondin fut parti, Théberge se surprit à se gratter le dessus de la main.
  


  
    — Il ne manquait plus que ça ! dit-il. Il est contagieux !
  


  
    Il se leva et se dirigea vers la fenêtre, songeant à la manière dont il annoncerait aux autorités politiques ce qu’il avait appris sur Darcy Hempee et ses Canadians for Freedom and Democracy. Ou bien ils étaient une création du GANG, ou bien leurs activités avaient été manipulées par le GANG pour justifier leurs propres attentats et rendre l’escalade plausible.
  


  
    Cela revenait à avouer que les principaux terroristes étaient encore en liberté. S’il ajoutait à cela qu’ils avaient probablement des contacts avec le crime organisé ou des groupes terroristes étrangers, le gouvernement n’aurait bientôt plus le choix : le climat de lutte au terrorisme de l’après-11 septembre l’obligerait à utiliser tous les moyens, y compris l’armée et la loi sur les mesures d’urgence.
  


  
    Il hésiterait à le faire, bien sûr, mais les pressions américaines auraient tôt fait de balayer ses réticences. Avec leur nouvelle politique de défense, les États-Unis interpréteraient toute attaque en Amérique du Nord comme une agression contre leur territoire… Ils ne laisseraient pas le choix au Canada d’intervenir. Peut-être même tiendraient-ils à envoyer des troupes pour s’assurer que le travail soit fait correctement.
  


  
    Mais tout cela, c’était à la condition que sa première hypothèse soit vraie. Que la liste n’ait pas été « plantée » dans le but de mettre les policiers sur la piste de Perrier et d’incriminer le GANG…

  


  
    Il fit pivoter son fauteuil vers l’ordinateur portable et il activa le logiciel de communication téléphonique.
  


  
     
  


  
    Paris, 23h56
  


  
    En reprenant conscience, Goran Goranisevic esquissa un geste pour toucher son visage, mais sans y parvenir. Ses poignets et ses chevilles étaient attachés aux quatre coins de la table de métal sur laquelle il était couché.
  


  
    Une ceinture de métal pressée contre son ventre achevait de le maintenir en place.
  


  
    — Notre visiteur se réveille, dit la femme que Goranisevic avait identifiée comme étant Emmanuelle Dassault.
  


  
    Elle n’avait plus pour vêtements qu’un maillot deux pièces.
  


  
    — Ne vous faites pas d’idées, reprit-elle, voyant le regard de l’homme prendre la mesure de son corps. C’est uniquement pour des raisons d’utilité : il est plus rapide de prendre une douche que de laver des vêtements.
  


  
    Elle s’approcha de la table et se pencha vers le visage de Goranisevic.
  


  
    — Vous allez tout me dire, murmura-t-elle à son oreille.
  


  
    En guise de réponse, l’homme se mit à l’insulter en russe.
  


  
    — Vous vous trompez, reprit la femme. Ma mère n’a pas été saillie par un porc. Les porcs, ce sont les hommes comme vous qui m’ont entraînée… camarade !
  


  
    Elle mit la main sur une petite roue fixée sur le côté de la table et la fit tourner de trois tours.
  


  
    La pression de la bande de métal contre le ventre de Goranisevic s’intensifia de façon significative.
  


  
    — Je veux savoir qui vous a envoyé, reprit la femme.
  


  
    — Le service des impôts.
  


  
    Elle esquissa un sourire.
  


  
    — Moi aussi, j’aime bien l’humour, dit-elle. Mais il y a un temps pour tout. Et maintenant, il est temps de passer aux choses sérieuses.
  


  
    Elle fit de nouveau tourner la petite roue, uniquement d’un demi-tour cette fois, puis elle passa la main sur le ventre de l’homme.
  


  
    — La peau et le métal, dit-elle. La rigidité contre la souplesse. Jusqu’où la souplesse peut-elle s’adapter ?
  


  
    Elle augmenta de nouveau la pression.
  


  
    — Vous ne tirerez rien de moi, dit l’homme d’une voix mal assurée.
  


  
    — Vous croyez… Vous n’avez pas idée de ce que je peux extraire de vous. Vous avez entendu parler de l’empalement progressif ?… Avec les soins appropriés pour maintenir la douleur à un niveau tolérable, ça peut durer des semaines. Les dommages aux organes internes sont évidemment irréversibles, mais le corps peut continuer à fonctionner le temps nécessaire… Je pourrais aussi continuer à serrer la ceinture pour vous couper en deux. Le plus intéressant, dans ce genre d’expérience, c’est quand les organes écrasés commencent à faire pression pour sortir. Parfois, ils se fraient un chemin vers le bas, parfois ils remontent contre les organes du haut, parfois, c’est la peau qui éclate… Vous avez bien raison de me regarder de façon incrédule, ajouta-t-elle en riant : c’est une technique à couper le souffle !
  


  
    Elle fit de nouveau tourner la roue.
  


  
    — Alors ? dit-elle. Vous me dites qui vous a envoyé ?
  


  
    — Allez vous faire foutre !
  


  
    La femme passa la main sur la cage thoracique de l’homme.
  


  
    — Il n’est pas seulement beau, il est courageux !
  


  
    Elle prit une petite boîte sur une table où étaient rangés divers instruments chirurgicaux.
  


  
    — Il va falloir utiliser un peu de psychologie, dit-elle.
  


  
    Après avoir enlevé le couvercle de la boîte, elle la posa sur le ventre de Goranisevic.
  


  
    Une tarentule en sortit.
  


  
    — Je vous recommande d’éviter tout geste brusque, reprit la femme. La piqûre de cette espèce provoque une mort lente et particulièrement douloureuse.
  


  
    — Si je meurs, vous ne saurez rien.
  


  
    — Croyez-vous ? répondit la femme en éclatant de rire. Mon cher Goran, vous avez déjà parlé. Je trouve d’ailleurs que votre nom de famille, Goranisevic, fait un peu répétitif… Goran Goranisevic : fils de mère russe et de père serbe originaire de Bojnic. Nationalité russe achetée il y a huit ans… Est-ce que je dois continuer ?
  


  
    Cette fois, l’homme semblait sérieusement inquiet.
  


  
    — Comment savez-vous cela ? demanda-t-il.
  


  
    — Les drogues et l’hypnose sont des moyens efficaces de savoir ce que l’on désire. C’est pour cela que vous avez probablement encore mal à la tête.
  


  
    Ce qu’elle ne lui révéla pas, c’est qu’elle lui avait implanté l’ordre posthypnotique de la considérer comme la personne la plus dangereuse qui soit. Il n’y avait aucune limite à ce qu’elle pouvait lui infliger.
  


  
    — Mais parfois, reprit la femme, le sujet fait des erreurs. Il se laisse influencer par les questions de celui qui l’interroge… Vous pouvez considérer cette petite expérience comme une vérification. Évidemment, si vous mourez, ce sera contrariant. Mais ce ne sera pas un drame.
  


  
    — Si je parle, vous me laisserez partir ?
  


  
    — Puisque vous tenez à ce que je sois claire, je vous promets de ne pas vous tuer.
  


  
    — D’accord.
  


  
    L’araignée fit quelques pas puis s’immobilisa.
  


  
    — Essayez d’éviter les éclats de voix, dit la femme. Les araignées détestent les vibrations.
  


  
    Elle desserra la bande de métal pour lui permettre de parler plus facilement.
  


  
    Quelques minutes plus tard, Goranisevic lui avait confirmé que le contrat avait été négocié par l’intermédiaire de Vacuum. Il lui avait également répété qu’elle était considérée comme très dangereuse, que le contrat était urgent et que le commanditaire avait dû débourser trois cent mille euros.
  


  
    — J’aurais cru valoir plus cher, fit-elle pour tout commentaire… Allez, je vous laisse !
  


  
    — Mais… l’araignée !
  


  
    — Ne vous inquiétez pas d’elle. Ce n’est pas parce qu’elle est repoussante qu’elle est dangereuse. Vous devriez plutôt vous inquiéter de mes deux assistantes. Je leur ai promis de les laisser s’occuper de vous.
  


  
    — Vous aviez dit…

  


  
    — J’ai dit que je n’allais pas vous tuer. Mes promesses n’engagent que moi. Mais rassurez-vous : à court terme, votre vie n’est pas menacée.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Elles meurent d’envie de mettre en pratique les différentes techniques d’ablation à froid et d’amputation progressive qu’elles ont étudiées.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 18h42
  


  
    Pascale avait repris son déguisement punk. À la réceptionniste, elle expliqua qu’elle voulait changer sa vie. Elle avait entendu dire que l’Église de la Réconciliation Universelle acceptait de recueillir des gens qui voulaient se sortir de leur misère. Qu’il y avait une sorte de refuge…

  


  
    — À cause du climat social, nous n’acceptons presque plus de nouveaux membres, répondit la préposée à la réception.
  


  
    — Mais…

  


  
    Pascale s’efforça de paraître désemparée.
  


  
    — Laissez-moi regarder un instant, fit la préposée.
  


  
    Elle demanda à Pascale de s’asseoir pendant qu’elle consultait son terminal.
  


  
    — Je ne veux rien de luxueux, insista Pascale. Juste un endroit pour être tranquille. Mettre de l’ordre dans mes idées…

  


  
    Tout en l’écoutant, la préposée continuait de pianoter sur son clavier.
  


  
    — J’ai peut-être une chambre, dit-elle après quelques instants. Mais je dois d’abord vous poser une ou deux questions.
  


  
    — Vous voulez savoir si je crois en Dieu ou quelque chose du genre ?
  


  
    La femme eut un sourire.
  


  
    — Nous allons commencer par votre nom, dit-elle.
  


  
    — Marie-Claude Hébert.
  


  
    — Mademoiselle Hébert, je dois vérifier un certain nombre de détails un peu… délicats. Certaines de mes questions vont peut-être vous heurter, mais je n’ai pas le choix. J’en suis désolée.
  


  
    — Je suppose que c’est une sorte de ticket qu’il faut payer pour entrer.
  


  
    — C’est un peu ça, oui, fit la préposée avec un sourire retenu.
  


  
    — Allez-y !
  


  
    — Mademoiselle Hébert, avez-vous déjà consommé de la drogue ?
  


  
    — À part l’alcool et le tabac, vous voulez dire ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Quand j’étais ado. Je restais dans une sorte de commune… Ça fait des années que je n’ai rien pris. Je ne veux pas enrichir les capitalistes qui contrôlent les criminels.
  


  
    — Je comprends… Est-ce que vous vous êtes déjà prostituée ?
  


  
    — Oui. J’ai vendu mon corps quarante heures par semaine dans un dépanneur pour moins que le salaire minimum ! J’étais payée en dessous de la table.
  


  
    Pascale prit ensuite une longue respiration. Puis elle ajouta, sur un ton redevenu plus mesuré :
  


  
    — Excusez-moi. La réponse à votre question est non. Je n’ai jamais fait ce qu’on appelle couramment de la prostitution. Je n’aurais jamais supporté que mon corps soit à la disposition de quelqu’un d’autre… C’est justement parce que j’ai l’impression de ne pas m’appartenir, de ne pas être moi-même, que je veux venir au refuge.
  


  
    — Je peux comprendre cela.
  


  
    L’interrogatoire se poursuivit pendant cinq ou six minutes et porta entre autres sur les maladies que Pascale aurait pu avoir.
  


  
    — J’ai une dernière question, fit la préposée. Vous avez certainement entendu parler de la propagande de ceux qui nous accusent d’être une secte.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Qu’en pensez-vous ?
  


  
    — Je ne suis pas inquiète : si je ne veux pas que vous entriez dans ma tête, vous n’entrerez pas… Mais, de toute façon, j’ai senti de bonnes vibrations en arrivant ici.
  


  
    — Je l’espère bien, fit la préposée avec un petit rire. C’est essentiellement à cela que nous travaillons, susciter de bonnes vibrations pour guérir la société et la planète.
  


  
    Elle pianota pendant quelques secondes sur le clavier de l’ordinateur.
  


  
    — Voilà, dit-elle. Vous avez une place pour six jours. Je fais venir quelqu’un qui se chargera de vos besoins.
  


  
    — J’ai juste besoin d’un endroit tranquille.
  


  
    — Vous allez quand même manger un peu, non ?
  


  
    — Oui, c’est sûr…

  


  
    — Pour la première journée, vous serez dans une chambre de transition. Ces chambres sont isolées du reste du refuge. Nous vous demanderons de revêtir une tunique blanche et d’oublier votre maquillage pendant votre séjour parmi nous. Est-ce que ce sont des conditions acceptables ?
  


  
    Pascale songea que, sans son maquillage, elle serait plus facile à reconnaître.
  


  
    — Est-ce que je peux garder mes verres fumés ? reprit-elle. Je fais de la photophobie.
  


  
    — Vous êtes allergique à la lumière ?
  


  
    — Aux différences de lumière.
  


  
    — Pour l’instant, je veux bien que vous les gardiez. Ensuite, vous en discuterez avec la responsable du refuge. Elle devrait trouver une façon de vous accommoder.
  


  
    — Merci.
  


  
    Quand Pascale fut partie, la réceptionniste compléta le dossier et l’achemina au service de sécurité. Pendant que la nouvelle invitée serait dans la chambre de transition, ils procéderaient aux vérifications d’usage.
  


  
    Le dossier incluait une photo que la caméra digitale intégrée dans l’ordinateur avait prise de Pascale.
  


  
     
  


  
    Drummondville, 19h41
  


  
    F et Blunt venaient de regarder l’entrevue avec les représentants du GANG.
  


  
    — Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda-t-elle.
  


  
    — Si on ajoute à ça ce que Théberge vient de me dire…

  


  
    — Ce que je saisis mal, c’est le but de toute cette… activité.
  


  
    — Créer un prétexte pour intervenir.
  


  
    — De façon militaire ?
  


  
    — Ça fait déjà un bon moment qu’il y a des rumeurs selon lesquelles le gouvernement pourrait faire appel à l’armée.
  


  
    — Mais pourquoi le gouvernement fédéral voudrait-il intervenir ?
  


  
    — Peut-être pour faire un exemple. Il provoque un soulèvement, puis il l’écrase pour donner une leçon à tous ceux qui voudraient créer de l’agitation. En prime, le Canada prouve à son ami américain qu’il est capable d’assumer ses responsabilités, de prendre en main la sécurité de son territoire.
  


  
    — Admettons que vous ayez raison : qu’est-ce que le Consortium vient faire dans tout ça ? Quel intérêt peut-il bien avoir ?
  


  
    — Sur cette question, j’en suis toujours au même point… Et je n’ai toujours pas d’idée pour l’énigme dont vous m’avez parlé.
  


  
    — Qu’allez-vous répondre à l’inspecteur-chef Théberge ?
  


  
    — Qu’il n’y a rien de particulier sur les cybercafés. Que les banques, par contre, sont toutes liées de près ou de loin avec le crime organisé. Que deux d’entre elles ont même des liens prouvés avec des réseaux terroristes.
  


  
    — Vous avez une idée de ce que ça peut provoquer, s’il rend ça public ?
  


  
    — Il n’a pas tellement le choix.
  


  
    — C’est assez pour justifier l’intervention de l’armée.
  


  
    — Il faut espérer que les « terroristes » commettent des erreurs et qu’on puisse intervenir… Il y a aussi ce que Hurt va pouvoir découvrir.
  


  
    — Des nouvelles de Pascale Devereaux ?
  


  
    — Rien. Elle n’est toujours pas retournée à l’appartement.
  


  
     
  


  
    RDI, 21h03
  


  
    … Un professeur du cégep du Vieux-Montréal, Guillaume Perrier, serait recherché en relation avec les attentats du GANG. Le porte-parole du Service de police de la ville de Montréal, l’inspecteur Rondeau, a annoncé que les renseignements découverts lors d’une perquisition à son domicile seraient exposés demain matin à la voracité publique.
  


  
    En attendant la tenue de ce point de presse, notre reporter a quand même appris que des accusations additionnelles seraient portées contre les six personnes actuellement détenues pour leur implication dans les attentats de la nuit de lundi à mardi.
  


  
    Pour ce qui est de l’assassinat de la jeune Sarah Comtois…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 22h39
  


  
    — Je ne sais pas qui vous êtes, fit d’emblée Trappman. Mais je sais qui vous n’êtes pas.
  


  
    Il regardait Polydore Campeau avec un sourire.
  


  
    Les deux hommes étaient assis de part et d’autre d’un bureau dans le secteur du monastère réservé à ceux qui avaient le rang de dibrane ou qui avaient une autorisation spéciale pour y circuler.
  


  
    — Que désirez-vous savoir ?
  


  
    — Si on commençait par votre nom.
  


  
    — Polydore Campeau.
  


  
    — Je suis presque tenté de vous croire. Une personne normale qui chercherait à se cacher ne prendrait jamais un nom aussi susceptible d’attirer l’attention.
  


  
    — Je ne comprends pas…

  


  
    — Ce qu’il y a d’irritant, dans votre dossier, c’est que tout est parfait. Toutes les références sont là, mais presque rien ne peut être contrôlé. Prenons votre famille : décimée ! Il ne reste plus personne de vivant qui puisse parler de vous.
  


  
    — Vous ne croyez quand même pas que je les ai éliminés pour les empêcher de parler !
  


  
    — Non, bien sûr… Et pour ce qui est de vos amis, ils habitent à l’autre bout de la planète.
  


  
    — Je vous jure que je n’ai fait aucune pression sur eux.
  


  
    — Votre meilleur ami se promène sur l’océan en solitaire.
  


  
    — Il a horreur des foules.
  


  
    — Et vous avez cet humour qui est à la limite de l’arrogance… mais juste à la limite, sans jamais aller trop loin.
  


  
    — Il va falloir revoir vos préjugés sur le sens de l’humour des comptables.
  


  
    — J’ai toujours cru que ça se limitait à envoyer les huissiers pour récupérer les comptes à recevoir.
  


  
    — Maintenant, on les envoie accompagnés d’un message chanté. Ça fait plus humain.
  


  
    Le sourire de Trappman s’élargit.
  


  
    — Dans d’autres circonstances, j’aurais adoré travailler avec vous. Mais les choses étant ce qu’elles sont…

  


  
    Il s’arrêta pour observer le visage de Campeau. Aucune crispation n’apparut sur ses traits. Ou bien il était véritablement ce qu’il prétendait, ou bien il était très fort.
  


  
    Trappman décida de parier sur la deuxième possibilité.
  


  
    — Les choses étant ce qu’elles sont, répéta-t-il, je devrai vous laisser travailler seul. J’espère sincèrement que vous trouverez ce que vous cherchez en venant ici. Et que vous le trouverez rapidement. D’autres pourraient avoir des priorités différentes des miennes.
  


  
    — Vos priorités, elles sont de quel ordre ?
  


  
    — Le triomphe de la vérité, bien sûr. La lumière… Il faut que tout le monde puisse contempler le vrai visage de notre Église.
  


  
    — Si cela peut vous rassurer, je promets de faire de mon mieux pour que triomphe la lumière.
  


  
    — N’essayez pas d’en faire trop. Contentez-vous de ce qui est nécessaire pour éclairer les gens.
  


  
    Il se leva en songeant que la mission que lui avait confiée Zorco tenait en bonne partie à l’évaluation qu’il avait faite de cet étrange comptable.
  


  
    Il sourit. Un pari mettait toujours un peu de piquant dans la vie. Et puis, à ce jeu, il avait l’habitude de gagner.
  


  
    Avant de franchir la porte, il se retourna.
  


  
    — Je vous laisse à votre ordinateur. Faites-en bon usage. Et si vous avez quelque difficulté que ce soit, essayez « Haze » comme mot de passe. H-A-Z-E.
  


  
    Puis, après une pause, il lança une dernière remarque :
  


  
    — Il faut parfois traverser le brouillard pour trouver la lumière.
  


  
    Une fois seul, Polydore Campeau prit quelques instants pour marcher dans la pièce et s’étirer. C’était à la fois une façon de chasser la tension qu’il n’avait pu empêcher d’apparaître dans son corps et un prétexte pour réfléchir à ce que lui avait dit ce curieux responsable de la sécurité.
  


  
    À mots couverts, l’homme l’avait incité à fouiller dans les dossiers secrets de l’organisation pour « éclairer les gens », pour qu’ils contemplent « le vrai visage » de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    Mais tout cela pouvait être un test.
  


  
    Indécis, Campeau retourna à son bureau et reprit son travail. Il devait vérifier le bilan des dons reçus par l’organisation et des dons qu’elle avait effectués au profit de différentes œuvres charitables.
  


  


  
    Le véhicule social privilégié de l’éthique « jeune », c’est la mode.
  


  
    Fondée sur le besoin des individus de s’afficher et d’être remarqué – besoin qui s’enracine dans un profond besoin de reconnaissance, mais qui repose aussi sur le goût de la nouveauté, sur le plaisir de la transgression et sur le besoin de s’exprimer par le choix d’un style de consommation –, la mode opère une substitution généralisée des critères esthétiques aux anciens critères moraux.
  


  
    Plus exactement, l’esthétique devient le critère moral. Et l’expression sociale de cette morale, c’est le in et le out.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 7- Produire de la jeunesse.
  


  
     
  


  
    Jeudi
  


  
     
  


  
    New York, 6h27
  


  
    Esteban Zorco était couché dans un immense lit circulaire inséré dans un dispositif ressemblant à une roue de fortune. La courte flèche fixée à la tête du lit était arrêtée sur la position 32.
  


  
    Il lui suffisait d’appuyer sur un bouton de la télécommande pour activer le mécanisme. Le lit se mettait alors à pivoter et s’arrêtait de façon aléatoire sur un numéro. À chaque numéro correspondait une séquence particulière d’ébats érotiques.
  


  
    C’était le moyen que Zorco avait trouvé pour maximiser les plaisirs de l’exploration sexuelle et déjouer le piège de l’enfermement dans des préférences répétitives.
  


  
    Une deuxième roue de fortune, au mur, lui permettait de choisir parmi un répertoire de soixante filles travaillant dans les boîtes et les agences les plus huppées de New York.
  


  
    Son secrétaire assurait la mise à jour régulière de la banque de données.
  


  
    La nuit précédente, la flèche s’était immobilisée sur une des dix cases vides qui s’ajoutaient aux soixante cases représentant les filles. Zorco avait donc passé la nuit seul. Les cases vides étaient l’équivalent du dimanche : des jours de repos que les lois du hasard se chargeaient d’insérer dans la trame de son existence. Ce système lui permettait de profiter de la sagesse traditionnelle, qui insère des ruptures dans le défilé monotone des jours pour éviter de tomber dans la routine.
  


  
    Une lumière douce se mit à clignoter, rapidement suivie d’une voix feutrée d’aérogare : « Un appel sur la ligne C. »

  


  
    À chaque répétition, le volume de la voix augmentait légèrement et l’intensité lumineuse s’accroissait.
  


  
    Zorco finit par se lever et prendre l’appel.
  


  
    — J’espère que je vous réveille ! fit la voix de Heather Northrop.
  


  
    — À peine !
  


  
    — Je viens de consulter Xaviera Heldreth. La direction est d’avis qu’il faut terminer la phase trois au plus tôt.
  


  
    — Au plus tôt veut dire quoi ?
  


  
    — Il faudrait ramener ça à deux ou trois jours.
  


  
    — On avait prévu de laisser mijoter la situation un peu pour laisser aux événements le temps de produire leur effet dans le public.
  


  
    — Si on boucle la phase trois en quelques jours, ça nous donne plus de temps pour mettre en œuvre la phase suivante.
  


  
    — Il ne reste plus grand-chose à préparer.
  


  
    — Les Américains ont besoin d’une période d’accalmie pour s’assurer de la présence de la cible sur les lieux.
  


  
    Zorco sourit et songea au mandat qu’il avait donné à Trappman. L’accélération de l’échéancier faisait son affaire. Lorsque la phase trois serait terminée, ce qu’il adviendrait de l’Église de la Réconciliation Universelle n’aurait plus guère d’influence sur le cours des événements. Ses difficultés pourraient même servir avantageusement de diversion.
  


  
    — Je vais voir ce que je peux faire, dit-il.
  


  
    — Je vous ai transmis les souhaits de la direction, répliqua Heather Northrop sur un ton tranchant. Si vous croyez être en mesure de les ignorer, libre à vous.
  


  
    — Vous savez bien que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour mettre en œuvre ce que désire la direction.
  


  
    — Espérons que ce qui est en votre pouvoir suffira à la tâche.
  


  
    — De votre côté, assurez-vous de transmettre les dossiers pertinents à Trappman. Je refuse d’amorcer le compte à rebours avant d’être sûr qu’il a tout en main. Je ne veux pas prendre le risque d’un cafouillage parce qu’un renseignement ne lui a pas été communiqué.
  


  
    — Madame Black a terminé : tous les renseignements ont été recueillis et tous les contacts sont assurés.
  


  
    — Je ne parle pas de madame Black mais de Trappman.
  


  
    — C’est comme s’il les avait.
  


  
    — Je ne veux pas prendre la responsabilité de madame Black. C’est à Trappman que je fais confiance. S’il me dit qu’il a ce qu’il lui faut, je lui donne le feu vert pour tout boucler en quelques jours. S’il continue de recevoir les renseignements au compte-gouttes, il poursuivra selon le calendrier original.
  


  
    — Je vais dire à madame Black de lui transmettre tout ce qu’il n’a pas déjà. Mais prévenez-le : à la moindre tentative pour nous doubler, il va découvrir qu’il n’est pas le seul à travailler dans les effets spéciaux.
  


  
    — Je peux vous assurer qu’il n’y aura pas de problème. Mais je suis inquiet de vous voir disposée à compromettre la mission pour des raisons de lutte de territoire entre des exécutants.
  


  
    — Personne n’est indispensable. Si Trappman se montre déraisonnable, je sais pouvoir compter sur madame Black pour corriger la situation.
  


  
    — Il ne faudrait pas sous-estimer Trappman…

  


  
    — Ni madame Black.
  


  
    — … mais je suis certain que nous n’en arriverons pas là.
  


  
    — N’est-ce pas ce que nous souhaitons tous ?
  


  
     
  


  
    Montréal, 7h04
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge engagea sa voiture dans le stationnement souterrain de la Place Ville-Marie, se dirigea vers l’endroit convenu et trouva immédiatement la fourgonnette de Blunt.
  


  
    En entrant dans la partie arrière, il vit Blunt assis sur une chaise devant une petite table. Théberge prit place sur l’autre chaise en face de lui.
  


  
    Du côté de la table fixée au mur du véhicule, une cafetière espresso était en fonction. Une cafetière d’une marque identique à celle que Théberge avait à son bureau.
  


  
    — J’ai pensé à vous, dit Blunt.
  


  
    Il ouvrit la porte du petit garde-manger, à sa gauche, sortit une boîte de beignes et en prit un.
  


  
    — Tant qu’à sacrifier au folklore, ajouta Blunt.
  


  
    — Sacrifions donc au folklore, approuva Théberge avec un sourire.
  


  
    Il en prit un à son tour, l’immobilisa au-dessus de son assiette et fixa Blunt du regard.
  


  
    — En général, plus l’emballage est soigné, moins les nouvelles sont bonnes.
  


  
    — Cette fois, elles sont bonnes… et mauvaises.
  


  
    — Ce qui veut dire ?
  


  
    — Comme vous l’aviez découvert, la plupart des numéros de téléphone correspondent à des banques et à des cybercafés… Les séries de chiffres et de lettres correspondent pour leur part à des comptes bancaires… Ça, ce sont les bonnes nouvelles.
  


  
    — Et les mauvaises ?
  


  
    — Tous ces comptes ont été fermés après avoir été utilisés. Il n’y a pas moyen de savoir à qui ils appartenaient. C’est le genre de compte qui est ouvert pour une transaction précise et qui est fermé aussitôt qu’elle a été effectuée. Leur durée de vie n’est souvent que de quelques minutes.
  


  
    — Autrement dit, la piste ne mène nulle part.
  


  
    — Oui et non : c’est l’autre partie de la mauvaise nouvelle. Plusieurs de ces banques ont été utilisées à plusieurs reprises pour des transferts de fonds par des groupes terroristes, notamment par certains groupes islamiques.
  


  
    — Al-Qaïda ?
  


  
    — Entre autres.
  


  
    — Mais qu’est-ce qu’ils viennent faire au Québec ?
  


  
    — Il n’y a rien qui prouve qu’ils soient impliqués. Du moins, pas directement. À mon avis, compte tenu de ce qui se passe, je pencherais plutôt pour l’hypothèse qu’un groupe local a trouvé le moyen de se brancher sur un réseau international.
  


  
    Les deux hommes restèrent silencieux un moment, s’absorbant dans leurs cafés.
  


  
    — De votre côté, où en êtes-vous ? demanda Blunt.
  


  
    — Le groupe des Canadians for Freedom and Democracy semble éliminé. Si on se fie aux bandes vidéo qu’on a trouvées chez leur chef, c’était probablement un groupe restreint qui était manipulé par le GANG. Ce qui est moins clair, c’est jusqu’à quel point leur chef était lui-même manipulé ou faisait partie du GANG.
  


  
    — Et du côté du GANG, comment ça se déroule ?
  


  
    — Darcy Hempee, le chef des Canadians for Freedom and Democracy, nous a permis de remonter jusqu’à une cachette du GANG. Nous avons saisi une grande quantité de matériel lié aux attentats précédents et une liste de membres, mais le propriétaire de la maison nous a échappé… Chaque fois qu’on réussit à élucider une partie du problème, on se retrouve avec un mort ou un disparu.
  


  
    — Comme si vous étiez toujours un ou deux coups en retard ? demanda Blunt.
  


  
    — Exactement. J’ai l’impression de toujours être en train de faire le jeu de quelqu’un d’autre.
  


  
    — C’est parce que vous n’arrivez pas à voir le jeu global. Moi non plus, d’ailleurs… Et tant que vous allez demeurer enferré dans des batailles locales, vous serez condamné à faire le jeu de l’adversaire.
  


  
    — Pendant un certain temps, je me suis demandé si quelqu’un n’entretenait pas la tension pour faire élire l’APLD. Mais, maintenant que le parti est au pouvoir, pourquoi est-ce que ça continue ?
  


  
    — En tout cas, le processus d’escalade est clair. Surtout avec ce que vous avez trouvé sur le GANG qui manipulait le groupe anglophone. Ça progresse coup par coup, comme dans une partie de go.
  


  
    — Les médias suivent la même progression et la favorisent.
  


  
    — Vous croyez que c’est un groupe de libération nationale ?
  


  
    — Je ne sais pas. Ils font vraiment tout pour nous en convaincre… Mais avec votre Consortium qui est mêlé à cette histoire…

  


  
     
  


  
    LCN, 7h12
  


  
    … à quand l’armée dans les rues de Montréal ? C’est la question que se posent maintenant plusieurs citoyens à la suite de l’offre à peine voilée faite par le premier ministre du Canada à son homologue du Québec.
  


  
    Par ailleurs, des révélations sont attendues en fin d’après-midi, au moment de la conférence de presse du SPVM. Des sources habituellement bien informées nous ont confirmé que plusieurs arrestations…

  


  
     
  


  
    Washington, 7h21
  


  
    Paul Hurt respirait calmement.
  


  
    Au cours des derniers mois, les tensions entre ses multiples personnalités s’étaient progressivement apaisées. Steel et Sharp réussissaient sans trop de peine à maintenir l’harmonie. Ils pouvaient de plus en plus laisser les autres alters s’extérioriser.
  


  
    Ainsi, Sweet s’était mis à réaliser des croquis de couteaux. Radio avait recommencé à diffuser ses commentaires éditoriaux. Tancrède avait repris ses activités d’archivage des résidus des années passées.
  


  
    Seul Buzz semblait insensible aux événements qui se déroulaient dans la vie de Hurt : il continuait de marmonner sur un ton égal sans s’occuper de personne.
  


  
    Le principal changement, c’était la disparition à peu près complète de Zombie. Ce dernier n’apparaissait plus qu’en de rares occasions, lorsque des événements ou des souvenirs particulièrement pénibles menaçaient d’ébranler le contrôle que Steel exerçait avec l’aide de Sharp.
  


  
    Hurt était presque décidé. Il s’occuperait de recueillir les dernières informations que Monky avait à lui transmettre, puis il se trouverait un endroit où se fixer pour un temps.
  


  
    La veille, il avait passé plus de deux heures dans un magasin de coutellerie d’art. Sur un comptoir, il avait reconnu des œuvres d’un de ses anciens amis.
  


  
    De retour à l’hôtel, il s’était mis à dresser des plans pour concilier sa croisade contre le Consortium et son besoin de se donner du temps pour faire de la coutellerie.
  


  
    Cela faisait deux ans qu’il était à la poursuite du Consortium. Il était temps de prendre des vacances. Il ne pouvait pas, à lui seul, redresser tous les torts qu’une organisation criminelle d’envergure mondiale pouvait causer.
  


  
    Créer de la beauté était une façon aussi valable de construire un monde meilleur que de lutter contre le crime, avait plaidé Sweet.
  


  
    Hurt en était à se demander dans quelle partie de la planète il irait se construire un atelier lorsque l’alarme de l’ordinateur se fit entendre.
  


  
    Steel prit immédiatement le contrôle. Ignorant une remarque impatiente de Sharp, il activa le logiciel de communication pour prendre connaissance du message qui entrait.
  


  
    Après l’avoir lu, il en expédia aussitôt une copie à Chamane.
  


  
    C’en était fait des vacances. La beauté attendrait. Pour l’instant, il y avait du travail à faire.
  


  
     
  


  
    Bavière, 13h28
  


  
    Gerhard Bonhoeffer, l’informateur de Skinner, était enchaîné à l’intérieur d’une stalle dans l’écurie. Pour tout vêtement, il avait un pantalon en lambeaux.
  


  
    — Ce n’est pas ce que j’avais demandé, dit-il à la femme qui venait d’arriver.
  


  
    — Vous vouliez une expérience de domination totale… c’est ce que vous allez avoir.
  


  
    — Vous ne respectez pas le contrat.
  


  
    — Le contrat, c’est ce que je décide.
  


  
    — Je me plaindrai.
  


  
    — À qui ?… Vous avez payé d’avance et personne n’a la moindre idée de l’endroit où vous êtes.
  


  
    — Vous n’avez pas le droit !
  


  
    Elle ouvrit la porte de la stalle, lui mit une laisse avec un collier électrique au cou et libéra ses chaînes de l’anneau fixé au mur.
  


  
    — Suivez-moi, dit-elle. Vous allez rencontrer les hautes autorités du château.
  


  
    Bonhoeffer marchait avec difficulté, les chaînes qui entravaient ses chevilles l’obligeant à faire de petits pas rapides pour suivre la femme.
  


  
    Ils traversèrent l’écurie dans toute sa longueur. Dans certaines stalles, des femmes étaient en train d’installer un attelage à leur monture humaine.
  


  
    — Il y a une course tout à l’heure, dit la femme qui amenait Bonhoeffer. C’est une journée de festivités.
  


  
    À l’extérieur, ils traversèrent un jardin où une dizaine de sculptures humaines s’efforçaient de garder la pose. Certaines étaient intégrées à du mobilier, leur dos servant de support à des bancs publics. D’autres étaient intégrées comme éléments décoratifs à des fontaines.
  


  
    Après avoir traversé le jardin, ils entrèrent dans l’édifice principal et descendirent dans un souterrain. Ils passèrent à côté d’une salle de torture, remontèrent, traversèrent une salle de réception déserte à l’exception du serviteur qui s’empressa de leur ouvrir la porte, et débouchèrent sur une cour intérieure.
  


  
    Bonhoeffer fut amené au centre d’un demi-cercle de femmes en costumes de chasse.
  


  
    — Ce sera l’expérience de votre vie, lui dit la femme qui l’avait amené.
  


  
     
  


  
    Montréal, 7h45
  


  
    — Il est préférable que vous receviez les documents à la dernière minute, fit Trappman. Je vous les envoie pendant la réunion. Vous pourrez les distribuer immédiatement aux membres. Comme ça, vous n’aurez pas à multiplier les rencontres…

  


  
    Viktor Trappman avait un sourire satisfait. Il n’en revenait jamais de la facilité avec laquelle les gens pouvaient être manipulés.
  


  
    — Entendu ! dit-il.
  


  
    Puis il raccrocha.
  


  
    Après un moment, il reprit le téléphone et joignit une boîte vocale dont le numéro commençait par l’indicatif régional de la région d’Ottawa.
  


  
    — C’est terminé, se contenta-t-il de laisser comme message dans la boîte vocale. La réunion aura lieu au moment et à l’endroit prévus.
  


  
    Puis il raccrocha et revint à son bureau de travail.
  


  
    Il prit une gorgée de thé, le trouva trop froid, alla vider la tasse dans l’évier et retourna à son ordinateur pour finir de passer en revue les grands titres de l’actualité sur les sites des principaux journaux de la planète.
  


  
    Presque tous faisaient état des missiles lancés contre Israël et des représailles israéliennes.
  


  
    Encore une journée qui commençait bien pour les affaires de Toy Factory et du Consortium.
  


  
    Emmy Black s’approcha derrière lui et mit une main sur son épaule.
  


  
    — Toujours intéressé par mes petits secrets ? demanda-t-elle.
  


  
    — Moi, je me contenterais bien de ceux qu’on a explorés jusqu’à maintenant, mais Zorco…

  


  
    — Je sais.
  


  
    Elle mit son ordinateur de poche sur la table, adossé au PowerBook de Trappman.
  


  
    — Tu es prêt ?
  


  
    — Oui.
  


  
    Elle appuya sur deux touches.
  


  
    À l’intérieur de l’ordinateur portable de Trappman, le logiciel de communication infrarouge géra automatiquement l’entrée des dossiers.
  


  
    — Je ne savais pas que ce truc pouvait contenir autant d’information, dit-il en désignant l’ordinateur de poche d’Emmy Black.
  


  
    — C’est un modèle amélioré… Mais là, il est en mode relais. Il télécharge les dossiers du bureau par lien téléphonique, les transmet à mesure à ton ordinateur par infrarouge puis les efface pour libérer de l’espace et pouvoir en télécharger d’autres.
  


  
    Une dizaine de minutes plus tard, après avoir rapidement vérifié le contenu de la transmission, Trappman se déclara satisfait.
  


  
    — On peut y aller, dit-il.
  


  
    — J’ai l’ordre de ne pas te quitter une seconde des yeux tant que l’opération n’est pas terminée.
  


  
    — Je ne demande pas mieux, répondit Trappman avec un sourire ironique.
  


  
    Il activa le logiciel téléphonique de son ordinateur et sélectionna un numéro dans le répertoire.
  


  
    Quelques secondes plus tard, un téléphone sonnait dans une chambre de l’hôtel Delta du centre-ville.
  


  
    — Vous avez carte blanche, dit Trappman. Procédez à l’acquisition le plus rapidement possible.
  


  
    — Bien, répondit simplement la voix à l’autre bout du fil.
  


  
    Debout derrière Trappman, Emmy Black souriait. Le cheval de Troie qu’elle avait envoyé en même temps que les dossiers devait déjà avoir effectué une grande partie de son travail. Peut-être même avait-il terminé.
  


  
    — C’est fait, dit Trappman en désactivant le logiciel de communication.
  


  
    — Est-ce que je peux revoir avec toi l’ensemble du plan ? demanda Emmy Black avant qu’il ferme l’appareil. Il y a quelque chose que j’aimerais vérifier.
  


  
    — Tu penses à un problème ?
  


  
    — Peut-être.
  


  
    En fait, elle voulait surtout s’assurer que le cheval de Troie ait le temps de terminer son travail. Encore quelques minutes et elle serait certaine d’avoir récupéré dans son ordinateur tout le contenu de celui de Trappman.
  


  
    — De ton côté, tout est prêt ? demanda-t-il.
  


  
    — Mes petits amis brûlent d’envie de me faire plaisir.
  


  
     
  


  
    BBC, 13h07
  


  
    … a reconnu avoir détruit hier deux missiles qui se dirigeaient vers Israël. Les deux interceptions ont eu lieu au-dessus de zones peu habitées.
  


  
    En réplique, des chasseurs israéliens ont exécuté des frappes à la frontière de l’Iran, sur des installations présumées appartenir aux terroristes.
  


  
    Les autorités iraniennes ont protesté contre cette invasion injustifiée de leur territoire et ont prévenu Israël qu’il devait s’attendre à des représailles.
  


  
    Le mouvement de l’École des martyrs du 26 mai a pour sa part revendiqué l’attentat et prévenu que plusieurs autres missiles pourraient s’abattre sur Israël dans un avenir proche. Dans son communiqué, le groupe islamiste a indiqué que des ambassades et des compagnies américaines seront également visées.
  


  
    Interrogé à ce sujet, le porte-parole de la Maison-Blanche a déclaré que de telles attaques justifiaient la nouvelle approche stratégique américaine de la légitime défense préventive.
  


  
    Disant craindre l’extension des activités terroristes à l’ensemble de…

  


  
     
  


  
    Montréal, 8h29
  


  
    — Je vais finir par croire que vous vous ennuyez de moi, fit l’inspecteur-chef Théberge après avoir reconnu la voix de Blunt.
  


  
    — Une urgence, répondit simplement ce dernier.
  


  
    — Je n’ai que ça, des urgences, aujourd’hui, maugréa Théberge. Il va falloir que votre urgence attende son tour.
  


  
    — Ce n’est pas une urgence ordinaire, répondit la voix impassible de Blunt à travers le logiciel de communication.
  


  
    — Et vous ne pouviez pas m’en parler tout à l’heure ?
  


  
    — C’est un renseignement que je viens tout juste d’obtenir. Ça concerne un dépôt d’armes sur le territoire d’Akwesasne.
  


  
    — Ce qui serait surprenant, c’est qu’il n’y en ait pas !
  


  
    — Nous avons de bonnes raisons de croire qu’il y a, dans ce dépôt, des armes de destruction massive.
  


  
    — Comme en Irak ? ne put s’empêcher d’ironiser Théberge.
  


  
    — Comme à Massawippi, répliqua Blunt. Mais en pire. Des centaines de fois pire.
  


  
    — Vous êtes sérieux…

  


  
    — Il reste de quarante-huit à soixante-douze heures avant qu’elles soient récupérées par ceux à qui elles sont destinées.
  


  
    — Et qui sont les heureux destinataires ?… Non, ne répondez pas. Laissez-moi deviner… Ce n’est quand même pas le GANG ?
  


  
    — Eux ou ceux qui se cachent derrière eux. Mais ce détail n’a pas d’importance pour le moment. Ce qu’il faut, c’est s’assurer de l’endroit où elles sont et les faire disparaître.
  


  
    — Cela peut difficilement arriver à un pire moment, fit Théberge. Je ne vois pas qui je peux envoyer là-bas. Le personnel est débordé et les médias suivent à la trace tout ce qui porte un uniforme.
  


  
    — Il faut trouver une ou deux personnes pour aller vérifier l’endroit exact de la cache…

  


  
    — À la limite, je peux y aller moi-même avec Grondin. Le directeur va râler s’il s’aperçoit que je suis disparu pendant quelques heures mais…

  


  
    — De mon côté, je vais m’occuper de trouver quelqu’un pour disposer du matériel aussitôt que vous l’aurez localisé avec certitude. Je vous envoie une carte par courriel avec la localisation GPS probable de la cache.
  


  
    Théberge venait à peine de fermer le logiciel de communication que Grondin entrait dans son bureau après avoir frappé deux coups rapides sur le cadre de la porte.
  


  
    — Je viens pour revoir avec vous le texte de la conférence de presse, fit Grondin.
  


  
    — Allez d’abord me chercher Crépeau, répondit Théberge. Et discrètement… Je vais avoir besoin de vous.
  


  
    Lorsque Grondin fut parti, Théberge retourna à son ordinateur portable et imprima la carte qui lui arrivait de Blunt.
  


  
    S’il fallait que les autorités soient mises au courant de cette histoire, songea-t-il, cela déchaînerait un torrent d’enquêtes. Il en aurait alors pour des mois à tenter d’expliquer comment il avait pu entrer en possession de ce type d’information. Et comme il n’était pas question qu’il parle de l’Institut…

  


  
    Après avoir hésité pendant plusieurs minutes, il souleva le combiné du téléphone et composa le numéro de son ami Ross, le chef des Peace Keepers.
  


  
     
  


  
    LCN, 8h34
  


  
    … de rumeurs persistantes sur le lien du GANG avec des groupes terroristes internationaux. Le Québec aurait été choisi, selon les tenants de cette hypothèse, comme lieu où établir une base à proximité des frontières américaines.
  


  
    Les visées secrètes du GANG seraient l’établissement d’un État qui s’exclurait du dispositif de défense continentale élaboré par les États-Unis, de manière à faciliter l’implantation du terrorisme international dans leur cour arrière.
  


  
    Rejetant comme ridicules ces allégations, le porte-parole du PNQ…

  


  
     
  


  
    Montréal, 8h37
  


  
    Après avoir reçu l’appel de Trappman, Bojan Drazic donna un coup de fil au responsable de la deuxième équipe, qui était descendu dans un autre hôtel. En fait, chacun des membres des deux équipes était dans un hôtel différent.
  


  
    La conversation fut brève. Et si jamais elle avait été interceptée par les autorités locales, il se passerait sans doute plusieurs jours avant qu’ils puissent la traduire, car elle s’était déroulée en serbo-croate.
  


  
    Autrefois membres de groupes ennemis, les huit hommes étaient maintenant du même côté : du côté de celui qui payait.
  


  
     
  


  
    Bavière, 14h46
  


  
    Skinner achevait de faire ses bagages quand son informateur au château de Xaviera reçut la première balle. Quelques instants plus tard, il l’entendait supplier ses poursuivantes.
  


  
    — Il est blessé à une jambe, fit l’une d’elles. Il a perdu connaissance.
  


  
    — Il n’y a plus grand-chose à en tirer, fit une autre.
  


  
    — Tu l’achèves ou je m’en charge ?
  


  
    — J’ai une meilleure idée : on se met à dix pas et on fait un concours de vitesse. La première qui vide son chargeur.
  


  
    — Tiens, il revient à lui, on dirait !
  


  
    — Ça ne le rendra pas plus capable de marcher.
  


  
    Quelques instants plus tard, Skinner entendait de nouveau la voix de son informateur.
  


  
    — Il y a quelque chose que vous devriez savoir, dit-il. Si vous me laissez la vie sauve, je peux…

  


  
    — La ferme ! fit une des femmes. Tu nous déconcentres.
  


  
    — J’ai un appareil auditif !
  


  
    — Oui oui, on le sait.
  


  
    — Mais vous ne savez pas que…

  


  
    Sa voix fut interrompue par le premier coup de feu. Quelques secondes plus tard, la pétarade s’acheva.
  


  
    — Qu’est-ce qu’on fait ? reprit une des voix de femme.
  


  
    — On le laisse là. Les animaux vont s’en occuper.
  


  
    Rassuré par le fait que Bonhoeffer n’avait pas eu le temps de le dénoncer, Skinner quitta quand même rapidement sa chambre et récupéra sa BMW.
  


  
    Pour l’instant, il y avait peu de chances que les femmes du manoir découvrent l’appareil de Bonhoeffer et réalisent que c’était en réalité un émetteur. Il préférait néanmoins ne courir aucun risque. Qui savait quelles complicités elles pouvaient avoir dans la région ?
  


  
    Il attendrait d’avoir traversé la frontière avant de faire son rapport à Daggerman.
  


  


  
    Expression dédramatisée des critères de bien et de mal, le in et le out n’ont plus aucune référence aux notions de vrai et de faux, qui génèrent inévitablement des rigidités et des fixations. La seule valeur dans laquelle s’enracinent le in et le out, c’est le renouvellement.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 7- Produire de la jeunesse.
  


  
     
  


  
    Jeudi (suite)
  


  
     
  


  
    Ottawa, 9h25
  


  
    Le sénateur Lamaretto en était à son deuxième petit déjeuner d’affaires lorsque son téléphone sonna.
  


  
    — Excusez-moi, dit-il au nouveau contributeur de l’APLD. Si je reçois un appel sur ce téléphone portable, je dois répondre. J’ai une secrétaire qui filtre les appels et réachemine uniquement ceux qui sont vraiment importants.
  


  
    L’homme fit un geste pour signifier que l’interruption ne le dérangeait pas. Lamaretto lui répondit par un sourire tout en sortant le téléphone de sa poche.
  


  
    — Si c’est le premier ministre, dit-il, j’en profiterai pour lui dire que nous avons un nouveau contributeur.
  


  
    Depuis les élections, une foule d’hommes d’affaires s’étaient subitement découvert une affinité avec l’APLD et se bousculaient pour lui apporter leur appui. Lamaretto avait la tâche de rencontrer les plus importants et d’évaluer leur utilité pour le parti.
  


  
    — Oui ? fit le sénateur.
  


  
    — Il va falloir accélérer le processus, répliqua aussitôt la voix ironique de Trappman.
  


  
    — C’est-à-dire ?
  


  
    — Sinclair doit tenir sa réunion du Cabinet au plus tard demain matin.
  


  
    — Ça veut dire annuler la relâche du vendredi.
  


  
    — Vous allez avoir tous les prétextes nécessaires d’ici quelques heures pour agir rapidement.
  


  
    — Ce n’est pas ce qui était prévu.
  


  
    — Je sais… Mais un bon plan doit pouvoir s’adapter aux circonstances. Dites au PM de laisser sa télé ouverte. Avant la fin de la soirée, il aura tout ce qu’il lui faut pour sa réunion.
  


  
    — Entendu.
  


  
    Lamaretto rangea le téléphone dans la poche intérieure de son veston et ramena son attention vers le contributeur.
  


  
    — Nous disions donc ?… Ah oui, vous me parliez des dispositions sur les médicaments génériques. Personnellement, je suis d’accord avec vous. Les clauses actuelles découragent la recherche. Le gouvernement doit cependant prendre en considération d’autres facteurs. Néanmoins, je suis sûr que nous pourrons trouver une manière de tenir compte de vos remarques…

  


  
     
  


  
    LCN, 9h50
  


  
    … nous a été révélé par un journaliste du Matin qui affirme avoir une source à l’intérieur de l’entreprise. Selon cette source, l’infiltration atteindrait les niveaux supérieurs de l’organisation et il serait devenu difficile de faire triompher un point de vue ou de faire avancer un projet si on n’est pas membre de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    La liste rendue publique comprend huit noms, tous cadres moyens ou supérieurs. On y trouve notamment celui de Luc Boutin, le nouveau vice-président chargé de la surveillance et de l’entretien du réseau.
  


  
    Joint il y a quelques instants au téléphone, monsieur Boutin, qui occupe un des postes les plus sensibles de l’organisation, s’est refusé à tout commentaire…

  


  
     
  


  
    Akwesasne, 10h52
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge était accompagné comme prévu de Grondin. Aucun des deux n’était en uniforme. Ils furent accueillis par Calvin Ross, le chef des Peace Keepers.
  


  
    Compte tenu de la nature particulièrement sensible de la perquisition, Théberge avait tenu à lui expliquer l’opération de vive voix. Au téléphone, il s’était contenté de lui dire que c’était urgent et que c’était une affaire extrêmement délicate.
  


  
    En geste de bonne volonté, Théberge avait fait parvenir à son collègue une copie du dossier qui avait motivé l’arrestation des deux autochtones. Le chef des Peace Keepers avait eu droit à l’ensemble du dossier, y inclus la partie concernant les quatre autres suspects.
  


  
    — J’ai pris connaissance de ce que vous m’avez fait parvenir, fit Ross après les avoir amenés dans son bureau. Les deux que vous avez arrêtés ont souvent été en contact avec Billy Two Rabbits. J’ai pensé que ça vous intéresserait de le savoir.
  


  
    — Toujours aucune nouvelle de lui ? demanda Théberge.
  


  
    — Billy ? Non… La rumeur veut qu’il soit quelque part aux États-Unis.
  


  
    — Comment ça se passe dans la communauté ?
  


  
    — Pour les arrestations ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Mathews était une tête brûlée, personne ne va pleurer longtemps sur son sort. Wade, par contre, était très respecté. Il a fondé un club de jeunes guerriers qui pratiquent la voie traditionnelle…

  


  
    — … ainsi que le commerce extra-frontières, ne put s’empêcher d’ajouter Théberge.
  


  
    — Les frontières existent uniquement dans la tête des Blancs, répliqua en souriant Ross. La terre appartient à tout le monde.
  


  
    — C’est pour ça que Wade est membre d’un groupe traditionaliste ? Pour pouvoir ignorer les frontières ?
  


  
    — Qui est à l’abri des contradictions ?
  


  
    — C’est comme pour les missiles et les caches d’armes.
  


  
    — Je ne comprends pas.
  


  
    — Le marais du faucon mort, ça te dit quelque chose ?
  


  
    Le visage du Mohawk se fit sérieux.
  


  
    — C’est pour ça que tu es venu ? demanda-t-il.
  


  
    — Oui…

  


  
    — Qui t’a parlé de cet endroit ?
  


  
    — Je n’ai aucune idée de ce que c’est. Mais j’ai reçu des renseignements crédibles selon lesquels une importante cache d’armes s’y trouverait.
  


  
    En quelques mots, il le mit au courant de ce que Blunt lui avait appris. Ross se contenta de le regarder en secouant imperceptiblement la tête.
  


  
    — Tu comprends pourquoi je voulais t’en parler de vive voix, reprit Théberge.
  


  
    Ross acquiesça.
  


  
    — Oui… Est-ce que tu sais qui a apporté ces… choses là-bas ?
  


  
    — Non. Pas encore.
  


  
    Théberge sortit une feuille de papier pliée en quatre de sa poche de veston. Une carte du territoire d’Akwesasne y était imprimée, avec un X indiquant le lieu de la cache d’armes.
  


  
    Le X était situé à une dizaine de mètres au nord du marais. Par mesure de prudence, quelqu’un avait inscrit à la main les coordonnées GPS de l’endroit.
  


  
    — C’est en plein milieu du territoire sacré, dit Ross après avoir examiné la carte. Plusieurs de nos ancêtres y sont enterrés.
  


  
    — On peut y aller ?
  


  
    — S’il y a vraiment une cache d’armes, il serait préférable d’être accompagnés par un de nos chefs spirituels.
  


  
    Ross perçut la réticence sur le visage de Théberge.
  


  
    — Tu n’as pas à t’inquiéter, dit-il. Je lui confierais la direction de la communauté demain matin sans la moindre hésitation. Et puis, de toute façon, si quelqu’un a profané la terre sacrée, il va falloir tenir une cérémonie de guérison. Autant le mettre dans la confidence tout de suite. Il va apprécier qu’on lui fasse confiance et ce sera un allié précieux pour gérer les retombées, s’il y en a.
  


  
    — Espérons qu’il n’y en ait pas, répondit Théberge, mal à l’aise du jeu de mots involontaire de son ami.
  


  
    — Si on trouve des armes, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Ross.
  


  
    — On se limite à vérifier si l’information est exacte.
  


  
    — Et si elle l’est ?
  


  
    — Je contacte des amis. Ils vont les faire disparaître au cours de la nuit. Ensuite, vous pourrez tenir votre cérémonie de guérison.
  


  
    — Si tu veux, je peux les faire déplacer en attendant que vos amis viennent les chercher.
  


  
    — Il n’est pas censé y avoir de danger. Mais compte tenu de la nature de ce qu’on risque de trouver…

  


  
    — Je comprends.
  


  
    — En partant tout de suite, est-ce qu’on peut être revenus pour midi ?
  


  
    — Ce sera serré.
  


  
     
  


  
    Washington, 11h23
  


  
    Le Président revoyait le discours qu’il prononcerait le lendemain soir. Paul Decker le lui avait apporté, une vingtaine de minutes plus tôt.
  


  
    Quand on attaque Israël, c’est l’Amérique qu’on attaque. Quand on terrorise des civils à Tel-Aviv, ce sont les citoyens américains qui sont pris pour cible. Et l’Amérique défendra ses citoyens.
  


  
    — Ce n’est pas un peu fort ? demanda le Président.
  


  
    — On a déjà défendu nos frontières au Vietnam, on peut bien les défendre au Moyen-Orient.
  


  
    — Mais est-ce nécessaire de le dire aussi crûment ? Si on veut avoir l’air d’être de bonne volonté sur la question de la Palestine…

  


  
    — D’accord, je vais arranger ça. Mais n’oubliez pas qu’il y a des milliers d’électeurs juifs en Nouvelle-Angleterre. Il faut qu’ils sentent qu’on est à cent pour cent derrière Israël.
  


  
    Au fond, Decker était ravi. S’autorisant de son rôle de responsable de la sécurité pour l’Amérique, il avait volontairement rédigé un discours excessif pour donner au Président l’occasion de se mettre en valeur à ses propres yeux et de paraître exercer son autorité en nuançant certaines parties du texte.
  


  
    Ce dernier reprit la lecture à haute voix.
  


  
    Désormais, toutes les attaques seront considérées comme telles, autant les attaques économiques que militaires. Les menaces à l’encontre de notre prospérité économique seront impitoyablement réprimées. Il est passé, le temps des doubles discours : avec les États-Unis sur le plan des grands principes, mais contre nous sur les plans économique et politique. Désormais, qui n’est pas pour nous est contre nous.
  


  
    — J’aime ça, fit le Président. C’est clair.
  


  
    — Et ça nous met dans une meilleure position pour réagir, quelle que soit l’atteinte à notre autonomie industrielle et énergétique.
  


  
    — Je savais que j’avais raison de mettre la sécurité du pays entre vos mains.
  


  
    — Vous continuez ?
  


  
    La puissance confère des responsabilités. L’Amérique ne se soustraira pas aux siennes. Tout groupe ou tout pays qui tentera de manipuler le prix du pétrole sera placé sur la liste des ennemis de l’Amérique. Des représailles seront rapidement exercées. Il en serait de même pour ceux qui prétendraient fermer leur marché à nos produits au mépris des conventions internationales. L’Amérique ne saurait tolérer que le moindre chantage pèse sur le développement de son économie.
  


  
    — Cela devrait les faire tenir tranquilles, dit le Président avec un sourire.
  


  
    Decker ne répondit pas, conscient que la nouvelle serait reçue avec mauvaise humeur par le Venezuela et l’ensemble des pays producteurs de pétrole, sans parler des pays du tiers-monde qui avaient des velléités protectionnistes.
  


  
    L’attaque barbare du 11 septembre nous a déjà appris que ceux qui sont envieux de notre prospérité ne reculeront devant aucun moyen pour la détruire.
  


  
    Les événements qui se déroulent actuellement au Québec nous montrent que le terrorisme peut surgir n’importe où, n’importe quand. Qu’il ne recule devant aucun moyen. Des camions lance-missiles ont été utilisés, il y a deux ans, près de Montréal. Aujourd’hui, des bombes sautent dans leurs rues. Non, le terrorisme n’est pas mort. Notre combat est un combat à long terme. Nous devons être en mesure de faire face à toute éventualité. Aussi, j’annonce que le déploiement du bouclier spatial sera accéléré.
  


  
    « Ce sont les Russes et les Européens qui vont être contents », songea Decker en souriant. Avec un tel bouclier, les États-Unis se mettaient en position de pouvoir employer l’arme nucléaire sans avoir à craindre de riposte.
  


  
    Il fit signe au Président de poursuivre.
  


  
    Par ailleurs, les terroristes seront impitoyablement poursuivis, quel que soit le pays où ils se cachent. Ils seront arrêtés, ramenés aux États-Unis et jugés en fonction de nos lois, ce qui inclut l’utilisation de la peine de mort lorsque la gravité des actes criminels le justifie.
  


  
    — Je trouve ça excellent, fit le Président. Il faut leur montrer que nous sommes fermes, que nous ne nous laisserons pas arrêter par les arguties diplomatiques.
  


  
    — J’avoue que j’en suis assez fier.
  


  
    Parfois, Decker se demandait si le Président réalisait la portée de ce qu’il disait. Dans un même paragraphe, il trouvait le moyen d’envoyer promener l’ensemble des pays de l’ONU et une bonne demi-douzaine de conventions internationales.
  


  
    — J’aimerais qu’on revoie la partie sur la Chine, reprit le Président.
  


  
    — Vous voulez changer quelque chose ?
  


  
    — Pour quelle raison ne pas soutenir plus clairement Taïwan ?
  


  
    — Le texte dit qu’on favorise le maintien de la stabilité dans la région : c’est suffisant pour qu’ils comprennent qu’on va les défendre en cas de problèmes.
  


  
    — Est-ce que la Chine ne va pas croire qu’on laisse tomber Taïwan ?
  


  
    — S’ils bougent, ça nous fera une monnaie d’échange pour acheter leur vote au Conseil de sécurité.
  


  
     
  


  
    New York, 12h46
  


  
    Dans un salon privé de l’hôtel Pierre, Esteban Zorco avait invité des représentants de l’industrie militaire à venir prendre connaissance, en avant-première, du discours du Président.
  


  
    Il venait de le recevoir de Decker quelques minutes plus tôt.
  


  
    Les États-Unis entendent se défendre avec fermeté contre toute attaque et défendre de la même manière leurs amis, que ceux-ci soient en Europe, en Afrique ou sur une île à l’autre bout du monde.
  


  
    Notre engagement en faveur de la liberté et de la démocratie en Irak ne nous empêchera pas de nous acquitter de nos autres engagements à l’endroit de…

  


  
    Des rires fusèrent.
  


  
    — C’est Taïwan ? demanda un des invités.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Il n’a pas dit une île « perdue » à l’autre bout du monde, c’est déjà ça !
  


  
    — Vous pensez que les Chinois vont comprendre ?
  


  
    — S’ils ne comprennent pas, ce ne sera pas un désastre pour vous, répliqua Zorco en souriant. Vos carnets de commande vont se remplir encore plus !
  


  
    — C’est bien demain soir qu’il doit prononcer ce discours ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Ça nous laisse le temps de prendre de bonnes positions sur le marché.
  


  
    Après le déjeuner, chacun se hâta de retourner à son bureau. Il restait près de deux heures avant la fermeture de la Bourse.
  


  
    En plus de profiter des nouveaux investissements du gouvernement en matière de défense, ils pourraient multiplier leurs gains en investissant dans les marchés financiers avant que l’annonce de la nouvelle fasse s’envoler la valeur des titres liés à l’industrie militaire.
  


  
     
  


  
    Montréal, 13h59
  


  
    La salle était bondée. Depuis une dizaine de minutes, l’inspecteur Rondeau faisait le point sur la situation. Il avait relaté la perquisition chez Darcy Hempee, l’arrestation des six responsables des attentats à la grandeur de la province, la découverte de l’arsenal au lac des Seize Îles.
  


  
    — Ce Perrier, vous savez où il est ?
  


  
    — Si on le savait, on ne serait pas ici à perdre notre temps. On irait l’arrêter. D’autres questions ?
  


  
    Dans la salle, des sourires apparurent.
  


  
    Le journaliste rabroué, qui assistait pour la première fois à une conférence de presse de Rondeau, parut décontenancé.
  


  
    — Est-ce que Perrier était le chef du réseau ? demanda-t-il.
  


  
    — Tout l’arsenal était chez lui. Il avait l’organigramme de l’ensemble des cellules. On a trouvé chez lui des cassettes où on voit Darcy Hempee donner des instructions à des membres de son groupe… D’après vous, est-ce là le portrait d’un touriste ?
  


  
    Une voix jaillit du fond de la salle.
  


  
    — Il y a des rumeurs comme quoi le GANG serait relié à des groupes terroristes internationaux. On parle même d’armes de destruction massive…

  


  
    Rondeau fut dispensé de répondre par l’arrivée de l’inspecteur-chef Théberge.
  


  
    — Je vous laisse aux bons soins de l’empesteur-chef, fit Rondeau en le montrant d’un geste de la main. Il saura mieux que moi répondre à vos questions.
  


  
    Théberge commença par s’excuser de son retard. Une information qu’il avait dû vérifier.
  


  
    Anticipant le scoop, les journalistes devinrent plus attentifs.
  


  
    — Une information qui n’a rien donné, précisa Théberge.
  


  
    Des murmures de frustration se firent entendre.
  


  
    Théberge n’avait surtout pas l’intention de leur parler de ce qu’il avait découvert sur le territoire sacré. Avec le chef des Peace Keepers et le medicine man, ils avaient pris les dispositions nécessaires pour que rien ne transpire de leur expédition jusqu’à ce que le site ait été nettoyé.
  


  
    — Si je comprends bien, fit le journaliste du Partitionist, les attentats contre les anglophones et ceux contre les francophones auraient tous été réalisés par le GANG ?
  


  
    — Les choses ne sont pas aussi simples. Les attentats contre les francophones ont été réalisés par quatre anglophones et deux autochtones. Ces six personnes étaient dirigées par un anglophone… C’est cet anglophone qui semble : soit avoir été manipulé, soit avoir été de mèche avec un dirigeant du GANG.
  


  
    — Est-ce que ça veut dire que le responsable ultime de tous les attentats est le GANG ?
  


  
    — Il y a des indices qui vont dans ce sens, mais on ne peut pas exclure une collaboration entre les deux.
  


  
    Le représentant de TéléNat prit la relève.
  


  
    — Au cours de votre perquisition, avez-vous trouvé des indices sur la cellule Devereaux ?
  


  
    — Rien qui puisse faire progresser l’enquête.
  


  
    — Et parmi les choses qui ne sont pas susceptibles de la faire progresser ?
  


  
    — Rien non plus.
  


  
    — Compte tenu des allégations qui ont été faites sur vos rapports avec mademoiselle Devereaux, est-ce que vous croyez être en conflit d’intérêts, ou du moins en apparence de conflit d’intérêts, dans l’enquête sur la cellule Devereaux ?
  


  
    — Je n’ai aucune relation particulière avec mademoiselle Devereaux et il n’y a aucun conflit d’intérêts.
  


  
    — J’ai parlé d’apparence de conflit d’intérêts. Après tout, il y a une cellule du GANG qui se réclame d’elle.
  


  
    — Et alors ? L’Inquisition se réclamait bien du Christ et Hitler de Darwin !
  


  
    — Le Christ et Darwin ne menaient pas d’enquête.
  


  
    Le journaliste de La Presse interrompit l’échange.
  


  
    — Comment expliquez-vous que Perrier vous ait échappé ?
  


  
    — Il ne nous a pas échappé : il n’était pas là.
  


  
    — Est-ce une coïncidence que vous ayez réussi à arrêter rapidement tous les anglophones, mais que plusieurs francophones aient réussi à vous échapper ?
  


  
    — Je vous ferai remarquer que ceux qui ont pensé et mis sur pied les attentats du GANG ont été arrêtés.
  


  
    — Mais ceux qui continuent de faire sauter les bombes, eux, sont encore au large.
  


  
    Le représentant du Partitionist revint à la charge.
  


  
    — Est-ce que vous avez subi des pressions politiques pour arrêter les anglophones en premier ?
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge prit quelques secondes pour se calmer.
  


  
    — Des pressions politiques, nous en subissons tous les jours, dit-il. Mais elles n’ont pas la forme que vous croyez. Chaque fois qu’un journaliste monte en épingle un acte de violence, les politiques s’énervent et ils nous demandent d’expliquer, dans de longs rapports, que la situation n’a pas empiré. Qu’elle n’est pas plus inquiétante que dans le reste de l’Amérique… Chaque fois qu’un journaliste monte en épingle une bêtise faite par un policier, les politiques s’énervent et demandent un rapport sur l’ensemble des pratiques de l’ensemble des policiers… Chaque fois qu’un policier fait la une parce qu’il est mort en service, les politiques s’énervent et demandent des études sur l’ensemble des procédures que nous sommes tenus de suivre, sur les modes de supervision, sur les lacunes de notre formation… Et qui doit se taper toute cette paperasse, croyez-vous, au lieu de consacrer du temps à faire son métier ?… Le travail du policier, c’est ce qu’il fait à temps perdu, quand il n’est pas occupé à répondre aux exigences bureaucratiques engendrées par la pression politique que vous alimentez… ou à répondre à vos questions !
  


  
    Un silence de quelques secondes suivit. Puis un journaliste du premier rang prit la parole.
  


  
    — Si je vous comprends bien, vous affirmez que le travail des journalistes nuit à celui des policiers ?
  


  
    — Je veux dire que de mettre de la pression sur un travailleur, quel qu’il soit, peut nuire à son rendement. Je veux dire que discuter publiquement d’une enquête a nécessairement pour effet de renseigner ceux sur qui on enquête et de nuire à cette enquête.
  


  
    — Mais le public a le droit de savoir, non ?
  


  
    — Oui, mais il a aussi le droit d’être protégé. Que faites-vous quand vous avez à choisir entre les deux ?
  


  
    — Je pense que c’est au public de décider.
  


  
    — Pour décider, il doit avoir toutes les informations en main. Mais, une fois qu’il les a, il est trop tard pour décider. Le choix est déjà fait. L’information et le spectacle ont gagné contre la sécurité.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 14h26
  


  
    … le porte-parole du solliciteur général du Canada a nié l’existence d’un plan d’intervention de l’armée sur le territoire québécois. Tout en déplorant la brusque dégradation du climat social, il a réaffirmé sa confiance de voir les autorités provinciales rétablir la situation. Se disant rassuré par les récentes arrestations…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 14h28
  


  
    Pascale se leva de son lit avec un mal de tête. Quand elle se rendit compte de l’heure qu’il était, elle s’habilla rapidement, se contentant de passer un peu d’eau sur son visage en guise d’ablutions.
  


  
    Machinalement, elle tourna la poignée de la porte. Celle-ci refusa de bouger.
  


  
    Il lui fallut quelques secondes pour réaliser que la porte était verrouillée. Aussitôt, sa respiration se fit plus difficile et les battements de son cœur s’accélérèrent.
  


  
    Elle était enfermée.
  


  
    S’efforçant de dominer la vague de panique qui montait en elle, elle s’allongea sur le lit et se concentra sur sa respiration.
  


  
    La panique reflua peu à peu. Sans l’éliminer tout à fait, elle réussit à la maintenir à la périphérie de sa conscience. Son esprit retrouva un espace suffisant pour réfléchir.
  


  
    Ou bien on la retenait prisonnière, comme tous les nouveaux arrivants en période d’observation, pour éviter qu’elle se promène dans le domaine de l’Église, ou bien on avait découvert son identité. Dans les deux cas, elle ne tarderait pas à savoir à quoi s’en tenir. Il n’y avait qu’une chose à faire : attendre.
  


  
    Dans les circonstances, elle pouvait difficilement imaginer tâche plus exigeante : attendre dans une chambre close sans céder à la panique.
  


  
     
  


  
    Montréal, 14h31
  


  
    — Vous justifiez donc la censure ?
  


  
    — Non. Mais je pense qu’on doit donner des mandats aux gens et les évaluer sur ce qu’ils ont fait plutôt que de les suivre pas à pas en scrutant chacun de leurs gestes. Le besoin d’information et le voyeurisme ne sont pas, à mes yeux de policier borné sans doute, la même chose. Imaginez qu’un artiste – je prends Picasso parce qu’il est un des plus connus – doive expliquer à chaque coup de pinceau pourquoi il l’a donné de telle façon, pourquoi il a choisi telle couleur, et qu’ensuite ces explications deviennent des informations publiques que chacun est en droit de critiquer ! Quelle œuvre aurait-il créée ?
  


  
    — Ce serait peut-être plus compréhensible ! fit une voix dans l’assistance, qui fut parcourue d’un fou rire.
  


  
    — Vous n’êtes quand même pas Picasso, fit une autre voix.
  


  
    — Bien sûr que non, répliqua Théberge. Picasso n’aurait jamais été capable de mener les enquêtes dont j’ai la charge.
  


  
    Une nouvelle vague de rires parcourut l’assistance.
  


  
    — Ça, c’était une réplique, reprit Théberge. Maintenant, si vous êtes intéressés par une réponse…

  


  
    Les voix se turent.
  


  
    — Une enquête policière, c’est comme un processus de recherche scientifique. On ne peut rien faire sans des méthodes rigoureuses de preuve et d’analyse d’indices ; on ne peut pas se dispenser de l’exercice logique qui consiste à tenter de tout rassembler de façon cohérente. Mais ce n’est pas suffisant. Il faut une hypothèse pour savoir où chercher et quoi chercher. Et ça, ça exige de l’intuition. C’est une forme d’art…

  


  
    — Vous y allez un peu fort, non ?
  


  
    — Vous voulez savoir pourquoi j’ai utilisé cette comparaison avec Picasso ?
  


  
    Il fit une pause, le temps que les commentaires cessent, puis il reprit :
  


  
    — Le développement d’une enquête, pour moi, c’est le développement progressif d’une forme. Comme une sculpture qui naît d’un bloc de pierre. Si vous n’avez aucune idée au départ de la forme à faire naître, vous allez vous retrouver à la fin avec un tas de morceaux et rien d’autre. Il y a dans le travail d’enquête une partie d’art et d’intuition qu’il serait malséant et contre-productif d’ignorer… Alors voilà, c’était flic 101… Maintenant, est-ce qu’on peut poursuivre la conférence de presse ?
  


  
    Théberge désamorça ensuite habilement les deux seules questions qui auraient pu entraîner un dérapage. La première venait du reporter de Techno-Police : il voulait savoir si le responsable en fuite du GANG, Perrier, n’était pas disparu de façon providentielle pour éviter qu’il implique des personnes haut placées.
  


  
    Théberge répondit que les policiers n’avaient pas éliminé eux-mêmes le chef du GANG, si c’était là la question masquée que posait le journaliste. Il ajouta que le plaisir d’embêter des personnes haut placées, lorsque cela se justifiait par l’implication desdites personnes dans des activités criminelles, était une des rares sources de plaisir qui restait aux policiers et qu’il concevait mal qu’ils puissent s’en priver.
  


  
    La deuxième question avait été posée par le représentant de TéléNat, qui voulait savoir si les nouvelles preuves confirmaient, aux yeux des policiers, l’existence d’une guerre ethnique au Québec.
  


  
    Théberge s’en tira en disant que, à ses yeux, aucune ethnie n’avait le monopole de la bêtise militante : s’il y avait un domaine où le multiculturalisme triomphait, c’était bien celui de la criminalité.
  


  
    Aussitôt la conférence de presse terminée, Théberge se dirigea vers son bureau. Il voulait informer Blunt sans délai de ce qu’il avait découvert sur la partie sacrée du territoire amérindien.
  


  
     
  


  
    RDI, 15h01
  


  
    … avocat bien connu de la région de Montréal, a décidé d’assumer gratuitement la défense des autochtones arrêtés. Il a revendiqué pour ses clients le statut de prisonniers politiques. On écoute ce qu’il a déclaré à notre collègue de RDI…

  


  
    « De la même manière que nous étions tous, pendant la Deuxième Guerre mondiale, des Juifs allemands, nous sommes tous maintenant, si nous avons le moindrement de conscience morale, des Amérindiens. »

  


  
    Le célèbre avocat a par ailleurs mis en garde les autorités policières contre les sévices que pourraient subir ses clients et les a averties que le moindre harcèlement donnerait lieu à des poursuites…

  


  
     
  


  
    Saint-Constant, 15h19
  


  
    Lorsque Jones Senior entra dans son bureau, il se dirigea vers l’ordinateur portable qui émettait un bip discret. Il entra son mot de passe et une figure du bouddha s’afficha à l’écran.
  


  
    Les illusions de la maya
  


  
    vous requièrent avec insistance.
  


  
    Jones sourit. Le jeune ami de F qui avait conçu le logiciel de communication ne manquait pas d’humour. Chacun des niveaux d’alerte était illustré par une figure et un message appropriés.
  


  
    Après avoir lu le message de Blunt, il entreprit immédiatement de lui répondre : il confirma qu’il prendrait livraison de la marchandise à l’endroit convenu et qu’il la transférerait dans un entrepôt, où elle serait à la disposition des spécialistes que Blunt enverrait l’examiner.
  


  
    Jones Senior se mit ensuite à réfléchir à l’équipe de récupération. Parmi les employés de la firme qui étaient présentement en formation au siège social, il y en avait au moins cinq à qui une rupture subite de leur routine d’entraînement ferait le plus grand bien.
  


  
    Il sortit de son bureau pour se diriger vers les salles d’exercice. Ce serait intéressant, songea-t-il, de voir comment l’équipe se comporterait. De voir si ses « associés » sauraient préserver, en étant plongés brusquement en situation d’urgence, l’équilibre intérieur qu’ils avaient développé au cours de leur formation.
  


  
     
  


  
    Montréal, 15h22
  


  
    Une foule d’environ deux cents personnes s’était réunie devant le bureau du premier ministre, sur le boulevard René-Lévesque.
  


  
    — On nous méprise. On répand des graffitis haineux. On viole nos cimetières. On plastique nos journaux. On attaque nos maisons. On tue des membres de nos familles… Nous sommes les victimes d’une véritable campagne de haine. D’une campagne de propagande raciste dont les auteurs courent toujours. Combien de temps allons-nous le tolérer ? Combien de temps ?
  


  
    Une vague d’applaudissements et de cris d’encouragement répondit à la question de Jarvis Potter. Ce dernier promena sur la foule un regard satisfait. Enfin, les anglophones du Québec se réveillaient.
  


  
    — Les mots ne suffisent plus. Il faut des actes. Il faut exiger le respect de nos droits et de notre liberté. Nous ne pouvons pas laisser en prison ceux des nôtres qui se sont tenus debout et qui ont répliqué au terrorisme dont nous sommes victimes. Nous devons agir ! Nous devons exiger la libération de nos concitoyens qui ont été arrêtés ce matin. Nous sommes majoritaires dans ce pays. Il est inadmissible que nous soyons traités en parias. Il faut se tenir debout ! Debout !
  


  
    Une nouvelle vague d’applaudissements répondit à l’orateur. Quelques manifestants se mirent à scander : « Debout ! Debout ! Debout !…»

  


  
    Potter laissa la clameur monter puis il l’apaisa d’un geste.
  


  
    — À court terme, libérer nos camarades est notre priorité. Mais notre véritable objectif est la sécurité. Nous ne connaîtrons pas la sécurité tant que nous n’aurons pas nos propres territoires. La partition n’est pas une chose qui est souhaitable ou non. Elle ne relève pas du domaine de la préférence. Elle est une nécessité ! C’est le moyen indispensable de notre survie !
  


  
    Nous sommes comme les colons juifs de Palestine. Il est urgent de définir nos territoires et de les protéger par une force de sécurité canadienne qui tienne en respect les terroristes québécois.
  


  
    Les applaudissements qui suivirent furent interrompus par l’arrivée à grande vitesse d’une voiture qui fit un dérapage contrôlé à proximité de la foule.
  


  
    Des coups de feu furent tirés en direction de l’estrade par la fenêtre ouverte de la portière arrière. Puis le véhicule repartit en trombe.
  


  
    La foule se dispersa en hâte pendant que les organisateurs de la manifestation, sur l’estrade, tentaient en vain de rétablir l’ordre.
  


  
     
  


  
    Washington, 16h11
  


  
    Paul Decker recevait le représentant de Taïwan à dîner dans une suite du St. Regis.
  


  
    — Nous n’avons pas le choix de demeurer discrets, dit-il. Il faut mettre le monde devant le fait accompli.
  


  
    — Je comprends.
  


  
    Decker sortit une carte d’affaires de sa poche.
  


  
    — Contactez cette personne, dit-il. Elle vous indiquera de quelle manière vous pourrez vous procurer six bombardiers furtifs.
  


  
    — Nous sommes infiniment reconnaissants de ce que vous faites. La supériorité technologique est le seul moyen dont nous disposons pour contrer leur supériorité numérique. Cependant…

  


  
    — Je sais, vous en auriez voulu davantage.
  


  
    Le représentant de Taïwan sourit.
  


  
    — Si le nombre des appareils augmentait, dit-il, il va de soi que nous n’aurions aucune difficulté à trouver le financement. Mais ce n’est pas ce que je voulais dire…

  


  
    Decker se contenta de prendre une gorgée de scotch et de regarder son interlocuteur pour l’encourager à poursuivre.
  


  
    — Mon gouvernement, reprit ce dernier, aurait aimé avoir un appui plus officiel.
  


  
    — Je l’imagine facilement. Mais, comme je vous le disais, la présence et la force de certains lobbies nous obligent à mettre tout le monde devant le fait accompli… Ce n’est pas la première fois que les choses se passent de cette manière. Même aujourd’hui, mon gouvernement n’a pas encore admis avoir donné la bombe atomique à Israël par l’intermédiaire de la France… Et le pire, ajouta-t-il en riant, comme s’il s’agissait du comble de l’absurde, c’est que, pour la donner à Israël, il a fallu la donner aux Français tout en laissant croire que ceux-ci l’avaient développée eux-mêmes !
  


  
    Quelques minutes plus tard, une grande femme blonde entrait dans la suite par la porte d’une chambre adjacente.
  


  
    — Je vous présente Harmony, fit Decker. Elle s’occupera de vous jusqu’au moment de votre départ. Je suis certain que vous allez bien vous entendre. Elle parle mandarin et elle est experte dans le jeu des nuages et de la pluie.
  


  
    Le représentant de Taïwan eut un sourire pour masquer sa gêne et fit un signe de la tête pour saluer la femme qui s’assit à côté de lui.
  


  
    — Je vous laisse, fit Decker. Je ne doute pas que saurez faire bon usage de ce que nous allons vous fournir.
  


  
     
  


  
    Drummondville, 16h33
  


  
    — Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda Blunt.
  


  
    — Ce n’est pas le genre de marchandise que les États laissent inopinément se promener sur leur territoire, répondit F. Il me semble assez clair qu’ils veulent intervenir.
  


  
    — Ce soir, les Jones vont déplacer la marchandise dans une de leurs propriétés, du côté américain. J’ai pris des dispositions pour que deux de nos contacts dormants aillent récupérer le matériel et qu’ils s’occupent de le neutraliser.
  


  
    — Ça va laisser des traces.
  


  
    — Ils ne pourront pas remonter jusqu’à nous.
  


  
    — Non, mais ça fait deux autres personnes qui peuvent éventuellement témoigner de nos activités.
  


  
    Elle prit un papier dans un dossier et le lui montra.
  


  
    — J’ai reçu ça hier, dit-elle.
  


  
    On me prie de vous faire parvenir ce message ainsi que le document ci-joint en fichier attaché.
  


  
    D’après les indices que j’ai recueillis, vous existez toujours. Ou, du moins, quelqu’un existe en votre nom. J’aurais beaucoup de choses à discuter avec vous. À commencer par ce Consortium, qui est peut-être un leurre… ce qui

    ne veut pas dire qu’il ne soit pas extrêmement dangereux.
  


  
    — Il n’y avait pas de signature ? demanda Blunt.
  


  
    — Ce n’était pas nécessaire. Le message a été reçu à l’une des adresses électroniques réservées pour les cas d’urgence.
  


  
    — Celles qui se désactivent après la première utilisation ?
  


  
    — Oui. Elle était au nom de Claude.
  


  
    — Votre ami de Paris à la DGSE ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Il lui en reste combien ?
  


  
    — Une seule. Il en avait cinq et c’est la quatrième qu’il utilise…

  


  
    — Et le document attaché ?
  


  
    — Une sorte de livre. Le Fascisme à visage humain.
  


  
    — Comme le programme de… ?
  


  
    — Exactement… J’ai comparé. Le texte est assez différent, mais les idées sont globalement les mêmes…

  


  
    — L’auteur suggère que le Consortium est un leurre. Ça implique qu’il sait que vous vous y intéressez… Et cette même personne veut attirer notre attention sur le parti de Sinclair… Vous allez lui répondre ?
  


  
    — À Claude ? Probablement. Mais pas tout de suite.
  


  
    — Vous savez qu’il y a eu des rumeurs à son sujet…

  


  
    — Oui… Il a déplu à plusieurs individus liés au pouvoir.
  


  
    — Il a trempé dans des intrigues ?
  


  
    — Il a seulement manifesté des réserves à mettre son organisation à leur service : parfois il finissait par obtempérer, parfois il faisait la sourde oreille.
  


  
    — Et ils se sont débarrassés de lui ?
  


  
    — Ils ont certainement trouvé une sorte de compromis. Si ce n’était pas le cas, il ne serait plus en position de donner signe de vie.
  


  
    — Cette idée que le Consortium est un leurre… vous n’avez vraiment aucune idée de qui ça peut venir ?
  


  
    — Je ne vois qu’une seule personne qui soit en position de ou qui ait intérêt à parler du Consortium comme un leurre. Vous ne devinez pas ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Je vous laisse y réfléchir. De cette façon, si vous parvenez à la même conclusion que moi…

  


  
     
  


  
    Montréal, 16h51
  


  
    Benoît « Bone Head » Bigras, le chef des Raptors, ouvrit son cellulaire après la deuxième vibration.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — On a un contrat pour en dedans. C’est urgent.
  


  
    C’était la voix de Robert « So So » Tremblay, qui dirigeait les opérations du chapitre pendant que Bone Head achevait son temps à Parthenais.
  


  
    — Urgent à quel point ?
  


  
    — Il faut que ce soit fait demain matin.
  


  
    — Ça ne nous donne même pas vingt-quatre heures.
  


  
    — C’est une demande de New York.
  


  
    — Les Skulls sont tous dans une aile séparée. Ils contrôlent le territoire. On ne pourra pas faire ça en vingt-quatre heures.
  


  
    — Ce n’est pas un Skull.
  


  
    — Et c’est urgent à ce point-là ?
  


  
    — Trois fois le tarif habituel. Plus les frais qu’on pourrait avoir à cause de l’urgence.
  


  
    Autrement dit, s’il fallait acheter des gardes ou d’autres complicités, les frais seraient remboursés en supplément.
  


  
    — OK. C’est qui, le chanceux qui s’est fait des amis à New York ?
  


  
    Quand « So So » Tremblay lui eut répondu, Bone Head se demanda ce qu’un Amérindien pouvait bien avoir fait pour attirer un tel contrat sur sa tête.
  


  
    Cela avait probablement à voir avec la contrebande qui passait par Akwesasne, songea-t-il. Il faudrait qu’il regarde ça de plus près.
  


  
     
  


  
    LCN, 17h26
  


  
    … le président d’Hydro-Québec a nié que l’organisme soit infiltré au plus haut niveau par l’Église de la Réconciliation Universelle. Il a nié du même souffle appartenir à ce mouvement et rejette comme farfelue la liste de noms rendue publique ce matin.
  


  
    Dans un autre domaine maintenant, une nouvelle étape semble avoir été franchie dans l’escalade de la violence raciste qui secoue la province. Les True and Loyal Canadians of Quebec, un groupe partitionniste qui s’est donné pour mission de défendre les intérêts des non-francophones, ont vu leur manifestation brutalement interrompue lorsqu’une voiture a foncé en direction des manifestants. Un passager de la voiture a fait feu vers la foule et…
  


  


  
    La démocratie est nécessaire parce qu’elle permet aux individus, à intervalles réguliers, d’exprimer leur mécontentement et de satisfaire leur besoin de pouvoir en supprimant de leur poste des dirigeants présentés comme responsables des imperfections du système.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 8- Produire de la société.
  


  
     
  


  
    Jeudi (suite)
  


  
     
  


  
    Montréal, 17h53
  


  
    Le ralliement avait lieu devant la Banque Royale, symbole de la dépossession des Québécois. Il avait attiré plus de trois cents personnes. Sur les pancartes, les messages étaient sans équivoque.
  


  
     
  


  
    Libérez le Québec
  


  
    À bas la dictature des $$$
  


  
    GANG = complot des anglos
  


  
    Flics vendus aux occupants

  


  
     
  


  
    Sur une estrade improvisée, Miville Neveu haranguait la foule à l’aide d’un mégaphone.
  


  
    — On nous méprise. On nous salit dans les journaux anglophones et les tribunes téléphoniques. On décapite nos monuments. On plastique nos journaux. On assassine des membres de nos familles… Nous sommes victimes d’une véritable campagne de haine. D’une campagne de propagande raciste dont les vrais auteurs n’ont pas été arrêtés. Combien de temps encore allons-nous le tolérer ? Combien de temps ?
  


  
    La foule réagit bruyamment à la question, ce qui permit à Neveu de faire une pause.
  


  
    — Les mots ne suffisent plus. Il faut des actes. Il faut exiger le respect de nos droits et de notre liberté. On ne peut pas laisser en prison ceux des nôtres qui se sont tenus debout. On ne peut pas laisser en prison ceux dont le seul crime a été de s’opposer au terrorisme quotidien qui pèse sur notre peuple. Nous devons agir ! Nous devons exiger la libération de nos concitoyens qui croupissent dans des cellules en attendant leur procès. Nous sommes majoritaires dans ce pays du Québec. Il est inadmissible que nous soyons traités en parias. Il faut se tenir debout !…

  


  
    Debout !… Debout !…

  


  
    La foule se mit à scander à sa suite : « Debout ! Debout ! Debout ! »

  


  
    L’orateur laissa monter la clameur pendant un moment puis il leva les mains pour l’apaiser.
  


  
    — À court terme, libérer nos camarades est notre priorité. Mais notre véritable objectif est la sécurité. Et nous ne connaîtrons pas la sécurité tant que nous n’aurons pas notre propre territoire. La maîtrise totale de notre territoire n’est pas seulement une chose souhaitable. Elle ne relève pas du domaine de la préférence. C’est une nécessité ! C’est le moyen indispensable de notre survie !
  


  
    Nous sommes comme les Israéliens qui, pour se protéger, doivent s’assurer d’avoir une maîtrise complète sur leur territoire, quitte à refouler à l’extérieur ou dans des zones réservées les éléments indésirables. Il est urgent que des forces nationalistes occupent le pays pour tenir en respect les terroristes anglophones.
  


  
    Neveu avait à peine terminé sa tirade qu’un bruit assourdissant se faisait entendre. Une fumée intense se dégageait d’une voiture à une vingtaine de mètres du rassemblement.
  


  
    — Une bombe !
  


  
    Le cri fut rapidement repris par la foule, qui se dispersa dans le plus grand désordre malgré les exhortations au calme de l’orateur et des membres du service d’ordre.
  


  
     
  


  
    LCN, 18h05
  


  
    … du consul de France. En visite chez des amis dans un chalet des Laurentides, le consul a été sauvé par l’arrivée impromptue d’un chasseur qui a mis les assaillants en fuite.
  


  
    Le consul et la propriétaire de la résidence étaient sur le point d’être enfermés à l’arrière d’une fourgonnette lorsque le chasseur providentiel a tiré un coup de feu en l’air en guise de sommation. Les agresseurs se sont alors enfuis sans prendre le temps de fermer la porte arrière du véhicule, laissant leurs victimes debout dans l’allée de la résidence, les mains attachées derrière le dos…

  


  
     
  


  
    Québec, 18h26
  


  
    James Murray soupait au Continental. Le restaurant était à deux pas du consulat et il offrait une table d’une excellente qualité sans le tape-à-l’œil des « trappes à touristes », comme disaient les résidents.
  


  
    Tout en dînant, le consul des États-Unis réfléchissait aux événements qui agitaient le Québec. Il ne comprendrait vraiment jamais les Québécois. Ils profitaient pleinement de l’économie américaine pour écouler leurs produits, on les laissait parler leur langue entre eux, ils profitaient de soins de santé supérieurs à ceux auxquels avaient accès une majorité d’Américains et ils n’avaient même pas à assurer eux-mêmes leur protection. De quoi se plaignaient-ils tant ?
  


  
    Il fut tiré de ses pensées par un homme qui s’empressa de lui dire :
  


  
    — C’est à propos de votre fille.
  


  
    Le garde du corps était déjà debout, prêt à s’interposer. Le consul lui fit signe que tout allait bien, qu’il pouvait retourner à sa table.
  


  
    — Vous êtes certain ?
  


  
    — Absolument.
  


  
    Le garde obtempéra.
  


  
    — Comme je vous le disais, reprit l’homme, c’est à propos de votre fille.
  


  
    « Qu’est-ce qu’elle a encore fait ? » se demanda le consul. La fois précédente, elle avait été arrêtée alors qu’elle tentait de vendre de la cocaïne à un policier en civil et elle avait failli être poursuivie pour trafic. Il avait heureusement réussi à tout arranger.
  


  
    — Je suis avocat, dit l’homme. Je représente les parents.
  


  
    — Les parents de qui ?
  


  
    — Votre fille a vendu de la drogue à leur fils. La drogue était coupée avec un produit quelconque… l’enquête démontrera ce que c’est… et leur fils a subi des dommages cérébraux permanents.
  


  
    « Shit, un chantage ! » songea Murray.
  


  
    — Que voulez-vous de moi ? demanda-t-il. Il me semble que c’est à la police de régler cette affaire.
  


  
    — Justement ! Si vous étiez disposé à discuter d’un accommodement, les parents de la victime pourraient accepter de ne pas porter plainte.
  


  
    — Qu’est-ce qu’ils veulent ?
  


  
    — D’abord vous rencontrer. Je sais qu’ils sont disposés à se montrer raisonnables. Ils n’ont aucune envie de voir le nom de leur fils dans les journaux. S’ils parvenaient à une entente avec vous, ils ne seraient pas obligés d’avoir recours à la loi sur l’indemnisation des actes criminels.
  


  
    — Est-ce qu’ils pensent sérieusement que j’ai ce genre d’argent ?
  


  
    — Comme je vous le disais, ils sont disposés à se montrer plus que raisonnables. Je leur avais personnellement conseillé d’intenter une poursuite pour être en meilleure position de négociation, mais ils préfèrent un règlement à l’amiable, même s’ils obtiennent moins.
  


  
    — D’accord, je veux bien les rencontrer.
  


  
    — Est-ce que ça peut se faire tout de suite ? Ils n’habitent pas très loin… Dans le quartier Montcalm.
  


  
    Le consul jeta un regard à son assiette puis la repoussa.
  


  
    — De toute façon, dit-il, ça m’a coupé l’appétit.
  


  
    Il se demandait s’il en finirait un jour avec les frasques de sa fille.
  


  
    — Une dernière chose, dit l’avocat. Ils insistent pour que vous veniez seul. Ni policier ni garde du corps.
  


  
    — Bon… Entendu.
  


  
    — Dans cinq minutes, je serai devant la porte du restaurant. Une Buick Electra…

  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 18h34
  


  
    … pour une nouvelle importante. Trois personnes auraient été blessées, dont une grièvement, il y a moins d’une heure, dans l’explosion d’une voiture piégée à proximité d’un rassemblement du Parti national du Québec…

  


  
     
  


  
    Québec, 19h18
  


  
    Guy-Paul Morne avait invité le président d’Hydro-Québec à la Fenouillère. Une mauvaise nouvelle passait toujours mieux lorsqu’elle était annoncée au cours d’un bon repas bien arrosé.
  


  
    — Il faut tuer ça dans l’œuf, dit Morne en fermant le menu.
  


  
    — Il n’y a rien à tuer.
  


  
    Morne poursuivit comme si l’autre n’avait rien dit :
  


  
    — D’ici quelques semaines, on va vous trouver quelque chose. Vous pourrez vous retirer de façon honorable.
  


  
    — Et les autres ?
  


  
    — On va transférer les deux ou trois qui sont les plus en vue.
  


  
    — Vous ne pouvez pas décapiter une organisation de cette manière !
  


  
    — Avec ce qui circule dans les médias…

  


  
    — Ce n’est pas vrai ! Je n’ai jamais appartenu à l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — C’est vous qui le dites… Avec le précédent qu’il y a déjà eu dans votre organisation…

  


  
    — Mais puisque je vous dis que c’est faux ! Sur les huit noms qui ont circulé, il n’y en a que deux qui en font partie !
  


  
    — L’important, c’est ce que les gens croient.
  


  
    — Ces personnes n’ont rien fait. On ne peut quand même pas les congédier à cause de leurs croyances !
  


  
    — Qui parle de les congédier ? Il faut organiser leur mutation. Que le public ait l’impression qu’elles ont été neutralisées.
  


  
    — Et la présomption d’innocence ?
  


  
    — Quand on travaille dans le public, il ne suffit pas d’éviter les conflits d’intérêts ; il faut éviter toute apparence de conflit… C’est la seule façon de garder sa confiance.
  


  
    — Si on mute ou si on déplace tout ce monde-là, ça va créer des problèmes majeurs de relève.
  


  
    — Et alors ?
  


  
    — L’efficacité de l’organisation va être sérieusement compromise.
  


  
    — Le public ne veut pas de l’efficacité, il veut de la justice.
  


  
    — Drôle de justice, qui fait congédier des gens innocents !
  


  
    — Vous avez raison : en fait, ce n’est pas la justice que le public désire, c’est une impression de justice. Et, surtout, il veut avoir l’impression d’être écouté. Alors, on va lui donner ce qu’il veut… Et puis, de toute manière, vous allez faire beaucoup plus d’argent dans le privé.
  


  
    — Ce n’est pas seulement une question d’argent !
  


  
    — Je sais. Vous avez de l’idéal. Vous voulez servir l’État. Eh bien, considérez que votre part est faite. D’autres se dévoueront.
  


  
     
  


  
    RDI, 19h34
  


  
    … Je reçois ce soir mademoiselle Emma White, de l’Église de la Réconciliation Universelle. Mademoiselle White, bonsoir.
  


  
    — Bonsoir.
  


  
    — Mademoiselle White, on a beaucoup entendu parler de l’Église de la Réconciliation Universelle au cours des derniers jours. Aujourd’hui même, une liste de membres était publiée, qui tend à prouver que votre Église aurait noyauté Hydro-Québec. Qu’avez-vous à dire sur ce sujet ?
  


  
    — Tout d’abord, j’imagine la tête que vous feriez si je vous disais que l’Église catholique a noyauté Radio-Canada et si j’appuyais mon affirmation d’une liste de huit employés de la société d’État qui sont catholiques !
  


  
    — L’Église de la Réconciliation Universelle n’est quand même pas une religion aussi largement reconnue que…

  


  
    — Ce que vous n’osez pas dire, c’est que nous sommes considérés par plusieurs comme une secte. Je me trompe ?
  


  
    — Puisque vous en parlez…

  


  
    — L’Église de la Réconciliation Universelle possède une seule caractéristique des sectes : elle est persécutée. Comme le furent les grandes religions à leurs débuts. Plusieurs de nos membres ont été harcelés. Certains ont été victimes de violence… Parfois de violence grave.
  


  
    — Je n’ai jamais entendu parler de…

  


  
    — Nous n’avons pas porté plainte, car nous ne croyons pas à l’efficacité des châtiments pour rééduquer les gens. Nous avons cependant informé certains policiers de ces incidents et nous avons réduit nos activités publiques.
  


  
    — Vous m’apprenez là quelque chose que…

  


  
    — Dites-moi, considérez-vous les francs-maçons comme une secte ?
  


  
    — Je ne sais pas…

  


  
    — Si vous le faites, c’est une partie significative de la classe politique, de la haute fonction publique et des chefs d’entreprise français que vous venez d’inclure dans une secte. Il s’agit là de faits relativement bien connus… On retrouve des phénomènes analogues en Angleterre et aux États-Unis. Et là, je ne parle même pas des fondamentalistes chrétiens qui ont pris le pouvoir à Washington !
  


  
    — Écoutez, je veux bien que des associations occultes aient joué…

  


  
    — … jouent encore…

  


  
    — … jouent encore un rôle dans la vie politique de certains pays…

  


  
    — La Grande Loge nationale de France regroupe non seulement des membres de l’élite militaire, politique et économique de la France, mais aussi des dirigeants de pays de la Françafrique.
  


  
    — Comme je vous l’ai dit, je veux bien que des sociétés plus ou moins secrètes aient existé…

  


  
    — … existent encore…

  


  
    — … existent encore dans d’autres pays. Mais, pendant les quelques minutes qui nous restent, j’aimerais qu’on s’en tienne à l’Église de la Réconciliation Universelle. Pouvez-vous expliquer à nos auditeurs ce qu’elle a de particulier ?
  


  
    — Je commencerai par un détail. Connaissez-vous beaucoup de sectes, ou même d’organisations religieuses, qui accepteraient d’avoir une femme comme porte-parole et dirigeante ?
  


  
    — Je vous le concède, ce n’est pas fréquent.
  


  
    — Cela découle de la nature résolument moderne de notre Église. Nous avons retenu le potentiel de cohésion et d’entraide qui caractérise les grandes religions et nous y avons ajouté le potentiel de progrès propre à la science. Au fond, nous avons refait ce qu’avaient réalisé les francs-maçons à leur époque : une synthèse de la science et de la religion, mais en nous inspirant des avancées les plus modernes de la science au lieu de nous en tenir à celle du Moyen Âge ou de la Renaissance.
  


  
    — Mais vous demeurez quand même, d’une certaine façon, une société secrète ! Ne serait-ce que ce masque que vous portez…

  


  
    — Pour ce qui est du masque, j’ai déjà eu l’occasion de répondre à cette question. Je ne peux que répéter ce que…

  


  
     
  


  
    Québec, 19h41
  


  
    — Il manque déjà de cadres supérieurs ! protesta le président d’Hydro-Québec. Le programme de retraite anticipée a vidé la haute fonction publique.
  


  
    — Il ne manque pourtant pas de postulants, répliqua Morne.
  


  
    — Peut-être, mais ils n’ont pas la formation nécessaire.
  


  
    — Et alors ? Il faut bien qu’ils apprennent un jour… En attendant, leur inexpérience va justifier un resserrement des salaires. Ce sera plus facile d’avoir un budget équilibré au niveau de la haute direction.
  


  
    — Vous croyez vraiment à ce que vous dites ?
  


  
    — Ce que moi je crois n’a aucune importance. Ce n’est pas moi qui dois retourner en élections dans deux ou trois ans, c’est Voisin.
  


  
    Leur conversation fut interrompue par la sonnerie du téléphone portable de Morne.
  


  
    — Désolé, fit ce dernier en prenant l’appareil dans sa poche de veston. C’est justement le PM. Il n’apprécierait pas tellement que je ne réponde pas.
  


  
    Ses paroles suivantes furent adressées au téléphone.
  


  
    — Oui… C’est dans les médias ?… Oui, c’est évident… J’arrive tout de suite.
  


  
    Il rabattit le clapet du cellulaire et se leva.
  


  
    — Une urgence majeure, dit-il. Avec un M majuscule.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il y a ?
  


  
    — Regardez la télé. Ça ne devrait pas tarder à être sur toutes les chaînes. Je ne peux pas vous en dire plus.
  


  
     
  


  
    RDI, 19h45
  


  
    — Mais le secret…

  


  
    — En ce qui concerne le caractère secret de notre organisation, je reformulerais votre énoncé de manière différente : nous offrons aux gens le dernier refuge où ils peuvent avoir une vie sociale et collective en quelque sorte… privée.
  


  
    — Un refuge… mais contre quoi ?
  


  
    — Les médias sont une chose merveilleuse du point de vue de l’accès à l’information, mais cet accès généralisé tue la vie privée. Ce que l’Église de la Réconciliation Universelle offre à ses membres, c’est d’être frères et sœurs dans la connaissance, de partager une solidarité fondée sur une compréhension renouvelée de l’univers, de pouvoir vivre dans une atmosphère d’entraide – tout cela à l’abri du voyeurisme de plus en plus généralisé dans lequel baigne notre société.
  


  
    — Ce que vous décrivez ressemble à une société idéale…

  


  
    — Nous ne formons pas une communauté idéale, mais nous sommes une communauté en marche vers un idéal. Dans les temps difficiles que nous traversons, il faut non seulement avoir le courage de ses convictions, mais, pour que ces convictions puissent vivre, il faut aussi bénéficier du soutien d’une communauté stable où elles peuvent s’enraciner et être nourries. L’Église de la Réconciliation Universelle est cette communauté.
  


  
    — En terminant, est-ce que je peux vous demander d’expliquer de nouveau à nos auditeurs pour quelle raison vous portez ce masque ? Est-ce par besoin de vous cacher ?
  


  
    — En partie. Être masquée me permet de vivre dans l’anonymat sans voir ma vie perturbée par une image publique. Je suis certaine que c’est une réalité à laquelle vous êtes sensible.
  


  
    — Pour ma part, je ne suis pas assez connu pour que ça constitue un problème, mais…

  


  
    — Il y a une autre raison, plus importante celle-là : je veux parler de notre opposition au culte de la personnalité, culte qui caractérise précisément les sectes. C’est pour cette raison que vous ne verrez presque jamais notre guide spirituel, Maître Calabi-Yau. Chez nous, la connaissance et le travail intérieur ont priorité sur les activités qui servent à gonfler les ego.
  


  
    — Madame White, c’est malheureusement tout le temps que nous avons. Je vous remercie.
  


  
    — C’est moi qui vous remercie.
  


  
     
  


  
    Ottawa, 20h47
  


  
    L’ambassadeur des États-Unis, Paul Connely, martelait chacune de ses phrases d’un coup de poing sur la table.
  


  
    — J’exige que vous décrétiez immédiatement la loi sur les mesures d’urgence et que vous mobilisiez l’armée. Je veux que tout soit mis en œuvre pour le retrouver.
  


  
    — Je ne peux pas envoyer l’armée sans que le Québec en fasse la demande, répondit Sinclair.
  


  
    — Vous avez jusqu’à demain midi. Si vous ne faites rien, nous prendrons nos responsabilités.
  


  
    — Ce qui veut dire ?
  


  
    — Les accords que nous avons signés sur la sécurité du territoire incluent les attaques terroristes comme motif d’intervention.
  


  
    — Vous n’oseriez pas…

  


  
    — Nous le ferons avec ou sans vous. Si vous voulez sauver la face et faciliter nos rapports futurs, vous savez ce qu’il vous reste à faire.
  


  
    — Si j’agis unilatéralement, ça va donner des armes aux sécessionnistes.
  


  
    — Des armes, si vous voulez mon opinion, ils en ont déjà. Ils ont même commencé à s’en servir.
  


  
    Il se leva.
  


  
    — Vous pourrez me joindre à l’ambassade pour me donner votre réponse, ajouta-t-il avant de claquer la porte.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 21h02
  


  
    … ont enlevé James Murray, le consul des États-Unis à Québec. Le consul a été vu pour la dernière fois dans un restaurant du Vieux-Québec où il avait ses habitudes.
  


  
    Dans un message acheminé à la salle de nouvelles de TéléNat, le GANG revendique l’enlèvement et déclare le consul prisonnier de guerre. En échange de sa libération, l’organisation terroriste a exigé celle des militants du GANG arrêtés cet automne et qui attendent toujours leur procès.
  


  
    Le GANG assure par ailleurs que le consul sera bien traité, conformément aux conventions internationales sur le traitement des prisonniers.
  


  
    Pour discuter avec nous de ces événements tragiques…

  


  
     
  


  
    Montréal, 21h53
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge avait mis sur un tableau les principaux événements qui avaient marqué la journée.
  


  
     
  


  
    - la découverte des bombes dans le cimetière amérindien ;
  


  
    - l’attentat pendant la manifestation des anglophones ;
  


  
    - l’enlèvement raté du consul de France ;
  


  
    - l’attentat pendant la manifestation des francophones ;
  


  
    - l’enlèvement du consul des États-Unis.
  


  
     
  


  
    Il jeta un coup d’œil au titre de l’article paru en première page de La Presse le matin même :
  


  
     
  


  
    Beyrouth – P.Q.

  


  
     
  


  
    L’auteur y annonçait la répétition des événements d’octobre 70… en pire. À son avis, le climat d’intolérance qui s’était développé au Québec minait de façon sournoise l’ensemble de la vie politique et menaçait d’entraîner les différentes communautés dans une spirale de violence, comme cela s’était déjà produit au Liban.
  


  
    Le relevé des événements effectué par le journaliste tissait une trame qui avait la rigueur d’un scénario et son dénouement n’était que trop prévisible.
  


  
    Peut-être s’agissait-il là d’une illusion propre aux reconstructions après coup ? Mais si ce n’était pas le cas, il ne restait alors que deux possibilités : ou bien on était en train d’assister à l’autostructuration d’une dynamique sociale menant à la guerre civile ; ou bien des intentions précises étaient à l’œuvre derrière ces violences qui se multipliaient de façon apparemment désordonnée – des intentions qui avaient en vue le déclenchement de cette même guerre civile.
  


  
    « Au moins, ils ne parlent pas de la Palestine et d’Israël », songea Théberge, presque par dérision.
  


  
    Ses réflexions furent interrompues par l’arrivée de Grondin dans son bureau.
  


  
    — Le type du PM veut vous parler, dit-il. Il est au téléphone.
  


  
     
  


  
    Québec, 22h16
  


  
    Guy-Paul Morne était assis en face du premier ministre.
  


  
    — Ils n’ont toujours rien sur l’enlèvement du consul américain, dit-il. Et rien sur l’enlèvement raté du consul de France. Ils n’ont rien non plus sur les deux attentats pendant les manifestations.
  


  
    — C’est à se demander à quoi ça sert d’avoir autant de policiers sur l’affaire !… Et le GANG ?
  


  
    — Rien non plus. Dans son message, qu’on n’a pas totalement rendu public, il affirme que Perrier est entré dans la clandestinité pour poursuivre le combat et que les attentats d’aujourd’hui ne sont qu’un début.
  


  
    — C’est à Théberge que vous avez parlé ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Il a besoin de combien de temps pour obtenir des résultats ?
  


  
    — Il ne veut pas avancer de délai.
  


  
    — De notre côté, est-ce qu’il y a quelque chose que nous pouvons faire pour gagner du temps ?
  


  
    — Former une commission spéciale d’enquête, ironisa Morne.
  


  
    — J’ai eu un appel d’Ottawa. Ils veulent que je demande la promulgation de la loi sur les mesures d’urgence.
  


  
    — Les électeurs ne vous le pardonneront pas.
  


  
    — Les Américains menacent de venir s’occuper eux-mêmes du problème si on ne fait rien.
  


  
    Le visage de Morne se fit soudain plus sérieux.
  


  
    — À qui avez-vous parlé à Ottawa ?
  


  
    — À Sinclair. Il m’a appelé sur ma ligne privée.
  


  
    — Pouvez-vous me répéter le plus précisément possible ce qu’il vous a dit ?
  


  
    — Que les Américains allaient invoquer les accords de défense du périmètre continental pour intervenir si on ne faisait rien.
  


  
    — Et faire quelque chose, pour eux, ça veut dire la loi sur les mesures d’urgence ?
  


  
    — La loi sur les mesures d’urgence, l’armée dans les rues… des mesures de sécurité partout… l’arrestation des sympathisants du GANG pour interrogatoire…

  


  
    — Ils veulent une répétition d’octobre 70.
  


  
    — Ils disent qu’ils ont intercepté des communications, que le GANG serait relié à des terroristes internationaux. Ils ont même évoqué la présence d’armes de destruction massive sur notre territoire !
  


  
    — Ils ne pensent quand même pas qu’ils vont nous refaire le coup de l’Irak !
  


  
    — Sinclair avait l’air convaincu.
  


  
    — S’ils disent qu’il y a des armes de destruction massive, fit Morne avec dépit, ils vont les trouver. Qu’il y en ait ou non !
  


  
    — Alors, votre avis ?
  


  
    — Entre l’armée canadienne et l’armée américaine, vous n’avez pas le choix. C’est votre responsabilité de protéger la population.
  


  
    — Je ne comprends pas.
  


  
    — Quand les Américains ont fait l’opération contre Noriega, à Panama City, il y a eu autour de trois mille victimes civiles. Ils ont bombardé la partie de la ville où Noriega s’était réfugié.
  


  
    — Je n’ai jamais entendu parler de ça.
  


  
    — Ce n’était pas le World Trade Center. Et c’étaient des Américains qui étaient aux commandes des avions.
  


  
    — Tout à l’heure, vous avez dit que les électeurs ne me le pardonneraient pas.
  


  
    — Ils vous pardonneront encore moins d’avoir laissé les Américains envahir Montréal. À Ottawa, ils ne se gêneront pas pour dire que vous aviez le choix. Surtout s’il y a d’autres victimes dans les jours qui viennent… Mais il y a peut-être un moyen d’arranger un peu les choses.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    — Est-ce que Sinclair avait l’air anxieux d’avoir votre approbation ?
  


  
    — Je dirais que oui. Pourquoi ?
  


  
    — Normalement, il n’aurait pas pris les devants : il aurait attendu que vous soyez dans les emmerdements jusqu’au cou et que vous n’ayez plus le choix.
  


  
    — Et alors ?
  


  
    — Rappelez-vous sa déclaration publique : il disait que le Canada avait les moyens d’intervenir mais qu’il ne voulait pas empiéter sur un champ de compétence provinciale… Ce qu’il a dit à ce moment-là, si mon souvenir est bon, c’est qu’il examinerait avec bienveillance toute demande d’aide que vous pourriez formuler.
  


  
    — Oui…

  


  
    — S’il a téléphoné, c’est que son attitude a changé. Lui non plus n’a pas grand-chose à gagner à laisser intervenir les Américains à sa place.
  


  
    — Je ne vois pas en quoi cela nous avance.
  


  
    — Maintenant, lui aussi est en demande, reprit Morne. Ce qui veut dire qu’on a une marge de négociation. Mais, si vous voulez mon avis, ça ne durera pas très longtemps.
  


  
    — On négocierait quoi ?
  


  
    — J’ai une idée.
  


  
     
  


  
    CNN, 22h47
  


  
    … a dit suivre avec beaucoup d’attention le déroulement des événements au Québec. L’ambassadeur américain à Ottawa a offert aux autorités canadiennes l’entière collaboration des États-Unis. Cette collaboration pourrait aller jusqu’à l’envoi de forces spéciales pour prêter main-forte aux…

  


  
     
  


  
    Ottawa, 23h09
  


  
    Reginald Sinclair avait écouté le sénateur Lamaretto lui expliquer que l’enlèvement du consul américain ne faisait pas partie du plan original de déstabilisation, que c’était un débordement inattendu, qu’il n’avait aucune idée de l’identité des auteurs, mais que ça pouvait s’intégrer très bien au déroulement des opérations.
  


  
    — J’aimerais que vous expliquiez cela aux Américains ! répliqua Sinclair. Il me reste à peine douze heures. Si je proclame l’état d’urgence sans que Québec le demande, je vais avoir l’air de quoi ? Il y a quelques jours seulement, j’ai dit que je ne le ferais jamais.
  


  
    — La conjoncture a changé. C’est une situation spéciale.
  


  
    — C’est bon, ça, comme argument… Ça veut dire que j’aurais pu le décréter sans que ce soit une situation spéciale, qu’il aurait suffi que le Québec me le demande.
  


  
    — Juste avant de venir vous rejoindre, j’ai parlé à Morne. Il y aurait peut-être un moyen…

  


  
    — Un moyen de quoi ?
  


  
    — Si le premier ministre du Québec avait quelque chose à montrer à la population en échange du décret des mesures d’urgence…

  


  
    — Il veut aller devant la population pour lui dire qu’il a échangé la présence de l’armée contre des points d’impôt ?
  


  
    Sinclair avait l’air incrédule.
  


  
    — Pas de façon aussi claire, répondit Lamaretto. Dans un premier temps, il lui dirait qu’il a demandé l’aide du fédéral dans le cadre d’un nouvel accord qui aurait pour titre : « Le pari du Canada ». Puis, au moment pour lui de déclencher les élections, on lui donnerait de quoi les gagner dans le cadre de ce programme de coopération.
  


  
    — On lui donnerait quoi ?
  


  
    — Une aide en santé, une amélioration à la formule de péréquation… les trucs habituels…

  


  
    — Si l’armée reste là-bas, les meilleurs programmes électoraux ne donneront rien.
  


  
    — Sur ce point-là, inutile de s’inquiéter. Je peux vous garantir que tout sera terminé au plus tard dans un mois. En fait, il suffira probablement de quelques semaines.
  


  
    — Je peux savoir ce qui vous rend si optimiste ?
  


  
    — J’ai pris la liberté de contacter l’individu avec qui j’ai négocié le plan de soutien à votre campagne électorale… Il a confiance que son organisation pourra nous aider à rétablir rapidement la situation.
  


  
    — Ça va coûter combien ?
  


  
    — Presque rien… Cela fait partie de leur service après-vente.
  


  
    Sinclair continuait de regarder Lamaretto comme s’il attendait la suite de l’explication.
  


  
    — Contrôler les retombées imprévues de l’opération, ajouta Lamaretto.
  


  


  
    De plus en plus, les besoins des individus sont satisfaits en dehors du cadre familial. Désormais, on mange au restaurant, on fait réchauffer de la nourriture produite industriellement, les enfants sont élevés dans des garderies, les relations de compagnonnage se nouent dans Internet, on se repose en voyages organisés et la conception des enfants est assistée médicalement… Ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils soient fabriqués en laboratoire.
  


  
    Cet appauvrissement des fonctions de l’unité familiale a l’avantage de clarifier son rôle : elle est une unité de consommation qui permet de réaliser des économies d’échelle de manière à assurer une meilleure satisfaction des besoins de chacune de ses composantes.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 9- Rationaliser la famille.
  


  
     
  


  
    Vendredi
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 0h23
  


  
    Emma White entra dans la chambre où l’attendait le jeune Frédéric.
  


  
    Au cours des deux derniers mois, il avait eu de moins en moins de temps à lui. Ses corvées s’étaient allongées, toutes liées au culte de sa maîtresse. Il devait nettoyer quotidiennement les planchers et la salle de bains, déplier ses vêtements pour les aérer puis les replier et les ranger dans les tiroirs, astiquer ses souliers, laver chaque jour les draps de son lit même si elle n’y dormait pas, épousseter tous les contenants des produits de beauté et les remettre minutieusement à leur place dans l’armoire.
  


  
    Le but de toutes ces activités était de l’amener à vivre vingt-quatre heures sur vingt-quatre en fonction de sa maîtresse, d’induire une sorte de fétichisme global et obsessif où tous les éléments de son univers renvoyaient à elle.
  


  
    En parallèle avec l’intensification de cette corvée permanente, Frédéric avait dû sacrifier, un à un, les objets personnels qu’il avait gardés dans sa chambre. À l’exception d’un lit rudimentaire, des yeux peints au plafond et de l’image plus grande que nature de sa maîtresse sur le mur, la chambre était vide.
  


  
    Tous les matins, il trouvait des vêtements propres dans une boîte devant sa porte. Il les mettait et, le soir, il les laissait dans la boîte avant d’entrer dans sa chambre.
  


  
    — Tu as fait des progrès remarquables, dit la femme en s’assoyant sur le bord de son lit.
  


  
    Conformément aux consignes, Frédéric ne bougea pas. Il ne bougeait jamais avant qu’elle le lui dise. Cela faisait partie de son apprentissage. L’obéissance devait devenir un réflexe. « Obéir comme un cadavre », avait écrit Heather Northrop dans le manuel de fabrication des anges, en reprenant la célèbre formule des Jésuites.
  


  
    Pour le jeune Frédéric, la phase de domestication était terminée depuis plusieurs mois. Celle d’oblitération de la volonté s’achevait.
  


  
    — Tu es à la veille de partir pour le pensionnat en Bavière, reprit la femme. Ce sera la cinquième et dernière étape. Il te reste seulement une épreuve à passer avant ton départ. Pour t’aider, je vais te donner de l’énergie. Tu veux que je te donne de l’énergie, n’est-ce pas ?
  


  
    Frédéric ne répondit pas : il n’avait pas encore reçu la permission explicite de répondre lorsqu’elle lui parlait.
  


  
    La femme regarda sa montre, sourit. Il lui restait encore onze minutes.
  


  
    — Je veux que tu te concentres, dit-elle en le rejoignant sur le lit. Je vais te libérer de l’énergie négative qui t’empoisonne.
  


  
    Emma White était plus que satisfaite. Elle n’avait jamais eu de candidat qui ait répondu aussi rapidement aux manipulations dont il avait été l’objet. Les symptômes psychosomatiques au manque avaient commencé à apparaître après la quatrième séance d’isolation.
  


  
    La procédure était toujours la même : après lui avoir répété qu’il mourrait sans elle, qu’il ne pourrait pas survivre sans qu’elle lui enlève son énergie négative, Frédéric était enfermé dans un cachot d’isolement. La pièce était maintenue dans une obscurité à peu près complète. Une faible lueur émanait du plafond, sur laquelle se détachaient les yeux de sa maîtresse.
  


  
    Au cours de ces séjours, qui duraient de quarante-huit à soixante-douze heures, ses repas lui étaient donnés à travers une trappe, dans le bas de la porte. Il s’agissait de repas normaux, mais la nourriture était progressivement empoisonnée de manière à provoquer toutes sortes de malaises qui, bien qu’incommodants, ne menaçaient pas gravement sa santé : maux de tête, étourdissements, nausées, maux de ventre, palpitations cardiaques…

  


  
    Au sortir du cachot, Emma White l’emmenait avec elle. Pour le nettoyer, disait-elle. Le débarrasser de la mauvaise énergie qui l’empoisonnait. Elle seule avait la force de l’assimiler sans en souffrir. En échange, elle lui donnait de son énergie à elle. Pour l’aider à vivre. Le plaisir qu’il ressentait était la preuve du bien qu’elle lui faisait.
  


  
    Une semaine après la quatrième séance, les symptômes avaient surgi spontanément, sans qu’elle ait à l’envoyer au cachot et à mettre quoi que ce soit dans sa nourriture : l’angoisse et la certitude de les voir réapparaître avaient suffi à les déclencher.
  


  
    Quelques minutes plus tard, Emma White se relevait.
  


  
    Il y avait ça de bien avec les jeunes : quand on était pressé, on pouvait conclure aussi vite qu’on le voulait.
  


  
    — Nous allons sortir, dit-elle. Ta prochaine épreuve a lieu à l’extérieur du monastère.

  


  
     
  


  
    Agence France-Presse, 9h04
  


  
    … l’Élysée suit de près l’évolution de la situation au Québec. Se disant préoccupé par les dérives et dérapages auxquels peuvent donner lieu les crispations identitaires, comme l’a illustré l’expérience récente de certains pays européens, le chef de l’État a lancé un appel pour que…

  


  
     
  


  
    Sillery, 3h33
  


  
    Lawrence Gaudreault somnolait au volant de sa voiture, inconscient du danger.
  


  
    Il en avait encore pour deux heures à attendre. Le client ne retournait jamais chez lui avant cinq heures trente.
  


  
    Habituellement, ce dernier restait une dizaine de minutes à sa résidence, puis il se faisait reconduire à son bureau.
  


  
    Trois fois par semaine, il se rendait à la même adresse, arrivait chaque fois un peu après minuit et repartait entre cinq heures trente et cinq heures quarante.
  


  
    Dans son demi-sommeil, Gaudreault entendit un drôle de bruit, comme si quelque chose grattait la vitre de sa portière. Croyant que son collègue était sorti du véhicule, il tourna mécaniquement la tête pour voir ce qu’il faisait.
  


  
    Son regard se figea.
  


  
    De l’autre côté de la vitre, à une trentaine de centimètres de son visage, le canon d’un pistolet était braqué à la hauteur de ses yeux.
  


  
    Un peu au-dessus du pistolet, un visage souriait, comme s’il se préparait à raconter une blague particulièrement drôle. Par réflexe, Gaudreault jeta un coup d’œil en direction de la maison, au coin de la rue. Tout semblait normal.
  


  
    Au moment où son regard revenait vers le canon du pistolet, il vit le visage qui souriait faire un léger signe en regardant par-dessus le toit de la voiture.
  


  
    Puis tout s’éteignit.
  


  
    Une fraction de seconde plus tard, du côté du passager, Clément Audet, son collègue, n’eut pas la chance de voir la balle qui mettait fin à ses jours.
  


  
     
  


  
    Île-des-Sœurs, 3h39
  


  
    Frédéric introduisit la clé dans la serrure et fut surpris de la facilité avec laquelle la porte s’ouvrit.
  


  
    Il s’efforçait de marcher de façon silencieuse. Sa veste rembourrée, remplie d’appareils électroniques, était inconfortable. Il n’était pas à l’aise pour tenir l’appareil photo devant lui. Mais il n’avait pas le choix : on lui avait bien expliqué que son équipement était indispensable pour neutraliser les appareils de détection sophistiqués qui truffaient la maison.
  


  
    Dans une limousine garée à deux maisons de là, Emma White regardait les progrès du jeune garçon sur l’écran de son ordinateur portable. Par la lentille de la caméra qu’il tenait devant lui, elle avait un aperçu infrarouge de l’intérieur de la maison.
  


  
     
  


  
    Sillery, 3h40
  


  
    Jonathan continuait de progresser dans la luxueuse demeure. Il avait traversé le salon et montait l’escalier. C’était la dernière épreuve. Aussitôt l’opération terminée, il serait conduit à Dorval. On lui avait réservé une place sur un vol à destination de l’Allemagne.
  


  
    Dans une voiture garée en biais de l’autre côté de la rue, Emmy Black suivait ses progrès sur l’écran de son portable. Elle vit sa main ouvrir la porte de la chambre.
  


  
    Penché vers elle, Trappman regardait lui aussi la progression du jeune garçon.
  


  
     
  


  
    Île-des-Sœurs, 3h40
  


  
    Frédéric braqua silencieusement la caméra en direction du lit, se préparant mentalement à fuir aussitôt qu’il aurait réussi l’épreuve.
  


  
    Il vérifia la position de ses doigts sur l’appareil puis cria la phrase qu’il avait apprise : « Que la lumière de la vérité vous plonge dans les ténèbres ! »

  


  
     
  


  
    Sillery, 3h41
  


  
    Trappman était fier de sa trouvaille. Une phrase en apparence creuse qui annonçait exactement ce qui allait se produire !
  


  
    Sur l’image infrarouge, il vit la silhouette d’un homme se dresser dans le lit.
  


  
     
  


  
    Île-des-Sœurs, 3h41
  


  
    Frédéric se sentait en sécurité derrière les lunettes spéciales qu’il portait. Il ne serait pas ébloui par la bombe lumineuse. Il aurait tout le loisir de prendre la photo et de s’enfuir.
  


  
     
  


  
    Sillery, 3h41
  


  
    Au moment où l’image se brouillait sur le portable d’Emmy Black, une explosion déchira le silence paisible du quartier résidentiel.
  


  
    Elle jeta un coup d’œil à Trappman, sourit et mit la voiture en marche.
  


  
     
  


  
    Île-des-Sœurs, 3h42
  


  
    Emma White était satisfaite. Elle n’avait pas eu besoin d’appuyer sur le bouton de la télécommande pour déclencher la mise à feu de la ceinture d’explosifs que portait le jeune Frédéric. Il avait fait son travail jusqu’au bout sans la moindre hésitation.
  


  
    C’était dommage d’avoir dû sacrifier un candidat qui avait autant de potentiel. Avec lui, c’était près de trois ans d’entraînement qui disparaissaient. Elle n’aurait pas le plaisir de l’exposer au château, en Bavière.
  


  
    Heureusement, les candidats ne manquaient pas. Dès le lendemain, elle lui trouverait un remplaçant. Il viendrait s’ajouter aux trois autres qu’elle avait au monastère et qui étaient à différents stades de formation.
  


  
    Il y avait toujours quelque chose de spécial à entreprendre le dressage d’un nouveau, à repérer ses points sensibles, ses faiblesses. Cela compenserait le sentiment de deuil qu’elle ressentait. Ce devait être le même besoin qui amenait les gens, quand ils perdaient un animal de compagnie, à adopter rapidement un jeune animal.
  


  
    Il fallait que la vie continue.
  


  
     
  


  
    RDI, 6h49
  


  
    … s’agir de deux attentats suicide. Pour nous aider à mesurer l’impact de ces événements, nous avons en studio Hubert Normandin, un spécialiste du terrorisme qui enseigne à l’Université d’Ottawa. Monsieur Normandin a accepté notre invitation à venir nous rencontrer au pied levé. Monsieur Normandin, bonjour.
  


  
    — Bonjour.
  


  
    — Pour le bénéfice des auditeurs, rappelons d’abord les faits. Cette nuit, deux attentats à la bombe ont eu lieu de façon presque simultanée dans deux résidences, l’un à Sillery, l’autre à l’Île-des-Sœurs. Les victimes seraient au nombre de sept.
  


  
    À Sillery, le premier ministre Richard Voisin ferait partie des victimes, tandis qu’à l’Île-des-Sœurs Patrice Dansereau, le célèbre homme d’affaires montréalais, aurait péri dans l’explosion qui a ravagé sa résidence.
  


  
    Un instant… Une nouvelle nous parvient à l’instant. Il est maintenant confirmé que Richard Voisin, le premier ministre du Québec, a péri dans l’attentat de Sillery.
  


  
    Je répète, il est maintenant confirmé que…

  


  
     
  


  
    Montréal, 7h12
  


  
    Au poste de police, c’était l’hystérie à la suite des attentats. L’inspecteur-chef Théberge avait fermé la porte de son bureau. Depuis qu’il était arrivé, une heure plus tôt, il en était à son troisième café.
  


  
    La thèse des commandos suicide se confirmait. À Sillery, deux adolescents avaient vu quelqu’un entrer dans la maison de la rue Brûlard quelques minutes avant l’explosion. À l’Île-des-Sœurs, il n’y avait encore aucun témoin, mais le mode d’opération semblait identique.
  


  
    Un instant, Théberge se demanda pourquoi les deux témoins, à Sillery, n’avaient pas remarqué la voiture des deux gardes du corps. Quand ils avaient vu quelqu’un entrer dans la maison où était le premier ministre, les deux hommes devaient déjà avoir été exécutés.
  


  
    Il se rappela alors que la maison était située au coin d’une intersection. Tout dépendait de la rue que les deux adolescents avaient empruntée… Il faudrait qu’il en parle à Lefebvre.
  


  
    Puis son esprit revint à des problèmes plus urgents.
  


  
    Pour l’instant, le communiqué du GANG revendiquant les deux attentats n’était pas encore diffusé. Théberge avait réussi à acheter un peu de temps. TéléNat et TVA, les deux stations qui l’avaient reçu, avaient accepté de surseoir à la diffusion jusqu’à midi… à la condition qu’aucun autre média ne les prenne de vitesse, auquel cas l’embargo ne tenait plus.
  


  
    Sur la table de travail, les journaux étaient éparpillés. Les grands titres, pourtant centrés sur les drames des jours précédents, avaient une allure étrangement prémonitoire.
  


  
    La Presse publiait le suivi de son article-choc de la veille.
  


  
     
  


  
    Québec-Beyrouth - 2

  


  
    Le nationalisme meurtrier

  


  
     
  


  
    Les autres journaux proposaient tous, chacun selon sa ligne éditoriale, leur propre analyse de l’horreur.
  


  
     
  


  
    terroir et terreur
  


  
    Les dérives de l’intolérance identitaire
  


  
    le terrorisme au quotidien
  


  
    L’apprentissage de l’horreur
  


  
     
  


  
    Théberge n’osait pas imaginer de quoi auraient l’air les titres du lendemain. Il se tourna vers son ordinateur portable et activa le logiciel de communication téléphonique. Quelques instants plus tard, il parlait avec Blunt.
  


  
    — Je suis heureux de vous entendre, fit Théberge lorsque Blunt répondit.
  


  
    — Les attentats de cette nuit ? demanda ce dernier.
  


  
    — Oui. Il est probable que ce sont des attentats suicide… Ça commence sérieusement à ressembler à un processus de déstabilisation.
  


  
    — Avec ce que vous avez trouvé hier, ça ne fait aucun doute à mes yeux.
  


  
    — Je ne comprends pas ce qu’ils veulent. Le Consortium n’a aucun intérêt à ce genre d’opération.
  


  
    — Normalement, je serais d’accord avec vous. Mais il se peut que la situation soit particulière. J’attends des renseignements d’ici peu. Peut-être même aujourd’hui.
  


  
    — Ils ont besoin d’être drôlement à point, vos renseignements, pour nous sortir de ça !
  


  
    — Il y a des intérêts en jeu que nous n’avons pas encore découverts.
  


  
    — Il y a surtout des joueurs que nous n’avons pas encore identifiés ! Si on pouvait seulement savoir ce qui se passe à l’Église de la Réconciliation Universelle…

  


  
    — Des joueurs non identifiés ! l’interrompit Blunt. Inspecteur Théberge, vous êtes brillant !
  


  
    — Qui suis-je pour vous contredire ?
  


  
    — C’est ce qui explique tous ces coups qui semblent venir de nulle part ! Il y a au moins deux stratégies superposées… Pour débrouiller la situation, il faut trouver ce qui appartient à chaque stratégie.
  


  
    — Je ne suis pas certain de vous suivre.
  


  
    — Moi non plus, mais c’est temporaire. Votre idée est la seule qui peut expliquer cette confusion… À l’œil, je dirais que la probabilité est d’environ quatre-vingt-quatorze virgule trois pour cent.
  


  
    — Si vous le dites…

  


  
    — Il faut que j’aille examiner ça sur le goban.
  


  
    — Avant de raccrocher…

  


  
    L’inspecteur-chef Théberge fut interrompu par l’ouverture précipitée de la porte de son bureau. Grondin s’y encadra.
  


  
    — Mauvaise nouvelle, dit-il. Un des autochtones a été assassiné.
  


  
    — Quel autochtone ?… Assassiné où ?
  


  
    — Un de ceux qu’on avait arrêtés. Il a été trouvé mort dans sa cellule.
  


  
     
  


  
    LCN, 7h33
  


  
    … a officiellement demandé à Ottawa de lui venir en aide en vertu des dispositions de la loi sur les mesures d’urgence. Invoquant le danger que la multiplication des actes terroristes faisait courir à la population, toutes origines ethniques confondues…
  


  


  
    La famille devient elle-même un bien de consommation ajustable aux désirs des individus. Divorces, ententes de garde et familles recomposées tracent la carte de cette nouvelle famille à géométrie variable, dessinée pour s’adapter à une constellation évolutive de besoins individuels particuliers.
  


  
    Dans tous les cas, l’essentiel demeure la protection du pouvoir de consommation des individus, notamment celui des enfants, protégé par règlement financier au moment du divorce ainsi que par le système de pensions alimentaires.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 9- Rationaliser la famille.
  


  
     
  


  
    Vendredi (suite)
  


  
     
  


  
    Washington, 8h48
  


  
    Paul Decker partageait un petit déjeuner tardif avec le Président. Pour l’occasion, il avait demandé à lui parler seul à seul.
  


  
    — Tout se déroule comme prévu, dit-il. L’opération sera terminée dans quarante-huit heures. Peut-être moins.
  


  
    — Et la loi ?
  


  
    — Sinclair a convoqué le Cabinet en réunion spéciale. Il est sur le point de la promulguer. Elle sera ratifiée par le Parlement dans la journée. Avec ce qui s’est passé cette nuit, ça ne peut plus déraper. L’armée a déjà commencé à préparer son déploiement dans les principales villes. Mais ils ne peuvent pas aller trop vite : il faut que le GANG ait le temps de faire son show, que la population absorbe l’impact des événements… C’est un bon show. Tout est chorégraphié pour maximiser l’effet des attentats.
  


  
    — Et nous, quand est-ce qu’on intervient ?
  


  
    — Nos équipes sont en place à la frontière. À moins d’une heure de leur objectif par hélicoptère. Aussitôt que l’armée et la GRC auront pris le contrôle officiel des opérations, le gouvernement canadien va demander notre aide.
  


  
    — C’est quand même plus reposant qu’une opération à l’autre bout du monde.
  


  
    — Après ça, plus personne n’osera s’opposer à l’intégration complète du dispositif continental de sécurité.
  


  
    — Est-ce qu’on ne devrait pas remonter le niveau d’alerte à orange ? Avec ce qui se passe au Québec, on serait justifiés…

  


  
    — On vient juste de le descendre à jaune hier. Pour le moment, c’est suffisant. Il faut se laisser de la marge de manœuvre.
  


  
    — Je veux qu’on revoie le discours de ce soir ensemble. Si je trouvais le moyen d’annoncer ce qui s’en vient, j’aurais l’air de voir plus clair que les autres. Ce serait bon pour ma crédibilité.
  


  
    — D’accord. On va regarder ça.
  


  
    — Je pourrais faire des liens avec l’Irak et le terrorisme international…

  


  
    — À condition de ne nommer aucun groupe précis. Vous annoncerez le nom quand on découvrira les armes de destruction massive. Ça va provoquer un effet d’escalade.
  


  
    — C’est bon, ça… Et pour le sommet privé ?
  


  
    — On n’a pas le choix. Sinclair continue de l’exiger pour signer les accords.
  


  
    — Pourquoi est-ce qu’il ne vient pas signer ici ?
  


  
    — Il veut son nom dans les livres d’histoire et il essaie de meubler son CV… Une rencontre intime de trois jours avec le président des États-Unis et deux ou trois chefs d’État européens, pour lui, c’est le sommet de la reconnaissance.
  


  
    — Et la sécurité ?
  


  
    — L’armée est en état d’alerte. La GRC a été mise à contribution. La surveillance a été doublée dans les aéroports et les gares. Les routes les plus proches sont contrôlées… Ça va lui coûter une fortune.
  


  
    — Quand même il mettrait un soldat derrière chaque arbre…

  


  
    — Je sais. Moi non plus, je ne leur fais pas confiance… Mais, honnêtement, je ne vois pas quel danger pourrait vous menacer. Le chalet est accessible seulement par hélicoptère ou par hydravion.
  


  
    — Et s’il y a une attaque aérienne ?
  


  
    — Vous aurez une compagnie de marines en position autour du chalet pour toute la durée de votre séjour. Un périmètre d’une dizaine de kilomètres. Des chasseurs voleront en permanence au-dessus de la région, prêts à intervenir à la moindre alerte.
  


  
    — Je n’aime quand même pas ça… Je parie que c’est rempli de moustiques !
  


  
    — Difficile de l’éviter : c’est un pays de moucherons !
  


  
     
  


  
    RDI, 10h02
  


  
    … confirment que le premier ministre du Québec a été victime d’un attentat. L’incident s’est produit dans une résidence de la rue Brûlard appartenant à Catherine Forget, une personnalité du monde de la mode réputée proche du premier ministre depuis de nombreuses années. Madame Forget est également décédée dans l’explosion qui a ravagé sa demeure.
  


  
    Jointe à son domicile, l’épouse du premier ministre n’était pas en état de nous faire part de ses commentaires.
  


  
    Quant à l’homme d’affaires Patrice Dansereau, son décès n’est pas sans évoquer les événements survenus il y a trois ans lorsque des financiers importants avaient été la cible de…

  


  
     
  


  
    New York, 10h25
  


  
    Paul Hurt étirait un verre de rhum. Tout en surveillant ce qui se passait dans le bar, il attendait Monky.
  


  
    Il avait une confiance limitée dans l’adjoint de Horcoff, mais il devait admettre qu’il avait été d’une aide précieuse. Les renseignements sur le cimetière indien n’étaient que la partie la plus spectaculaire de l’information qu’il lui avait transmise.
  


  
    Pour la première fois, Hurt entrevoyait une possibilité réelle d’atteindre l’objectif qu’il s’était fixé. Si Monky tenait ses promesses, c’est l’ensemble du réseau international que Hurt pourrait éliminer – avec l’aide de ce qui restait de l’Institut.
  


  
    Car il aurait besoin d’eux. Cette pensée le rendait mal à l’aise. Deux ans plus tôt, il avait décidé de ne plus faire confiance à l’Institut pour assurer sa sécurité. Néanmoins, pour utiliser de façon efficace l’information qu’il recueillait, les gens de l’Institut étaient les mieux placés et les moins vulnérables à des pressions politiques.
  


  
    En regardant Monky s’approcher de sa table, avec son crâne rasé et son col mao, Hurt ne put que s’interroger de nouveau sur les motivations de son étrange collaborateur : les menaces, même assorties de l’argent qu’il lui avait versé, ne suffisaient pas à expliquer une collaboration aussi efficace. Aussi rapide. On aurait dit qu’il avait accès aux filières secrètes de l’organisation et qu’il s’empressait de tout lui transmettre.
  


  
    Monky s’assit en souriant, fit signe au serveur et commanda un whisky. Hurt avait remarqué qu’il commandait chaque fois la même chose et qu’il y trempait à peine les lèvres.
  


  
    — Pourquoi ne pas commander de l’eau minérale ? demanda-t-il.
  


  
    — Pourquoi attirer l’attention ?
  


  
    — Bien sûr… Je vous écoute.
  


  
    — J’espère que vous avez apprécié l’information que je vous ai transmise.
  


  
    — Je suis certain qu’elle a été appréciée.
  


  
    — Vous avez bien précisé le délai ?
  


  
    — Je l’ai réduit à soixante-douze heures.
  


  
    — Excellente idée. On n’est jamais trop prudent.
  


  
    — Vous avez quelque chose de nouveau ?
  


  
    — Oui. Mes nouvelles fonctions me donnent accès à une information beaucoup plus vaste. J’estime prudent de tout vous donner à mesure, au cas où il m’arriverait quelque chose. Je vous recommande cependant de ne pas vous en servir avant d’avoir tout en main.
  


  
    Il sortit une petite enveloppe de la poche intérieure de son veston et la plaça devant Hurt, qui la récupéra prestement.
  


  
    — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.
  


  
    — Le réseau africain dirigé à partir de la France. En prime, vous avez les noms de ceux qui prélèvent les commissions pour les différentes filières politiques.
  


  
    — Des noms connus ?
  


  
    — Les mêmes que ceux mentionnés dans les enquêtes et les livres à scandale. Il n’y a pas vraiment de surprise. La nouveauté, ce sont les preuves. Je veux parler des numéros de compte, des mécanismes de transfert de fonds, des dates et des montants.
  


  
    — Et pour le directeur de Slapstick & Gaming International ?
  


  
    — Cela dépend de ce que vous voulez.
  


  
    — C’est-à-dire ?
  


  
    — Si vous lui rendez visite, vous risquez de tarir la source. Et alors, je ne pourrai probablement pas continuer à vous aider… Mais si c’est d’abord lui, personnellement, qui vous intéresse…

  


  
    Hurt était embêté. L’objection de Monky était pleine de sens. Une fois Zorco approché, il était possible que tout son secteur soit temporairement mis en veilleuse et que les principaux responsables soient éliminés. Le Consortium était coutumier de ce genre de pratique.
  


  
    Par contre, chaque jour qui passait multipliait les risques pour Monky. Si ce dernier se faisait prendre, Hurt perdrait son lien avec le Consortium et il ne pourrait plus remonter la filière.
  


  
    — Je veux rencontrer votre patron le plus rapidement possible, dit-il. Je suis prêt à vous dédommager.
  


  
    — Comme vous voulez. Mais à une condition.
  


  
    — Laquelle ?
  


  
    — Je vous accompagne.
  


  
    — Hors de question.
  


  
    — C’est à prendre ou à laisser.
  


  
    — Qu’est-ce que vous croyez accomplir en venant avec moi ?
  


  
    — Seulement protéger vos arrières. Vous pourrez le rencontrer seul.
  


  
    Puis il ajouta avec un léger sourire :
  


  
    — Vous êtes un bon client. Qui sait, on pourrait de nouveau travailler ensemble.
  


  
    — Vous rêvez !
  


  
    — C’est vrai. Mais vous seriez étonné de tout ce que je peux faire en rêve !
  


  
     
  


  
    CNN, 10h47
  


  
    … cette conférence de presse très attendue. Les autorités policières feront alors le point sur les deux attentats qui ont ensanglanté cette nuit les deux principales villes de la province. Entre-temps, nous vous invitons à écouter l’émission spéciale qui reprendra sur nos ondes après les manchettes.
  


  
    Scène internationale… À la suite de viols allégués de son espace aérien, la DCA de la Chine a pris pour cible des chasseurs taïwanais, lesquels ont répliqué par deux tirs de missiles en direction des installations chinoises.
  


  
    La Chine a rapporté trois morts et plusieurs blessés. Selon certaines informations, le leadership chinois examinerait présentement différentes ripostes…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 11h04
  


  
    Le corps allongé de Pascale occupait la moitié de l’écran. Elle reposait sur son lit.
  


  
    — Il a fallu lui administrer un calmant, fit Emma White. À cause de sa claustrophobie.
  


  
    — Est-ce que c’était vraiment nécessaire ? demanda le Maître, qui observait lui aussi l’écran.
  


  
    — Vous laissez vos problèmes personnels obscurcir votre jugement, répliqua Emma White. Son agitation ne servait à rien.
  


  
    — Qu’est-ce que vous allez faire d’elle ?
  


  
    — Le plus simple est de l’expédier en Bavière. Nous avons là-bas une institution comme celle-ci, où l’on est toujours à court de participantes.
  


  
    — Avant, je veux lui parler.
  


  
    — Ce soir, l’effet du calmant sera en bonne partie dissipé.
  


  
    — Je veux savoir ce qui l’a poussée à s’infiltrer dans le monastère.
  


  
    — Peut-être qu’elle n’a pas été capable de surmonter la mort de son frère, répondit la femme sur un ton ironique.
  


  
    — Pourvu qu’elle n’ait pas mis ce stupide flic au courant de ses projets !
  


  
    — Vous parlez de l’inspecteur-chef Théberge ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Je ne dirais pas qu’il est stupide, loin de là même, mais il a une faiblesse majeure : il a des principes trop stricts pour venir perquisitionner sans avoir les preuves exigées par la loi. Ça nous donne amplement le temps de nous occuper de mademoiselle Devereaux.
  


  
    — Qu’est-ce que vous allez faire ?
  


  
    — Le plus simple est de l’envoyer en Bavière, comme je vous disais.
  


  
    — Quand ?
  


  
    — Dans une semaine. Deux au plus… Voyez comme je suis compréhensive : je vous laisse le temps de profiter d’elle !
  


  
    — Et si jamais les policiers viennent quand même perquisitionner ?
  


  
    La femme sourit.
  


  
    — Croyez-moi, dit-elle, il n’y a aucune chance qu’ils la retrouvent vivante. Ou même qu’ils la retrouvent.
  


  
     
  


  
    TQS, 11h25
  


  
    … interrompons brièvement cette émission spéciale sur les tragiques événements de cette nuit pour une information qui pourrait être reliée à la vague d’attentats en cours.
  


  
    Un autre meurtre a eu lieu cette nuit à la prison Parthenais. Un des suspects arrêtés à la suite des attentats contre les résidences des responsables du PNQ a été assassiné.
  


  
    La victime, un autochtone résidant à Akwesasne, a été poignardée dans sa cellule avec un couteau artisanal. Un message raciste aurait été gravé sur son corps à la pointe du couteau.
  


  
    Cette nouvelle bavure des autorités policières et carcérales, qui n’ont pas pris les moyens nécessaires pour protéger la victime, vient nourrir les récriminations de la population non francophone à l’endroit des forces policières.
  


  
    Interrogé à ce propos, le porte-parole des True and Loyal Canadians of Quebec, un mouvement de défense des droits des anglophones, s’est dit rassuré par la mise en tutelle du SPVM que devrait permettre la promulgation de…

  


  
     
  


  
    Montréal, 11h49
  


  
    — Troy Davis, fit le plus grand des deux en tendant une main que Théberge mit quelques secondes à accepter. Je suis le responsable de la GRC pour cette opération.
  


  
    Il mit d’autorité son attaché-case sur le bureau et se tourna vers celui qui était entré avec lui.
  


  
    Les yeux dissimulés derrière d’épaisses lunettes, ce dernier observait Théberge comme s’il était un insecte appartenant à une espèce inattendue.
  


  
    — Matthew Trammell, fit Davis. Il représente le SCRS. C’est la GRC qui est chargée de l’opération. Le SCRS est en appui.
  


  
    — Je croyais que c’était l’armée qui…

  


  
    — Ils sont responsables des opérations générales. La GRC s’occupe des opérations de police plus délicates.
  


  
    — Et nous ? demanda Théberge. Dans votre planification, je suppose qu’on joue le rôle de figurants ?
  


  
    La remarque ne sembla pas déranger le moins du monde le responsable de la GRC. Il fixa ses yeux noirs sur Théberge.
  


  
    — Dans toutes les histoires, dit-il, il faut un chef et des Indiens. De toute façon, ces choses-là ont été réglées avec votre supérieur. Je viens vous voir pour les détails. Il faut que vous libériez quatre bureaux.
  


  
    — Quatre ?
  


  
    — Pour le moment. Un pour chacun de nous et deux pour notre personnel. Vous réglerez ça tout à l’heure. Pour l’instant, j’ai besoin que vous me trouviez dix hommes.
  


  
    — Vous voulez constituer une unité spéciale ?
  


  
    — Pas du tout. J’ai seulement besoin de bras… L’opération commence officiellement dans une heure.
  


  
    — Quelle opération ?
  


  
    — La guerre au terrorisme. Pourquoi pensez-vous que nous sommes ici ?
  


  
    Théberge recula dans son fauteuil.
  


  
    — Vous voulez faire une opération où ?
  


  
    — Rien ne m’oblige à vous le dire, vous savez.
  


  
    Un sourire éclaira son visage.
  


  
    — Mais j’ai lu votre dossier, reprit-il. Pour un flic ordinaire, vous n’êtes pas si mauvais. Un peu weird, mais pas si mauvais. Je veux bien vous dire où nous allons… Nous allons jouer aux cow-boys et aux Indiens.
  


  
    Puis, voyant que Théberge ne pigeait pas, il ajouta :
  


  
    — Akwesasne.
  


  
    — Vous croyez que les types du GANG se cachent là-bas ?
  


  
    — Eux, je ne sais pas. Mais c’est par là que leurs armes arrivent.
  


  
    Théberge songea aussitôt à ce qu’il avait trouvé sur le territoire sacré.
  


  
    — Comment avez-vous eu cette information ? demanda-t-il. Vous êtes ici depuis quelques heures à peine…

  


  
    — C’est l’avantage d’être organisé, répondit énigmatiquement Davis.
  


  
    Puis il éclata de rire et désigna son collègue d’un geste de la main.
  


  
    — C’est Matt, dit-il. Un tuyau qu’il a eu des Américains.
  


  
    — Et vous savez qui est leur contact ? insista Théberge, s’efforçant d’afficher un air ébahi.
  


  
    — On connaît même l’endroit où est leur réserve d’armes.
  


  
    — Eh bien…

  


  
    — Mais ça, je préfère vous en faire la surprise.
  


  
    Théberge n’aimait pas le regard que Trammell posait sur lui depuis le début. Comme s’il le surveillait. Qu’il guettait le moment où le policier allait se trahir.
  


  
    — Votre collègue nous accompagne ? demanda Théberge.
  


  
    — Bien sûr. C’est lui qui assure la jonction.
  


  
    — Quelle jonction ?
  


  
    — Vous verrez… Vous avez cinquante-cinq minutes pour trouver une équipe de dix policiers qui ne paniqueront pas s’il y a des échanges de coups de feu… Pour le reste, mes hommes vont les encadrer.
  


  
     
  


  
    Québec, 12h06
  


  
    Pour franchir le périmètre de sécurité, Guy-Paul Morne dut s’identifier à deux reprises. Avant d’entrer dans le bureau de Bertin Duquette, le nouveau premier ministre, il fut fouillé par un des gardes du corps.
  


  
    — Vous ne trouvez pas que vous en faites un peu trop ? demanda-t-il avec humeur.
  


  
    — J’ai commandé un dîner, répondit Duquette sans tenir compte de la remarque. Avec mon prédécesseur, vous étiez peut-être habitué à plus d’extravagance, mais j’ai des goûts simples.
  


  
    Pas simples, songea Morne : inexistants. Selon la rumeur, l’idée d’un repas gastronomique, pour le nouveau premier ministre, se confondait avec celle d’un repas astronomique. On racontait qu’il avait fait faire une étude par un recherchiste pour classer selon une échelle quantité/prix tous les restaurants de fast-food dans un rayon d’un kilomètre du parlement.
  


  
    Depuis qu’il était vice-premier ministre, on ne l’avait jamais vu au Parlementaire : il préférait se faire livrer des hamburgers et des poutines à son bureau.
  


  
    — C’est simple, dit-il en montrant les deux hamburgers qui les attendaient, mais on en a pour son argent.
  


  
    Guy-Paul Morne s’assit en face de Duquette et attaqua son hamburger. Une partie de son cerveau avait déjà amorcé un processus de recherche d’emploi.
  


  
    — Le bunker est en état de siège, dit-il pour amorcer la conversation.
  


  
    — Sur les conseils du responsable de la GRC, j’ai fait protéger tous les lieux névralgiques. Les ministres ont maintenant trois gardes du corps en permanence. Les hommes d’affaires importants ont été prévenus et des équipes leur ont été assignées.
  


  
    — Quels hommes d’affaires ? Qui a fait la liste de ceux que vous avez prévenus ?
  


  
    — Je me suis occupé personnellement de la liste avec le responsable de la GRC. Les plus riches sont les plus susceptibles d’être visés. Il y a aussi les anglophones et ceux qui sont proches de l’APLD.
  


  
    — Si jamais cette liste est connue…

  


  
    — Ce n’est plus le temps de faire de la politique : il faut protéger les gens sans qui la province ne pourrait pas fonctionner.
  


  
    — Avez-vous pensé aux universitaires ? Aux chercheurs ?
  


  
    — Je ne vois pas pourquoi on s’en prendrait à eux. Et puis, si jamais on en perd un ou deux, ça ne devrait pas être bien difficile de les remplacer.
  


  
    — Et la facture ?
  


  
    — Pour l’instant, money is no object, comme disent nos voisins américains… Mais, rassurez-vous, je m’en suis occupé. Vos négociations avec Lamaretto ont été utiles.
  


  
    — Vous vous en êtes occupé comment ?
  


  
    — Le fédéral a évoqué l’idée d’assumer la plus grande partie de la facture. Les Américains devraient également apporter leur contribution. Vous verrez, ça ne coûtera presque rien !
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — La défense du périmètre continental… La lutte contre le terrorisme…

  


  
    — Les Américains vont « nous » payer pour contrôler « notre » territoire ?
  


  
    — Ils ont accepté d’envoyer des équipes de lutte antiterroriste pour encadrer une partie des opérations.
  


  
    — Et vous avez accepté !
  


  
    — Ce sont les meilleurs ! Et ils acceptent de nous aider gratuitement. Dans la perspective d’une saine gestion des finances publiques, il n’y a même pas à se poser de questions.
  


  
    — Et notre souveraineté ?
  


  
    — Le vrai danger qui menace notre souveraineté, c’est le terrorisme. Et les Américains vont nous aider à nous en débarrasser. Je ne vois pas où est le problème.
  


  
    — Vous ne voyez pas le problème !
  


  
    — Vous, c’est le portrait global que vous ne voyez pas.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 12h18
  


  
    Êtes-vous pour ou contre la promulgation de la loi sur les mesures d’urgence ? Compte tenu de l’assassinat du premier ministre et des autres attentats, croyez-vous que le Québec a bien fait de demander l’aide du gouvernement fédéral et de réclamer la présence de l’armée dans les rues ? Pour répondre à cette question, vous pouvez composer le numéro apparaissant au bas de l’écran.
  


  
    Avant de passer à vos appels, je m’entretiens d’abord avec…

  


  
     
  


  
    Québec, 12h29
  


  
    — … les membres du GANG ont des liens avec le terrorisme international, fit Duquette. Par leurs contacts, ils avaient commencé à importer des armes de destruction massive.
  


  
    — Des armes de… Vous tenez ça d’où ?
  


  
    — Un représentant du SCRS est venu me rencontrer.
  


  
    Morne n’en revenait pas de la naïveté de Duquette. Son prédécesseur n’aurait jamais dû le nommer au poste de vice-premier ministre. Morne le lui avait d’ailleurs déconseillé. Mais Voisin estimait que c’était à ce poste que son collègue ferait le moins de dommages. « Que voulez-vous qu’il arrive ? avait-il répondu aux objections de Morne. Je suis là pour le contrôler. Et comme il faut bien que je le nomme quelque part… Quand je vais partir, il n’y a aucun danger qu’il me remplace. Le parti va choisir quelqu’un d’autre. »

  


  
    — Qu’allez-vous faire, maintenant ? demanda Morne.
  


  
    — Rien. Il n’y a plus rien que je puisse faire. C’est à l’armée et à la police de faire le travail.
  


  
    — Il faut rassurer la population. Et, surtout, rassurer les marchés.
  


  
    — Quand la population va voir l’armée dans les rues, elle va être rassurée. Et les marchés…

  


  
    Il fit un geste de la main comme pour banaliser le sujet.
  


  
    — Ça monte, ça descend, poursuivit-il… Si ça tombe pendant quelques jours, ça va rebondir après.
  


  
    Morne songea qu’il devait réviser son plan de carrière plus rapidement encore qu’il l’avait cru. Être associé pendant plus de quelques semaines à ce bouffon était un véritable suicide professionnel. À moins qu’il puisse présenter la chose comme une corvée qu’il avait remplie par sens des responsabilités. Pour limiter les dégâts.
  


  
    — On m’a assuré que tout serait terminé très rapidement, reprit Duquette. Je ne suis pas censé en parler, mais à vous, je peux bien le dire : ils savent où ils sont. Ils savent ce qu’ils préparent. Et ils savent comment les arrêter.
  


  
    Puis il ajouta, avec un sourire satisfait :
  


  
    — C’est une question de jours… Vous verrez, les gens qui nous reprochent d’avoir fait appel à Ottawa et à l’armée seront confondus… En prime, nous allons profiter de l’occasion pour resserrer les mesures de sécurité sur le territoire de la province, ce qui nous mettra en meilleurs termes avec les Américains.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 12h31
  


  
    … et je sais bien que ce ne sont pas tous les francophones qui représentent un danger, mais tant qu’on entendra des références aux Québécois pure laine, tant qu’on entretiendra une guerre linguistique contre les immigrants et les allophones, personnellement, je me sentirai plus rassuré de voir l’armée patrouiller les rues.
  


  
    — Je vous remercie, monsieur Sadek. Nous passons maintenant à un appel de monsieur Brunet. Bonjour, monsieur Brunet.
  


  
    — Bonjour.
  


  
    — Que pensez-vous de la promulgation de la loi sur les mesures d’urgence, monsieur Brunet ?
  


  
    — Moi, je pense que la sécurité de nos enfants doit passer avant tout.
  


  
    — Sur ce point, j’ai l’impression que plusieurs personnes seront d’accord avec vous. Mais faut-il, pour cela, que l’armée soit dans les rues de Montréal ?
  


  
    — Il faut éliminer les terroristes. Surtout qu’ils ont une bombe atomique, à ce qu’il paraît.
  


  
    — D’où tenez-vous cette information, monsieur Brunet ?
  


  
    — Mon beau-frère est chauffeur de taxi. Il a entendu quelqu’un de la GRC en parler.
  


  
    — Je vois…

  


  
    — L’armée, ça va donner un bon exemple aux jeunes. Aujourd’hui, il n’y a pas assez de discipline. Les jeunes ne respectent plus rien.
  


  
    — Très bien, monsieur Brunet. Nous allons maintenant prendre un autre appel… Madame Cassandra Lemire. Madame Lemire, bonjour. Vous êtes en train de devenir une habituée de notre émission…

  


  
    — Bonjour, monsieur Beausoleil. Moi, je pense qu’on est en train de se faire refaire le coup d’octobre 70.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Dans dix ans, on va se retrouver avec un gouvernement sécessionniste ! Les provocations des fédéraux vont avoir pour effet de…

  


  
    — Je suis désolé, madame Lemire, on me fait signe qu’il faut maintenant aller à la pause… Alors voilà, c’était…

  


  
     
  


  
    Akwesasne, 13h23
  


  
    Les policiers, encadrés par cinq agents de la GRC, constituaient l’unité centrale de recherche. C’était elle qui avait pour mission de se rendre à la mystérieuse cache d’armes du GANG.
  


  
    Autour d’eux, une centaine de militaires étaient déployés, sur près d’un kilomètre carré. Leur tâche était d’assurer la protection de l’unité centrale et d’intercepter tout suspect qui tenterait de fuir les lieux.
  


  
    Pour sauver les apparences, Davis avait accepté que le chef des Peace Keepers les accompagne. Quand ce dernier lui avait demandé à quel endroit exactement ils devaient se rendre, Davis s’était contenté de lui donner des coordonnées GPS et de lui indiquer un endroit approximatif sur la carte.
  


  
    Le chef des Peace Keepers avait alors jeté un regard à Théberge, qui lui avait fait un bref signe de dénégation de la tête. Ross n’avait rien dit.
  


  
    La marche dura près d’une heure. Quand ils arrivèrent aux abords du cimetière, le chef des Peace Keepers interpella Davis.
  


  
    — C’est un territoire sacré, dit-il.
  


  
    — Et alors ?
  


  
    — Ce serait préférable que les soldats attendent ici pendant que nous irons vérifier l’endroit qui vous intéresse.
  


  
    — S’il y a là-bas ce que je pense, l’endroit sera gardé. Je n’ai pas l’intention de risquer notre vie. Et encore moins la vôtre. Avec tous les problèmes politiques que ça pourrait causer si vous vous faisiez descendre pendant une opération dont on a la responsabilité…

  


  
    — Mais…

  


  
    Un bruit lointain de moteur leur coupa la parole. Les regards se portèrent vers le ciel.
  


  
    — Si on ne se dépêche pas, reprit Davis, les Américains vont arriver avant nous… Allez, on est presque rendus.
  


  
    Quelques minutes plus tard, ils arrivaient à l’endroit exact où Théberge et Ross avaient fait leur découverte. Au même moment, un hélicoptère se posait à une centaine de mètres d’eux. Un gradé américain en descendit, accompagné d’un adjoint, d’une journaliste qui avait un micro à la main et d’un caméraman.
  


  
    La petite troupe se dépêcha de rejoindre Davis pendant qu’un deuxième hélicoptère se posait.
  


  
    — Alors ? demanda l’Américain.
  


  
    Davis montra la terre remuée devant lui, qui se détachait à travers la mince couche de neige.
  


  
    — C’est ici, dit-il. C’est sûrement ici.
  


  
    Le haut gradé aboya un ordre. L’instant d’après, un groupe de G.I. armés de pics et de pelles descendaient du deuxième hélicoptère et arrivaient au pas de course pour s’attaquer à la terre gelée.
  


  
    Avant qu’ils se mettent à creuser, un des soldats passa un compteur Geiger au-dessus du site.
  


  
    — Clean, dit-il après un instant, confirmant le message implicite du silence de l’appareil.
  


  
    La caméra enregistrait tous les faits et gestes des soldats.
  


  
    Après un quart d’heure, ils n’avaient toujours rien trouvé. Davis commençait à être nerveux.
  


  
    — Vous cherchez quoi, exactement ? demanda Théberge.
  


  
    — C’est évident, non ?
  


  
    — Du matériel radioactif ?
  


  
    — Des bombes atomiques portables. Le GANG a passé la commande à Al-Qaïda.
  


  
    Théberge le regarda, abasourdi.
  


  
    — À quoi est-ce que ça pourrait leur servir ? demanda-t-il. Ça discréditerait complètement leur cause !
  


  
    — Vous faites l’erreur de penser que ces gens-là raisonnent comme vous et moi. Ce sont des terroristes. Ils appartiennent à une autre espèce.
  


  
    — S’ils ne raisonnaient pas aussi bien que vous et moi, ils ne seraient pas aussi efficaces, objecta Théberge.
  


  
    — Attention à vos propos, fit Davis sur un ton menaçant. Vous pourriez être accusé de sympathie à leur endroit.
  


  
    Théberge n’en pouvait plus.
  


  
    — Êtes-vous aussi bête naturellement, demanda-t-il, ou est-ce le résultat d’un long travail ?
  


  
    Davis le regarda fixement.
  


  
    — Vous, dit-il, je vous promets d’avoir votre peau.
  


  
    Ross, qui s’était approché à l’insu de Davis, se racla la gorge.
  


  
    — Par le passé, on nous reprochait de prendre des scalps, dit-il. Si vous vous mettez à prendre toute la peau…

  


  
    Davis devint rouge, furieux que ses menaces aient été entendues.
  


  
    — Vous non plus, dit-il, je ne donne pas cher de votre peau. Quand l’opération sera terminée, vous ne serez plus en position de faire grand-chose.
  


  
    Puis il s’éloigna et alla rejoindre Trammell et le chef des Américains. Après un bref conciliabule, ce dernier aboya de nouveaux ordres.
  


  
    Un autre groupe de G.I. sortit des hélicoptères. Ceux-là portaient des armes. Le commandant américain leur fit signe de se disperser.
  


  
    — Des équipes de reconnaissance, murmura Théberge à l’intention du chef des Peace Keepers.
  


  
    — Vous pensez qu’ils peuvent… ?
  


  
    — Non, je ne crois pas.
  


  
    Il songea à Blunt. À moins d’un contretemps, ce dernier devait avoir eu le temps de prendre des dispositions pour mettre les armes en sûreté.
  


  
    Davis se dirigea vers le chef du détachement de soldats canadiens et lui parla à voix basse.
  


  
    L’instant d’après, les soldats se dispersèrent, sortirent à leur tour un pic et une pelle de leur sac et se mirent à creuser.
  


  
    — Partout ! leur cria Davis. Je veux que vous creusiez partout !
  


  
    Le chef des Peace Keepers s’approcha pour protester.
  


  
    — C’est un endroit sacré, dit-il… Ils vont profaner des sépultures !
  


  
    — Pourquoi n’avez-vous pas protesté tout à l’heure ?
  


  
    — Puisque…

  


  
    — Je vais vous le dire, moi, pourquoi : parce que vous saviez que nous ne trouverions rien à l’endroit où nous creusions ! Mais maintenant…

  


  
    — Je n’ai rien dit parce que je savais qu’il n’y avait aucune sépulture à cet endroit !
  


  
    — Ah oui ? Comment voyez-vous ça ? Vous voyez à travers la terre, peut-être ?
  


  
    — Il n’y avait aucune trace extérieure de sépulture. Et j’étais curieux de savoir pourquoi la terre avait été remuée… Je pensais que vous pouviez avoir raison. Les personnes qui sont venues ici avant nous avaient déjà profané ce lieu.
  


  
    — Vous ne vous en tirerez pas aussi facilement ! jeta Davis en tournant les talons.
  


  
    Il se dirigea vers Trammell, qui avait gardé les yeux fixés sur eux pendant tout l’échange.
  


  
    — Ce n’est pas lui le plus dangereux, murmura Théberge à l’endroit de Ross qui revenait vers lui. C’est l’autre…

  


  
    D’un mouvement des yeux, il lui désigna l’homme du SCRS. Le chef des Peace Keepers acquiesça d’un léger hochement de la tête.
  


  
    — Tu n’auras pas la vie facile au cours des prochains mois, reprit Théberge.
  


  
    — Quand les gens vont voir ça… Les radicaux vont avoir beau jeu !
  


  
    — Penses-tu être obligé de démissionner ?
  


  
    — C’est possible… Les gens ne comprendront pas que je ne les aie pas empêchés de profaner les sépultures.
  


  
    — Ça nous fera plus de temps pour aller à la pêche !
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 14h50
  


  
    … aurait mis au jour une cache de matériel militaire du GANG. Le dépôt de munitions, situé sur la réserve d’Akwesasne, contiendrait des armes de destruction massive, notamment deux bombes nucléaires portables…

  


  
     
  


  
    Drummondville, 14h58
  


  
    — Toujours pas de nouvelles de mademoiselle Devereaux ? demanda F.
  


  
    Blunt ramena son regard vers elle.
  


  
    — Rien, dit-il.
  


  
    — Il faudrait peut-être contacter l’ami qui venait la voir.
  


  
    — Je vais d’abord en parler à Théberge. S’il n’a rien, je vais lui demander de l’appeler.
  


  
    Le regard de Blunt retourna vers le spectacle de la rivière. Par la baie vitrée du salon, quand on était assis dans les fauteuils, on ne voyait que l’eau.
  


  
    — L’information sur les bombes atomiques portables prouve qu’il s’agit d’un coup monté, reprit Blunt. Ils étaient déjà prêts à sortir l’information.
  


  
    — Cela suppose qu’ils ont un calendrier d’opérations assez rigoureux. Ça va bousculer leurs plans.
  


  
    — Une chance qu’on a pu les évacuer à temps.
  


  
    — Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est le but de tout ça… Qu’est-ce que ça leur donne de trouver des armes nucléaires sur la réserve amérindienne ?
  


  
    — Compromettre définitivement le GANG…

  


  
    — Ou bien…

  


  
    — S’il est prouvé qu’ils ont des armes nucléaires, il n’y a plus personne qui va oser prendre leur défense. Ou même celle des nationalistes, à vrai dire.
  


  
    — Ce n’était pas nécessaire d’aller aussi loin. Les attentats sont déjà en train de faire le travail…

  


  
    — Est-ce qu’ils pourraient vouloir justifier une prise de contrôle du territoire amérindien ?… Ça fait des années qu’ils cherchent un moyen d’arrêter la contrebande qui passe par la réserve. La découverte d’armes de destruction massive justifierait les deux pays d’intervenir. Personne n’oserait plus s’opposer à une occupation militaire et à une surveillance du territoire par les deux pays.
  


  
    — Peut-être… Mais, encore là, est-ce que c’était nécessaire de cacher du matériel nucléaire ?… Et puis, ce que je ne vois pas, c’est l’intérêt du Consortium. Pourquoi soutient-il une vague de terrorisme au Québec ?
  


  
    — L’autre jour, en discutant, l’inspecteur-chef Théberge m’a donné une idée. C’est d’ailleurs la seule qui ait du sens… Si on suppose qu’il y a plusieurs opérations superposées…

  


  
    F songea au curieux texte qu’elle avait reçu, joint aux messages à énigmes. À des différences de formulation près, c’était le programme de l’APLD. Alors, si l’auteur des messages était bien celui auquel elle pensait, et que c’était le même qui avait cherché à la contacter par l’intermédiaire de Claude, l’existence d’un lien entre les événements du Québec et le Consortium devenait évidente. Mais c’était une évidence frustrante, car elle n’en savait toujours pas plus sur la nature de ce lien et sur les intérêts du Consortium au Québec.
  


  
    Elle avait certes une idée, mais c’était trop farfelu pour qu’elle la considère comme une piste sérieuse. Elle décida de garder ces réflexions pour elle. Cela permettrait à Blunt de continuer à travailler de façon autonome. S’il arrivait par ses propres moyens à des conclusions similaires, alors elle lui parlerait de ses hypothèses.
  


  
    — Quel genre d’opération ? se contenta-t-elle de demander.
  


  
    — Je suis persuadé qu’il y a plusieurs groupes en jeu, qu’ils ont chacun des intérêts différents et que tout a été intégré dans une sorte de superopération. Ça expliquerait que tout ce qui se déroule ait l’air à la fois structuré et incohérent.
  


  
    — Et, dans ce plan, qui aurait intérêt à ce qu’il y ait une vague de terrorisme ?
  


  
    — Le Consortium peut avoir comme client un groupe qui a des objectifs politiques.
  


  
    — Ça, je le comprends. Mais l’Église de la Réconciliation Universelle ? Qu’est-ce qu’elle vient faire dans tout ça ?
  


  
    — Une façade…

  


  
    — Une façade drôlement active, s’il faut en croire les informations qui la relient à Massawippi !
  


  
    — Je sais. Je n’ai pas réussi à découvrir tous les intérêts en jeu… Remarquez, il est possible que certaines actions servent uniquement de diversion. Ce ne serait pas la première fois que le Consortium utilise ce genre de tactique.
  


  
    — Vous avez calculé une probabilité, pour cette hypothèse de diversion ?
  


  
    — Autour de quatorze virgule trois pour cent.
  


  
    — Et votre hypothèse d’une intégration d’opérations différentes ?
  


  
    — Comme je vous le disais, c’est la seule qui tienne la route. Après l’avoir testée sur le goban, j’évalue sa probabilité à soixante-seize virgule quarante et un pour cent.
  


  
    F ne répondit pas tout de suite. Le fait que Blunt ait annoncé un chiffre à deux décimales était déjà une indication du sérieux avec lequel il considérait cette possibilité.
  


  
    — Vous avez eu des nouvelles de Hurt ? demanda-t-elle finalement.
  


  
    — Pas depuis l’information sur le cimetière amérindien. Chamane s’attend à être contacté d’un jour à l’autre.
  


  
    — Ce que je déteste le plus, dans notre position actuelle, c’est le sentiment de ne pouvoir rien faire. De devoir attendre. Le Rabbin avait l’habitude de dire que c’était la partie du travail la plus essentielle… et la plus désagréable.
  


  
    — Attendre ?
  


  
    — Mettre les choses en place et attendre qu’elles se développent. Ne pas forcer ce développement. Attendre jusqu’à ce qu’une opportunité se présente puis agir de façon décisive. Sans tergiversations… Il disait que la plus grande partie du travail d’un chef de réseau consistait à ne rien faire, à s’empêcher d’intervenir… D’où l’utilité des études et des vérifications en tous genres pour tromper son impatience.
  


  
    — Vous avez travaillé combien de temps avec lui ?
  


  
    — Des années. Et une grande partie de ce temps dans un refuge souterrain. Sans jamais sortir. Lui qui aimait l’eau, le sentiment d’avoir de l’espace…

  


  
    — C’est pour ça que tous les refuges ont été construits au bord de l’eau ?
  


  
    — Je sais, c’est un pattern… Il le savait, d’ailleurs. C’est la seule règle de sécurité qu’il ait jamais transgressée volontairement. Il tenait à ce que toutes les maisons de sécurité soient situées près de l’eau, avec une vue qui porte loin… Même quand il était dans le bunker souterrain, à Québec, et qu’il savait qu’il y terminerait ses jours, ça lui faisait du bien de savoir qu’il avait des refuges, à différents endroits, qui donnaient sur de grands plans d’eau.
  


  
    — L’évasion dans la nature…

  


  
    — Pas la nature, l’espace, je dirais. L’autre spectacle qu’il regardait souvent, c’était une vue panoramique de la ville, projetée sur le mur de son bureau et de sa chambre. L’image était alimentée en temps réel par des caméras situées sur les toits des plus hauts édifices… Il disait que la ville était un organisme, que les rues étaient l’équivalent d’un réseau sanguin, avec les véhicules qui allaient porter partout les éléments nécessaires à la survie et à la croissance de l’organisme… Il passait des heures à regarder vivre la ville.
  


  
    — Vous pensez souvent à lui ?
  


  
    — Surtout dans des situations comme aujourd’hui, quand je ne peux rien faire d’autre qu’attendre.
  


  
     
  


  
    Montréal, 15h19
  


  
    Trappman décrocha le téléphone à la deuxième sonnerie.
  


  
    — Vous pouvez parler ? demanda immédiatement la voix de Zorco.
  


  
    — Je suis seul. Madame Black doit participer à une cérémonie au monastère. Je la rejoins tout à l’heure.
  


  
    — Les armes nucléaires sont introuvables.
  


  
    — Quoi !
  


  
    — Êtes-vous certain que le matériel a été déposé au bon endroit ?
  


  
    — Je vous ai transmis les coordonnées précises le jour même de l’installation.
  


  
    — Mon contact chez les Américains me dit qu’ils n’ont rien trouvé. Le Président va devoir ajuster le discours qu’il avait préparé pour le Sénat. Sinclair aussi.
  


  
    — La seule explication que je vois, c’est que quelqu’un d’autre les a trouvées avant eux.
  


  
    — Qui ?
  


  
    — À part les Warriors…

  


  
    — C’est ce qu’ils ont pensé. Mais leurs informateurs chez les Warriors sont catégoriques : personne n’a trouvé quoi que ce soit. Ni du côté canadien, ni du côté américain.
  


  
    — Est-ce qu’ils ont consulté les enregistrements de la surveillance par satellite ?
  


  
    — Tout le temps de satellite est monopolisé par le Moyen-Orient et la situation à Taïwan.
  


  
    — Merde !
  


  
    — Qu’est-ce que vous proposez ?
  


  
    — Le plus urgent, c’est le discours de Sinclair ce soir. Il faut qu’il ait de quoi justifier sa position.
  


  
    — Il ne pourra pas invoquer la présence d’armement nucléaire.
  


  
    — Non. Mais il pourra invoquer les résultats que la loi sur les mesures d’urgence a produits.
  


  
    — Quels résultats ?
  


  
    — Je vais devancer l’opération de sauvetage. Je vous tiens au courant.
  


  
    Aussitôt après avoir raccroché, Trappman composa le numéro de son contact au SCRS.
  


  
    — J’ai trouvé à quel endroit il se trouve, dit-il lorsque son interlocuteur se fut identifié… Non, pas à Québec. Une résidence à Westmount…

  


  
     
  


  
    CNN, 15h34
  


  
    … refusant de confirmer la découverte d’armes nucléaires sur le territoire de la réserve amérindienne d’Akwesasne, le secrétaire à la Défense a déclaré que la situation sur place était confuse.
  


  
    Un détachement des forces armées canadiennes, soutenu par des experts des unités spéciales américaines, poursuit les recherches. Jusqu’à maintenant, ils auraient trouvé une cache d’armes récemment vidée de son contenu, ce qui tendrait à accréditer les renseignements reçus depuis plusieurs semaines sur l’imminence d’une attaque terroriste en territoire nord-américain.
  


  
    Invoquant le fait qu’un excès de prudence est préférable à un manque de responsabilité, le secrétaire à la Défense s’est dit assuré que les Amérindiens comprendraient les raisons de cette intervention et qu’ils…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 15h36
  


  
    Maître Calabi-Yau, entouré des deux tribranes, se tenait debout sur la plus haute marche du portique du monastère.
  


  
    Devant lui, la foule formait neuf demi-cercles concentriques.
  


  
    — Nous devons maintenant prendre des mesures extraordinaires, dit-il. Il est urgent de protéger le monastère de la vague de mauvaises vibrations qui va déferler sur le Québec au cours des prochaines heures.
  


  
    Il fit une pause. Le seul bruit qui rompait le silence était le grondement affaibli de l’autoroute, au loin.
  


  
    — Vous allez former un cercle autour du monastère en vous tenant par la main, reprit Calabi-Yau. Et vous allez chanter à l’unisson une formule de méditation. Ce faisant, vous allez constituer un cercle de bienveillance sur lequel les mauvaises vibrations vont rebondir. Le monastère redeviendra un havre de paix et son rayonnement aura un effet bénéfique sur le schéma vibratoire collectif du Québec. En assurant une zone de sérénité à l’intérieur du monastère, c’est tout le Québec que vous allez contribuer à pacifier.
  


  
    Le Maître fit une nouvelle pause. La tribrane habillée de blanc s’avança.
  


  
    — Neuf branes vont descendre parmi vous et se répartir dans le cercle pour soutenir votre méditation. Quatre dibranes vont également se joindre à vous, aux quatre points cardinaux, pour assurer l’équilibre du schéma vibratoire qui se dégagera du cercle. Tout ce qui vous est demandé, c’est d’apaiser votre schéma personnel et de vibrer à l’unisson en partageant la même formule de modulation sonore. Pour le reste, les branes et les dibranes vont s’assurer de maintenir votre cohésion et de maintenir le lien avec le groupe qui méditera autour du Maître, à l’intérieur du monastère.
  


  
    La tribrane habillée de noir s’avança à son tour pour prendre la parole.
  


  
    — La force qui se dégage de l’harmonisation du schéma vibratoire n’est ni bonne ni mauvaise. Elle renforce ce qui est favorable à l’équilibre de la vie et elle détruit impitoyablement ce qui s’y oppose. Si des pensées obscures, des sentiments négatifs surgissent brusquement en vous pendant votre méditation, il ne faut pas vous en étonner. C’est une réaction de santé face aux mauvaises vibrations qui menacent votre équilibre. Il suffit de ne pas vous complaire dans ces sentiments et de ne pas vous opposer à eux, ce qui serait une façon différente de vous y complaire. Laissez-les s’exprimer en vous et disparaître, portés par le mouvement de la modulation verbale. Projetés à l’extérieur du cercle, ils contribueront à détruire les mauvaises vibrations qui vous agressent.
  


  
    Après que la tribrane noire eut repris sa place, le Maître s’avança pour conclure son discours.
  


  
    — Pendant cet exercice de méditation collective, dit-il, tentez d’avoir une bonne pensée pour les victimes de ces actes terroristes, dont le voyage sur notre planète a été brutalement interrompu.
  


  


  
    Au cours de l’histoire, le rôle de transcendant a d’abord été assumé par Dieu, lequel était parfois identifié au chef politique (pharaon, roi…). Des absolus laïcisés ont ensuite pris la relève : les lois comme incarnation de la cité, la raison et, plus récemment, les droits et libertés.
  


  
    Ce processus de laïcisation de l’absolu a le mérite d’aller dans le sens de l’histoire, mais il a la faiblesse de s’arrêter en cours de route, de se fixer à une figure encore trop anthropomorphique de l’absolu.
  


  
    Le véritable transcendant, entièrement abstrait, qui organise maintenant la société moderne, c’est le Marché.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 10- Adapter la religion.
  


  
     
  


  
    Vendredi (suite)
  


  
     
  


  
    Montréal, 15h43
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge avait regagné son bureau dès le retour d’Akwesasne. Des troupes canadiennes et américaines étaient demeurées sur place afin de poursuivre les recherches.
  


  
    Davis, qui était d’humeur massacrante, s’était pour sa part dirigé vers le bureau du directeur.
  


  
    Après avoir demandé à sa secrétaire de retenir les appels et les visiteurs, Théberge s’était tourné vers son ordinateur portable, avait enclenché le logiciel de communication et avait envoyé le signal pour joindre Blunt.
  


  
    Quatre minutes plus tard, ce dernier le rappelait.
  


  
    — Tout est sécurisé, confirma Blunt, après que Théberge lui eut fait part des recherches qui se poursuivaient sur le territoire de la réserve amérindienne. Des gens s’en sont occupés le soir même où vous avez visité l’endroit.
  


  
    — Il n’y a vraiment aucun danger qu’ils les retrouvent ? insista le policier.
  


  
    — Tout a été démonté sur-le-champ et emporté dans un endroit sûr. Le matériel radioactif est déjà en route pour un lieu de recyclage.
  


  
    Théberge ne put retenir un soupir de soulagement.
  


  
    — Ils savaient exactement où ils allaient, dit-il. Avant le début de l’opération, le responsable de la GRC s’est vanté de connaître l’endroit précis où étaient cachées les armes.
  


  
    — Ça confirme l’information que nous avions… De votre côté, vous avez du nouveau sur l’Église de la Réconciliation Universelle ?
  


  
    — Avec ce qui arrive, je n’ai pas encore eu le temps de m’en occuper.
  


  
    — Tenez-moi informé de tout nouveau développement à son sujet.
  


  
    — Entendu.
  


  
    Théberge avait à peine raccroché que Davis faisait de nouveau irruption dans son bureau, Trammell sur les talons.
  


  
    — Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Théberge sur un ton qu’il voulait naïf.
  


  
    — Pas encore ! Mais quand je vais mettre la main sur ceux qui nous ont joué ce sale tour !…

  


  
    — De qui parlez-vous ?
  


  
    — Notre source était sûre à cent pour cent. Le matériel nucléaire était à cet endroit. Ça veut dire que quelqu’un a réussi à mettre la main dessus avant nous.
  


  
    — Le GANG ?
  


  
    — Qui voulez-vous que ce soit ?… Mais je n’ai pas dit mon dernier mot. Et, cette fois, vous êtes le seul à m’accompagner, ajouta-t-il en s’adressant à Théberge. Ce sont mes hommes qui vont prendre l’opération en main.
  


  
    Il fut interrompu par l’arrivée de Crépeau.
  


  
    — Vous aussi, vous pouvez venir, si vous voulez, fit Davis. Mais vous faites le mort et vous regardez faire ceux qui savent.
  


  
    — Je peux au moins savoir quel est le but de notre présence ? demanda Théberge.
  


  
    — Témoigner que nous avons tout fait correctement.
  


  
     
  


  
    CKAC, 17h29
  


  
    … une manifestation contre la loi sur les mesures d’urgence et la présence de l’armée dans les rues de la ville. L’appel conjoint des syndicats et de plusieurs groupes populaires…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 19h07
  


  
    À l’extérieur du monastère, la vigile se poursuivait. Les fidèles continuaient de former un cercle autour de l’édifice en se tenant par la main. Aucun des participants n’avait la moindre idée de ce qui se passait à l’intérieur.
  


  
    Polydore Campeau avait dû abandonner son travail pour se joindre au groupe. La prochaine fois, ce serait lui qui subirait l’épreuve.
  


  
    Le postulant qui allait être reçu au rang de brane était debout devant le mur des fragmentations. Les deux tribranes se tenaient de chaque côté de lui.
  


  
    Celle qui était vêtue de blanc prit la parole.
  


  
    — Le nom du Maître a été tatoué sur sa poitrine. Les énergies négatives et les mauvaises vibrations qui perturbaient sa vie s’y sont concentrées. L’heure est venue pour lui de s’en libérer de manière définitive.
  


  
    Elle prit un gobelet de pierre posé sur une petite table à sa droite et le tendit au candidat qui allait subir l’épreuve.
  


  
    — Ce liquide a été harmonisé au niveau le plus fondamental. Il vous aidera à dissoudre la peur, à faire régner la clarté et à augmenter la puissance de votre concentration.
  


  
    L’homme prit le récipient et but le contenu d’une seule gorgée.
  


  
    La femme récupéra le gobelet de ses mains et le déposa sur la petite table. Elle prit ensuite un autre récipient contenant un onguent et elle en recouvrit le tatouage.
  


  
    — Nous allons maintenant méditer pendant huit minutes, dit-elle quand elle eut terminé. Nous allons créer autour de notre frère une atmosphère de recueillement qui le soutiendra dans son épreuve.
  


  
     
  


  
    New York, 19h18
  


  
    Zorco reposa délicatement le recueil de haïkus sur la petite table à côté de son fauteuil.
  


  
    — Vous êtes une source continuelle de surprises, dit-il en tournant son regard vers l’homme qui venait d’entrer sans bruit dans la pièce.
  


  
    Il était étonné de la maîtrise de lui-même qu’il avait réussi à conserver. Se retrouver face à Paul Hurt, sans la moindre arme à portée de la main, était bien la dernière chose qu’il aurait souhaitée.
  


  
    — Je veux savoir qui a commandé des camions lance-missiles au printemps 2000, fit Hurt.
  


  
    — J’en vends des centaines par année, il faudrait que vous soyez plus précis.
  


  
    — Akwesasne. Trois camions.
  


  
    — Et vous êtes sûr que c’est moi qui les ai vendus ?
  


  
    Zorco comprit aussitôt qu’il avait commis une erreur. Quelque chose passa dans le regard de Hurt. C’est d’une voix plus dure que ce dernier répondit.
  


  
    — Vous avez dix secondes.
  


  
    — Je peux probablement vous aider, s’empressa de répondre Zorco. Mais ce n’est pas si simple.
  


  
    — Cinq secondes.
  


  
    — Les gens que vous cherchez appartiennent à une sorte d’organisation secrète. Le Consortium. Est-ce que vous savez de quoi je parle ?
  


  
    — Je vous écoute.
  


  
    — Les vraies responsables de cette commande sont Xaviera Heldreth et Jessyca Hunter. Ce sont deux dirigeantes du Consortium.
  


  
    — Comment savez-vous cela ?
  


  
    — J’appartiens moi aussi au Consortium et je suis en lutte contre elles depuis des années.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    Le ton ironique de Hurt disait tout le cas qu’il faisait de cet aveu.
  


  
    — Je suis favorable à une approche strictement commerciale de nos activités, reprit Zorco. Madame Heldreth et ses petites amies persistent à exercer toutes sortes de vendettas personnelles qui nuisent aux affaires.
  


  
    — Et qui nuisent à votre pouvoir au sein du Consortium, peut-être ?
  


  
    — Il y a également de ça.
  


  
    — Vos histoires ne m’intéressent pas. Je veux…

  


  
    — Et moi, ce que je veux…

  


  
    — Vous n’êtes pas en position de marchander.
  


  
    — Oh si !… Ce n’est pas parce que vous m’avez surpris à l’extérieur de chez moi, dans cette suite d’hôtel, que je suis sans défense, ajouta-t-il.
  


  
    Zorco leva lentement son bras gauche. Il tenait dans la main une télécommande. Son index était appuyé sur un bouton.
  


  
    — Si je ne suis pas sage, vous allez changer le poste de la télé ? ironisa Sharp.
  


  
    — Dites-moi, c’est bien une de vos autres personnalités qui vient de prendre la parole ?
  


  
    — Qui parle ne fait aucune différence, répliqua la voix dure de Steel. Si vous ne me dites pas immédiatement…

  


  
    — Et vous, si vous faites quoi que ce soit, il suffit que je relâche ce bouton. Nous serons aussitôt vaporisés tous les deux par l’explosion qui suivra.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 19h21
  


  
    La tribrane noire s’approcha du candidat à l’initiation.
  


  
    — Le postulant a maintenant réussi à harmoniser son esprit, dit-elle. Il est prêt à se détacher définitivement de l’énergie négative et des mauvaises vibrations qui le perturbaient.
  


  
    Polydore Campeau la vit prendre une serviette sur la petite table à sa gauche et essuyer le tatouage sur la poitrine du postulant.
  


  
    — Un des effets de la purification est de permettre à l’esprit de dominer le corps, dit-elle. D’échapper aux vicissitudes de la condition charnelle tout en continuant de jouir de ses avantages. Et la pire des vicissitudes, c’est la douleur… Ce soir, un disciple va témoigner de la vérité de notre doctrine et de l’efficacité de nos méthodes.
  


  
    Elle prit un couteau qui était glissé dans sa ceinture et le montra au disciple.
  


  
    — Quand un postulant a atteint un niveau suffisant de maîtrise de son schéma vibratoire, poursuivit la tribrane, il sait contrôler les vibrations perturbatrices de la douleur.
  


  
    « Et s’il n’a pas atteint ce niveau ? » se demanda Polydore.
  


  
    La femme montra ensuite le couteau à l’assistance. Avec sa forme fine et mince, il ressemblait à un couteau de pêcheur.
  


  
    — La douleur n’est rien d’autre qu’un schéma vibratoire incommodant parce que perturbé, reprit la tribrane. Il suffit de le maîtriser et de le ramener à l’équilibre pour que la douleur disparaisse… Si le disciple a soigneusement purifié sa vie et qu’il a appliqué correctement sa technique de respiration, il ne sentira rien… sauf peut-être un léger inconfort.
  


  
    Elle s’approcha de lui, positionna le couteau de façon précise et elle traça une ligne rouge qui épousait le pourtour du tatouage.
  


  
    L’homme ne réagit pas.
  


  
    — Si le tatouage s’est bien cristallisé, poursuivit la tribrane, il s’enlèvera facilement. Si le travail spirituel n’a pas été mené à terme par le postulant, il faudra le gratter.
  


  
    De la pointe du couteau, elle commença à soulever un coin du tatouage. Elle saisit ensuite le bord de la peau entre le pouce et l’index et elle décolla progressivement le reste du tatouage de la poitrine, s’aidant du couteau pour le dégager.
  


  
    La figure du postulant montra quelques crispations, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Le public était dûment impressionné.
  


  
    Polydore se demandait ce qu’on lui avait fait boire pour provoquer une telle insensibilité. À moins que l’onguent ne fût un gel anesthésiant. « Probablement les deux », se dit-il finalement.
  


  
    La tribrane en noir donna une pièce de tissu au disciple et lui dit de l’appliquer sur la plaie pour limiter le saignement. Elle se tourna ensuite vers l’assistance et montra le tatouage qu’elle avait découpé.
  


  
    — Le postulant s’est libéré de son ancienne peau, dit-elle. Il est prêt à amorcer sa métamorphose.
  


  
    Tournant le dos à la foule, elle alla fixer le tatouage sur le mur, au fond de la salle, à côté des autres qui y étaient collés.
  


  
     
  


  
    Washington, 19h25
  


  
    — Vous n’oseriez pas, fit Hurt.
  


  
    — Pourquoi pas ? J’ai eu une bonne vie. Je n’ai pas encore réalisé tous mes projets, mais la plupart l’ont été. J’ai goûté à tous les plaisirs. Au pire, j’abrège ma vie de quelques années. C’est du moins ce que croient mes médecins. Tandis que vous…

  


  
    — Vous bluffez.
  


  
    — Peut-être. Mais si vous mourez, c’est la moitié de votre vie que vous sacrifiez. Et vous ne pourrez pas poursuivre votre vengeance… J’ai suivi avec intérêt vos récents exploits en Europe.
  


  
    La réaction de Hurt fut à peine perceptible, mais Zorco ne s’y trompa pas. Il avait réussi à le surprendre.
  


  
    — J’ai les moyens de vous aider à mener votre vengeance à son terme. Plutôt que de nous détruire mutuellement, conjuguons nos vengeances : elles visent les mêmes personnes.
  


  
    Hurt resta un moment silencieux. À l’intérieur de lui, des voix discordantes se faisaient entendre. Nitro voulait profiter de l’occasion pour éliminer Zorco ; il était certain que sa menace était un bluff. Sweet, pour sa part, sentait la peur monter en lui. Le Curé dénonçait le côté primaire de Nitro. Sharp lui recommandait du Prozac ; il était d’accord pour éliminer Zorco, mais il y avait d’autres moyens de s’occuper de lui : il valait mieux patienter et commencer par s’en servir.
  


  
    Ce fut la voix de Steel qui finit par répondre.
  


  
    — Je vous écoute.
  


  
    — Je sais ce qui vous tient à cœur, reprit Zorco.
  


  
    Il fit une pause, comme s’il voulait amener Hurt à demander des précisions.
  


  
    Ce dernier se contenta de soutenir son regard jusqu’à ce que l’autre poursuive son explication.
  


  
    — Vous voulez les noms de ceux qui sont responsables de l’attentat, reprit Zorco… Et, surtout, vous voulez que je vous donne les moyens de les retrouver.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 19h29
  


  
    Revenant à côté du postulant, la tribrane en noir s’adressa à lui.
  


  
    — Il faut maintenant refermer la brèche pour que les mauvaises vibrations ne puissent plus s’infiltrer.
  


  
    Elle fit un signe en direction des coulisses. Un assistant s’amena sur la scène ; il portait un seau de métal dans lequel rougeoyaient des braises.
  


  
    La tribrane prit le fer à marquer qui était dans le seau, indiqua au disciple d’enlever la pièce de tissu qu’il avait tenue contre sa blessure et elle la cautérisa.
  


  
    Un bruit de grésillement se fit entendre et une odeur désagréable de chair brûlée se répandit dans la pièce.
  


  
    Cette fois encore, le visage du disciple tressaillit à peine.
  


  
    — Vous êtes maintenant un brane, dit la femme. Jusqu’à ce jour, votre schéma vibratoire était trop brouillé pour que vous puissiez voir clair à l’intérieur de votre esprit. Vous pouvez désormais entreprendre la quête de votre identité véritable. Vous commencerez par découvrir quel type de porteur vous êtes vraiment.
  


  
    La lumière baissa progressivement puis, après une courte période de silence, la tribrane déclara la cérémonie terminée.
  


  
    Quand tous les membres furent partis, elle disparut à son tour par une porte située à la gauche du mur des fragmentations, laissant sur la table les accessoires de la cérémonie.
  


  
     
  


  
    Montréal, 19h52
  


  
    Viktor Trappman avait demandé au sénateur Lamaretto de l’attendre dans sa suite au Ritz-Carlton. Il le rejoindrait pour regarder à la télévision le reportage sur l’attaque du repaire du GANG.
  


  
    Emmy Black conduisait la fourgonnette qui les ramenait au centre-ville.
  


  
    — Comment as-tu trouvé la cérémonie ? demanda-t-elle.
  


  
    — J’ai compris que je n’avais pas la vocation, répondit Trappman avec un sourire ironique.
  


  
    — Tu aurais simplement besoin d’une mise en condition un peu plus longue.
  


  
    — Je préfère ne pas essayer.
  


  
    — Je pourrais te faire un prix, t’accorder des avantages accessoires…

  


  
    — Sans façon.
  


  
    … les événements tragiques qui viennent tout juste de survenir à la résidence d’été du vice-président du PNQ. Les occupants de la maison ont résisté aux forces policières en tirant plusieurs coups de feu dans leur direction. Les policiers ont riposté. Une terrifiante série d’explosions a alors suivi. L’édifice est totalement détruit et…

  


  
    — Ils sont finis, dit Trappman. Ils ne se remettront jamais de ça.
  


  
    — Je ne comprends pas comment vous avez fait.
  


  
    — Chacun ses secrets.
  


  
    — Tu peux bien me le dire. Pourquoi est-ce qu’ils ont tiré ?
  


  
    — Ce ne sont pas eux qui ont tiré. Des armes étaient installées dans les fenêtres du grenier. Elles étaient télécommandées. Il me suffisait d’appuyer sur un bouton.
  


  
    — Et les bombes ?
  


  
    — Les bombes aussi.
  


  
    — C’était stupide d’avoir toutes ces bombes chez lui !
  


  
    — Il ne le savait pas. Il croyait que c’étaient des coffres à outils et que le C-4 était une sorte de mastic. C’est ce que son frère lui a expliqué quand il lui a demandé de les entreposer dans la cave.
  


  
    — Il ne s’est jamais douté de rien ?
  


  
    — C’était la première fois qu’il y allait depuis que les bombes s’y trouvaient.
  


  
    — Juste au bon moment.
  


  
    — L’exécutif du PNQ se réunissait une fois par mois à sa résidence.
  


  
    — Et s’ils avaient reporté la réunion ?
  


  
    — J’aurais peut-être attendu… Mais, de toute façon, avec les preuves qui vont être découvertes, même s’ils n’étaient pas morts…

  


  
    … ce qui était, selon toute probabilité, le repaire des nouvelles cellules du GANG. Cela laisse supposer que les dirigeants du PNQ étaient lourdement impliqués dans le groupe terroriste.
  


  
    Jusqu’où allait cette implication ? Il nous sera désormais difficile de le savoir, compte tenu de la mort de la plupart des membres du bureau de direction du parti.
  


  
    — Et son frère ? demanda Emmy Black.
  


  
    — On va le retrouver dans quelques jours. Ce sera une des dernières victimes des terroristes… Ça fait bien, je trouve : un dirigeant du PNQ qui a tué son propre frère pour l’empêcher de dénoncer ses activités terroristes !
  


  
    — Tu t’amuses toujours autant ?
  


  
    — C’est le but du travail, non ?
  


  
    Le véhicule s’immobilisa devant l’entrée de l’hôtel.
  


  
    — Toi, tu retournes au bureau-chef ? demanda Trappman.
  


  
    — Comme tu dis, oui, au bureau-chef. Je reviens en fin de soirée.
  


  
     
  


  
    SRC, 21h01
  


  
    Mes amis, l’heure est grave. Des terroristes se sont attaqués à la liberté et à la sécurité de notre peuple. Des victimes innocentes ont été sacrifiées. Le premier ministre du Québec a été assassiné. Il est de mon devoir de vous dire ce que le gouvernement entend faire pour vous protéger.
  


  
    Je comprends le désarroi de la population. Personne n’osait penser que des actes aussi barbares pouvaient se produire ici… Peut-être étions-nous naïfs ? Peut-être avons-nous eu le tort de croire que le fait d’être une terre de liberté et de tolérance nous protégeait contre les dérives meurtrières du nationalisme… Peut-être… Mais le fait est là : nous sommes maintenant les otages d’un groupuscule d’extrémistes. Si nous ne satisfaisons pas à leurs exigences, ils menacent de tuer d’autres gens.
  


  
    Que veulent donc ces terroristes ?
  


  
     
  


  
    Drummondville, 21h04
  


  
    Blunt écoutait le discours en compagnie de F.
  


  
    — Ils reprennent le scénario de 1970, dit-il. L’armée, la loi sur les mesures d’urgence, le discours à la nation…

  


  
    — À l’époque, c’était la loi sur les mesures de guerre.
  


  
    — À l’époque, il n’y avait pas eu le 11 septembre.
  


  
    … s’il existe des injustices sur lesquelles ils veulent attirer notre attention, ils ont des institutions démocratiques à leur disposition pour le faire. Et s’ils ne sont pas satisfaits des gens qui dirigent ces institutions, il y a des élections pour les remplacer.
  


  
    On ne répare pas une injustice par une injustice.
  


  
    — Vous avez fini par découvrir quelque chose qui relie tous ces événements ? demanda F.
  


  
    — C’est justement ce à quoi je pensais tout à l’heure devant les jeux de go. Est-ce qu’il existe un territoire commun où l’Église de la Réconciliation Universelle, le terrorisme, l’attaque du Consortium contre Massawippi et le trafic d’armes peuvent se rejoindre ?
  


  
    — Et vous avez trouvé ?
  


  
    — Pour l’instant, je ne vois rien. Je suis de plus en plus persuadé qu’il s’agit de plusieurs opérations superposées.
  


  
    … pour nous, c’étaient des pères, des amis, des enfants. Pour eux, ce n’étaient que des moyens d’intimidation. Peu importe qui ils étaient. Leur choix s’est fait au hasard. La seule chose qui compte à leurs yeux, c’est de terroriser. Ils ont déjà tué à plusieurs reprises. Ils menacent de le faire de nouveau à moins que nous donnions suite à leurs demandes.
  


  
    Que veulent-ils donc ?
  


  
     
  


  
    TVA, 21h09
  


  
    … qu’on libère des criminels. Qu’on leur cède une partie du pays pour qu’ils exercent un contrôle sur la population. Voilà ce qu’ils veulent. Et ça, nous ne pouvons pas le leur donner. Nous ne pouvons pas abandonner une partie de la population canadienne au pouvoir de ces talibans du terroir, de ces zélotes de la purification linguistique, de ces fanatiques de la revanche nationale.
  


  
    L’État est le gardien des institutions qui protègent la liberté et la sécurité de la population. Il a le devoir de s’opposer aux demandes de ces criminels. Y céder serait accepter que la loi de la jungle éclipse les institutions démocratiques. Ce serait faire la preuve que le terrorisme est rentable, qu’il est payant de multiplier les victimes pour obtenir ce que l’on veut. Et alors, demain, qui serait leur prochaine cible ? Vous ? Moi ? Un enfant ?
  


  
    C’est le devoir du gouvernement de s’opposer aux exigences de ces terroristes. Nul ne peut se situer au-dessus des lois et prétendre asservir l’État à la satisfaction de ses désirs ou de ses caprices.
  


  
    Le GANG détient actuellement en otage le consul des États-Unis. S’il n’obtient pas satisfaction, il menace de multiplier les attaques. Il prétend que le sort des victimes présentes et futures est entre nos mains.
  


  
    C’est un mensonge.
  


  
    Rien ne peut faire oublier que ce sont eux qui ont le doigt sur la gâchette. S’ils les assassinent, eux seuls en seront responsables…

  


  
     
  


  
    Montréal, 21h13
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge écoutait distraitement l’allocution du premier ministre du Canada.
  


  
    Malgré le drame qui venait de survenir, c’était par l’idée que des armes nucléaires avaient été introduites en contrebande sur le territoire québécois que son esprit était encore accaparé.
  


  
    Il y avait deux explications possibles. Trois, à la limite.
  


  
    La première, c’était que le GANG était réellement en contact avec un réseau international de terroristes. Et s’ils s’étaient procuré des armes de destruction massive, c’était parce qu’ils entendaient s’en servir. À tout le moins comme instrument de chantage.
  


  
    Le policier n’osait imaginer ce qui aurait pu se produire si les armes n’avaient pas été découvertes.
  


  
    Le terrorisme s’attaque aux racines mêmes de la vie démocratique. Se débarrasser de ce cancer est, pour toute société soucieuse de la liberté des individus et de la sécurité de sa population, une nécessité vitale.
  


  
    Pour cette raison, après de multiples consultations, le gouvernement s’est résolu à donner suite à la demande du gouvernement du Québec. Au cours de l’avant-midi, la loi sur les mesures d’urgence a été proclamée. Montréal a été déclaré zone d’intérêt stratégique et l’armée canadienne a commencé à s’y déployer.
  


  
    L’autre hypothèse, c’était que les armes aient été « plantées » par les services de renseignements. Cela pouvait expliquer l’air triomphant, presque joyeux, que Davis et les Américains avaient au début de l’opération. Ils n’avaient pas du tout l’allure de gens qui allaient au-devant du danger.
  


  
    Cela pouvait aussi expliquer leur frustration quand ils avaient réalisé que les armes n’étaient pas là où ils le croyaient.
  


  
    Mais, s’ils avaient caché eux-mêmes les armes, était-ce pour justifier la loi sur les mesures d’urgence ? Les attentats terroristes, l’enlèvement du consul des États-Unis et l’assassinat du premier ministre du Québec étaient pourtant suffisants pour justifier sa proclamation !… Et pourquoi avoir impliqué les Américains ?… Les rumeurs qui avaient couru sur une intervention américaine au Québec n’étaient peut-être pas si farfelues que ça, après tout ! La découverte d’armes de destruction massive était une raison suffisante pour que le Canada n’ait pas le choix de solliciter « l’aide » de son voisin.
  


  
    Cette loi donne des pouvoirs étendus à l’armée et à la police. Ce n’est pas une chose que le gouvernement a faite de gaieté de cœur. Seule la gravité des menaces qui pèsent sur notre démocratie et sur la vie des citoyens m’a décidé à y avoir recours.
  


  
    Il va de soi que l’application de cette loi est temporaire. Comme son nom l’indique, il s’agit de mesures d’urgence. La population doit être protégée contre les visées de ces fanatiques qui sont en possession d’un arsenal redoutable et qui ont montré qu’ils n’hésiteront pas à s’en servir.
  


  
    La troisième possibilité, c’était que les armes aient transité par le Canada à destination des États-Unis. Les services de renseignements américains auraient partagé l’information parce que les armes étaient en territoire canadien. Il fallait une opération conjointe.
  


  
    L’armée et la GRC auraient alors décidé d’utiliser l’événement pour renforcer l’image terroriste du GANG et ainsi apporter une justification supplémentaire à la proclamation de la loi sur les mesures d’urgence.
  


  
     
  


  
    TQS, 21h20
  


  
    Pour assurer la protection des endroits publics, et particulièrement des institutions politiques, le gouvernement a fait appel à l’armée. Des troupes sont déjà en place. Elles porteront assistance aux forces policières, qui sont débordées.
  


  
    Des équipes spécialisées d’origine américaine ont également été appelées en renfort pour certaines opérations précises. Leur collaboration a été demandée dans le cadre de l’accord relatif à la sécurité continentale.
  


  
    Je tiens à remercier les États-Unis de cette aide. Qu’ils acceptent de mettre en jeu la vie de leurs hommes pour assurer la protection de la population canadienne est à mes yeux…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 21h24
  


  
    Les deux femmes écoutaient le discours du premier ministre Sinclair en compagnie de Maître Calabi-Yau.
  


  
    — Il a l’air content de lui, fit Emmy Black.
  


  
    — C’est normal, répondit Emma White. Il a obtenu ce qu’il désirait.
  


  
    — On peut presque le voir saliver.
  


  
    — En ce qui me concerne, il peut bien profiter de son triomphe. Pour le temps que ça va durer…

  


  
    Des méthodes comme celles du GANG ne peuvent que provoquer une spirale de la violence. Leur seul effet est d’attiser la haine et de rendre les problèmes plus difficiles encore à résoudre.
  


  
    Nul ne peut prétendre vouloir construire une société plus juste, plus humaine, en multipliant les actes de terreur. Ce dont notre pays a besoin, c’est de tolérance. De compréhension. Pas d’insécurité. Pas de peur. La peur tue la tolérance. La peur rend insensible au besoin de justice des autres. C’est là le genre de monde que veulent créer les terroristes en répandant la peur…

  


  
    Maître Calabi-Yau, qui n’avait fait aucune remarque depuis le début du discours, se leva.
  


  
    — Vous n’attendez pas la fin du discours ? demanda Emma White.
  


  
    — Pourquoi ? Je la connais déjà.
  


  
    Le gouvernement, lui, veut éradiquer la peur et paralyser ceux qui la propagent. S’il doit se résoudre à employer la force, ce n’est pas pour établir quelque improbable dictature, comme celle dont rêvent les terroristes, mais pour protéger la vie et la liberté des citoyens.
  


  
    Les deux femmes fixaient Calabi-Yau, attendant manifestement une explication.
  


  
    — C’est du déjà-vu, dit-il. Vous allez voir, cela va se terminer par des phrases rassurantes et par l’invocation de l’intérêt public.
  


  
    Sur ce, il quitta la salle.
  


  
    — Il commence à se prendre au sérieux, fit Emma White.
  


  
    — Ils finissent tous par se prendre au sérieux.
  


  
     
  


  
    Montréal, 21h31
  


  
    Lamaretto était resté avec Trappman afin de ne pas rater le discours à la nation du premier ministre Sinclair. Il attendait la fin de l’allocution pour retourner à Ottawa.
  


  
    Il est normal que les gens soient inquiets. Voir l’armée dans les rues n’est pas un spectacle auquel nous avons été habitués. Craindre pour sa vie en se demandant si on ne sera pas victime d’un attentat est une réalité dont nous avons encore moins l’habitude.
  


  
    Il faut voir l’armée comme l’outil que se donne le peuple pour se protéger de la violence. Ces soldats sont vos fils. Et vos filles. Ils savent ce qu’ils doivent faire et ils le feront bien. Ce qui doit être fait le sera. La terreur sera éradiquée. Tous les paliers de gouvernement, toutes les institutions du pays travaillent dans un seul but : défendre l’intérêt et la sécurité du public.
  


  
    — Surprenant, fit Trappman. Je ne savais pas que vous étiez capable de lui écrire ce genre de discours. Il a presque l’air… présidentiel.
  


  
    — Je n’ai pas eu grand mérite.
  


  
    — Pourquoi dites-vous ça ?
  


  
    — J’ai demandé à un rédacteur de paraphraser le discours que Trudeau avait fait en 1970 au moment de la crise d’Octobre, de rabaisser un peu le niveau de langage et de supprimer les raisonnements trop complexes. Mais, essentiellement, c’est le même discours.
  


  
    — Ça devrait bien sortir dans les sondages.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 21h37
  


  
    … Ces attaques avaient pour but de nous amener à nous entre-déchirer. Elles serviront au contraire à resserrer les liens qui nous unissent, à renforcer notre cohésion autour des valeurs qui sont le fondement de notre volonté de vivre ensemble…

  


  
     
  


  
    Montréal, 21h38
  


  
    — On dirait bien que notre contrat est terminé, dit Trappman.
  


  
    — Je peux vous dire que le résultat dépasse nos espérances, répondit le sénateur.
  


  
    — C’est notre devise, répliqua Trappman en riant. Il faut toujours en donner au client plus qu’il n’en demande.
  


  
    — Le consul des États-Unis n’est toujours pas retrouvé.
  


  
    — Je suis sûr que nous ne tarderons pas à découvrir où ils l’ont caché.
  


  
    — Encore une de vos intuitions ? ironisa Lamaretto.
  


  
    — Contrairement à ce que vous sous-entendez, cet enlèvement n’était pas planifié. Il est le fait d’un groupe autonome.
  


  
    — Mais alors…

  


  
    — Vous continuez à sous-estimer l’ampleur des moyens dont disposent les gens que je représente.
  


  
    Puis il ajouta avec un sourire.
  


  
    — Je vous ai promis que nous nous occuperions des débordements que pourraient provoquer nos interventions. Vous pouvez nous faire confiance.
  


  
    Lamaretto commençait à faire des liens qu’il n’aurait pas dû pouvoir faire et à poser des questions embarrassantes. Trappman aurait pu le rassurer pour un temps en le mettant davantage dans la confidence. Le sénateur se serait senti valorisé de partager des informations auxquelles même Sinclair n’avait pas accès. Il aurait été possible de le contrôler un certain temps de cette façon.
  


  
    Mais c’était inutile. La période d’utilité du sénateur achevait. Le temps que ses questions deviennent franchement gênantes, il ne serait plus en mesure d’importuner qui que ce soit.
  


  
    Lorsque Lamaretto fut parti, Trappman prit son téléphone portable et composa un numéro dont l’indicatif régional était 212.
  


  
    — La phase trois est à peu près terminée, se contenta-t-il de dire lorsque son interlocuteur eut répondu. Il ne reste qu’un ou deux détails à régler.
  


  


  
    Le travail d’ajustement des individus s’effectue de trois façons : par un guidage soutenu de la consommation ; par la stimulation intensive du désir de consommer ; par la récupération de leurs réactions et de leur pouvoir créateur.
  


  
    Ces activités ont pour principal effet d’outiller les individus, de leur fournir des instruments qui les aident à se créer un style de vie « personnalisé » et à se sentir justifiés d’être ce qu’ils sont.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 11- Rationaliser les médias.
  


  
     
  


  
    Samedi
  


  
     
  


  
    RDI, 8h01
  


  
    … des coups de feu ont été tirés à partir de la maison. Les policiers ont riposté. C’est alors qu’une explosion s’est produite, qui a littéralement pulvérisé la maison.
  


  
    Plusieurs résidences des alentours ont été endommagées lors de l’incident et deux policiers ont subi des blessures légères. On ne craint cependant pas pour leur vie…

  


  
     
  


  
    New York, 9h37
  


  
    Il était rare que la réalité soit foncièrement déplaisante pour Esteban Zorco : il avait habituellement les moyens de la conformer à ses désirs. Mais il n’y avait pas de façon agréable de s’acquitter de la corvée qui l’attendait. Il ne pouvait même pas s’en décharger sur quelqu’un d’autre : le sujet était trop délicat pour qu’il le confie à un subordonné. C’est pourquoi il était dans cette suite du Jefferson Hotel.
  


  
    — J’avais hâte de vous voir, lui dit Paul Decker en entrant.
  


  
    Il referma la porte après avoir jeté un coup d’œil derrière lui pour s’assurer que personne ne l’avait suivi.
  


  
    Zorco s’efforça de ne pas rire. Decker se prenait manifestement pour un espion. Lors de leur rencontre précédente, il lui avait avoué avec candeur que ça l’excitait de se sentir « sur le terrain ».
  


  
    Et c’était à des gens comme lui qu’on confiait la direction des services de renseignements ! Un bureaucrate dont l’espérance de vie « sur le terrain », comme il disait, n’aurait pas excédé vingt-quatre heures.
  


  
    — Quoi de neuf ? demanda Zorco.
  


  
    — J’ai vérifié auprès des militaires. Je peux vous assurer que les armes ont bien été livrées à l’endroit convenu.
  


  
    — Alors, nous avons un problème.
  


  
    — Ils ne les ont pas encore trouvées ?
  


  
    Decker avait l’air catastrophé.
  


  
    — Non.
  


  
    — On ne peut pas laisser traîner deux bombes atomiques dans le décor !
  


  
    — Dans l’ex-URSS, il y en a des centaines, fit Zorco avec un sourire.
  


  
    — Elles ne viennent pas d’une base militaire américaine ! répliqua Decker, totalement imperméable à la tentative d’humour.
  


  
    — Je sais. Moi non plus, ça ne me plaît pas… Mais ce n’est quand même pas de ma faute si ces foutues bombes ont disparu.
  


  
    Decker détestait ce genre de discussion où son interlocuteur, en plus d’avoir raison, avait les moyens d’imposer son point de vue.
  


  
    — Vous êtes certain qu’elles n’ont pas simplement été déplacées ? demanda-t-il.
  


  
    — Ça fait plus de vingt-quatre heures qu’ils examinent systématiquement les environs. Ils ont commencé par creuser à l’endroit indiqué : la terre avait été fraîchement remuée, mais il n’y avait rien. Ils ont alors fouillé les alentours en agrandissant progressivement le cercle… À mon avis, ils ne trouveront rien.
  


  
    — Si on ne trouve pas d’armes de destruction massive…

  


  
    — Je sais. Ça devient difficile de justifier le déploiement de troupes américaines.
  


  
    — On ne peut pas en cacher d’autres ?
  


  
    — Ailleurs ?
  


  
    — Quelque part le long de la frontière.
  


  
    — C’est trop risqué. Avec les derniers événements, la NSA a établi une surveillance satellite serrée de la frontière… Est-ce qu’il peut y avoir eu une fuite du côté des militaires ?
  


  
    Zorco ne croyait pas vraiment à cette hypothèse, mais l’évoquer lui permettait d’ébranler la certitude de Decker sur le fait que c’était lui, Zorco, qui était responsable de ce cafouillage.
  


  
    — Ça m’étonnerait, répondit Decker.
  


  
    — On m’a dit que les militaires trouvaient que vous en meniez plutôt large. C’est peut-être une tactique de leur part pour vous embarrasser.
  


  
    — Ce n’est pas impossible, admit Decker. Mais je crois plus probable que ce soient des autochtones.
  


  
    — Dans quel but ?
  


  
    — Avoir une monnaie d’échange, peut-être… De votre côté, vous n’avez aucune idée de ceux qui ont pu faire le coup ?
  


  
    — Non.
  


  
    — S’il faut qu’on se retrouve avec de vrais terroristes sur les bras… Et qu’ils aient des armes qu’on leur a fournies !
  


  
    — Le Président était-il au courant ?
  


  
    — Il sait qu’on a un plan pour amener le Canada à une position de négociation plus favorable à nos intérêts, mais c’est tout… Je ne lui donne jamais ce genre de détails.
  


  
    — Il faut faire disparaître tout ce qui pourrait nous relier à ces deux bombes.
  


  
    — Le secrétaire à la Défense a déjà parlé publiquement d’armes de destruction massive…

  


  
    — Il faut qu’il se rétracte.
  


  
    — Il ne peut pas. Pas après que les preuves sur les armes irakiennes se sont littéralement dissoutes entre ses doigts… S’il faisait une deuxième volte-face sur l’existence d’armes de destruction massive en moins de six mois, ce serait…

  


  
    — Alors, qu’il change son angle d’attaque. Qu’il mette l’accent sur le terrorisme. Quelque chose du genre : un mort, c’est un mort, peu importe la façon dont on lui a enlevé la vie.
  


  
    — Ça, c’est peut-être faisable… Mais, pour notre plan, la dernière étape devient extrêmement importante. Si on veut être en mesure de justifier notre intervention…

  


  
     
  


  
    Montréal, 10h24
  


  
    Polydore Campeau avait décidé de ne plus attendre. Il fallait qu’il explique à quelqu’un d’autre ce qu’il avait vu. Et ce quelqu’un, ça ne pouvait être que l’inspecteur-chef Théberge.
  


  
    En traversant la ville en taxi, ils croisèrent plusieurs véhicules de l’armée qui contrôlaient des carrefours ou qui entouraient des édifices sans doute décrétés d’intérêt stratégique.
  


  
    — Vous avez entendu la dernière nouvelle ? demanda le chauffeur.
  


  
    — Laquelle ?
  


  
    — Le communiqué du GANG.
  


  
    — Ils ont envoyé un autre communiqué ?
  


  
    — C’était à la radio juste avant que je vous prenne.
  


  
    — Qu’est-ce qu’ils disent ?
  


  
    — Ils revendiquent les deux attentats d’hier. Dans leur message, ils disent que les deux commandos suicide sont deux jeunes. Même pas seize ans… Des gosses de riches.
  


  
    — Ils ont donné les noms ?
  


  
    — Dans le message, oui. Mais les médias ne les ont pas mentionnés. Probablement à cause de la loi sur les jeunes. Ils ont simplement dit qu’ils venaient de familles à l’aise… Pour moi, à l’aise, ça veut dire riche, non ?
  


  
    — Oui, probablement…

  


  
    — Dans son communiqué, le GANG prétend qu’il en a d’autres en réserve.
  


  
    — D’autres commandos suicide ?
  


  
    — Ils disent qu’ils s’arrêteront uniquement quand le pays sera libéré des fédéralistes et des Américains.
  


  
    — Ils parlent des Américains maintenant ?
  


  
    — Des Américains et de toutes sortes de pays. Ils disent qu’ils sont solidaires de leurs frères en Algérie, en Irlande… et aux Philippines, je pense… Ils ont même parlé de l’Afghanistan !… Leurs frères en Afghanistan !
  


  
    — Tous des pays où il y a des terroristes.
  


  
    — Exact… Moi, au début, je les trouvais sympathiques, le GANG. Un peu fuckés mais sympathiques. Et pour l’armée, j’ai jamais été chaud, chaud… Mais avec l’Afghanistan et ben Laden, je débarque. Le gouvernement n’avait pas le choix !
  


  
    En descendant du taxi, Polydore Campeau entendit un hélicoptère qui patrouillait à basse altitude.
  


  
    À l’intérieur du poste de police, il dut franchir un contrôle d’identité avant qu’on téléphone à Théberge pour qu’il autorise la visite.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 10h32
  


  
    … et, contrairement à une information que nous avons reproduite en ondes, aucune arme de destruction massive n’aurait été trouvée.
  


  
    Cette bonne nouvelle a cependant été occultée par une nouvelle tragédie. L’exécutif entier du PNQ a en effet été décimé par une explosion qui s’est produite dans la résidence où ses membres tenaient leur réunion mensuelle…

  


  
     
  


  
    Montréal, 10h43
  


  
    La pipe de l’inspecteur-chef Théberge reposait, encore chaude, dans le cendrier. L’inspecteur Grondin y jetait des regards réprobateurs tout en continuant de présenter à son chef les grandes lignes de la conférence de presse.
  


  
    Les circonstances étaient suffisamment graves pour qu’il n’ait même pas songé à protester quand Théberge l’avait conscrit pour travailler un samedi.
  


  
    — Je ne veux pas qu’on parle de liens possibles avec des terroristes internationaux, l’interrompit Théberge. Même pour les démentir. Tant qu’il n’y a aucune preuve que les événements actuels y sont reliés, ça peut seulement créer de la panique et servir de munitions aux politiciens.
  


  
    — Qu’avez-vous peur qu’ils fassent ?
  


  
    — Je n’en ai aucune idée. On ne sait jamais quelle utilisation tordue un politicien peut faire d’un élément d’information.
  


  
    Il fut interrompu par l’arrivée de Polydore Campeau, escorté par un policier.
  


  
    — Vous êtes aussi protégé que le pape ! fit Campeau.
  


  
    — Vous tombez à un mauvais moment, répondit Théberge. La bêtise est en phase de parthénogenèse aiguë et la débilité prolifère. Je n’ai pas le temps de m’occuper des excentricités de vos ouailles.
  


  
    — Mettez votre mauvaise humeur au frigo pour quelques minutes, il faut qu’on ait une conversation.
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge haussa les sourcils : il s’attendait plutôt à ce que le représentant du diocèse lui demande une faveur ou qu’il vienne simplement aux nouvelles.
  


  
    — J’ai des choses importantes à vous dire, insista Campeau.
  


  
    Il tourna brièvement son regard vers Grondin.
  


  
    — Pouvez-vous nous laisser un instant ? fit Théberge à l’intention de son collègue.
  


  
    Lorsque Grondin fut sorti, Théberge se rassit derrière son bureau, prit sa pipe et la porta à sa bouche sans l’allumer.
  


  
    — Vous avez dix minutes, dit-il.
  


  
    — Je vais commencer par dix minutes. Vous en jugerez après.
  


  
    Il se mit alors à raconter ce qui lui était arrivé au monastère de l’Église de la Réconciliation Universelle, comment il avait été choisi pour prendre la relève de la comptabilité, comment s’était déroulée sa rencontre avec le responsable de la sécurité.
  


  
    — Vous pensez que c’était un test ? demanda Théberge.
  


  
    — Au début, c’est ce que je croyais. Puis, j’ai décidé de jeter quand même un coup d’œil en utilisant le mot de passe que l’interrogateur m’avait donné.
  


  
    — Et… ?
  


  
    — Si cela avait été un test, ils ne m’auraient pas laissé ressortir du monastère.
  


  
    Il mit un CD sur le bureau de Théberge.
  


  
    — J’ai fait une copie des plans du domaine avec les principaux dispositifs de sécurité. Ils en ont pour des millions.
  


  
    — Des millions ?
  


  
    — Caméras de surveillance à contrôle informatisé, détecteurs de mouvement, détecteurs de rayonnement infrarouge, contrôle centralisé de la fermeture de chaque porte et de chaque fenêtre, dispositif pour inonder de gaz des sections précises des édifices ou du parc…

  


  
    — Ce que vous me décrivez ressemble davantage à un camp militaire qu’à une église.
  


  
    — Ce ne sont même pas tous les militaires qui ont ce genre de moyens. À l’intérieur du monastère, il y a cinq niveaux de sécurité différents. Tous les membres autorisés ont une carte magnétique qu’ils doivent porter en permanence. Les portes auxquelles ils ont accès s’ouvrent automatiquement. La carte permet aussi de les localiser en tout temps dans l’édifice.
  


  
    — Est-ce que vous avez découvert ce qu’ils font, avec tous ces moyens ?
  


  
    — Non. Mais j’ai découvert une liste de membres de l’Église.
  


  
    — Il y en a déjà eu une de publiée.
  


  
    — Pas comme celle-là.
  


  
    Théberge glissa dans son portable le CD que lui avait apporté Campeau.
  


  
    Quelques instants plus tard, il faisait défiler lentement une liste de personnalités du Québec. Il y avait des politiciens, des fonctionnaires, des gens des médias, des membres des services policiers, des dirigeants municipaux, mais aussi des industriels, des employés de banques et d’institutions financières, deux universitaires…

  


  
    Quarante-six noms en tout. À côté de chaque nom, il y avait son grade dans l’Église ainsi qu’une brève indication des domaines dans lesquels il était susceptible d’intervenir.
  


  
    Au sommet de la liste, il y avait un titre : « Facilitateurs de deuxième niveau ».
  


  
    — Je ne dis pas que c’est sans intérêt, fit Théberge, mais je ne vois pas bien ce que je peux faire avec ça.
  


  
    — Au moins, vous savez de qui vous devez vous méfier. C’est un début.
  


  
    — Il en faudrait beaucoup plus pour justifier une perquisition.
  


  
    — Je sais… Je n’ai pas eu le temps de tout examiner. Une partie de l’édifice principal a l’air d’avoir son propre réseau. Deux autres bâtiments ont également des systèmes de sécurité autonomes : le Refuge et le Collège.
  


  
    — Qu’est-ce que vous comptez faire ?
  


  
    — M’incruster. Surveiller ce qui se passe…

  


  
    Ils furent interrompus par l’arrivée de la secrétaire.
  


  
    — Troy Davis, de la GRC, et Matthew Trammell, du SCRS, dit-elle.
  


  
    Elle fut écartée d’autorité par Davis qui entra dans le bureau de Théberge. Trammell le suivit avec trois secondes de retard.
  


  
    — Si vous voulez nous excuser, fit Davis en s’adressant à Campeau. Il faut que nous nous entretenions avec l’inspecteur-chef Théberge… Nous avons une révolution à écraser.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 11h32
  


  
    … a déclaré devant le Sénat qu’il s’engageait à prendre les moyens nécessaires pour imposer une paix durable sur le continent nord-américain.
  


  
    Ajoutant qu’il considérerait toute attaque terroriste en Amérique du Nord comme une attaque contre les États-Unis, et invoquant par ailleurs le devoir de solidarité de son pays à l’endroit du Canada, il a ajouté que les ressources des États-Unis en matière de lutte antiterroriste seraient mises à la disposition du gouvernement canadien si celui-ci en faisait la demande.
  


  
    À Montréal, maintenant. Plusieurs arrestations ont eu lieu au cours des dernières vingt-quatre heures. Jusqu’à maintenant, il a été impossible d’avoir une confirmation de leur nombre exact. Un porte-parole de la GRC a toutefois annoncé une conférence de presse en fin de journée pour faire toute la lumière sur l’opération en cours.
  


  
     
  


  
    Montréal, 12h09
  


  
    — Tout d’abord, je veux vous dire que je vous invite, fit Théberge après que Graff se fut assis.
  


  
    Ce dernier lui jeta un regard dans lequel la surprise le disputait à la méfiance.
  


  
    — Cela n’a rien à voir avec le travail, s’empressa de préciser Théberge. Je vous invite à titre personnel.
  


  
    — Et qu’est-ce qui me vaut… ?
  


  
    — C’est un geste de reconnaissance pour le plaisir que vous me procurez tous les jours.
  


  
    — Je n’ai pourtant pas l’habitude de ménager les policiers. Vous-même…

  


  
    — Vos caricatures ne pourront jamais traduire tout le mal qu’il m’arrive moi-même de penser de nos merveilleux services policiers… Cela dit, je demeure persuadé que la police représente plus que jamais un mal nécessaire.
  


  
    Graff avait l’habitude de rencontrer des gens qui lui disaient qu’ils avaient a-do-ré la caricature qu’il avait dessinée d’eux, mais qui rageaient intérieurement tout en s’efforçant de faire bonne figure.
  


  
    Même s’il se donnait comme discipline de ne jamais s’attaquer à la vie personnelle des individus, uniquement à leurs gestes ou à leurs décisions d’ordre public, la plupart des gens ne distinguaient pas leur personne de leur fonction : ils prenaient ça personnel, comme le disait bien l’expression.
  


  
    Pourtant, Théberge avait l’air sincèrement ravi.
  


  
    — À mon avis, reprit le policier, toute personne en situation d’exercer un pouvoir important devrait se voir assigner d’office un caricaturiste qui la suivrait pas à pas et qui jouerait le rôle de détecteur de bêtise… Pour ma part, c’est un peu à ça que vous me servez tous les matins : vous me rendez la bêtise supportable. Vous me permettez de croire que je ne suis pas le seul à qui elle donne de l’urticaire. Et, si nous sommes plusieurs à être affligés de ce type d’allergie, il n’est pas déraisonnable d’espérer que…

  


  
    Le serveur vint mettre un terme à la tirade de Théberge. Après avoir présenté le menu du jour, il s’informa de ce qu’ils désiraient comme apéritif.
  


  
    Théberge s’assura de l’accord de Graff et déclara qu’ils prendraient immédiatement une bouteille de vin. Un cahors, précisa-t-il. Celui qui était importé de façon privée par la maison.
  


  
    — Vous venez souvent ici ? demanda Graff.
  


  
    — C’est la troisième fois. Les deux fois précédentes, c’était avec mademoiselle Devereaux. C’est elle qui m’a fait connaître l’endroit… En fait, c’est pour vous parler d’elle que je voulais vous voir.
  


  
    — Je m’en doutais un peu.
  


  
    — Mais comme j’apprécie particulièrement ce que vous faites, j’ai décidé de joindre l’utile à l’agréable.
  


  
    — Et vous m’avez invité ici plutôt qu’au poste…

  


  
    — Exactement.
  


  
    Le serveur apporta le vin, le fit goûter à Théberge et le servit. Il s’enquit ensuite de ce qu’ils désiraient manger. Les deux firent le même choix : potage et confit de canard.
  


  
    — Donc, reprit Graff lorsque le serveur fut parti, vous voulez me parler de Pascale.
  


  
    — J’aimerais surtout que vous, vous m’en parliez. Depuis qu’elle a fait sa mise au point à la télévision, elle a disparu de l’endroit où elle s’était retirée. Plus personne ne l’a revue.
  


  
    — Vous avez peur qu’il lui soit arrivé quelque chose ?
  


  
    — Ce dont j’ai peur, c’est qu’elle ait décidé de mettre son nez dans une affaire qui la dépasse.
  


  
    — Il ne faut pas vous inquiéter. Pascale est très capable de prendre soin d’elle-même.
  


  
    — Vraiment ? C’est quoi, exactement, la façon de se défendre contre une bombe sous son auto ? Ou contre une grenade lancée au milieu de la nuit dans sa chambre à coucher ?…

  


  
    — Je n’ai aucune idée de l’endroit où elle…

  


  
    — Croyez-le ou non, l’interrompit Théberge, cela me rassure de savoir qu’elle peut compter sur vous. Mais, où qu’elle soit, elle ne pourra pas tenir très longtemps. Les enjeux sont infiniment plus sérieux que ce qu’elle imagine.
  


  
    — J’ai l’impression que vous la sous-estimez.
  


  
    — Et moi, j’ai l’impression que vous savez exactement où elle se trouve. Que c’est pour cette raison que vous paraissez si peu inquiet.
  


  
    — Je ne sais pas où elle se trouve. Enfin, pas exactement… Elle a décidé de travailler sur un sujet. Quand ça lui arrive, elle peut disparaître pendant plusieurs semaines.
  


  
    Avant que Théberge ait eu le temps de répondre, son téléphone cellulaire se manifesta.
  


  
    — Je suis désolé, dit le policier avant de répondre.
  


  
    L’appel fut bref. Nancy, la gérante du Palace, voulait qu’il passe la voir le plus tôt possible. Elle avait trois filles à placer d’urgence : une Moldave, une Chinoise et une Ukrainienne.
  


  
    Pour ces trois-là, les choses allaient relativement bien ; elle pourrait s’en occuper : il y avait déjà des membres de l’escouade fantôme sur place pour les protéger. Mais, dans le bordel d’où elles s’étaient évadées, il y avait encore une dizaine de filles qui étaient retenues prisonnières. Plusieurs étaient enchaînées. Elle avait peur que les propriétaires les transfèrent. Ou qu’ils décident simplement de les liquider pour les empêcher de parler.
  


  
    — Je m’en occupe tout de suite, dit simplement Théberge.
  


  
    Puis il ajouta, à l’intention de Graff :
  


  
    — Il faut absolument que je joigne quelqu’un.
  


  
    Quelques secondes plus tard, il commençait à énumérer des chiffres :
  


  
    — Deux… sept… quatre… trois… deux…

  


  
    À chacun des chiffres, la contrariété était plus visible sur son visage. Brusquement, il explosa :
  


  
    — Comment ça, revenir au début !
  


  
    Il remit son cellulaire dans sa poche en maugréant.
  


  
    — Si vous avez la journée devant vous, faites le 1. Si vous ne savez pas trop ce que vous voulez, faites le 4. Si vous avez du temps à perdre, faites le 7… Si vous tenez absolument à parler à la personne que vous appelez, essayez toujours le 8…

  


  
    Puis il sembla s’aviser de la présence de Graff.
  


  
    — Je ne pourrai pas vous tenir compagnie plus longtemps, dit-il. Je suis désolé…

  


  
    — Un autre attentat ? demanda Graff.
  


  
    — Du terrorisme ordinaire, répondit Théberge. Le genre où on terrorise les gens un par un sur une base quotidienne.
  


  
    Il se leva, prit une gorgée de vin puis redéposa son verre.
  


  
    — Buvez le reste à ma santé, dit-il. Ce serait dommage que ça se perde… Et profitez-en pour vous demander si vous n’auriez pas quelque chose à me dire au sujet de Pascale Devereaux. Je sais que vous la croyez capable de se défendre, mais on ne doit jamais sous-estimer le potentiel de nuisance que possède la bêtise assidue et concertée.
  


  
    Il fit quelques pas qui le menèrent à la porte, puis il se retourna pour une dernière remarque.
  


  
    — Je me suis occupé de l’addition. N’hésitez pas à en profiter outrageusement.
  


  
     
  


  
    Montréal, 13h08
  


  
    Théberge passa d’abord une série de coups de fil pour trouver des policiers qui accepteraient de faire des heures supplémentaires. Compte tenu des circonstances, il était hors de question de piger dans les effectifs réguliers. La logique de l’état d’urgence voulait que la plus grande partie du personnel soit assignée à des opérations antiterroristes et que les autres expédient la routine administrative liée à l’intendance des opérations.
  


  
    À moins de revêtir un caractère exceptionnel, les crimes de droit commun passaient au second rang. Quant à la prévention de la violence dans un obscur bordel où travaillaient des immigrantes clandestines, ça ne faisait définitivement pas partie des priorités.
  


  
    Lorsque Théberge eut fini de réunir un groupe d’intervention, il les envoya à l’endroit où étaient retenues les filles. Puis il s’enferma dans son bureau. Il voulait réfléchir à ce qu’il convenait de faire de Pascale Devereaux. Se pouvait-il qu’elle se soit jouée de lui ? Se pouvait-il qu’il ait été aveuglé par le fait qu’elle ait été l’amie de Gauthier ?
  


  
    Comment expliquer autrement sa disparition ? À moins qu’elle ait de nouveau agi sur un coup de tête ?… C’était l’hypothèse la plus probable. Et celle qui l’inquiétait le plus, à vrai dire.
  


  
    Puis, sans intention consciente de sa part, son esprit revint au drame qui s’était produit la veille.
  


  
    En l’espace de quelques secondes, neuf vies avaient été supprimées. Était-ce un acte volontaire ? Les gens du PNQ avaient-ils choisi délibérément de mourir ?
  


  
    À moins que ce soit une balle perdue qui ait fait sauter les explosifs. Des coups de feu avaient été échangés avant l’explosion…

  


  
    Mais comment les gens du PNQ pouvaient-ils avoir autant d’explosifs dans une résidence appartenant à un de leurs membres ? Était-ce parce qu’ils servaient réellement de couverture et d’intendance au GANG ?… Et si tel était le cas, pourquoi avoir poussé l’imprudence jusqu’à garder un véritable entrepôt de munitions dans la résidence d’un de leurs dirigeants ?…

  


  
    Théberge se leva, bourra sa pipe et se dirigea vers la fenêtre. Dans quelques minutes, il avait rendez-vous avec Davis et Trammell.
  


  
     
  


  
    RDI, 13h32
  


  
    … une des saisies d’armes les plus importantes de l’histoire. Ce n’est pas un ou deux mais trois cargos qui ont été arraisonnés cet après-midi dans le port de Miami.
  


  
    Profitant d’un véritable coup de chance, les enquêteurs…

  


  
     
  


  
    Montréal, 13h45
  


  
    La porte du bureau de Théberge s’ouvrit et Davis entra, radieux, l’inévitable Trammell sur les talons.
  


  
    — J’ai besoin d’une autre équipe, dit-il.
  


  
    — Pour quand ?
  


  
    — Tout de suite.
  


  
    — Pour faire quoi ?
  


  
    — Une visite de courtoisie dans un local du GANG.
  


  
    — Ils ne sont pas tous morts ?
  


  
    — Il reste des détails à éclaircir.
  


  
    Théberge décrocha le téléphone et composa le numéro de Crépeau.
  


  
    — C’est reparti, dit-il. Il me faut douze hommes. Dans ton bureau. Oui, c’est pour hier. Avant-hier, si tu peux.
  


  
    — Vous m’accompagnez, fit Davis quand Théberge eut raccroché.
  


  
     
  


  
    Westmount, 17h04
  


  
    Le groupe d’intervention avait discrètement pris position autour de la résidence où le consul américain était censé être détenu.
  


  
    La maison semblait déserte. Après avoir écouté ce qui se passait à l’intérieur à l’aide de micros lasers dirigés sur les carreaux des différentes fenêtres, les hommes des services secrets confirmèrent à Trammell qu’ils ne détectaient aucun bruit.
  


  
    — Probablement désert, se contenta de dire Trammell en s’adressant à Davis et à Théberge.
  


  
    — On y va, répondit Davis.
  


  
    Les policiers du SPVM avaient été confinés dans un rôle de soutien technique : leur tâche se réduisait à isoler le périmètre autour de la maison en déviant la circulation des rues avoisinantes. L’intervention elle-même était la responsabilité d’une unité spéciale de la GRC.
  


  
    Quelques minutes seulement après le début de l’assaut, ils étaient maîtres des lieux. À l’exception du consul, attaché sur une chaise dans une salle déserte du sous-sol, ils ne trouvèrent personne.
  


  
    — C’est au moins ça, dit Théberge en voyant le consul sortir debout, appuyé de la main sur l’épaule du policier qui l’accompagnait.
  


  
    Comme par magie, des photographes se matérialisèrent devant eux.
  


  
    — C’est vous qui avez prévenu les médias ? demanda Théberge à Davis.
  


  
    — Il n’est pas mauvais de rappeler de temps à autre au public à quoi on sert.
  


  
    — Et s’il n’avait pas été là ? Ou s’il avait été mort ?
  


  
    — Il ne pouvait pas ne pas être là. Et s’il avait été mort, les médias auraient été encore plus heureux.
  


  
    — Pour avoir ce type d’information, il faut que vous ayez quelqu’un à l’intérieur qui vous renseigne.
  


  
    — Finalement, vous n’êtes pas si bête, pour un flic local.
  


  
    — Si vous aviez un agent à l’intérieur, pourquoi est-ce que vous ne les avez pas arrêtés avant ?
  


  
    — Si on arrêtait tous les terroristes à temps, le public n’aurait jamais l’occasion de voir de quoi on le protège. Il réclamerait des coupures dans nos budgets.
  


  
    — De là à les laisser jouer avec des bombes atomiques…

  


  
    Le visage de Davis perdit toute trace d’amusement.
  


  
    — Eux, dit-il, si je savais où ils sont, croyez-moi, je n’attendrais pas une seconde pour leur payer une visite.
  


  
    — Votre source ne peut pas vous le dire ? demanda Théberge, luttant pour gommer toute ironie de sa voix.
  


  
    — Ma source, non. Pas directement. Mais ça, par contre…

  


  
    Il tendit la main pour prendre l’attaché-case que lui tendait un membre de l’unité d’intervention.
  


  
    — Merci, se contenta de lui dire Davis.
  


  
    Puis il se tourna vers Théberge.
  


  
    — Si notre informateur ne s’est pas trompé, et que c’est bien ce que je pense, nous ne sommes pas au bout de nos découvertes.
  


  
     
  


  
    LCN, 18h14
  


  
    … des protestations se sont élevées dans la communauté amérindienne à la suite de l’intervention conjointe des forces armées canadiennes et américaines sur le territoire d’Akwesasne. La profanation des lieux sacrés…

  


  
     
  


  
    Montréal, 18h17
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge avait apporté au bureau la télévision qui était habituellement dans la chambre d’amis de sa résidence.
  


  
    En compagnie de Crépeau, il regardait les informations. Davis et Trammell devaient revenir sous peu.
  


  
    … ce seraient des renseignements recueillis par le SCRS qui auraient conduit à la libération du consul des États-Unis. Ce dernier a été conduit à l’hôpital Royal Victoria.
  


  
    Au cours d’un point de presse, le porte-parole de l’hôpital a affirmé que le patient serait soumis à divers examens et qu’il serait gardé en observation pendant quarante-huit heures. On ne craint cependant pas pour sa vie et…

  


  
    — Je pensais qu’il n’avait rien, fit Crépeau.
  


  
    — Il était seulement un peu ankylosé après avoir été attaché pendant plusieurs heures.
  


  
    — Pourquoi est-ce qu’ils le gardent à l’hôpital ?
  


  
    — C’est une idée de Davis. Il avait peur qu’en le laissant sortir trop vite, ça banalise son enlèvement.
  


  
    — À quel jeu est-ce qu’ils jouent ?
  


  
    — Plus l’état du consul est dramatisé, plus il va avoir l’air d’un héros.
  


  
     
  


  
    Londres, 23h29
  


  
    Le regard de Xaviera Heldreth était fixé sur l’aquarium, mais son esprit était englué à des dizaines d’années dans le passé. Elle revoyait le moment où elle avait décidé de ce qu’allait être le reste de sa vie en s’enfuyant avec Ute Breytenbach.
  


  
    Plus jamais elle ne pourrait retrouver avec une autre personne la complicité qu’elle avait eue avec elle. Ensemble, elles avaient risqué leur vie. Elles avaient même tué. Tout ça à un âge où la plupart des jeunes filles voyaient leurs intérêts se partager entre le contrôle d’un début d’acné, la sortie du prochain film et les dernières rumeurs sur leur chanteur ou leur groupe préféré.
  


  
    — J’ai parlé de cette époque de ma vie à très peu de personnes, dit-elle en détournant son regard de l’aquarium.
  


  
    — Je peux comprendre, répondit Jessyca Hunter.
  


  
    Xaviera Heldreth doutait que l’autre femme puisse vraiment comprendre. Elle s’était contentée de lui brosser un tableau général des événements. Cela n’avait rien à voir avec le fait de les vivre, jour après jour, dès la plus tendre enfance.
  


  
    — Ce sont les deux instruments de ma vengeance, dit-elle en montrant d’abord l’aquarium, puis le jeune garçon qui était assis par terre, parfaitement immobile, à côté du fauteuil de Jessyca Hunter.
  


  
    — Pour l’aquarium, je vois bien le lien, répondit cette dernière.
  


  
    Elle se rappelait comment Xaviera y avait fait dévorer tous ceux qui avaient été impliqués directement dans la mort de Ute.
  


  
    — Mais les anges, reprit-elle… Je croyais que c’était madame Northrop qui avait inventé leur mode de fabrication.
  


  
    — C’est bien elle… Voyez-vous, je ne connais madame Northrop que depuis une dizaine d’années. Mais elle a vécu des expériences assez semblables à celles que j’ai connues au Moyen-Orient… Je ne l’ai d’ailleurs pas rencontrée tout à fait par hasard. Je me suis donné pour tâche de récupérer des jeunes femmes qui avaient connu des expériences similaires à la mienne et qui avaient survécu. Dans la mesure du possible, je leur procure du travail à l’intérieur du Consortium. Jusqu’à ce jour, madame Northrop s’est révélée une des recrues qui a le plus de talent… On pourrait dire qu’elle en a pour deux, ajouta-t-elle avec un sourire. Je suis certaine que vous allez bien vous entendre.
  


  
    Elle revint s’asseoir dans le fauteuil à côté de Jessyca Hunter. Le jeune garçon était toujours immobile entre leurs deux fauteuils.
  


  
    — Il est indispensable que vous trouviez une façon de régler le problème, dit-elle en changeant brusquement de ton. Ces incidents risquent de reléguer dans l’ombre l’extraordinaire travail de reconstruction que vous avez réalisé.
  


  
    — Je ne le sais que trop.
  


  
    — C’est nécessairement quelqu’un qui connaît bien le fonctionnement de votre réseau.
  


  
    — J’ai fait vérification par-dessus vérification. Je suis persuadée que les fuites ne viennent pas de l’interne. À votre avis, est-ce réaliste de penser qu’un des directeurs de filiale puisse être impliqué ?
  


  
    — Directement, ça m’étonnerait. Ils n’ont pas ce genre de connaissance détaillée de vos procédures que le saboteur a exploitée. Il leur faudrait des complicités internes.
  


  
    — Je n’ai pas osé demander à GDS de s’en occuper. J’ai seulement demandé à Daggerman le nom de celui qui a payé le contrat. Moins il a l’occasion de se mettre le nez dans nos affaires…

  


  
    — Vous avez raison. Mais on ne peut pas laisser traîner la situation. Dans la lutte qui s’en vient, il faut que la performance de votre filiale soit exemplaire.
  


  
    — Ou qu’elle paraisse meilleure que celle de Zorco. À l’heure où on se parle, il devrait y avoir eu un autre incident dans les affaires de Toy Factory.
  


  
    — Quel genre d’incident ?
  


  
    — Une expédition de matériel à partir de Miami.
  


  
    — Je sais que vous pouvez difficilement ne pas riposter, mais ce genre d’escalade n’est profitable à personne.
  


  
    — Pourtant, la dernière fois qu’on en a parlé…

  


  
    — Je sais. Mais j’ai remarqué que Fogg était plus nerveux depuis sa dernière rencontre avec le représentant des commanditaires. Cela veut dire qu’ils sont insatisfaits.
  


  
    — Je ne vois pas le rapport…

  


  
    — À leurs yeux, s’il y a des incidents dans Toy Factory, ça fait simplement une filiale de plus qui a des problèmes. Et deux filiales qui sont en difficulté, c’est assez pour les indisposer… On ne sera pas plus avancées s’ils l’obligent à fermer les deux filiales.
  


  
    — Ils ont le pouvoir de lui imposer ça ?
  


  
    — Ce n’est pas une chose dont Fogg se vante, mais dites-vous bien que, s’ils le voulaient, les commanditaires pourraient probablement fermer le Consortium au complet. C’est pour cela qu’il est préférable d’effectuer un travail de sape plutôt que des coups d’éclat trop voyants. « Ces messieurs », comme Fogg les appelle, aiment la discrétion.
  


  
     
  


  
    CNN, 18h35
  


  
    … la situation continue d’être préoccupante, selon les propos du secrétaire à la Défense. Soulignant comme encourageante la libération du consul des États-Unis par la GRC et l’armée canadienne, il a cependant refusé de se réjouir trop rapidement, rappelant qu’il n’y a encore aucune preuve que tous les terroristes ont été arrêtés.
  


  
    En réponse à une question sur les armes de destruction massive, dont il avait récemment évoqué l’existence, il a précisé que cette information continuait d’être prise au sérieux et que toutes les agences du pays travaillaient à la valider au moyen d’informations complémentaires.
  


  
    « L’absence de preuves de l’existence d’armes de destruction massive ne doit pas être prise pour une preuve de leur absence », a déclaré en conclusion…

  


  
     
  


  
    Londres, 0h06
  


  
    Xaviera passa distraitement la main sur la tête du jeune garçon, toujours immobile.
  


  
    — Je vous ai déjà dit que je vous expliquerais un jour leur mode de fabrication, fit-elle. Au fond, c’est assez simple… Il y a quelques années, j’ai connu une sorte d’artiste fou qui rêvait de sculpter dans l’humain. Art/ho… Il exposait des organes et des parties de corps humains, faisait des greffes sauvages sur des gens, en enlevait d’autres pour les modifier… Ce n’était pas sans intérêt, mais il avait échoué à comprendre l’essentiel : il ne faut pas se limiter au corps. Le corps n’est qu’un véhicule. C’est l’âme qu’il faut sculpter. C’est l’âme, le véritable matériau. Et c’est ça que madame Northrop a compris : le sommet du pouvoir de création, le sommet du pouvoir tout court, en fait, c’est de sculpter dans les fantasmes et de fabriquer des esclaves désireux de l’être. Des esclaves qui sont prêts aux comportements les plus extrêmes pour se nier comme êtres humains. Pour se réduire à un rôle d’objet. Le véritable artiste, si je me réfère à Art/ho, le véritable détenteur du pouvoir, c’est celui qui réussit à s’immiscer dans l’âme humaine et à la subvertir pour l’amener à se vouloir librement esclave. C’est à cela que sert la manipulation du désir… Et c’est ce qui explique ce que vous avez vu dans les bandes vidéo que je vous ai montrées.
  


  
    — Je croyais que c’étaient des clients…

  


  
    — Vous avez raison. Et les clients ne sont pas tous rendus au même point dans leur démarche. Mais le cœur de leurs fantasmes est toujours le même : ils veulent être possédés par quelqu’un. Devenir des objets… Et c’est exactement ce que madame Northrop s’efforce de reproduire en fabriquant des anges : des machines à désirer être des objets.
  


  
    — Tant qu’ils rêvent être des objets, ils rêvent. Ils désirent. Même si leur seul rêve est d’être utilisés, c’est encore un rêve. Seuls des êtres humains rêvent.
  


  
    — Comme je vous le disais, être possédés est leur fantasme ultime. Et la forme ultime de la possession, c’est la destruction. On ne possède vraiment que ce qu’on peut détruire. C’est à ce désir qu’il faut les amener. Et lorsqu’ils y parviennent, ils sont prêts à devenir réellement des objets : il ne reste plus alors qu’à les achever. Qu’à exaucer le vœu qu’on a patiemment implanté en eux. À les transformer définitivement en souvenirs et en objets décoratifs.
  


  
    — Les tuer, vous voulez dire ?
  


  
    — Si peu. Leur mise à mort n’est que l’officialisation de leur état intérieur.
  


  
    — Ce n’est pas un rien excessif ? Remarquez, je ne conteste pas ce que représente le fait de pouvoir donner la mort… mais est-ce que ce n’est pas une définition un peu restrictive du pouvoir ?
  


  
    — La mort est le seul moyen d’exercer du pouvoir sur la vie. Regardez autour de vous… Le spectacle de la mort fait vendre les journaux et monter les cotes d’écoute. La peur de la mort fait vivre l’économie de la survie, de la sécurité et du divertissement. Le désir de donner la mort soulève les foules. La menace de la mort soumet les individus… La mort, c’est le pouvoir. Seule la mort peut transformer le vivant en objet… La mort peut même être éducatrice. Vous avez sûrement déjà entendu cette maxime : « Tout ce qui ne me tue pas me rend plus fort » ?
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    — C’est exactement ce qui nous est arrivé, à Ute et à moi, dans cette sorte de… camp d’amusement où nous étions soumises au désir de l’émir et de ses invités.
  


  
    Elle fit une pause. Son regard devint plus dur.
  


  
    — La seule différence entre nous et les anges de madame Northrop, reprit-elle, c’est que nous, ils n’ont pas réussi à nous transformer en objets.
  


  
    Tout au long de son explication, Xaviera n’avait pas cessé de caresser la tête du jeune garçon, toujours immobile. Saisissant la question muette dans le regard de l’autre femme, elle dit :
  


  
    — Il ne comprend pas l’anglais.
  


  
    — Est-ce qu’il sait qu’il est destiné à mourir ?
  


  
    — Pas consciemment. Il en est encore à apprendre à aimer le pouvoir qui s’exerce sur lui. À en avoir besoin.
  


  
    Elle se leva et se dirigea de nouveau vers l’aquarium, où son regard demeura fixé pendant un long moment.
  


  
    — C’est pour cette raison que je suis reconnaissante envers madame Northrop, reprit-elle. Elle m’a offert le moyen de savourer ma vengeance. Une vengeance que je peux étendre sur plusieurs années avec chacun des anges et que je peux multiplier à plusieurs exemplaires.
  


  
    — Je comprends.
  


  
    — Mais je n’ai toujours pas répondu à votre première question, qui portait sur le processus de fabrication.
  


  
    — Je ne veux pas insister…

  


  
    — Au fond, c’est assez simple. Madame Northrop a appliqué à l’éducation des jeunes garçons les principes de dressage des sectes. Il s’agit de fabriquer des croyants, des fanatiques, mais au lieu d’être fanatiques d’une cause, ils sont fanatiques de quelqu’un… Et, à mesure que ce quelqu’un devient tout pour eux, eux, de leur côté, deviennent rien.
  


  
    — Comme dans les sectes…

  


  
    — Une fois le processus enclenché, le jeune poursuit le même cheminement que celui qui mène le croyant à affronter la mort en souriant pour disparaître au service de son absolu… La seule différence, c’est que, plus on les prend jeunes, plus ils sont faciles à fanatiser. Et plus le sentiment de pouvoir est grand.
  


  
    Xaviera Heldreth se dirigea vers son bureau, ouvrit un tiroir, y prit un livre et l’apporta à l’autre femme.
  


  
    — Tenez, dit-elle. C’est le manuel de fabrication. Tout y est expliqué en détail.
  


  
    Jessyca Hunter l’ouvrit et trouva la table des matières.
  


  
     
  


  
    Phase 1 Érotisation – exacerber le désir, susciter l’obsession
  


  
    Phase 2 Intoxication – créer la dépendance et la terreur du manque
  


  
    Phase 3 Domestication – entraîner à l’obéissance, dissoudre les désirs autonomes
  


  
    Phase 4 Oblitération – détruire les derniers objets d’attachement, habituer à la douleur
  


  
    Phase 5 Automatisation – mécaniser le comportement, rigidifier les postures
  


  
    Phase 6 Objectivation – éliminer, transformer en souvenirs
  


  
     
  


  
    — Je vous remercie, fit Jessyca Hunter.
  


  
    — Vous verrez, les explications sont très claires. Une fois qu’on a compris le principe, rien n’est plus simple à appliquer… Au fond, ce sont les processus habituels de l’éducation, mais poussés à leur limite. Ce n’est d’ailleurs pas très différent de ce que l’armée américaine fait pour entraîner les marines : détruire une personnalité pour en créer une nouvelle. La principale différence, je dirais, c’est que, avec les anges, le processus de dissolution est poussé à son terme.
  


  
    Puis, après une pause, elle ajouta :
  


  
    — Il y a aussi le fait qu’on n’utilise pas seulement la terreur et l’abrutissement comme moyens de déstructuration, mais aussi le désir.
  


  
     
  


  
    Montréal, 19h23
  


  
    Théberge regarda Davis s’asseoir sur la chaise devant son bureau. Fidèle à son habitude, Trammell demeura debout à côté de lui.
  


  
    — C’est terminé, dit Davis. Vous trouverez là-dedans les détails nécessaires pour finir le nettoyage.
  


  
    Il déposa sur le bureau de Théberge l’attaché-case qu’un agent avait découvert dans la maison où ils avaient trouvé le consul des États-Unis.
  


  
    — Qu’est-ce qui est terminé ? demanda Théberge.
  


  
    — Le GANG. Tous les chefs sont effectivement morts dans l’explosion de leur repaire. Il reste un peu de menu fretin à récupérer mais, pour l’essentiel, c’est terminé.
  


  
    — Voulez-vous dire que le bureau de direction du PNQ faisait partie du GANG ?
  


  
    — Je veux dire qu’ils « étaient » le GANG. Cela leur permettait de jouer sur tous les tableaux.
  


  
    Théberge le regardait, sceptique.
  


  
    — Pour être franc, reprit Davis, je ne peux pas vous certifier que tous les membres du bureau de direction du PNQ faisaient partie du GANG. Mais plusieurs avaient la double affiliation, y compris le vice-président. Je ne serais pas surpris que ce soient eux qui aient fait assassiner la fille du président pour donner de la crédibilité à leur parti… C’est un truc connu : faire des victimes de marque dans ses propres rangs pour soulever l’indignation du peuple et gagner sa sympathie. On le retrouve dans le manuel de terrorisme que la CIA avait fait distribuer aux Contras…

  


  
    — Et le message comme quoi ils avaient d’autres jeunes en réserve ? demanda Crépeau.
  


  
    Tous le regardèrent, comme s’ils étaient surpris qu’il ait pris la parole.
  


  
    — Un bluff, finit par répondre Davis. Les deux jeunes qui sont morts ont été abusés : ils croyaient utiliser une caméra un peu sophistiquée pour photographier la nuit.
  


  
    Puis, voyant le regard incrédule de Théberge, il ajouta :
  


  
    — Tout est expliqué dans les documents que nous avons saisis. Il n’y a jamais eu de commandos suicide.
  


  


  
    Des individus encadrés au travail ont besoin d’encadrement dans leur vie privée lorsqu’il s’agit de faire des choix de consommation. Cela s’applique autant à la consommation de biens matériels que d’opinions ou de produits culturels.
  


  
    Toutefois, compte tenu de la culture soft et libertaire qui prédomine, ce guidage doit être souple ; il doit s’exercer en douceur et permettre des choix personnalisants.
  


  
    La publicité, les informations et, plus généralement, les médias sont les principaux opérateurs de ce guidage.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 11- Rationaliser les médias.
  


  
     
  


  
    Dimanche
  


  
     
  


  
    Montréal, 12h04
  


  
    Viktor Trappman regardait la télévision, passant d’un poste à l’autre pour voir de quelle manière les médias couvraient les derniers événements.
  


  
    Globalement, il était satisfait. Tous se félicitaient de la libération du consul des États-Unis et du démantèlement du GANG. La plupart soulignaient aussi la remarquable efficacité de l’armée, qui n’avait pris que deux jours à régler un problème qui avait tenu la police en échec pendant presque un an.
  


  
    — J’ai le plaisir d’avoir avec moi le nouveau premier ministre du Québec, le très honorable Bertin Duquette. Monsieur Duquette, bonjour.
  


  
    — Bonjour, monsieur Gourdeau.
  


  
    — Monsieur Duquette, tout le monde connaît les circonstances difficiles au cours desquelles vous avez eu à assumer les fonctions de…

  


  
    Trappman arrêta de zapper, se leva de son fauteuil et se dirigea vers le bureau de travail qu’il avait déplacé devant la fenêtre.
  


  
    Tout en écoutant l’entrevue, il allait dresser la liste de ce qu’il devait faire pour préparer la dernière phase de l’opération.
  


  
    — Tout d’abord, avant de demander l’aide du gouvernement canadien, je me suis longuement entretenu, sur une base strictement personnelle, avec le premier ministre Sinclair. Il n’était surtout pas question de répéter Octobre 70. Je tenais à avoir des garanties de sa part sur la façon dont l’armée interviendrait. C’est seulement après avoir obtenu ces garanties que j’ai demandé, au nom du gouvernement du Québec, la promulgation de la loi sur les mesures d’urgence.
  


  
    — Quelles garanties vous a-t-il données ?
  


  
    — Que l’armée ne se comporterait pas en force d’occupation. Qu’elle aurait un comportement civique…

  


  
    — Une sorte d’occupation soft…

  


  
    — Même pas une occupation. Son rôle consiste simplement à protéger les endroits vulnérables ou susceptibles d’être attaqués et à rassurer la population par sa présence.
  


  
    Trappman jeta un coup d’œil à l’extérieur. Par la fenêtre de sa chambre, il pouvait voir quelques blindés devant un édifice abritant les bureaux de plusieurs entreprises multinationales.
  


  
    Il ramena son regard sur la liste qu’il avait dressée.
  


  
     
  


  
    génératrices de secours
  


  
    égout pluvial
  


  
    usine de traitement des eaux usées
  


  
    téléphone
  


  
    vallée des coupoles
  


  
    télé

  


  
    tours micro-ondes
  


  
    lignes de transport
  


  
     
  


  
    Trappman reporta son attention sur la télévision.
  


  
    — … la remarquable efficacité de la GRC et des forces armées. Leur succès est la preuve que c’était une bonne décision de faire appel à eux. Comme on le dit en anglais, la preuve est dans le pouding.
  


  
    — Vous dressez donc un bilan positif de leur intervention ?
  


  
    — Les terroristes ont été arrêtés, les inconforts pour la population ont été minimes et les arrestations ont été effectuées avec une précision chirurgicale… Dans bien des cas, les voisins ne se sont même pas aperçus que des terroristes avaient été arrêtés à côté de chez eux… Et le fédéral assume l’essentiel de la facture !
  


  
    — Un bilan très positif, donc ?
  


  
    — Contrairement à Octobre 70, cette fois-ci, la population a perçu l’armée comme une force amie qui venait la protéger. On a d’ailleurs vu des scènes de fraternisation entre les soldats et la population.
  


  
    — Pourtant, la Ligue des droits de l’homme…

  


  
    — Bien sûr… Je comprends sa position. Ce n’est pas une situation idéale que l’armée soit dans les rues de Montréal. Mais vous remarquerez que la manifestation d’hier soir n’a pas été empêchée. Au contraire, l’armée est même intervenue pour circonscrire des petits groupes de casseurs qui voulaient les empêcher de manifester pacifiquement.
  


  
    Trappman sourit. L’argument de Duquette était d’une perversité ingénieuse. S’il continuait comme ça, le nouveau premier ministre avait de l’avenir.
  


  
    Il revint à sa liste, la parcourut du regard et y ajouta trois éléments.
  


  
     
  


  
    sommet de l’amitié

  


  
    intervention canado-américaine (à coordonner)
  


  
    gouvernement de salut national (+ Noyau)
  


  
     
  


  
     
  


  
    RDI, 12h23
  


  
    — … se demander ce qui serait arrivé si Richard Voisin n’avait pas été assassiné. Certains prétendent qu’il n’aurait jamais demandé au gouvernement canadien d’intervenir.
  


  
    — Mon prédécesseur était à sa manière un nationaliste sans compromis. Mais c’était aussi un réaliste. Nous avions parlé à plusieurs reprises de cette question. D’ailleurs, le jour même où il a été assassiné, nous en avions discuté au cours de l’après-midi. Il m’avait alors déclaré qu’il avait accordé un dernier délai de vingt-quatre heures aux forces policières, après quoi il appelait Sinclair pour lui demander de décréter l’état d’urgence.
  


  
    — Sa décision était donc prise ?
  


  
    — C’est ce qu’il m’a dit.
  


  
    — En terminant, combien de temps prévoyez-vous que durera la présence de l’armée ?
  


  
    — Le temps de nous assurer que tous les terroristes ont bel et bien été arrêtés et que les preuves permettant de les envoyer à l’ombre ont toutes été colligées… Ça ne devrait pas être très long. On m’a parlé d’un délai d’une semaine. Deux au plus… Après cela, ce triste épisode devrait être définitivement derrière nous.
  


  
     
  


  
    Brossard, 13h58
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge prenait un café en parcourant les journaux. Son dimanche était entièrement libre. Rien ne l’obligeait à aller au bureau.
  


  
    Il pouvait remercier la libération du consul américain ainsi que les documents découverts dans la maison où ce dernier avait été détenu. Grâce à eux, les policiers avaient élucidé la totalité des crimes et des actes terroristes reliés au GANG.
  


  
    Officiellement, le groupe n’existait plus. Comme l’avait expliqué Davis, la veille, dans la conférence de presse qu’il avait tenue en soirée, la quasi-totalité des membres et sympathisants du GANG étaient sous les verrous. On connaissait les responsables de chacun des actes terroristes et on avait les preuves pour faire condamner les responsables.
  


  
    L’opération avait été conduite avec une précision chirurgicale, avait déclaré Davis. Les interventions policières avaient été soigneusement ciblées, de manière à causer le moins d’inconvénients possible à la population.
  


  
    Les journaux du matin, dans leurs titres, reprenaient non seulement le message mais le vocabulaire de Davis.
  


  
     
  


  
    Extraction chirurgicale des terroristes

  


  
    Nettoyage de précision

  


  
    Arrestations méticuleusement ciblées
  


  
    Opération sans douleur

  


  
     
  


  
    Théberge poussa un soupir et jeta un œil à la télévision.
  


  
    … le comportement exemplaire de l’armée. Manifestant une retenue et un professionnalisme qui sont tout à leur honneur, les militaires ont assuré une protection tranquille et efficace des espaces publics. Jour et nuit, les soldats ont patrouillé les quartiers de la ville pour décourager par leur présence toute tentative de représailles des terroristes contre la population.
  


  
    Sur l’écran, on voyait un militaire aider une personne âgée à traverser la rue. « On dirait une publicité pour les scouts », songea Théberge.
  


  
    Son regard revint au journal. Il reprit la lecture de l’article qu’il avait commencé.
  


  
    … force est de constater le comportement civilisé, pour tout dire exemplaire, des militaires ainsi que la redoutable efficacité de leur intervention. En moins de quarante-huit heures, c’est l’ensemble du réseau terroriste qui a été liquidé, et cela, sans que la population ait à souffrir de véritable inconvénient…

  


  
    Théberge tourna la page. Il en avait assez de cette unanimité subite. C’est tout juste si on ne célébrait pas comme une bénédiction la présence militaire dans les rues de la ville. De quoi faire fantasmer les Américains en Irak !
  


  
    C’est alors qu’il vit la caricature de Graff.
  


  
     

    [image: ]

     
  


  
    Une chose était certaine : on ne pourrait pas reprocher au caricaturiste de bêler dans le sens du troupeau. Non seulement la présence de chars d’assaut qui roulaient sur le drapeau québécois était-elle dérangeante, mais la caricature suggérait implicitement que toutes les voies étaient gardées, que le bouclage était complet.
  


  
    Cela contrastait avec l’image que renvoyaient une grande partie des médias. À les entendre, on aurait dit que le Québec au complet était devenu euphorique : les terroristes étaient tous arrêtés, l’armée occupait le territoire de façon presque gentille et la violence était circonscrite. Que demander de plus ?
  


  
    Pourtant, tout n’était pas aussi rose. Perrier était encore au large et on ne savait toujours rien de la cellule Devereaux. Sans parler de ce que les gens ignoraient… le rôle pour le moins trouble de l’Église de la Réconciliation Universelle, entre autres dans les événements de Massawippi, la mort de Gauthier, la mort de Lortie, la tentative pour cacher des bombes atomiques sur le territoire amérindien… Il y avait aussi la présence du mystérieux Consortium derrière la trame de ces événements.
  


  
    — Encore en train de travailler, Gonzague, fit madame Théberge en entrant dans le salon.
  


  
    — Je regardais les journaux…

  


  
    — Dans ton cas, regarder les journaux, c’est travailler… La cuisine est prête.
  


  
    — J’arrive.
  


  
    — Si tu ne commences pas bientôt, tu n’auras même pas le temps de fumer une pipe tranquille avant le souper. Et c’est moi qui vais être prise avec les invités.
  


  
    — Ne t’inquiète pas, je viens…

  


  
    Il n’y avait rien que madame Théberge détestait autant que d’être abandonnée par son mari avec des invités qu’elle connaissait à peine parce qu’il n’avait pas encore fini de cuisiner.
  


  
    Or, son mari, comme chaque fois qu’il avait besoin de se changer les idées, s’était mis en frais de préparer des plats particulièrement difficiles à réussir.
  


  
    — Tu es sûre que tu veux vraiment les recevoir ? demanda madame Théberge.
  


  
    — Je te l’ai dit, tu n’as pas à t’inquiéter.
  


  
    C’était autant pour elle que pour lui qu’il avait fait les invitations.
  


  
    Depuis les événements qui avaient conduit à la mort de Brochet, il rencontrait l’ex-présidente de la Caisse à peu près tous les deux mois pour échanger avec elle sur la situation économique, politique et financière du Québec. Il aimait le regard global qu’elle jetait sur les événements. C’était pour lui un antidote, disait-il. Un remède contre l’effet des procédures tatillonnes et des calculs à courte vue de la bureaucratie policière et politique.
  


  
    Malgré la régularité de leurs rendez-vous, madame Théberge n’était pas jalouse. Si elle l’avait été, elle se serait opposée depuis longtemps à ses activités auprès des groupes d’aide aux danseuses. Mais il savait qu’elle serait plus à l’aise si elle pouvait rencontrer madame Tellier et si cette dernière devenait pour elle une personne plutôt qu’une simple photo dans un journal auréolée d’une carrière de prestige.
  


  
    C’était pourquoi il l’avait invitée à dîner avec son mari. Une invitation de dernière minute, la soirée précédente, qu’il avait faite en lui proposant plusieurs dates et que Lucie Tellier avait acceptée pour le lendemain.
  


  
    — Tu sais ce que fait son mari ? insista madame Théberge.
  


  
    — Il est dans la finance, lui aussi. C’est une sorte de docteur en mathématiques financières.
  


  
    — Tu te rends compte, Gonzague ! Qu’est-ce que je vais bien pouvoir leur dire ?
  


  
    — Ce sont des gens comme tout le monde. Tiens, si ça peut te rassurer, le mari de madame Tellier joue encore à Donjons et dragons…

  


  
    — Tu me fais marcher.
  


  
    — Je te jure que non. Avec un groupe d’amis, ils se rencontrent une fois par mois. Leur histoire dure depuis des années.
  


  
    Pour ne pas l’inquiéter, il ne précisa pas qu’il s’agissait tous de docteurs : deux en finance, un en physique, un en économie, un autre en psychologie…

  


  
    — Tu me fais vraiment marcher.
  


  
    — Je te jure… Et puis, si tu es capable de te débrouiller dans un club de danseuses, tu n’auras pas de difficulté à te sentir à l’aise avec des gens du milieu financier !
  


  


  Livre 4 – printemps 2003 :
 
 La mort dans tous ses États



  
     
  


  
    

  


  
    La publicité, directement axée sur le guidage de la consommation, réduit le stress du consommateur en restreignant à un répertoire gérable l’univers de ses choix. Elle oriente sa décision en faisant ressortir l’image psychosociale du produit. Elle propose accessoirement des modèles de comportement liés à l’objet consommé.
  


  
    La publicité peut également fournir des justifications rationnelles à la consommation de certains biens, allégeant ainsi l’éventuelle culpabilité du consommateur.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 11- Rationaliser les médias.
  


  
     
  


  
    Lundi
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 7h26
  


  
    Polydore Campeau avait eu du mal à dormir. Levé tôt, il avait repris le travail monotone de vérification qu’on lui avait confié. Soudain, un message s’afficha à l’écran, indiquant qu’il venait de recevoir un courriel.
  


  
    Il ouvrit le logiciel de courrier électronique et récupéra le message.
  


  
    MemBrANe@me1 : membres de l’Église
  


  
    MemBrANe@cs2 : caméras de surveillance
  


  
    MemBrANe@ds3 : dispositifs de sécurité

  


  
    Il n’y avait aucune signature. Mais ce n’était pas nécessaire : seul le responsable de la sécurité pouvait lui envoyer ce type de message.
  


  
    Après deux semaines de silence, il se manifestait donc de nouveau. Polydore nota rapidement sur une feuille ce qu’il croyait être des codes d’accès aux secteurs privilégiés du réseau informatique du monastère.
  


  
    Au cours de ces deux semaines, Campeau avait eu beau réfléchir aux motivations de cet étrange responsable, il n’en voyait que deux : ou bien ce dernier le mettait à l’épreuve, lui faisait passer un test ; ou bien il entendait se servir de lui.
  


  
    Campeau avait d’abord cru qu’on voulait l’utiliser. Mais, après qu’il ne se fut rien passé pendant deux semaines, il avait commencé à avoir des doutes. C’était peut-être, malgré tout, une sorte de test.
  


  
    Le responsable de la sécurité avait dû trouver normal qu’il satisfasse sa curiosité en utilisant le mot de passe pour faire le tour du réseau. Car s’il le lui avait fourni, il avait certainement le moyen de savoir que Campeau l’avait utilisé. C’est pourquoi Polydore s’était contenté de regarder sans toucher à rien… Mais ça n’avait pas de sens. On ne prenait pas le risque de révéler de tels secrets simplement pour faire un test.
  


  
    Avec ce nouveau message, la situation devenait plus claire. L’hypothèse de l’utilisation se confirmait. Il était probable qu’on voulait l’utiliser comme pion dans une lutte de pouvoir à l’intérieur de l’organisation. On avait un rôle précis à lui faire jouer.
  


  
    Si tel était le cas, cela voulait dire qu’il disposait d’un certain temps : on ne l’éliminerait pas avant qu’il ait accompli la tâche prévue. Peut-être même envisageait-on de le recruter à l’intérieur de la nouvelle faction au pouvoir, encore que ce soit peu probable : s’il avait trahi une fois, comment être sûr qu’il ne récidiverait pas ?
  


  
    Par contre, s’il se trompait et que la première hypothèse était la bonne…

  


  
    Après avoir relu le message et tergiversé pendant plusieurs minutes, Campeau mit son travail en suspens et accéda au niveau « usager privilégié » grâce au premier mot de passe que l’informateur lui avait donné, deux semaines plus tôt. Puis, dans les menus déroulants, il sélectionna « réseau des membres ».
  


  
    Lorsque l’ordinateur lui demanda son code d’accès, il fournit le premier des trois qu’on venait de lui transmettre : MemBrANe@me1. Le logiciel de contrôle l’accepta et, en guise de réponse, il afficha un répertoire.
  


  
    Cœur
  


  
    Noyau interne
  


  
    Noyau externe
  


  
    Enveloppe

  


  
    À plusieurs kilomètres de là, dans les bureaux de Natural Disasters Insurance Group, au centre-ville, sur l’ordinateur qui tenait lieu de bureau d’affaires à la compagnie, Trappman suivait la progression de Campeau. Tout ce que Polydore voyait, il le voyait aussi.
  


  
    Zorco aurait toutes les raisons d’être satisfait, songea Trappman. Le nouveau responsable de la comptabilité était l’outil idéal : branché directement sur l’inspecteur Théberge, il était l’intermédiaire parfait pour transmettre des renseignements aux policiers. Même pas besoin de le programmer : il suffisait de lui donner accès à l’information ! Et si jamais des soupçons venaient à peser sur Campeau, il n’y aurait qu’à le faire disparaître pour couper les pistes.
  


  
    Trappman mit le programme de surveillance en mode automatique : chaque fois que Campeau utiliserait son ordinateur, celui de Natural Disasters Insurance Group enregistrerait tout le texte qu’il entrerait au clavier de même que toutes les opérations qu’il ferait avec la souris.
  


  
    Les actions contre le clan des filles allaient connaître un sérieux coup d’accélérateur et il ne voulait rien manquer du spectacle. Il fallait maintenant retourner à l’hôtel.
  


  
     
  


  
    RDI, 7h53
  


  
    … survenu en mer de Chine. C’est un acte de piratage qui aurait tourné à la catastrophe quand la cargaison du navire arraisonné a littéralement explosé, détruisant complètement le navire ainsi que les embarcations des pirates qui l’avaient pris d’assaut.
  


  
     
  


  
    Montréal, 8h47
  


  
    Viktor Trappman regardait Emmy Black faire ses bagages.
  


  
    D’abord imposée auprès de lui comme ange gardien à la suite de tractations entre les dirigeants des deux filiales impliquées dans l’opération au Québec, la femme lui avait offert un support opérationnel constant et impeccable. Sans parler de ce qu’elle lui avait apporté en dehors de leurs relations officielles.
  


  
    Depuis plus de deux ans, à l’exception de ses visites au monastère, Emmy Black ne l’avait pratiquement pas quitté. Trappman avait fini par s’habituer à elle.
  


  
    Leurs rapports, sans être ceux d’un couple, avaient acquis cette franchise faite à la fois de respect, de méfiance et d’humour que l’on retrouve chez les adversaires politiques habitués de lutter l’un contre l’autre et qui se comprennent à demi-mot.
  


  
    — Tu passes toute la journée au bureau-chef ? demanda Trappman.
  


  
    — Au monastère, corrigea machinalement Emmy Black. J’ai quelques colis un peu délicats à expédier.
  


  
    — Quel genre de colis ?
  


  
    — Tu poses trop de questions !
  


  
    — Et tu prends l’avion quand ?
  


  
    — Demain… Tu veux que je vienne prendre un café avant de partir ?
  


  
    Trappman ignora la question.
  


  
    — Tu risques de rater la phase finale, dit-il.
  


  
    — Peut-être pas… Si tout va bien, je serai revenue à temps.
  


  
    Si tout allait bien, songea Emmy Black, elle pourrait expédier les colis en quelques heures sans devoir prendre l’avion pour l’Europe. Elle irait plutôt à New York. Et alors, ce n’était pas elle qui risquait de manquer la fin de l’opération.
  


  
    — J’ai confirmé à Zorco que j’amorcerais la dernière phase aussitôt que l’armée se serait retirée.
  


  
    Et c’est pourquoi il venait de fournir à Campeau les codes d’accès qui lui donnaient le contrôle de l’ensemble du réseau, se garda-t-il d’ajouter.
  


  
    — Tout est prêt ? demanda Emmy Black.
  


  
    — Les équipes ont leurs directives et elles savent où est le matériel dont elles ont besoin. La seule chose qu’il me reste à faire, c’est la gestion du calendrier – autrement dit, presque rien. Tout est programmé sur mon ordinateur : j’appuie sur quelques touches et les commandes d’activation sont transmises automatiquement.
  


  
    Que tout était automatisé, Emmy Black le savait. Depuis qu’elle avait introduit un cheval de Troie dans l’ordinateur portable de Trappman, chaque fois qu’il l’allumait, une communication Internet clandestine s’établissait avec un ordinateur miroir au monastère. La mise à jour se faisait à mesure qu’il introduisait du texte ou des instructions au clavier. De cette manière, si jamais il arrivait quoi que ce soit à Trappman, ou si son élimination devenait souhaitable, l’opération se poursuivrait sans heurt.
  


  
    — On dirait presque que tu es blasé, dit la femme.
  


  
    — J’ai l’impression de jouer à un jeu de guerre grandeur nature avec un adversaire qui en est à sa première partie. C’est trop facile pour être intéressant.
  


  
    — Si tu veux, je peux te corser ça. Deux ou trois coups de fil et…

  


  
    — Garde ton imagination pour des domaines plus… personnels.
  


  
    — Je vais finir par croire que tu me trouves sympathique !
  


  
    — Intéressante, corrigea Trappman avec un sourire. Intéressante…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 8h54
  


  
    Polydore Campeau travaillait depuis un peu plus d’une heure. Sa principale découverte avait été une nouvelle liste des membres de l’Église de la Réconciliation Universelle. Une liste beaucoup plus complète que celle des facilitateurs de deuxième niveau qu’il avait trouvée précédemment. Elle était divisée en quatre parties : le Cœur, le Noyau interne, le Noyau externe, l’Enveloppe.
  


  
    Le titre de chacune des listes était suivi, entre parenthèses, d’une indication du nombre de membres.
  


  
    À celle du Cœur avait été ajoutée, sous le titre, la mention : « extrait ». On y retrouvait le Guide, Maître Calabi-Yau, qui était défini comme porteur d’harmonie. Suivaient les tribranes et les dibranes, à qui était attribuée la fonction de porteurs de cohésion.
  


  
    Le Noyau interne était constitué des porteurs d’ordre : il s’agissait de dirigeants politiques ainsi que de personnalités provenant des milieux judiciaire et policier.
  


  
    Le Noyau externe comprenait les porteurs de lumières et les porteurs de ténèbres. Parmi les premiers, on trouvait essentiellement des gens appartenant aux médias ou à des agences de publicité. La liste des porteurs de ténèbres, pour sa part, comprenait un nombre restreint de noms, qui avaient tous comme seule caractéristique un mot ajouté au bout de leur nom : purification.
  


  
    Quant à l’Enveloppe, elle regroupait des porteurs d’énergie, des porteurs de vie, des porteurs d’eau et des porteurs de feu : il s’agissait de personnes occupant des postes de direction dans différents organismes publics ou dans des compagnies d’envergure.
  


  
    Sur la liste du Cœur, seuls les noms de quatre dibranes étaient mentionnés. Celle du Noyau interne comportait pour sa part six noms, alors que le nombre de membres annoncé était de treize. Les deux autres listes paraissaient complètes.
  


  
    Pour quelle raison avait-on choisi de faire deux listes partielles ? se demanda Campeau. Parce qu’on préférait ne pas mettre par écrit l’identité des principaux dirigeants ?… Mais alors, pourquoi en nommer certains ?
  


  
    Campeau décida de reporter la question à plus tard. Après avoir gravé une copie de la liste sur un disque, Polydore entreprit de parcourir l’ensemble des locaux du monastère à l’aide du réseau de caméras de surveillance. Une partie de l’édifice principal persistait cependant à lui demeurer inaccessible. Polydore ne savait pas si c’était parce qu’il n’y avait pas de caméras dans ces endroits ou parce que l’accès en était restreint.
  


  
    Par contre, il pouvait surveiller ce qui se passait dans les autres édifices situés sur le domaine de l’Église. Il choisit d’entrer dans le réseau de caméras du Refuge.
  


  
    La plupart des pièces étaient vides. Il était sur le point de s’intéresser à une autre partie du réseau de surveillance lorsqu’il tomba sur l’image d’une femme étendue sur un lit. Elle ne dormait pas, mais son regard semblait confus, comme si elle avait été droguée. Son visage éveillait un sentiment de familiarité dans l’esprit de Polydore. Il était cependant incapable d’y accoler un nom.
  


  
    Par contre, il reconnut immédiatement la femme qui était dans la chambre suivante : Pascale Devereaux.
  


  
    Elle aussi paraissait droguée.
  


  
    Résistant à l’impulsion d’aller immédiatement au Refuge pour tenter de libérer les deux femmes, il enregistra de courtes séquences montrant Pascale Devereaux et l’autre femme, regroupa le tout dans un document MPEG et l’envoya par Internet sur un site où il avait loué un espace d’entreposage.
  


  
    Il tourna alors son attention vers le Collège.
  


  
    Dans la première chambre, il vit un enfant de dix à douze ans attaché sur un lit. Il était saucissonné par une sorte de courroie noire, large de cinq à sept centimètres. Hormis le fait d’être attaché, il ne portait les marques d’aucuns sévices.
  


  
    Les deux chambres suivantes étaient vides.
  


  
    Dans la quatrième, un autre enfant, à peine plus vieux, était également ligoté. Sur une chaise, cette fois.
  


  
    Surmontant son malaise, Polydore poursuivit la tournée des pièces du Collège. Contrairement à ce qu’il appréhendait, il ne découvrit rien d’autre. Il enregistra alors un nouveau document MPEG montrant les enfants et l’envoya à son tour sur le site d’entreposage.
  


  
    Puis il rédigea un bref message à l’intention de l’inspecteur-chef Théberge, lui donnant les consignes à suivre pour accéder aux documents sur le site. De la sorte, si jamais il lui arrivait quelque chose, le policier aurait suffisamment d’éléments pour poursuivre le travail.
  


  
    Campeau lui annonçait également sa visite pour le milieu de l’après-midi. Il aurait aimé le voir plus rapidement, mais il voulait d’abord terminer son exploration du réseau de surveillance vidéo. Il en profiterait pour effectuer un relevé de l’ensemble des dispositifs de sécurité qui truffaient le domaine.
  


  
     
  


  
    Paris, 15h39
  


  
    Maintenant qu’il ne dirigeait plus la Direction générale de la sécurité extérieure, l’homme que F connaissait sous le simple prénom de Claude avait plus de temps libre. Un temps qu’il occupait à suivre l’actualité politique internationale avec plus de soin encore qu’auparavant, son agenda n’étant plus encombré par les multiples réunions liées à la direction de l’agence de renseignements.
  


  
    Son statut était ambigu : il était adjoint-conseil du nouveau directeur. Pas à celui qui était présenté publiquement comme le directeur de la DGSE : le directeur réel. Celui qui pouvait consacrer son temps au travail pendant que l’autre s’occupait de gérer les rapports avec les politiciens et, lorsqu’il le fallait, avec les médias.
  


  
    Le responsable réel, lui, prenait ses ordres directement du président. Son prédécesseur lui avait été adjoint pour assurer la continuité. Ce qui ne manquait pas d’ironie.
  


  
    À son époque, monsieur Claude, comme il aimait à se faire appeler, avait toujours affiché une certaine réticence à mettre la DGSE au service des magouilles politiques et financières de la classe dirigeante française. C’était en partie pour cette raison qu’on lui avait montré la voie de sortie. Mais une voie de sortie qui menait à une semi-retraite confortable. Ses services seraient requis avec une certaine parcimonie, mais ce serait suffisant pour qu’il conserve un lien avec l’organisation et qu’on puisse l’avoir à l’œil. Ce qui était normal.
  


  
    Compte tenu de ce qu’il avait appris dans l’exercice de ses fonctions, le seul autre choix logique aurait été de l’éliminer. Obligation que monsieur Claude comprenait parfaitement : l’agence ne pouvait pas se permettre le moindre sentimentalisme lorsque des questions de sécurité étaient en jeu.
  


  
    C’est pourquoi il se faisait un devoir de pointer tous les jours au bureau et de passer plusieurs heures à lire des informations en provenance de partout sur la planète. Son mandat était de déceler à l’avance les futurs points chauds et de prévoir les recrudescences de tension partout où les intérêts du pays pouvaient, d’une façon ou d’une autre, être en jeu.
  


  
    C’était un mandat qu’il avait lui-même proposé à son successeur pour lui signifier clairement qu’il n’avait pas l’intention de s’immiscer dans la gestion de l’organisation, mais qu’il entendait faire un travail utile, où son expérience pouvait être mise à contribution.
  


  
    Depuis plusieurs mois, il suivait avec un intérêt croissant ce qui se passait au Québec. Toujours incertain de ce qui était arrivé à F après l’attaque contre son quartier général, il n’arrivait cependant pas à croire complètement à sa disparition.
  


  
    Au cours de ces mois, des rumeurs avaient couru sur des reprises de contact de l’Institut avec certains de ses informateurs. Mais il n’y avait rien sur F elle-même. Peut-être s’agissait-il de membres de son équipe qui avaient entrepris de reconstruire l’organisation…

  


  
    À quelques reprises, après les événements de Massawippi, il avait tenté de la contacter en utilisant les adresses électroniques qu’elle lui avait laissées pour les communications d’urgence. Sans résultat.
  


  
    Plus récemment, des événements s’étaient produits, qui l’avaient amené à récidiver. On lui avait envoyé un message. Un drôle de message. Il l’avait reçu par la poste, à son adresse personnelle, dans une enveloppe à l’en-tête de son fournisseur de vin.
  


  
    Le message lui-même ne faisait que quelques lignes, mais il était accompagné d’une sorte d’essai politique. Une note, dactylographiée sur une page blanche, lui demandait de faire parvenir le tout à F. Sans plus d’explications.
  


  
    Il était possible que ce soit un test, avait songé monsieur Claude. Que quelqu’un de la DGSE, ou même à l’extérieur de l’agence, veuille voir de quelle manière il réagirait.
  


  
    Après avoir soupesé les choix qui s’offraient à lui, il avait décidé de faire ce qu’on lui demandait. Par curiosité. Et aussi parce que le fait que quelqu’un d’autre croie que F avait survécu renforçait sa propre conviction.
  


  
    Il avait donc envoyé le message. Mais il s’était assuré de le faire de manière à ce qu’il soit impossible de détecter l’envoi du courriel.
  


  
    Et si, plus tard, le directeur ou quelqu’un d’autre l’interrogeait pour savoir ce qu’il avait fait du message, il répondrait qu’il ne l’avait pas pris au sérieux, qu’il avait cru à l’une de ces innombrables provocations qui étaient le fait des services ennemis ou supposés amis, qu’il l’avait donc rangé dans un classeur pour le cas improbable où son expéditeur se manifesterait de nouveau.
  


  
    Par la suite, il avait pensé plus souvent à F. Si, comme il tendait à le croire, elle était encore vivante, il y avait fort à parier qu’elle était demeurée cachée là-bas. Et, si c’était le cas, les événements en cours l’inciteraient peut-être à se manifester.
  


  
    Un instant, il avait pensé qu’elle pouvait les avoir orchestrés elle-même. Mais il avait rejeté l’idée. Non pas qu’elle en aurait été incapable, mais cela ne cadrait pas avec les orientations qu’elle avait données à l’Institut.
  


  
    S’il y avait une main cachée derrière ces événements, c’était probablement le gouvernement central. Avec l’aide des Américains. Ou, du moins, avec leur bénédiction.
  


  
     
  


  
    Le siège de Montréal est levé

  


  
    L’armée se retire
  


  
    Les terroristes en déroute
  


  
    Levée prochaine de la loi sur les mesures d’urgence
  


  
     
  


  
    À en croire les titres des journaux, la situation semblait en voie de se normaliser. Pour le moment, le Québec allait échapper à l’engrenage terroriste. Un autre danger subsistait toutefois, latent mais beaucoup plus sournois. Celui de la balkanisation.
  


  
    Coincées entre les visées autonomistes des autochtones, celles de la majorité francophone et les revendications des partitionnistes, les autorités politiques avaient devant elles des années difficiles. En plus de jouer sur les oppositions linguistiques et religieuses, les gens qui avaient organisé les attentats avaient habilement exacerbé les conflits politiques et idéologiques.
  


  
    Monsieur Claude relut le rapport qu’il s’apprêtait à envoyer au directeur. Puis il ajouta un dernier commentaire.
  


  
    Risque de balkanisation encore présent. Il faudrait obtenir le rapport des autorités locales sur cette crise. En particulier sur l’implication des Américains.
  


  
     
  


  
    LCN, 10h11
  


  
    … que le retrait de l’armée, amorcé ce matin, devrait être terminé d’ici quarante-huit heures.
  


  
    Le premier ministre Sinclair affirme avoir pris cette décision après s’être entretenu avec son homologue québécois. Estimant le péril que représentait le GANG globalement circonscrit, il a annoncé le maintien de la loi sur les mesures d’urgence pour une période maximale de deux semaines, le temps que les forces policières terminent le « ratissage des derniers éléments terroristes »…

  


  
     
  


  
    Paris, 16h12
  


  
    Monsieur Claude se pencha ensuite sur le curieux dossier qui venait de lui parvenir d’Afrique. À plusieurs endroits, des bienfaiteurs anonymes avaient financé des projets d’aide qui menaçaient l’emprise des autorités locales et de leurs alliés français sur les populations.
  


  
    Dans une région où le contrôle des projets d’aide internationale était une source majeure d’enrichissement pour les gouvernants et leurs proches – ainsi qu’un des principaux instruments de l’exercice du pouvoir –, on ne pouvait pas se mettre à distribuer anonymement des millions sans provoquer des remous et heurter de plein fouet les privilèges de la classe dirigeante.
  


  
    Qui était derrière cette étrange « générosité » ? Quel calcul à long terme pouvait-elle bien recouvrir ?
  


  
    Il recula sur sa chaise et laissa son regard dériver vers la fenêtre, d’où il apercevait la Seine… Malgré lui, son esprit revint à l’Institut. Ces dernières années, les nouvelles qu’il en avait eues tournaient autour de deux noms. Il y avait Hurt, dont il avait relevé les traces dans certains coups d’éclat contre des réseaux de pédophiles, et Blunt, dont on avait signalé la présence à quelques reprises en Europe.
  


  
    Depuis quelques mois, Blunt avait, semblait-il, contacté un certain nombre de personnes qui avaient déjà eu des relations avec l’Institut, mais de manière sporadique, comme si l’organisation voulait tester l’eau avant de reprendre ses activités.
  


  
    Des autres collaborateurs de F, monsieur Claude ne savait presque rien, sauf que Claudia Maher et Ulysse Poitras, le financier, avaient échappé aux attentats. Depuis, les deux avaient disparu.
  


  
    Peut-être l’Institut avait-il une autre base secrète. C’était même probable. Ça expliquerait que les survivants aient échappé aux recherches insistantes des autres agences. Et alors, il n’était pas du tout déraisonnable de penser que F, elle aussi, ait survécu à l’attaque contre son quartier général et qu’elle y soit cachée.
  


  
    Il chassa ces pensées d’un soupir et se repencha sur le rapport concernant les mystérieux donateurs. Fallait-il y voir des tentatives pour déstabiliser les gouvernements en place ? Et, si tel était le cas, était-ce le prélude à une série de tentatives de renversement de régime ?
  


  
    La logique des événements lui échappait. Que pouvait-il bien dire au nouveau directeur, qui lui avait soumis le dossier pour avis ?
  


  
     
  


  
    Montréal, 11h03
  


  
    En plus d’être l’unique porte-parole, Troy Davis avait tenu à ce que ceux qui l’accompagnaient, y compris Trammell, se placent dans la salle. Il entendait bien être le maître de la conférence de presse.
  


  
    Les mains tenant solidement les deux côtés du lutrin, les bras tendus, il parcourait l’assistance du regard.
  


  
    — L’opération nettoyage a été couronnée de succès, déclara-t-il d’emblée. Les terroristes sont morts ou arrêtés. Leurs complices sont sous les verrous, leurs armes sont saisies, leurs réseaux démantelés et leurs alliés politiques démasqués. Quant à leur propagande, je ne crois pas m’avancer beaucoup en affirmant que plus personne ne peut la prendre au sérieux… Avez-vous des questions ?
  


  
    Les journalistes se regardèrent, surpris d’une aussi courte présentation. Davis les observait avec un sourire satisfait.
  


  
    — Pouvez-vous nous donner des détails ? fit le représentant de La Presse.
  


  
    — Les détails sont dans le document qui vous a été remis à l’entrée. Je suis certain que vous êtes tous capables de lire ça comme des grands… ce qui nous permettra de nous concentrer sur vos questions.
  


  
    Un silence entrecoupé de murmures suivit.
  


  
    — Comment expliquez-vous le succès rapide que vous avez obtenu ? fit une voix au milieu de l’assistance.
  


  
    Davis sourit. La question ne le prenait pas au dépourvu puisqu’il l’avait lui-même rédigée. En échange de fuites, le journaliste du Matin relayait régulièrement les questions que lui fournissait Davis. Et comme ces fuites servaient habituellement les intérêts de la GRC, tout le monde y trouvait son compte.
  


  
    — Sans vouloir dénigrer le Service de police de la ville de Montréal, qui s’est comporté dans toute cette histoire avec un professionnalisme exemplaire, il reste que la GRC dispose de moyens et de compétences dont un corps de police municipal ne peut disposer.
  


  
    — Faut-il en conclure que les citoyens de Montréal seront moins en sécurité après votre départ ?
  


  
    — Pas du tout. Pour faire face aux affaires courantes, il n’y a aucun danger à laisser les policiers locaux à eux-mêmes. C’est pour ce genre de travail qu’ils sont préparés.
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge s’efforçait de ne pas laisser voir son agacement. Pour se calmer, il songea au matériel nucléaire que les gens de l’Institut avaient saisi avant que Davis puisse le récupérer.
  


  
    S’il avait fallu que cette découverte devienne publique, qui sait à quelle surenchère dans la « sécurité » elle aurait pu servir de prétexte. Car cela ne faisait aucun doute à ses yeux : la GRC et les Américains connaissaient non seulement le lieu mais la nature des armes qu’ils recherchaient. Un des soldats n’avait-il pas vérifié la cachette présumée des armes avec un compteur Geiger ?
  


  
    D’imaginer leur frustration était pour Théberge un baume sur sa mauvaise humeur, qui lui permettait de supporter le persiflage de Davis.
  


  
    — Vous parlez des moyens supérieurs dont vous disposez, fit le représentant de TVA. Pouvez-vous nous dire de quoi il s’agit ?
  


  
    — C’est d’abord une question de logistique : nos effectifs et les troupes de l’armée sont à la fois mieux équipés et mieux entraînés pour faire face à des situations de guérilla urbaine et d’insurrection appréhendée.
  


  
    — Insurrection appréhendée ? releva un journaliste.
  


  
    — Les documents que nous avons saisis ne laissent aucun doute sur les intentions du GANG. Leur objectif était de créer un état de conflit permanent. Leur but était de rendre le Québec ingouvernable, de créer un État mono-ethnique en faisant fuir les non-francophones et de forcer le Canada à lui accorder son indépendance… Je vous reparlerai de ça tout à l’heure.
  


  
    Il fit une pause pour consulter les papiers sur le lutrin, puis il releva son regard vers les journalistes.
  


  
    — L’autre moyen dont nous disposons, reprit-il, c’est un accès à des sources de renseignements beaucoup plus abondantes. Grâce à la collaboration du SCRS, bien entendu, mais aussi de certaines agences américaines.
  


  
    — Est-il vrai que des troupes américaines ont participé à des opérations en sol canadien ?
  


  
    — Des conseillers techniques ont effectivement prêté assistance à un groupe d’intervention sur le territoire d’Akwesasne, qui chevauche les deux pays.
  


  
    — Des rumeurs ont circulé comme quoi les Américains étaient prêts à intervenir si le problème n’était pas réglé rapidement et à leur satisfaction.
  


  
    — Comme vous le dites, ce sont des rumeurs.
  


  
    Une demi-heure plus tard, Davis signifiait son intention de mettre fin à la conférence de presse.
  


  
    — Vous n’avez rien dit de madame Devereaux, insista le représentant de Hex-Radio. Est-ce qu’elle était reliée au GANG ?
  


  
    — Ce détail n’est pas encore éclairci.
  


  
    — Est-ce que vous l’avez interrogée ?
  


  
    — Pas encore, non.
  


  
    — Est-ce que vous savez où elle se trouve ?
  


  
    — Messieurs, cette conférence de presse est terminée. Pour les quelques détails qui restent, vous pourrez vous adresser aux représentants des corps policiers.
  


  
    Trammell prit Théberge à part.
  


  
    — J’aime bien votre façon de travailler, dit-il.
  


  
    — Vraiment ?… Je me demande si votre collègue partage votre point de vue.
  


  
    — Son avis n’a aucune importance. Davis est un chien de chasse. On lui dit après quoi aboyer et il fonce.
  


  
    — Et vous ?
  


  
    — Nous, on choisit qui doit foncer, sur quoi il doit foncer et on lui dit comment il doit le faire… Il y aurait de la place pour quelqu’un comme vous au SCRS.
  


  
    — Comme moi ?
  


  
    — Quelqu’un qui sait comment ne pas répondre aux questions tout en écoutant attentivement les réponses des autres… Vous avez ma carte. Si jamais vous êtes intéressé, donnez-moi un coup de fil.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 11h44
  


  
    … a dénoncé l’annonce de la publication, par Le Matin, d’une nouvelle liste de personnalités appartenant à l’Église de la Réconciliation Universelle. Évoquant l’hypothèse d’une persécution religieuse, le porte-parole de l’Église a qualifié de ridicule la thèse de l’infiltration évoquée par l’article.
  


  
    Par ailleurs, le nouveau premier ministre Bertin Duquette a annoncé que le gouvernement envisageait de renommer un des ponts de l’île de Montréal du nom de son prédécesseur, mort dans les circonstances tragiques que l’on sait…

  


  
     
  


  
    Stonehenge, 16h52
  


  
    L’arrivée des membres de la Fondation était répartie sur plusieurs jours. Une équipe des Jones avait veillé à l’organisation de la réunion. Deux d’entre eux étaient déjà sur place pour prendre contact avec les arrivants.
  


  
    Plusieurs mois auparavant, quand il avait acheté l’auberge qui allait recevoir les visiteurs, Jones 35 avait négocié des annulations avec certains des clients qui avaient des réservations, de manière à dégager une plage de deux semaines.
  


  
    Précaution supplémentaire, les membres n’arriveraient que deux jours après le départ des clients précédents, ce qui leur assurerait de ne pas faire de rencontres imprévues dans l’auberge en croisant un client sur son départ. Pour la même raison, ils partiraient tous avant l’arrivée de ceux qui occuperaient l’auberge après eux.
  


  
    Jones 37, quant à lui, travaillait depuis plus d’un an dans une agence de voyages. Il avait planifié et coordonné les déplacements des sept membres. Pour assurer leur couverture, il avait prévu diverses expéditions touristiques dans la région. Les réunions se tiendraient à l’auberge entre les sorties.
  


  
    Debout sur le quai de la gare, Jones 35 et Jones 37 regardaient une femme noire descendre du train. Nahawa Sangaré était la première à arriver. C’était elle qui avait préparé les dossiers dont le groupe allait discuter.
  


  


  
    La mode a le double effet de réduire le stress du choix en limitant l’univers des possibles, comme le fait la publicité, et d’insuffler un dynamisme à la consommation par le renouvellement continu des répertoires. Elle permet de déterminer des tendances tout en laissant la liberté de l’individu s’exercer à travers un éventail contrôlé de produits.
  


  
    Par rapport à la publicité, dont elle dépend par ailleurs, la mode possède donc l’avantage d’offrir des modèles intégrés de personnalisation plutôt qu’un simple inventaire de produits personnalisants : cela lui permet de restreindre le stress du choix tout en facilitant la personnalisation de la consommation.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 11- Rationaliser les médias.
  


  
     
  


  
    Lundi (suite)
  


  
     
  


  
    Washington, 12h37
  


  
    Paul Decker prenait un repas rapide en compagnie du Président. L’humeur de l’occupant de la Maison-Blanche était grise.
  


  
    — Le Sénat continue de bloquer le projet de loi, fit le Président. Les événements, de l’autre côté de la frontière, étaient censés nous donner la pression nécessaire pour les amener à céder.
  


  
    — Leur majorité n’est plus que de deux voix. C’est loin d’être insurmontable. Il suffit de trouver deux ou trois sénateurs qui ont besoin d’un pont, d’un bout d’autoroute… ou de faire nommer quelqu’un quelque part.
  


  
    Il ne voulait pas dire au Président que les événements auraient dû être suffisants pour retourner le vote, mais qu’il n’était plus en mesure d’annoncer, comme prévu, qu’ils avaient trouvé deux bombes nucléaires portables. Qu’en fait ils en avaient plutôt perdu deux !
  


  
    En se taisant, Decker ne faisait pas que se protéger : il mettait aussi le Président dans la situation de pouvoir opposer un démenti convaincant si jamais des informations sur cette opération venaient à filtrer.
  


  
    — Il va falloir trouver autre chose, fit le Président.
  


  
    — Il y a des projets en cours.
  


  
    — Quels projets ?
  


  
    — Ils avaient été mis sur la glace parce qu’on croyait que le terrorisme au Québec suffirait à emporter le vote.
  


  
    — Quels projets ? insista le Président.
  


  
    — Il est préférable pour vous que nous n’entrions pas dans les détails. Mais vous pouvez me faire confiance : je vous ai promis d’obtenir le vote sur le budget militaire et je l’obtiendrai.
  


  
    — Je vous crois… Je vous crois…

  


  
    Il prit une dernière bouchée de steak, puis il recula sur sa chaise.
  


  
    — J’ai confiance en vous, Paul. Je ne voudrais pas que vous pensiez le contraire. C’est toute cette incertitude qui me met les nerfs en boule… J’ai hâte que les choses redeviennent simples.
  


  
    — C’est de vacances que vous avez besoin.
  


  
    — Je sais à quoi vous pensez.
  


  
    Decker sourit.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Un séjour dans un coin perdu du nord du Canada, ce n’est pas exactement l’idée que je me fais de vacances.
  


  
    — Le grand air va vous faire du bien. Pensez à tout le poisson que vous allez pêcher…

  


  
    — Il faudra quand même que je me tape des rencontres avec leur premier ministre… sans parler des autres !
  


  
    — Compte tenu des circonstances, vous vous en tirez plutôt bien. Quelques rencontres de travail pour écouter des fonctionnaires discuter. Quelques signatures. Deux expéditions de pêche. Une de chasse… Ce n’est pas si mal pour ce qu’ils nous concèdent en échange. En fait, c’est même ridicule ! Vous allez entrer dans l’Histoire comme le président qui a assuré la sécurité énergétique du pays pour des décennies.
  


  
    — Nos ambassadeurs auraient pu régler ça. C’est leur spécialité, non, de signer des documents et d’aller les porter ?
  


  
    — Sinclair tient à son idée de sommet privé. Je vous l’ai déjà dit, pour lui, c’est une sorte de symbole. Trois jours en compagnie des hommes les plus puissants de la planète. Et si vous n’y allez pas, les autres n’iront pas.
  


  
    — Leur pays est assiégé par des terroristes. Je n’ai pas envie de…

  


  
    — Les terroristes étaient concentrés à Montréal et à Québec. Et ils viennent d’être arrêtés.
  


  
    — Vous en êtes sûr ?
  


  
    — C’est dans les médias. L’armée va commencer à se retirer. Son travail est terminé.
  


  
    Decker préféra éviter de s’appesantir sur le sujet. Avec les deux bombes qui avaient disparu… Qui pouvait bien s’en être emparé ? Se pouvait-il qu’une partie des terroristes ait échappé à la rafle ?
  


  
    — De toute façon, vous allez être au milieu de la forêt, dit-il. Dans un endroit accessible uniquement par hélicoptère ou par hydravion… Des AWACS accompagnés de chasseurs vont patrouiller en permanence. Des satellites assureront une couverture de la région… Un détachement de marines va surveiller le périmètre du camp de pêche. À part le Déluge, je ne vois pas ce qui pourrait vous menacer ! Et le Déluge, comme vous le savez, Dieu a promis qu’il n’y en aurait plus… Vous n’allez quand même pas mettre en doute ce qui est écrit dans la Bible !
  


  
    — Non…

  


  
    — Je vous le dis, il faut voir ça comme des vacances.
  


  
    — Pour l’ours, est-ce que c’est arrangé ?
  


  
    — Oui. Les Canadiens s’en occupent.
  


  
    Decker s’était contenté de transmettre la demande du Président sans préciser la manière dont il tenait à abattre « son » ours : comme John Wayne quand il tirait sur les Indiens.
  


  
    — J’ai une autre idée, fit le Président. Tant qu’à aller là-bas, autant que ça vaille la peine, non ?
  


  
    — C’est sûr, approuva Decker, dont la voix véhiculait moins d’assurance que sa réponse.
  


  
    — Je veux abattre un de leurs arbres. Comment ils les appellent déjà… des séquoias ?
  


  
    — Les séquoias, c’est en Californie…

  


  
    — Je ne sais pas comment ils s’appellent, mais ils en ont. Je l’ai lu dans le Reader’s Digest.
  


  
    — Cette sorte d’arbre pousse uniquement sur la côte ouest.
  


  
    — Vous êtes sûr ?
  


  
    — Absolument.
  


  
    — Alors, on fera l’aller-retour avec l’Air Force One. Aller abattre l’arbre, revenir au camp de pêche… ça se fait dans la journée. S’il le faut, on emmènera les autres. Ça va les impressionner. On pourra profiter du voyage, dans l’avion, pour abattre un peu de travail, signer des documents.
  


  
    — Je ne suis pas certain que ce soit aussi simple.
  


  
    — Dites-leur que c’est non négociable. S’ils tiennent à la rencontre, qu’ils s’organisent.
  


  
    — Le problème, c’est que ces arbres sont protégés.
  


  
    — Juste un…

  


  
    — Ce serait mauvais pour votre image. Avec l’élection qui s’en vient…

  


  
    — Foutue politique !… Ça sert juste à nous empêcher de faire ce qu’on veut.
  


  
     
  


  
    RDI, 12h46
  


  
    … S’il faut en croire la rumeur qui circulait hier au Palais de justice, des accusations seraient finalement portées contre quarante-trois des cinquante et une personnes appréhendées au cours de la dernière vague d’arrestations. Les autres seraient libérées au cours de la journée.
  


  
    Selon le porte-parole de la Ligue des droits de la personne…

  


  
     
  


  
    Ottawa, 12h50
  


  
    — Je suis désolé d’être en retard, fit le premier ministre en s’assoyant. Vous auriez dû commander quelque chose à boire… Je peux vous offrir un verre de vin ?
  


  
    — Tout est très bien comme ça, répondit Emma White.
  


  
    Pour l’occasion, elle avait pris l’identité d’une simple brane. Assise devant le premier ministre du Canada dans un salon particulier du Château Laurier, elle s’efforçait de paraître impressionnée.
  


  
    — Alors ? fit Sinclair. Quel message m’apportez-vous ?
  


  
    — Vous n’avez plus à vous en faire. La fille qui voulait vous causer des problèmes est maintenant en Europe.
  


  
    — La fille… se contenta de répéter Sinclair.
  


  
    La semaine précédente, il l’avait rencontrée à l’occasion d’un souper-bénéfice. Ils avaient passé une partie de la nuit ensemble dans une chambre d’hôtel.
  


  
    Le lendemain, la femme avait trouvé le moyen de le relancer. Elle voulait savoir quand il avait l’intention de divorcer pour vivre avec elle.
  


  
    Sinclair lui avait répondu qu’il n’en était pas question. Elle avait alors menacé de dévoiler ce qu’elle appelait « leur relation » à l’épouse de Sinclair.
  


  
    Le premier ministre s’était contenté de rigoler.
  


  
    — On ne sacrifie pas un statut de femme de premier ministre pour quelques peccadilles, avait-il répliqué.
  


  
    La femme lui avait parlé des enregistrements qu’elle avait faits pendant leur nuit. S’il ne voulait plus d’elle, il faudrait qu’il paie. Autrement, leurs ébats sexuels se retrouveraient dans Internet.
  


  
    Elle voulait une rente. Cinq mille dollars par mois. Elle lui avait donné trois jours de délai.
  


  
    Sinclair ne voyait pas de quelle manière il pouvait se sortir de cette situation sans demander l’aide des policiers. Mais alors, il serait à la merci de ceux qui feraient l’enquête. Comment savoir s’ils ne garderaient pas des copies des enregistrements ?
  


  
    Cela l’avait amené à penser au Noyau. Un des principes de base de l’organisation n’était-il pas l’entraide et le secours mutuel ?
  


  
    Après avoir hésité pendant plusieurs heures, il avait finalement demandé une rencontre avec la responsable du Noyau.
  


  
    Après qu’il l’eut informée de la situation dans laquelle il se trouvait, cette dernière lui avait dit de ne pas s’inquiéter, que le Noyau avait précisément pour fonction de venir en aide à ses membres dans ce genre de circonstances. Que, dans moins de vingt-quatre heures, tout serait réglé.
  


  
    Et voilà que, dès le lendemain, l’envoyée de la responsable du Noyau lui apportait la nouvelle que tout était effectivement réglé.
  


  
    — Elle pourrait toujours revenir, reprit Sinclair.
  


  
    — On m’a assurée qu’elle ne reviendrait pas. Et qu’elle ne parlerait pas aux médias.
  


  
    — Et les enregistrements ?
  


  
    — Il n’y en avait aucun. C’était un bluff.
  


  
    — Bien. C’est une bonne nouvelle… Et mon fils ?
  


  
    — Je n’ai pas de message de votre fils.
  


  
    — Ses courriels sont de plus en plus rares.
  


  
    — Vous savez comment sont les jeunes… À son âge…

  


  
    — Oui, sans doute…

  


  
    — Par contre, j’ai un autre message de l’Église. Nous aurions besoin d’un service.
  


  
    — Si c’est dans le domaine du possible…

  


  
    — Nous aimerions conserver notre statut d’organisation religieuse.
  


  
    — Je pensais que c’était arrangé.
  


  
    — Il y a des fonctionnaires au ministère du Revenu qui ont commencé à poser des questions. Ils ont ouvert un dossier et ils veulent venir enquêter au monastère.
  


  
    — Je vais arranger ça.
  


  
    — Nous vous en serions reconnaissants.
  


  
    La femme se leva.
  


  
    — Vous êtes libre pour déjeuner ? lui demanda Sinclair. Nous pourrions en profiter pour faire connaissance de manière plus… approfondie.
  


  
    — Je suis désolée. Je dois retourner immédiatement au monastère.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    Sinclair semblait pris de court par la réponse. Dans son univers, on ne rejetait pas de façon aussi désinvolte une invitation du premier ministre.
  


  
    — Eh bien, dit-il, vous m’en voyez moi aussi désolé.
  


  
    Emma White sourit.
  


  
    Ce qu’il y avait d’intéressant à tenir ce rôle de sous-fifre, c’était qu’elle pouvait observer les dirigeants politiques et les chefs d’industrie dans toute leur fatuité.
  


  
    Néanmoins, le temps viendrait où elle accepterait l’invitation du premier ministre. Elle lui demanderait alors de l’accompagner en Bavière, au château de Xaviera. Une fin de semaine en tête à tête.
  


  
    Là-bas, elle lui montrerait ce que c’était que de faire connaissance de façon approfondie.
  


  
     
  


  
    Londres, 17h54
  


  
    Xaviera Heldreth marchait de long en large devant le mur aquarium.
  


  
    — Les journaux publient les noms de membres importants de l’Église de la Réconciliation Universelle, dit-elle. Et comme si ce n’était pas assez, les policiers et les journalistes cherchent une femme du nom de Heather Northrop !… Pour moi, c’est clair : il y a du coulage.
  


  
    — C’est aussi mon avis, approuva Jessyca Hunter. Et je pense qu’il faut contre-attaquer.
  


  
    — Vous suggérez quoi ?
  


  
    — Cibler une de leurs organisations.
  


  
    — Nous l’avons déjà fait avec Toy Factory. Ils ont perdu des opérateurs et raté plusieurs transactions. Il nous faut quelque chose de plus décisif. Il faut viser une personne clé.
  


  
    — Il y a Trappman…

  


  
    — Il lui reste du travail à faire.
  


  
    — Madame Northrop affirme qu’elle peut prendre la relève à dix minutes d’avis.
  


  
    — C’est probable. Mais Trappman n’est pas assez important. Il faut frapper à la tête.
  


  
    — Est-ce que vous suggérez d’éliminer un directeur de filiale ?
  


  
    — Ce sont eux qui ont ouvert les hostilités. De façon maladroite, j’en conviens, mais l’attentat que j’ai déjoué à Paris… Que pensez-vous de Daggerman ?
  


  
    — C’est le plus paranoïaque du groupe ! Sa maison est mieux protégée que la centrale de GDS… Et puis, s’il voit qu’on est en train de gagner, je ne serais pas étonnée qu’il se range de notre côté. Ce serait un atout décisif.
  


  
    — Et Zorco ?
  


  
    — Ça… Si on réussissait à l’éliminer et à prendre le contrôle de son organisation sans avoir à la saboter, ça nous placerait en meilleure position pour l’affrontement final. Mais lui non plus ne sera pas facile à approcher. Son système de sécurité est presque à la hauteur de celui de Daggerman…

  


  
    — J’ai trouvé un moyen…

  


  
    Un sourire apparut sur les lèvres de Xaviera Heldreth. Son regard, par contre, se fit plus métallique.
  


  
    — Zorco est un amateur de girlfriend experience, reprit Jessyca Hunter. Et Meat Shop contrôle la principale agence avec laquelle il fait affaire pour se procurer des filles.
  


  
    — Infiltrer une fille chez lui pour l’éliminer !… C’est une excellente idée !
  


  
    — Il commande une fille presque tous les soirs.
  


  
    — Bien. Dans ce cas, nous n’aurons pas à attendre trop longtemps. Je sais même qui va s’en occuper.
  


  
    — Je comptais superviser personnellement l’opération…

  


  
    — Je suis désolée, mais madame Northrop m’a fait promettre de lui réserver Zorco.
  


  
    — Madame Northrop !… Je veux bien qu’elle ait à sa disposition un certain nombre de fanatiques, mais trouver une fille qui a les compétences requises pour s’infiltrer dans l’appartement de Zorco… et ensuite faire le travail…

  


  
    — Je parle de madame Northrop elle-même.
  


  
    — Quoi !
  


  
    Jessyca Hunter, qui n’avait pu s’empêcher d’exprimer sa surprise, s’efforça de poursuivre sur un ton plus neutre.
  


  
    — Qu’est-ce qui vous fait croire qu’elle voudra s’occuper elle-même de Zorco ? Ce n’est pas tellement son genre de travail, il me semble…

  


  
    — Les coulages d’information qui ont mis en difficulté l’Église de la Réconciliation Universelle, seuls les dirigeants de Toy Factory étaient en mesure de les orchestrer. C’est peu dire qu’elle ne les porte pas dans son cœur !
  


  
    — Ça, je peux le comprendre. Mais de là à s’improviser… enfin…

  


  
    — Ne sous-estimez pas madame Northrop, répondit Xaviera Heldreth avec un sourire ironique. Elle est au moins deux fois plus dangereuse que vous pouvez l’imaginer !
  


  
    — Si vous le dites…

  


  
    — Communiquez-lui les informations que vous avez recueillies. Et quand Zorco contactera l’agence pour une de ses prochaines girlfriend experiences, comme vous dites, je suis certaine qu’elle saura improviser quelque chose… Il va de soi que vous lui accorderez toute l’aide dont elle pourrait avoir besoin.
  


  
     
  


  
    LCN, 12h58
  


  
    … la rumeur voulant que le premier ministre du Canada reçoive le président des États-Unis pour un sommet privé, en compagnie de quelques chefs d’État européens.
  


  
    De telles rencontres, à l’abri des médias, ne sont pas sans précédent. On se souviendra que George Bush père, au lendemain du 11 septembre, avait rendu visite à Brian Mulroney dans sa résidence de la Côte-Nord.
  


  
    Malgré l’insistance du chef de l’opposition, qui réclamait la divulgation en Chambre de l’agenda de cette réunion, le premier ministre Sinclair s’est contenté de répondre que ce sommet de l’amitié, comme son nom l’indique, est une rencontre à caractère privé.
  


  
    À Montréal maintenant, la tenue d’une enquête sur d’éventuelles bavures policières a de nouveau été évoquée par…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 13h21
  


  
    Pascale, attachée sur son lit, avait repris ses esprits. Par contre, elle n’avait aucune idée du temps depuis lequel elle était retenue prisonnière. Elle se rappelait seulement les nombreuses visites du chef de l’Église, Maître Calabi-Yau, qui s’amusait à la regarder pendant de longues minutes en silence, puis qui repartait en riant.
  


  
    À plusieurs reprises, il avait ajouté des liens à ceux qui la retenaient couchée sur le lit. Puis il avait tâté son corps.
  


  
    Curieusement, Pascale n’avait rien senti de sexuel dans ces attouchements. Ils ressemblaient au geste du collectionneur qui promène le bout des doigts sur une sculpture qu’il vient d’acheter. Ou à celui d’un propriétaire d’automobile qui caresse de la main son véhicule après l’avoir nettoyé et ciré.
  


  
    Ce qu’elle sentait dans les gestes de Calabi-Yau, c’était la passion froide et la fierté du propriétaire qui vérifie d’un geste qu’un objet longtemps convoité est bel et bien en sa possession.
  


  
    La porte de sa chambre s’ouvrit sans bruit devant Maître Calabi-Yau. Il s’avança en silence près du lit, mit une main sur le bras de Pascale.
  


  
    — Ne me touchez pas !
  


  
    — Allons, allons… Il ne faut pas avoir peur.
  


  
    C’était la première fois qu’il parlait.
  


  
    — Si vous me touchez… fit Pascale.
  


  
    — Vous allez faire quoi ? Crier ?… La pièce est insonorisée. Vous allez seulement vous infliger un mal de gorge.
  


  
    Pascale fixait maintenant le masque du chef de l’Église de la Réconciliation Universelle avec un mélange de curiosité et d’appréhension.
  


  
    La voix ne lui était pas inconnue.
  


  
    — Cela a toujours été votre problème, poursuivit Calabi-Yau. Vous n’avez jamais été capable de vous adapter au flux de l’univers. Il fallait que vous résistiez… Quitte à créer des remous, à saccager votre schéma vibratoire…

  


  
    — Vous ne m’aurez pas avec vos théories nébuleuses.
  


  
    — Parce que vous pensez savoir ce qu’est la réalité !
  


  
    — Sûrement plus que vous.
  


  
    — Eh bien… nous allons mettre votre théorie à l’épreuve.
  


  
    Il enleva lentement son masque.
  


  
    — Toi !… Mais tu es…

  


  
    — Mort ?… Bien sûr que je suis mort. Enfin, pas tout à fait, pour être juste ; mais j’y travaille.
  


  
    — Pourquoi… tu as fait ça ?
  


  
    — Il faut mourir à son ancienne existence pour renaître à une vie supérieure. Il faut trancher tous les liens qui nous retiennent à notre passé… Je n’ai rien contre toi personnellement. Mais si je dois choisir entre toi et une existence supérieure… Et puis, je n’ai pas envie de finir comme toi.
  


  
    — Comme moi…

  


  
    — Enfermé à l’intérieur de ma tête.
  


  
     
  


  
    Drummondville, 13h26
  


  
    F posa trois feuilles devant Blunt.
  


  
    — Les deux premiers messages sont ceux que j’ai reçus avant et après l’attaque de Massawippi, dit-elle. Le troisième est celui que m’a envoyé Claude, il y a quelques semaines.
  


  
    Blunt les examina brièvement.
  


  
    — Je me rappelle, dit-il. Avez-vous trouvé ce qu’ils signifient ?
  


  
    En guise de réponse, elle déposa une quatrième feuille devant lui.
  


  
    J’aimerais comprendre… Un expéditeur anonyme me prie de vous expédier ceci :
  


  
    Mon premier est du pétrole. Mon deuxième est de l’eau. Mon troisième est électrique. Mon quatrième est un appétit sans fin. Mon tout est une question

    de sécurité nationale. Le Québec en est la clé… Le Phénix renaît toujours de ses cendres.
  


  
    — C’est une copie presque textuelle du deuxième, fit Blunt. On a seulement changé la dernière phrase.
  


  
    — Celui-là, reprit F, je l’ai reçu samedi dernier. Il a été envoyé par l’intermédiaire de Tate. Il me l’a réexpédié à une des adresses qu’il avait pour me joindre en cas d’urgence.
  


  
    — Vous lui avez répondu ?
  


  
    — À Tate ? Non.
  


  
    — Et l’adresse ?
  


  
    — Désactivée automatiquement après son utilisation.
  


  
    — Celui qui vous a envoyé ça sait que vous avez survécu.
  


  
    — En tout cas, c’est ce qu’il veut me laisser croire.
  


  
    — J’ai repensé aux deux premiers messages. Malgré leur ressemblance, ils sont assez différents. Je suis de plus en plus convaincu que le premier était une mise en garde.
  


  
    — Contre l’attaque de Massawippi ?
  


  
    — Oui… Mais le deuxième, lui, n’était pas une mise en garde. On dirait plutôt des indications pour suivre une piste. Ça pourrait être relié à ce qui s’est passé depuis l’automne.
  


  
    — Si c’est le cas, il y a des chances que ça vienne de l’intérieur du Consortium.
  


  
    — Ou de quelqu’un qui connaît son existence…

  


  
    F reprit les quatre feuilles et les rangea dans un dossier.
  


  
    — Que pensez-vous des informations que Hurt vient de nous faire parvenir ? demanda-t-elle.
  


  
    Blunt ramena son regard vers le dossier qu’il était en train de relire au moment de l’arrivée de F.
  


  
    — Si c’est exact, dit-il, on a le moyen de leur porter un coup sérieux.
  


  
    — C’est difficile de laisser passer l’occasion de s’occuper de madame Heldreth.
  


  
    — Vous allez demander à Moh et Sam de s’en charger ?
  


  
    — Il est trop tôt pour que l’Institut s’implique directement. Je vais envoyer le dossier à Werner Herzig.
  


  
    — Celui de vos « petits amis » qui est à la Bundeskriminalamt ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Si ça ne vient pas de vous, je ne suis pas certain qu’il va prendre l’information au sérieux.
  


  
    — Je sais, dit F en se levant. Je vais envoyer un message à son adresse électronique sur le réseau interne de la Bundeskriminalamt. Ça devrait attirer son attention.
  


  
    Elle se dirigea vers l’ordinateur.
  


  
    — Vous vous êtes découvert des talents de pirate informatique ? fit Blunt.
  


  
    — Non. C’est une version améliorée du module que j’ai demandé à Chamane pour Dominique. En plus des informateurs prioritaires, il a incorporé l’adresse électronique d’un certain nombre de contacts dont je lui ai fourni la liste.
  


  
    — Les « petits amis » ?
  


  
    — Entre autres… Je peux maintenant les joindre directement en coupant tous les mécanismes de protection des réseaux auxquels appartiennent leurs ordinateurs.
  


  
    Après avoir choisi une adresse dans un des menus déroulants, F commença à taper son message.
  


  
    Nous avons trouvé ces renseignements dans un dossier. Il était accompagné d’un ordre de vous le transmettre. Compte tenu des événements qui sont

    survenus, et dont vous avez certainement eu connaissance, cet ordre n’a pas été exécuté.
  


  
    Espérant que ces renseignements seront encore pertinents, je vous envoie le dossier.
  


  
    Une amie de F.
  


  
    Elle annexa le document en pièce jointe et envoya le message.
  


  
    — Normalement, les résultats ne devraient pas tarder, dit-elle.
  


  
    — Ils vont s’interroger sur cette mystérieuse amie de F.
  


  
    — J’ai voulu garder toutes mes options ouvertes. Il peut aussi bien s’agir d’une personne qui fait le ménage dans mes dossiers après ma disparition que d’une adjointe à qui je viens de demander de s’occuper de ce dossier.
  


  
    — Il va quand même falloir que vous vous décidiez.
  


  
    — Je sais… Mais je suis de moins en moins persuadée qu’il est possible de construire une agence de renseignements comme j’aimerais le faire.
  


  
    — Quel genre d’agence voudriez-vous construire ?
  


  
    — Pour résumer les choses grossièrement, une agence qui fonctionne autrement que de manière fasciste.
  


  
    — Vous voulez saborder l’Institut ?
  


  
    — L’Institut remplit une tâche qui doit être faite.
  


  
    — Vous rêvez d’un monde où l’Institut ne serait pas nécessaire.
  


  
    — Je rêve d’un monde où les services de renseignements et les armées ne seraient pas nécessaires.
  


  
    — Vous avez raison, c’est un rêve.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 13h54
  


  
    Pascale ne parvenait pas à y croire. C’était certainement un autre cauchemar. Il y avait près d’une demi-heure qu’elle parlait avec son frère.
  


  
    Mais est-ce que c’était vraiment lui ?
  


  
    — Il faut maintenant que je te laisse, dit-il. Tu dois te reposer avant la prochaine étape.
  


  
    — De quoi parles-tu ?
  


  
    — Tout à l’heure, tu vas faire un long voyage. Aller simple. Après cela, tu seras définitivement sortie de mon existence… Et de la tienne, si je me fie à ce que l’on m’a dit, ajouta-t-il en riant.
  


  
    Pascale vit le sourire ironique de son frère se pencher vers elle et s’arrêter à quelques pouces de son visage pendant que ses yeux l’examinaient avec une attention méticuleuse.
  


  
    — Tu vas voir, dit-il, c’est moi qui ai raison.
  


  
    — Je ne comprends pas…

  


  
    — Avec les histoires de famille, on ne s’en sort jamais, dit-il en riant. C’est ce que tu disais… Moi, j’ai décidé de m’en sortir.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 14h04
  


  
    … la conférence de presse très attendue du célèbre avocat sera diffusée sur nos ondes à quinze heures.
  


  
    Dans le dossier constitutionnel maintenant, le nouveau premier ministre du Québec, Bertin Duquette, a nié le lien entre la montée des formes sectaires de nationalisme et l’intransigeance d’Ottawa en matière de partage fiscal.
  


  
    Réagissant à cette déclaration, le premier ministre Sinclair a dit trouver immoral que l’on utilise les incidents terroristes comme moyen de chantage pour…

  


  
     
  


  
    Drummondville, 14h07
  


  
    — Les Romains ont déjà eu à faire face à ce genre de problème, dit Blunt. Vous avez lu Machiavel ?
  


  
    — Comme tout le monde.
  


  
    — Et, comme tout le monde, vous avez lu Le Prince ?
  


  
    — Euh… oui.
  


  
    — Le Prince porte sur l’exercice du pouvoir en dictature. Discours sur la première décade de Tite-Live s’intéresse à l’exercice du pouvoir en démocratie. Entre autres aux périodes de crise. Plusieurs considèrent que c’est son œuvre majeure.
  


  
    — Machiavel parle de démocratie ?
  


  
    F n’avait pu empêcher une certaine ironie de percer dans le ton de sa question.
  


  
    — Pour régler une crise, il propose de confier des pouvoirs dictatoriaux à un individu… mais seulement pour une période et sur des sujets limités. Quand son mandat est rempli, le dictateur retourne sur ses terres : l’État s’assure qu’il n’a rien gagné ni rien perdu de ses biens pendant l’exercice de ses fonctions. Au besoin, on continue de le protéger pour empêcher qu’il soit victime de vengeance à cause de décisions qu’il aurait prises dans l’exercice de sa charge.
  


  
    — De nos jours, aucun État n’accepterait de sacrifier une partie de ses pouvoirs.
  


  
    — Je le sais bien. Je ne dis pas que ses solutions s’appliquent telles quelles… Mais le principe est intéressant : il a montré qu’on pouvait tenter de faire un usage démocratique des instruments de la dictature.
  


  
    — Si je vous comprends bien, vous suggérez que j’improvise une utilisation démocratique du mode de fonctionnement fasciste des agences de renseignements !
  


  
    — C’est un peu ce que nous avons fait avec la Fondation, non ?
  


  
    — Ce qui ne va pas sans problème, comme vous le savez.
  


  
    — Je n’ai pas dit que c’était facile. Mais si le choix est de ne rien faire ou d’essayer quelque chose…

  


  
    — Vous connaissez aussi bien que moi le genre d’engrenage dans lequel nous risquons d’être entraînés.
  


  
    — J’en parlais l’autre jour à Bamboo…

  


  
    Contrairement à F, Blunt ne s’était jamais habitué aux changements d’identité de Bamboo Joe. Il l’avait connu sous ce nom et c’était ce nom qui lui venait spontanément à l’esprit lorsqu’il pensait à lui.
  


  
    — De toute façon, un nom, c’est seulement une étiquette pour délimiter un territoire de comportements, avait-il un jour objecté à Bamboo. Alors, vous pouvez modifier l’occupation du territoire à votre guise : l’étiquette ne change pas grand-chose à l’affaire.
  


  
    — Méfiez-vous des noms, lui avait répondu Bamboo. Ils ont tendance à cristalliser des identités. Ce n’est pas par hasard que les parents prennent autant de soin à prénommer leur progéniture et que les romanciers prennent parfois assez longtemps avant de trouver le nom d’un personnage. Les noms ont tendance à devenir des projets… ou des destins.
  


  
    Blunt avait écourté la conversation sur les noms et les projets de vie. Et il avait continué de s’en tenir à Bamboo… Parce qu’il avait encore besoin de solidifier son cadre de vie, lui avait expliqué ce dernier avec un sourire. Ce qui était sans doute vrai. Après avoir dû pendant des années se couler dans une identité d’emprunt, Blunt était toujours vulnérable au sentiment d’irréalité qui s’était alors développé en lui.
  


  
    Bien sûr, le fait d’avoir rencontré Kathy l’avait stabilisé, mais c’était toujours avec inquiétude qu’il entrevoyait la disparition ou la transformation d’éléments majeurs de ce qu’il appelait « sa » réalité.
  


  
    — Et alors ? demanda F, tirant Blunt de ses réflexions.
  


  
    — Et alors ?… Ah oui. L’engrenage… Selon Bamboo Joe, le danger de cet engrenage ne tient pas à l’organisation comme telle, mais à l’ego de ceux qui la dirigent.
  


  
    — Ça revient à nier la logique propre aux systèmes que sont les organisations.
  


  
    — Pas du tout. Mais cette logique peut être contrée. Il suffit que les dirigeants n’attribuent pas à ces organisations le statut d’un moi collectif qui les dépasserait eux-mêmes. Ou qu’ils n’identifient pas carrément leur ego au système… Le problème ne tient jamais aux organisations, qui ne sont que des outils. Il tient aux ego, qui ont la possibilité d’employer des outils de plus en plus performants pour s’affirmer ou même de s’identifier à ces outils.
  


  
    — C’est bien joli, vos explications, mais je fais quoi ?
  


  
    — Vous inventez. Vous trouvez une façon d’utiliser au mieux les outils que vous avez appris à maîtriser.
  


  
    — J’ai lutté toute ma vie contre des milices autoproclamées de toutes sortes, contre de supposées organisations d’autodéfense… Et l’Institut en est maintenant une !
  


  
    — Sur le plan des principes, je vous l’accorde, ce n’est pas l’idéal. Mais il y a des tas d’agences comme l’Institut qui appartiennent à des multinationales et qui poursuivent des intérêts étroits, corporatistes, souvent nuisibles à l’ensemble de la population… À côté de ces agences, l’Institut, ce n’est quand même pas une si mauvaise idée.
  


  
    — Si j’ai bien compris, vous êtes en faveur de la survie de l’Institut.
  


  
    — Pour moi, cela ne fait aucun doute que l’Institut va continuer d’exister. Enfin, quand je dis aucun doute, je simplifie un peu… La probabilité est de quatre-vingt-dix-huit virgule quatre-vingt-neuf pour cent. Mais…

  


  
    — Mais quoi ?
  


  
    — J’arrive mal à voir la forme qu’il va prendre…

  


  
    F continuait de le regarder comme si elle attendait une explication supplémentaire.
  


  
    — J’ai bien quelques idées, reprit Blunt, mais aucune n’a une probabilité supérieure à vingt-six virgule neuf pour cent.
  


  
    Un silence suivit.
  


  
    — Dites-moi, reprit F, pour quelle raison accumulez-vous des décimales à vos pourcentages de prévision ?
  


  
    Blunt sourit.
  


  
    — C’est une façon de souligner ironiquement leur relativité… Parce que ça reste des prévisions.
  


  
    — Vous pourriez faire comme les firmes de sondage…

  


  
    — Ajouter des trucs du genre « la marge d’erreur est de trois pour cent dans dix-neuf cas sur vingt » ?
  


  
    — Je ne sais pas. Ce n’est pas moi, la statisticienne…

  


  
    — Et moi, je ne suis pas un sondeur.
  


  
    F vit avec intérêt le visage de Blunt trahir une certaine contrariété.
  


  
    — De toute façon, reprit-il, dans la réalité, les distributions ne respectent à peu près jamais la loi normale. Même nos mesures d’imprécision sont imprécises… Je pourrais parler de skewdness, de high peak et de fat tails… Je préfère ajouter des décimales. Pour la plupart des gens, le message est clair : plus j’en ajoute, plus ils prennent les chiffres au sérieux et, en même temps, plus ils réalisent que ça n’a pas de bon sens. Parce que la deuxième ou la troisième décimale, vraiment…
  


  


  
    La culture joue deux rôles dans la vie sociale : elle permet de lutter de façon efficace contre l’ennui et elle est une source inépuisable de personnalisation de la consommation.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 11- Rationaliser les médias.
  


  
     
  


  
    Lundi (suite)
  


  
     
  


  
    Ottawa, 14h49
  


  
    Le sénateur Lamaretto accueillit Guy-Paul Morne avec un large sourire.
  


  
    — Il y a longtemps que j’entends parler de vous, dit-il. Il est plus que temps que nous nous rencontrions.
  


  
    — J’ai également entendu parler de vous, répondit Morne sur un ton plus réservé.
  


  
    — J’ai tenu tellement de réunions ici, fit le sénateur en montrant d’un geste de la main la salle où ils se trouvaient. J’ai l’impression que cette pièce fait partie de moi.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    Morne n’ignorait pas que cette suite du Château Laurier était louée plusieurs mois par année pour le sénateur. Mais il préférait ne rien lui dire de ce qu’il savait sur lui.
  


  
    — C’est l’arrangement idéal, reprit Lamaretto. L’hôtel voit à ce que le bar soit toujours bien garni, il y a une ligne directe avec le restaurant de l’hôtel et, s’il faut trouver une chambre, je parle d’une chambre supplémentaire, la direction se montre particulièrement compréhensive.
  


  
    Morne crut préférable de ne pas ajouter à cette liste l’agence de rencontres avec laquelle Lamaretto avait un compte ouvert pour entretenir ses invités. Le sénateur aurait pu se mettre en mode parano et s’interroger sur ce que l’autre connaissait de lui. Ou, pire, interpréter la remarque comme une demande.
  


  
    — C’est vraiment l’arrangement idéal, se contenta d’approuver Morne.
  


  
    — En effet, en effet… J’ai pris la liberté de commander une bouteille de champagne, dit-il en montrant la bouteille de Dom Pérignon sur la table. Nous avons amplement de quoi célébrer.
  


  
    Il déboucha la bouteille, remplit les deux flûtes et en tendit une à Morne.
  


  
    — Au succès d’une opération bien menée, dit-il.
  


  
    — Au succès de l’opération.
  


  
    — Et à la disparition des extrémistes de toutes sortes.
  


  
    — À leur disparition.
  


  
    Ils prirent une gorgée.
  


  
    — Mais qu’est-ce qui vous fait croire qu’ils ont tous disparu ? reprit Morne.
  


  
    — Les sécessionnistes ne se remettront jamais de ça.
  


  
    — C’est du gouvernement que je représente que vous parlez ?
  


  
    — Allez, soyez sérieux… Vous et moi, nous sommes au-dessus de ces choses. Les hommes politiques passent, mais nous…

  


  
    — Mais nous quoi ?
  


  
    — Pour ma part, je suis réaliste. J’ai été choisi pour effectuer un travail. Après, je vais passer à autre chose… Je suis relativement jeune : je peux encore avoir deux ou trois carrières.
  


  
    Il leva sa flûte. Morne répondit à son geste.
  


  
    — À nos carrières ! fit Lamaretto.
  


  
    — À vos carrières ! répondit Morne.
  


  
    Les deux hommes prirent une gorgée de champagne.
  


  
    — Puisque nous sommes entre nous, reprit Lamaretto, vous pouvez bien l’admettre : jamais les sécessionnistes ne s’en remettront.
  


  
    — Si mon souvenir est exact, c’est ce que plusieurs politiciens fédéraux avaient prédit après les événements d’octobre 70.
  


  
    — À l’époque, ils n’avaient pas achevé le travail. Ils s’étaient contentés de les arrêter sans les discréditer, ce qui était au fond la pire des choses à faire.
  


  
    — Et vous croyez les avoir discrédités ?
  


  
    — Attendez qu’on rende publics tous les documents qu’on a trouvés au cours des perquisitions… Ce qui m’amène à parler d’un sujet moins agréable : le budget.
  


  
    — Ce ne sont pas les ministres des Finances qui doivent en discuter ?
  


  
    — Je parle du budget de cette opération. J’ai fait préparer une facture qui couvre l’ensemble des dépenses engagées sur votre territoire.
  


  
    — Sur cette question, je croyais que vous aviez une entente avec Duquette.
  


  
    — Nous avons évoqué des hypothèses. Malheureusement, l’état des finances publiques ne permet pas d’y donner suite. Croyez bien que je le regrette, mais…

  


  
    — La défense du territoire relève du fédéral. Ce n’est pas aux provinces de payer.
  


  
    — Techniquement, nous avons prêté assistance au Québec pour une opération policière de grande envergure à la demande expresse de son gouvernement.
  


  
    — Vous n’allez quand même pas nous faire payer le coût d’une opération qui a servi, comme l’a dit votre premier ministre, à remettre le Québec à sa place !
  


  
    — « Mon » premier ministre, comme vous dites, n’a pas toujours un choix d’expressions des plus heureux. Mais je me permets de vous rappeler qu’il est aussi « votre » premier ministre. Et celui de tous les Canadiens.
  


  
    — Je ne pourrai jamais faire accepter ça à Duquette. Pour lui, ce serait un suicide politique.
  


  
    — Vous exagérez ! La guerre au terrorisme peut faire avaler n’importe quoi.
  


  
    — Sur le coup, peut-être. Mais cela va créer des problèmes qui ne vont que s’amplifier avec le temps.
  


  
    — Nous étudions actuellement la pertinence d’inclure les groupes partitionnistes du Québec dans les poursuites pour incitation à l’émeute… Je ne vous cacherai pas que, dans le reste du pays, il y a bien des gens qui seraient heureux que nous leur donnions notre appui au lieu de les poursuivre. Ils imaginent déjà des sortes de bantoustans pour les francophones avec une aide aux zones protégées occupées par les partitionnistes… Imaginez le retour à des cantons anglophones ou allophones, avec l’armée pour protéger leurs frontières.
  


  
    — C’est exactement ce que réclamaient les partitionnistes !
  


  
    — Pas exactement : ils voulaient mettre les francophones dans des bantoustans. Mais comme nous sommes des gens raisonnables, on maintiendrait l’intégrité du Québec comme province et on instaurerait des zones protégées.
  


  
    — Vous n’oseriez pas !
  


  
    — Si on voulait partitionner, ce serait le moment idéal. On aurait l’appui d’une bonne partie de la communauté internationale. De tous ceux qui ont des difficultés avec leurs propres mouvements nationalistes, en tout cas. Quant à l’accord des États-Unis, il est déjà acquis. Officieusement, bien sûr… Pour ce qui est des autres pays, ils n’auraient pas le choix de suivre. Il vous resterait probablement l’appui de Cuba et de la Palestine. Peut-être la Corée du Nord…

  


  
    — Avez-vous une idée de ce que vous provoqueriez ?
  


  
    — Je reconnais que ce ne serait pas la situation idéale. Au début, il y aurait sûrement quelques réactions violentes. Des émeutes. Ce qui justifierait notre présence… nous obligerait même à l’augmenter.
  


  
    Lamaretto secoua la tête et fit une moue comme si on l’obligeait à regarder un spectacle qui le désolait.
  


  
    — Tout cela coûterait cher, reprit-il. Une partie des coûts serait évidemment prise en charge par votre gouvernement. Ce serait la moindre des choses… Mais, comme je vous le disais, ce ne serait pas l’idéal.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ?
  


  
    — Je vous l’ai dit : de l’argent.
  


  
    — Si vous manquez d’argent à ce point, vous n’avez qu’à arrêter de tout mettre sur le remboursement de la dette.
  


  
    — Vous savez aussi bien que moi que ce n’est pas négociable. Les agences de notation exigent cette discipline pour le maintien de notre cote… Et maintenant, avec le dollar qui s’envole et les exportations qui tombent, on va avoir toutes les difficultés à maintenir l’économie en santé.
  


  
    — Vous n’avez qu’à baisser les taux si vous voulez faire descendre le dollar.
  


  
    — Ce n’est pas si simple. Théoriquement, la Banque du Canada est indépendante du Parlement…

  


  
    — Théoriquement…

  


  
    — Oui, je sais.
  


  
    — Le gouvernement du Québec n’a pas les moyens d’assumer cette facture. Pas les moyens financiers, et surtout pas les moyens politiques.
  


  
    — Écoutez, comme j’aime négocier de bonne foi, j’ai cherché pour voir si je ne pourrais pas trouver une autre source de financement…

  


  
    — Et… ?
  


  
    — Je ne peux pas vous en parler tout de suite, mais ça concerne les richesses naturelles. Nous allons avoir besoin de votre accord pour procéder à certains développements. Si vous vous engagiez à ne pas nous mettre de bâtons dans les roues…

  


  
    — Je ne peux pas vous donner un chèque en blanc.
  


  
    — Disons que vous obtiendriez quatre-vingts pour cent de tous les bénéfices de ces développements.
  


  
    — Et vous allez vous rembourser avec les vingt pour cent qui restent ?
  


  
    — C’est ça.
  


  
    — Si vous voulez marchander un accord et que vous êtes prêts à vous contenter de vingt pour cent, c’est qu’il y a un problème.
  


  
    — Le problème, c’est votre juridiction sur les ressources naturelles. En acceptant, vous nous permettriez de faire une percée qui nous avantagerait dans nos négociations avec les autres provinces.
  


  
    — C’est tout ?… Et en échange de notre accord, vous assumez tous les coûts ?
  


  
    — En prime, je suis prêt à vous offrir un pacte de non-agression pour les prochaines élections fédérales. On peut même vous donner un coup de pouce sans que ça paraisse trop.
  


  
    Morne commença par le regarder sans répondre.
  


  
    — C’est parce que ça fait votre affaire de garder Duquette au pouvoir, dit-il finalement.
  


  
    — Je ne vous cacherai pas qu’un gouvernement à tendance autonomiste modérée, au Québec, est la meilleure garantie pour nous de conserver le pouvoir à Ottawa. Notre objectif est de faire disparaître les sécessionnistes, mais de conserver un vingt à trente pour cent de votes à tendance souverainiste, comme vous dites dans votre jargon… Ça permet l’alternance au pouvoir quand nos amis provinciaux font trop de bêtises et ça entretient une certaine nervosité dans le reste du pays.
  


  
    — Vous avez besoin de nous…

  


  
    — Comme vous avez besoin de nous. Je me tue à vous dire que nous sommes faits pour nous entendre… Transmettez nos offres à votre premier ministre. Et dites-lui que, s’il refuse, on met la machine de la partition en marche. Dans moins de six mois, il va nous rappeler pour qu’on lui renvoie l’armée. C’est à lui de choisir.
  


  
     
  


  
    TVA, 15h08
  


  
    … le porte-parole de l’opposition a maintenu ses accusations envers le gouvernement d’avoir fourni des chiffres tronqués pour créer un sentiment de panique financière et ainsi préparer l’opinion à des hausses d’impôt au moment du prochain budget.
  


  
     
  


  
    Montréal, 15h12
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge avait fait venir Crépeau à son bureau. En l’attendant, il se tenait debout devant la fenêtre et regardait la mer de nuages gris qui flottait lourdement au-dessus de la ville. On annonçait ce temps pour le reste de la semaine : alternance de pluies diluviennes et de périodes nuageuses… Les météorologues avaient beau décréter que le printemps était en avance, des pluies glacées n’entraient pas dans la définition que Théberge se faisait de cette saison.
  


  
    Aussitôt que Crépeau entra, Théberge se dirigea vers son bureau et lui montra l’article du Quotidien.
  


  
     
  


  
    Les guerres personnelles de l’inspecteur-chef Théberge
  


  
    Soupçonné à plusieurs reprises de comportements répréhensibles à l’endroit de certains prisonniers – mort d’un motard il y a quelques années, mort d’un autochtone plus récemment, chute mystérieuse d’un suspect par une fenêtre –, l’inspecteur-chef Gonzague Théberge fait maintenant l’objet de nouvelles accusations. Cette fois, c’est l’Église de la Réconciliation Universelle qui accuse le policier d’acharnement à son endroit.
  


  
    Réputé pour son habitude de parler aux morts et son refus de se plier à certaines dispositions de la réglementation interne du SPVM, le policier semble jouir de privilèges particuliers au sein du corps policier. Il est à se demander si…

  


  
     
  


  
    — Et alors ? demanda Crépeau sans terminer l’article.
  


  
    — Il va falloir que tu me remplaces.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Demain, on va effectuer une perquisition au monastère de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Il y a du nouveau ?
  


  
    — Je viens de recevoir ça de Campeau. Regarde…

  


  
    Il fit pivoter son portable.
  


  
    — C’est Pascale Devereaux, fit Crépeau au bout d’un moment.
  


  
    — Oui. Et ce n’est pas tout.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il y a d’autre ?
  


  
    Théberge pianota sur le clavier.
  


  
    — Ça, dit-il. C’est ce qui a été filmé dans le Collège.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 15h21
  


  
    — Qu’entendez-vous faire ?
  


  
    — Pour le moment, je vais assurer gratuitement le suivi de cette affaire.
  


  
    — Et plus tard ?
  


  
    — Me mettre au service des autochtones qui désireraient intenter des poursuites.
  


  
    — À quel titre ?
  


  
    — Dommages moraux et exemplaires pour les préjudices subis par les parents et les proches de monsieur Wade. Atteinte à la réputation du peuple mohawk…

  


  
    — Est-ce que des individus ont déjà manifesté leur intention d’amorcer de telles poursuites ?
  


  
    — Oui, mais ils veulent éviter pour l’instant de se faire connaître. C’est pourquoi j’ai accepté d’être leur porte-parole : cela évitera que leur photo soit diffusée dans les médias et qu’ils soient stigmatisés… Nous vivons une époque de grande tension. Il est inutile d’exposer à des représailles des gens qui sont déjà victimes de préjugés.
  


  
    — Et c’est pour cette raison que vous avez accepté de les représenter gratuitement ?
  


  
    — Précisément. Ce sera ma contribution personnelle à la défense de la justice et au maintien de la paix sociale…

  


  
     
  


  
    Montréal, 15h24
  


  
    Quand Polydore Campeau entra dans le bureau de Théberge, il lui demanda immédiatement s’il avait reçu son dernier message.
  


  
    — Les plans du dispositif de sécurité viennent juste de rentrer, répondit l’inspecteur-chef. Ce ne sera pas une intervention facile.
  


  
    — Il va falloir que je retourne au monastère. Je vais attendre au dernier moment pour faire une copie dans mon ordinateur portable des codes qui permettent de désactiver les principaux systèmes.
  


  
    — Plus vous restez longtemps là-bas, plus vous risquez d’être découvert.
  


  
    — Je n’ai pas le choix, les codes de sécurité changent régulièrement. Et puis, de toute manière, personne ne fait attention à moi.
  


  
    — Sauf celui qui vous a fourni les mots de passe, le responsable de la sécurité.
  


  
    — Je ne pense pas avoir à me méfier de lui. Les deux fois où il est intervenu, c’était pour m’aider.
  


  
    — Vous ne l’avez pas revu ?
  


  
    — Non.
  


  
    — À votre avis, qu’est-ce qui peut le pousser à agir de la sorte ?
  


  
    — La réponse la plus simple, c’est une guerre interne au niveau des dirigeants. Mais je ne vois pas l’avantage qu’il aurait à saboter l’ensemble de l’organisation.
  


  
    — Peut-être qu’il veut se venger…

  


  
    — C’est possible.
  


  
    — Il se peut aussi que ce soit un croyant déçu. Quelqu’un qui prenait au sérieux le message de l’Église et qui se venge parce qu’il a l’impression d’avoir été trompé.
  


  
    — Ça, ça m’étonnerait. Il ne m’a pas du tout donné l’impression d’être du genre croyant… Vous pensez pouvoir agir quand ?
  


  
    — Le mieux que je peux faire, c’est demain matin. Il faut du temps pour réunir les équipes, préparer le plan d’intervention, obtenir les mandats… Et tout ça sans que la GRC vienne mettre son nez dans nos affaires.
  


  
    — Ils sont encore ici ?
  


  
    — Une partie de leurs effectifs est demeurée sur place pour surveiller l’exécution de la paperasse.
  


  
    — Quelle paperasse ?
  


  
    — Les suites judiciaires à donner aux multiples arrestations, les compléments d’enquête à effectuer…

  


  
    — Prévoyez-vous avoir de la difficulté à obtenir les mandats de perquisition ?
  


  
    — Avec les enregistrements que vous avez faits, ça devrait aller… Parlez-moi du système de sécurité. S’ils le déclenchent, comment on s’y prend pour entrer ?… Sans tout faire sauter, je veux dire.
  


  
    — Avant de partir, je vais introduire une commande à retardement qui va désamorcer le système central de sécurité. Pour les systèmes secondaires indépendants, il va falloir que je vous accompagne : j’aurai une copie des codes de la journée sur mon portable.
  


  
    — Et si vous ne réussissez pas à les avoir ?
  


  
    — Je suis sûr de pouvoir vous permettre d’entrer dans l’édifice principal, où se trouvent normalement les dirigeants. Une fois que vous contrôlez le monastère…

  


  
    — Je vais prévoir des équipes pour encercler les autres bâtiments.
  


  
    — Surtout, qu’elles n’essaient pas d’entrer de force.
  


  
    — Je sais… Mais elles vont intercepter ceux qui voudraient s’enfuir.
  


  
    — Il faut aussi s’entendre sur l’heure de l’opération. Je veux programmer la fermeture du système central et copier les codes de sécurité le plus tard possible.
  


  
    — Aussitôt que je suis sûr d’avoir les mandats, je vous avertis et on fixe l’heure. Je vais laisser un message à l’adresse de courrier électronique que vous avez créée pour me transmettre les documents. Vérifiez toutes les heures à partir de six heures demain matin.
  


  
    — D’accord. Dès que j’aurai amorcé le processus de désactivation du système central, je me rendrai sur le trottoir, devant l’entrée.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 15h29
  


  
    — … de cela ? Que ferez-vous si le gouvernement décide de ne pas tenir d’enquête publique ?
  


  
    — Nous irons devant les tribunaux internationaux. Ces instances sont plus réceptives à leurs revendications depuis que les peuples amérindiens ont sensibilisé l’opinion mondiale aux abus et à la discrimination systémique dont ils sont victimes, à l’apartheid de fait dans lequel ils sont encore obligés de vivre.
  


  
    — Vous n’exagérez pas un peu ? Le gouvernement dépense dix fois plus pour un étudiant amérindien que pour la moyenne des étudiants québécois.
  


  
    — Ces mesures sont de simples cataplasmes. Elles ne relèvent pas de l’ordre du curatif, mais du décoratif !…

  


  
     
  


  
    Dorval, 17h01
  


  
    Malgré la difficulté qu’elle avait à se concentrer, Pascale Devereaux comprit que l’avion à bord duquel elle venait de monter se dirigeait vers Paris. Elle entendit ensuite le mot « escale », puis son esprit fut de nouveau noyé par la fatigue.
  


  
    Une femme la guida vers son siège et elle s’y laissa tomber.
  


  
    Quand sa nuque frappa l’appui-tête, un sentiment de nausée l’envahit en même temps qu’une douleur qui lui remonta du cou jusque sur le dessus de la tête.
  


  
    Elle n’aspirait qu’à fermer les yeux et à se reposer, en attendant que le bruit cesse de se réverbérer à l’intérieur de son crâne.
  


  
    Quelques minutes plus tard, une autre femme entrait, elle aussi guidée par l’hôtesse. Un instant, Pascale eut le sentiment de connaître cette femme. Puis ses paupières se firent trop lourdes. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, la femme avait disparu.
  


  
    « Probablement derrière », songea-t-elle. Mais se retourner aurait exigé un effort trop grand. Le temps qu’elle se demande si elle pouvait surmonter cette difficulté, son esprit avait dérivé sur la tache brune qui se détachait bizarrement sur le dossier du siège avant.
  


  
    Dans les minutes qui suivirent, trois jeunes garçons attirèrent brièvement son regard lorsqu’ils passèrent à côté d’elle. Pascale n’était pas en état de voir qu’ils étaient aussi drogués qu’elle et que l’autre femme.
  


  
    « Les zombies sont tous à bord », fit une voix de femme. La phrase se répercuta pendant quelques secondes dans la tête de Pascale sans qu’elle en comprenne le sens.
  


  
    Quelques minutes plus tard, elle se sentait enfoncer dans le dossier de son siège sans réaliser qu’il s’agissait de la poussée du décollage.
  


  
    Le Learjet s’éleva dans le ciel nuageux de Québec. Lorsqu’il se poserait à l’aéroport du Bourget, à Paris, une limousine les attendrait pour la partie suivante du voyage.
  


  
     
  


  
    Ottawa, 17h40
  


  
    Le premier ministre terminait la collation qu’il s’était préparée. Il ne voulait pas manger trop lourdement pour être en forme au moment de faire son discours.
  


  
    La crise était enfin terminée. Même s’il n’aimait pas beaucoup Lamaretto, il devait reconnaître son efficacité. Tous les objectifs fixés au début de la campagne électorale avaient été atteints : il avait été élu à la direction du parti, il avait gagné les élections avec une majorité confortable et le mouvement national-sécessionniste du Québec était totalement discrédité.
  


  
    Normalement, il aurait dû se sentir heureux. Mais le chemin qu’il avait parcouru lui avait fait prendre conscience de la fragilité de son pouvoir. Quand il s’était aventuré en politique, il n’avait aucune idée de l’ampleur des forces qui œuvraient, dans les coulisses, à l’occasion de chaque rituel électoral.
  


  
    Comme tout le monde, il pensait le savoir. Il croyait naïvement aux assiettes au beurre, aux pots-de-vin et aux retours d’ascenseur. En un mot, il croyait à la corruption. L’enrichissement illicite des élus et de leurs amis lui semblait aller de soi. Tant que personne n’exagérait, il y avait moyen de tout garder sous la couverture. C’était même souhaitable. Ça lubrifiait le système, en quelque sorte.
  


  
    Bref, il se croyait cynique.
  


  
    Maintenant, il réalisait qu’il était naïf. Le véritable pouvoir ne s’intéressait pas aux comptes de dépenses truqués, aux sacs à main Gucci, aux stages de formation à Hawaï et aux jetons de présence excessifs attribués aux membres des conseils d’administration. Cela, c’étaient des trucs pour amuser les journalistes et leurs lecteurs – tous ceux qui manquaient de l’imagination nécessaire pour se représenter les véritables enjeux. Car le pouvoir raisonnait de façon globale. Il venait d’en avoir la démonstration.
  


  
    L’enjeu véritable, c’était le partage mondial des ressources et des marchés, le découpage commercial et industriel de la planète – et, pour réaliser ce partage, l’inévitable gestion des populations qu’il fallait mettre en œuvre.
  


  
    Il avait été élu pour gérer la population. Sur la table, un document établissait la liste des prochaines priorités.
  


  
     
  


  
    Eau
  


  
    Brevets
  


  
    Énergie
  


  
    Culture
  


  
    …

  


  
     
  


  
    La liste faisait un peu moins d’une page. Son prédécesseur avait eu un papier à peu près identique sur son bureau. Et il y avait tout à parier que son successeur aurait, lui aussi, un papier semblable.
  


  
    Quelques mots auraient disparu : ils auraient cessé d’être des objectifs et seraient devenus des réalités. Quelques mots auraient été ajoutés… Pour l’essentiel, le travail commencé avant lui se poursuivrait après lui.
  


  
    Pourtant, personne n’avait pour tâche de dresser cette liste. Simplement, elle s’imposait à chaque nouveau détenteur du pouvoir politique. C’était le poids de la réalité. Le poids de ceux qui avaient les moyens de définir cette réalité.
  


  
    Sinclair prit la feuille dans ses mains, vit le premier mot puis il releva les yeux vers Lamaretto.
  


  
    — Et alors ? se contenta-t-il de demander.
  


  
    — Ils ne vont pas aimer ça, répondit le sénateur, mais ils vont céder.
  


  
    — Ça va nous coûter combien ?
  


  
    — À court terme : le prix de l’opération au Québec… Mais j’ai trouvé une façon de récupérer l’argent sur une période de deux ou trois ans. On va même faire des profits !
  


  
     
  


  
    Au nord de Baie-Comeau, 18h23
  


  
    La tente était montée au bord de la rivière, à l’abri des arbres. L’hélicoptère viendrait les récupérer le lendemain. Le travail était presque terminé. Ce serait rapide : ils avaient commencé par les pylônes les plus éloignés et il ne leur restait que les quatre plus près à visiter.
  


  
    Ils travaillaient uniquement après le coucher du soleil. Le jour, ils dormaient et ils prélevaient des spécimens de roche le long de la rivière. Si jamais quelqu’un venait s’enquérir de la raison de leur présence sur les lieux, ils n’auraient qu’à leur montrer leur équipement de prospecteurs miniers et les échantillons qu’ils avaient recueillis.
  


  
    Dans la vie quotidienne, Gilles Monfette et Louis Lépine étaient monteurs de ligne depuis presque vingt ans. C’était cependant la première fois qu’ils travaillaient ensemble. Ils s’étaient rencontrés quelques mois plus tôt, quand ils avaient été convoqués au Jules et Jim, un bar de la rue Cartier, à Québec, par l’homme qui leur avait offert ce travail.
  


  
    Ce dernier s’était présenté sous le nom de Blake Skelton. Il avait une proposition à leur faire. Vingt-cinq mille dollars chacun pour cinq jours de travail.
  


  
    Monfette et Lépine n’avaient pu s’empêcher de laisser paraître leur méfiance.
  


  
    — Rassurez-vous, avait alors ajouté Skelton en riant. Pour ce prix-là, je ne vous demande de tuer personne !… En fait, c’est dans un endroit désert que je me propose de vous envoyer gagner ces quelques dollars.
  


  
    Puis, avant de préciser la nature du travail qu’il entendait leur proposer, il avait fait allusion en termes généraux à la situation difficile dans laquelle chacun des deux hommes se trouvait. S’il était satisfait de leur travail, il allait, en plus, régler à la racine leurs problèmes respectifs.
  


  
    Gilles Monfette ne voyait pas comment Skelton pourrait régler « à la racine » son problème de pension alimentaire. La seule hypothèse qui lui venait à l’esprit était l’élimination physique de son ex. Quant à Lépine, il n’avait aucune idée de la manière dont Skelton pourrait lui faire retrouver son poste chez Hydro-Québec.
  


  
    — Travailler avec moi, c’est comme avoir perpétuellement un joker dans votre manche, avait déclaré Skelton. Vous n’avez aucune idée de l’avenir qui s’ouvre devant vous !
  


  
    Il avait ensuite mis deux enveloppes sur la table, une devant chacun des deux hommes.
  


  
    — Il y a mille dollars dans chaque enveloppe, avait-il dit. En échange, vous acceptez d’écouter ma proposition jusqu’au bout. Et si vous la refusez, vous promettez de ne jamais en parler à qui que ce soit.
  


  
    — Vous nous offrez vraiment vingt-cinq mille dollars pour aller dans un endroit désert ? avait alors demandé Monfette.
  


  
    — Pour aller dans un endroit désert et effectuer un certain travail pour moi.
  


  
    Les deux hommes avaient écouté sa proposition. Et ils avaient fini par l’accepter, non sans avoir au préalable négocié une prime supplémentaire de dix mille dollars à la fin du contrat.
  


  
    C’était pourquoi ils se retrouvaient maintenant à faire du camping sur le bord d’une rivière encore gelée, avec un équipement en grande partie inutilisé.
  


  
    — On est mieux de s’y mettre tout de suite, fit Lépine, si on veut que tout soit prêt demain matin.
  


  
    Monfette se leva de sa chaise pliante, jeta un dernier regard au feu.
  


  
    — D’accord, dit-il. Je m’occupe de remballer le matériel.
  


  
    — Je prépare nos sacs à dos.
  


  
    Dans moins de vingt-quatre heures, ils seraient plus riches de trente-cinq mille dollars. Et peut-être, si Skelton était à la hauteur de ses promesses, leurs problèmes seraient-ils définitivement réglés.
  


  
    Même s’ils avaient hâte que tout soit fini, ils attendraient que la nuit soit complètement tombée pour se mettre en route. Skelton les avait mis en garde contre la possibilité d’être repérés par satellite. C’était peu probable, car ils ne faisaient l’objet d’aucune surveillance particulière, mais comme le réseau, lui, était inspecté régulièrement… Ce serait trop bête qu’une caméra de surveillance tombe sur eux par hasard.
  


  
     
  


  
    Montréal, 20h46
  


  
    Trappman souleva la plaque de métal du bout des doigts. Il entendit le claquement sec des aimants qui se collaient au plafond du casier métallique.
  


  
    À genoux sur le terrazzo, il se pencha pour examiner le résultat. La plaque s’ajustait parfaitement. Aucun vide, le long des joints, ne trahissait le fait qu’il manquait maintenant deux centimètres à la hauteur du casier.
  


  
    Il se releva, ferma la valise dans laquelle il avait apporté la plaque de métal, sortit du corridor étroit où il se trouvait et s’éloigna lentement de la consigne du terminus Orléans.
  


  
    Huit minutes plus tard, il entrait dans le bureau de Natural Disasters Insurance Group et s’installait devant l’ordinateur.
  


  
    Le programme de surveillance était activé. Cela signifiait que Campeau, à Baie-d’Urfé, travaillait à son ordinateur. Trappman s’empressa de regarder ce qu’il faisait.
  


  
    Il ne mit pas de temps à comprendre que le comptable effectuait un relevé systématique des mots de passe donnant accès aux composantes autonomes du système de sécurité. Puis il le vit introduire des instructions pour programmer le transfert différé du contrôle du système central à un nouvel utilisateur. Le moment prévu du transfert était sept heures le lendemain matin.
  


  
    Trappman coupa la connexion. Il en savait assez. Par précaution, il téléphona quand même à Édouard Dufault, son informateur au SPVM, qu’il joignit à son domicile.
  


  
    — Savez-vous s’il y a une opération majeure de prévue pour demain matin ? demanda-t-il.
  


  
    — Je n’ai entendu parler de rien.
  


  
    — Vous avez quitté le bureau à quelle heure ?
  


  
    — Trois heures trente. Ça me permet d’éviter le pire des embouteillages…

  


  
    — Vous allez retourner au bureau.
  


  
    — Je ne peux pas. Je n’ai pas de raison de…

  


  
    — Trouvez un prétexte. Inventez ce que vous voulez… Je dois absolument savoir si une opération majeure se prépare pour demain.
  


  
    — Vous voulez que je me renseigne cette nuit ?
  


  
    — Aussitôt que vous avez l’information, vous m’appelez au numéro habituel et vous laissez le message dans la boîte vocale.
  


  
    Après avoir raccroché, Trappman resta un moment songeur. Puis il composa un autre numéro.
  


  
    — Avez-vous reçu le signal ? demanda-t-il lorsque le contrôleur de Vacuum pour le Québec eut répondu.
  


  
    — Oui. Ils prévoient terminer cette nuit. L’hélicoptère ira les récupérer comme prévu demain matin.
  


  
    — En fin de compte, je vais me prévaloir de la clause 434.
  


  
    — Vous connaissez le tarif…

  


  
    — Oui, je connais le tarif.
  


  
    Un sourire passa brièvement sur ses lèvres. Même si leur conversation était enregistrée, il doutait que la véritable signification de la clause 434 puisse être déchiffrée. Les codes les plus simples étaient parfois les meilleurs.
  


  
    Puis son visage reprit l’air d’ironie froide et calculée qui lui venait spontanément lorsqu’il se concentrait. Son travail n’était pas terminé. Il fallait qu’il récupère les enregistrements qu’il avait faits de Boily, puis qu’il s’occupe de Lamaretto.
  


  
     
  


  
    CBFT, 22h02
  


  
    … « tous nos objectifs ont été atteints : la sécurité règne de nouveau dans les villes de la province, les terroristes sont neutralisés, le PNQ a été démasqué et l’image du Québec est en voie d’être rétablie. Cette réussite n’aurait pas été possible sans l’étroite collaboration qui a existé dès le début de la crise entre le gouvernement fédéral et celui du Québec… »

  


  
     
  


  
    Pointe-aux-Trembles, 23h18
  


  
    Pablo et Ruiz marchaient vers l’usine d’un pas tranquille, comme des gens qui allaient accomplir un travail depuis longtemps devenu une simple routine. Pourtant, ils n’étaient arrivés du Panama que depuis trois jours.
  


  
    Officiellement, ils étaient en vacances. Ils voulaient visiter le pays de la neige, de l’espace et du froid.
  


  
    En fait, ils venaient régler de vieux comptes.
  


  
    Les deux hommes ne savaient pas de quelle manière leur action s’intégrerait dans la vengeance qui se préparait contre l’arrogance des États-Unis. Ils ne connaissaient pas le plan global de l’opération. Mais leur chef les avait assurés que leur action serait utile. Qu’elle ferait avancer leur vengeance.
  


  
    Ruiz avait épousé la sœur de Pablo. En décembre 1989, quand les États-Unis avaient décidé de se débarrasser de Noriega, l’aviation et l’armée américaine étaient intervenues en force. Il y avait eu près de trois mille morts parmi la population civile. Des dommages collatéraux…

  


  
    Les trois mille morts n’avaient pas fait la une des médias. On n’avait pas promis de traquer les assassins et de les punir. Personne n’avait cherché à rassembler une coalition internationale pour les venger.
  


  
    Il n’y avait que Pablo et Ruiz. Et d’autres comme eux. Qui faisaient des gestes en apparence isolés. Des gestes qui seraient mal interprétés. Et quand les gens commenceraient à découvrir les liens qu’il y avait entre eux, il serait trop tard. La vengeance serait en marche. Les morts de Panama City et de plusieurs autres endroits de la planète seraient vengés.
  


  
     
  


  
    LCN, 23h24
  


  
    … si cette collaboration nous a permis de surmonter rapidement et avec succès cette crise, nul doute qu’elle devrait, en période de paix, nous permettre d’améliorer les garanties de cette sécurité.
  


  
    À cet effet, j’annonce que se tiendront, dans les plus brefs délais, une série de rencontres fédérales-provinciales. Ces rencontres, auxquelles seront conviés les États-Unis à titre d’observateur, serviront à discuter d’une gestion intégrée de la sécurité de notre territoire, de nos approvisionnements énergétiques ainsi que de…

  


  
     
  


  
    Pointe-aux-Trembles, 23h29
  


  
    S’introduire dans le centre de contrôle des égouts pluviaux ne fut pas difficile. Pablo et Ruiz avaient toutes les clés nécessaires et ils avaient passé deux jours à se familiariser avec les plans. On leur avait même montré une vidéo de l’intérieur des lieux pour qu’ils sachent exactement où se rendre.
  


  
    Quand ils arrivèrent devant les panneaux coulissants qui servaient à réguler le débit, ils n’eurent besoin que d’une dizaine de minutes pour saboter les installations. Les portes percutèrent violemment contre le sol, sortirent de leurs glissières, détruisirent le mécanisme de contrôle et bloquèrent le canal amenant l’eau au fleuve.
  


  
    En soi, c’était peu. Mais il s’agissait d’un des deux collecteurs principaux qui rejetaient dans le fleuve les égouts pluviaux de l’île de Montréal. Maintenant qu’ils étaient bloqués, l’eau s’accumulerait et commencerait à refouler. Comme on annonçait des pluies abondantes pour les prochains jours…
  


  


  
    Dans le but de maximiser la convivialité des émissions, les critiques […] sont remplacés par des spectateurs professionnels auxquels les gens peuvent plus facilement s’identifier.
  


  
    Les commentaires, au lieu d’être centrés sur l’œuvre, s’intéressent à la réaction du spectateur et privilégient l’anecdotique, le spectaculaire, la dramatisation […].
  


  
    Ces émissions favorisent une approche conviviale, centrée sur l’individu : celui qui vit l’événement, celui qui le présente et celui à qui la présentation est destinée – le spectateur cible.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 11- Rationaliser les médias.
  


  
     
  


  
    Mardi
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 6h11
  


  
    — Madame Northrop ?… Ici Xaviera Heldreth.
  


  
    — Je n’imaginais pas avoir de vos nouvelles aussi rapidement. Vous n’êtes pas censée être en vacances en Bavière ?
  


  
    — J’y suis, mais votre message m’a donné à réfléchir. Que savez-vous, exactement, sur la nouvelle fuite ?
  


  
    — Vous parlez des membres de l’Église dont les noms ont recommencé à apparaître dans les médias ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Ou bien les médias ont toute la liste et ils étirent les révélations pour exploiter l’information le plus longtemps possible. Ou bien c’est un coup de semonce pour attirer notre attention, auquel cas nous devrions être contactés sous peu.
  


  
    — Je crains qu’il faille se préparer au pire.
  


  
    — C’est aussi ce que je pense.
  


  
    — La fuite vient d’où, à votre avis ?
  


  
    — Si c’est un coup de semonce, ça peut être quelqu’un du Noyau qui essaie de jouer au plus fin avec nous… Mais je n’y crois pas vraiment.
  


  
    — Et si les médias ont toute la liste ?
  


  
    — Dans ce cas, Trappman est le premier à qui je penserais. Je n’ai aucune idée de la façon dont il a pu procéder, mais je n’arrive pas à voir quelqu’un d’autre que lui.
  


  
    — Si c’est lui, ça ne peut être que sur l’ordre de Zorco.
  


  
    — C’est probable.
  


  
    — Où en est l’opération ?
  


  
    — La dernière phase est commencée. Les autorités ne s’en sont pas encore rendu compte, mais ça ne devrait pas tarder.
  


  
    — Tout est prêt ?
  


  
    — Les équipes sont en place. Comme dirait Trappman, la musique est écrite : il ne reste qu’à exécuter la partition en envoyant les signaux au bon moment.
  


  
    — Assurez-vous d’avoir tous les codes nécessaires.
  


  
    — J’ai vérifié ce matin encore. Tout est programmé dans son ordinateur. Il ne peut pas taper une seule touche sans qu’elle soit enregistrée sur le mien.
  


  
    — Je compte sur vous pour disposer de lui le moment venu.
  


  
    — Ce sera avec plaisir.
  


  
    — Il faudrait aussi que ce soit avec prudence. On ne peut pas se permettre de faire déraper l’opération. À quoi servirait de prendre le contrôle du Consortium si on devait détruire sa crédibilité et sa valeur en le faisant ?
  


  
    — Vous pouvez me faire confiance. Le plan sera respecté à la lettre.
  


  
    — Pour ce qui est du monastère, de combien de temps pensez-vous disposer avant que la situation devienne critique ?
  


  
    — Au moins une semaine. Probablement plus. Une liste de personnes ne peut pas leur suffire pour obtenir des mandats de perquisition.
  


  
    — Cela vous donne le temps de fermer correctement la place. Il est essentiel de protéger le Noyau. Pour le reste, sauvez les plus importants. On trouvera bien une façon de les contacter une fois que la poussière sera retombée.
  


  
    — D’accord.
  


  
    — Il ne faut laisser aucune trace. Je pense en particulier au Collège. S’ils devaient y trouver quoi que ce soit, ce sont tous les autres monastères qui risqueraient d’être perquisitionnés.
  


  
    — Il reste seulement deux ou trois pensionnaires. Les autres sont déjà en route vers le château.
  


  
    — Pour ce qui est de Zorco, madame Hunter a eu une idée.
  


  
    — Je sais, j’ai reçu son courriel. Je m’assure que tout fonctionne bien à Montréal, puis je vais m’occuper de notre collègue de Toy Factory. Au besoin, je me diviserai en deux !
  


  
    — Bien sûr… Et quand vous en aurez terminé avec Zorco, venez au château. On s’offrira un peu de bon temps avant de s’attaquer au contrôle du Consortium.
  


  
     
  


  
    LCN, 6h39
  


  
    … prend l’allure d’une véritable catastrophe, compte tenu des pluies abondantes qui sont attendues au cours des prochains jours. Un accident moins grave, il y a quelques années, avait provoqué l’inondation et entraîné la fermeture d’un secteur de l’autoroute Décarie.
  


  
    L’attentat a été revendiqué par le militant écologiste Nature Boy. Son geste aurait pour but, et je cite, « de faire monter le niveau d’eau afin de nettoyer la ville ».
  


  
    Dans le communiqué qu’il a fait parvenir ce matin aux médias, il compare son geste à celui d’Hercule, qui avait détourné un fleuve pour nettoyer les écuries d’Augias…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 7h02
  


  
    Après l’appel de Xaviera Heldreth, Emmy Black et Emma White n’avaient eu besoin que de quelques minutes pour se répartir le travail. La première était partie voir Trappman pendant que l’autre commençait à prendre les dispositions pour fermer le monastère.
  


  
    Assise à son bureau, elle commença par synchroniser son ordinateur de poche pour récupérer les informations les plus cruciales. Puis, se tournant vers l’ordinateur de contrôle, elle programma le verrouillage automatique de tous les locaux.
  


  
    Un message fut diffusé pour expliquer qu’un exercice de sécurité se tiendrait dans cinq minutes. Tous ceux qui le pouvaient devaient se rendre calmement dans la grande salle de méditation. L’étanchéité des portes serait testée. Il s’agissait d’une vérification de routine pour s’assurer que le monastère pouvait résister à une contamination chimique ou bactériologique. Toutes les portes seraient alors automatiquement verrouillées. Si des gens ne pouvaient pas se rendre dans la grande salle, ils n’avaient qu’à attendre calmement, à l’endroit où ils seraient, que l’exercice soit terminé.
  


  
    Elle envoya ensuite un bref message par courriel aux membres du Noyau externe. Le texte leur était familier. Il s’agissait d’un conseil du Maître, en apparence banal, pour guider leur méditation. Sa signification, lorsqu’ils le recevaient par courrier électronique, était cependant moins anodine : ils devaient nier leur appartenance à l’Église, éviter tout contact entre eux sauf ce qui était requis dans l’exercice de leurs fonctions, détruire tout document ou courriel pouvant les relier à l’Église et attendre.
  


  
    Plus tard, lorsque les choses se seraient calmées, on les joindrait discrètement.
  


  
    Après s’être assurée que le message avait bien été expédié à tous les membres du Noyau, Emma White transféra les données essentielles sur son ordinateur de poche, où elles furent stockées sur une carte d’un gig. Puis elle expédia une copie de l’intégralité de l’ordinateur sur un site miroir.
  


  
    Elle mit ensuite l’appareil en état de veille d’urgence active. La première personne qui toucherait à une seule touche sans prendre la précaution d’éteindre préalablement l’ordinateur puis de le rallumer en introduisant un mot de passe de niveau root provoquerait l’effacement de toutes les données.
  


  
    En attendant, l’appareil continuerait à contrôler l’ensemble de la sécurité du domaine.
  


  
    Emma White se dirigea alors vers les appartements du Maître. Elle devait maintenant s’occuper de lui.
  


  
     
  


  
    Montréal, 7h58
  


  
    Quand Emmy Black entra dans la chambre de Trappman, il regardait les informations à la télé.
  


  
    — Le message passe bien, dit-il. Personne ne fait de lien avec le GANG ou les groupes anglophones.
  


  
    … Après le terrorisme politique, assistons-nous à l’apparition d’un terrorisme d’inspiration écologique ?
  


  
    Les responsables de l’entretien du réseau ont estimé à plusieurs semaines le temps nécessaire pour remettre en état le système d’égouts pluviaux. L’attaque simultanée contre les deux collecteurs principaux laisse croire que…

  


  
    — Tout est prêt pour les prochaines étapes ? demanda Emmy Black.
  


  
    — Il ne reste qu’à envoyer les signaux.
  


  
    — Autrement dit, c’est les vacances !
  


  
    — Tant que tout n’est pas terminé, on ne sait jamais ce qui peut se produire.
  


  
    — En théorie, tu as raison. Mais si on planifie correctement…

  


  
    — Qu’est-ce que vous allez faire, pour les fuites dans les journaux ?
  


  
    — Ça ne change rien. Les gens vont jouer avec le pseudo-scandale pendant un mois ou deux. Ils vont satisfaire leur besoin d’agir sur trois ou quatre personnes décrétées responsables par les médias, puis ils vont passer à autre chose. À ce moment-là, avec le Noyau, on sera prêts à prendre la province en main.
  


  
    — Vous ne voulez quand même pas fonder un parti politique ! ironisa Trappman.
  


  
    Il connaissait aussi bien qu’elle ce qui était prévu après la conclusion de la phase finale de l’opération, mais il lui avait toujours laissé croire qu’il l’ignorait, préférant maintenir son image de strict « opérateur » engagé pour mener à terme un projet.
  


  
    Il s’amusait à la faire parler, sachant que tous les projets qu’elle élaborait allaient bientôt s’écrouler. Avec ce que le fouineur était en train de découvrir dans le réseau informatique du monastère… Et la beauté de la chose, c’était qu’on ne pourrait l’accuser de rien !
  


  
    — Pour contrôler un pays, il n’y a que deux moyens vraiment efficaces, expliqua Emmy Black. Et le vote n’en fait pas partie.
  


  
    — Je sais, il y a l’armée…

  


  
    — Mais le mieux, l’interrompit la femme, c’est de contrôler ceux qui contrôlent.
  


  
    — Autrement dit, infiltrer les lieux de pouvoir.
  


  
    — En plus, c’est économique. Le budget pour contrôler deux ou trois cents individus est de loin inférieur à ce qu’il faut pour gagner une campagne électorale.
  


  
    — C’est beau, le contrôle, mais vous allez en faire quoi ?
  


  
    — On va vendre de l’assurance.
  


  
    Elle regarda Trappman en riant, satisfaite d’apercevoir une lueur de surprise dans ses yeux.
  


  
    — Avec ce qui va se passer, reprit-elle, les États-Unis vont vouloir contrôler la région. On va le faire pour eux en sous-traitance… Politiquement, ça leur épargne l’obligation de maintenir une armée d’occupation sur le territoire d’un pays supposé ami. Si c’est le Québec et le Canada qui demandent l’intégration continentale de la défense du territoire et qu’ils font eux-mêmes une grande partie du travail, les Américains auront moins l’air de se comporter de façon impérialiste.
  


  
    Trappman était surpris qu’Emmy Black en sache autant. Et plus encore qu’elle lui avoue de façon implicite l’intention de Paradise Unlimited de prendre le contrôle de l’ensemble de l’opération, une fois la situation stabilisée. Cela voulait dire que Heather Northrop l’incluait dans ses plans et qu’elle entendait lui proposer un rôle. Cela voulait également dire que le clan des filles était sur le point de passer à l’action.
  


  
    Il faudrait qu’il redouble de prudence et qu’il essaie d’en savoir plus. Autant commencer par une légère contre-attaque.
  


  
    — Si jamais l’enquête sur l’Église de la Réconciliation Universelle dérape… fit Trappman.
  


  
    — À l’intérieur du Consortium, Paradise Unlimited n’est pas la filiale la plus menacée, si tu veux mon avis. Il y a encore eu un ratage dans une opération de Toy Factory.
  


  
    — C’est possible…

  


  
    — En mer de Chine. C’était aux informations.
  


  
    — Comme je suis affecté à plein temps à l’opération ici, je suis moins au courant de ce qui se passe dans l’ensemble de la filiale.
  


  
    — Tu devrais envisager un changement de carrière.
  


  
    — Oui, sûr…

  


  
    — Je pourrais t’engager.
  


  
    — À quel titre ?
  


  
    — Garde du corps… Responsable du divertissement de la direction… Exécuteur des hautes œuvres… Homme à tout faire, quoi !
  


  
    — Je préfère demeurer où je suis. Le commerce des armes est un secteur stable. En temps de guerre, les gens ont besoin d’armes pour se défendre et pour attaquer. En temps de paix, ils ont besoin d’armes pour se protéger et pour exercer des représailles s’ils sont attaqués. On ne peut pas rêver mieux.
  


  
    — Le commerce est stable, les commerçants le sont moins… Du moins au niveau des fusibles.
  


  
    Il était bien connu que les vrais trafiquants étaient les États. Mais, pour protéger leur image publique et pouvoir désavouer toute initiative embarrassante, ils employaient plusieurs niveaux d’intermédiaires. Moyennant des possibilités d’enrichissement rapide, ces derniers acceptaient le rôle de fusibles. En cas de problèmes, ils étaient les premiers à sauter. De cette façon, protégés par une chaîne d’intermédiaires sacrifiables, les véritables décideurs n’étaient jamais inquiétés.
  


  
    — Je préfère tenter ma chance, répliqua Trappman.
  


  
    — Comme tu veux.
  


  
    Elle lui avait tendu une perche et il l’avait refusée. Dommage… Cela aurait été amusant de l’avoir sous la main. Mais c’était son choix.
  


  
    Il n’y avait plus qu’une chose à faire, songea Emmy Black : vérifier qu’elle avait bien les codes de déclenchement des dernières opérations.
  


  
    — Puisque tu as le temps, dit-elle, j’aimerais qu’on passe en revue le calendrier des prochains jours. Je veux être certaine qu’on n’a rien oublié.
  


  
    De cette façon, quand viendrait le temps de s’occuper de lui…

  


  
     
  


  
    CBV, 8h10
  


  
    … la rumeur selon laquelle l’inspecteur-chef Gonzague Théberge pourrait devoir renoncer temporairement à l’exercice de ses fonctions de direction.
  


  
    Sur la scène internationale, l’escalade verbale s’est poursuivie entre l’Iran et Israël. Le ministre israélien de la Défense a affirmé que l’État hébreu exercerait sous peu son droit de représailles et que le lancement d’un missile contre le territoire juif ne demeurerait pas impuni. Il a de plus indiqué que son pays faisait sienne la théorie américaine de l’autodéfense préventive et qu’Israël n’hésiterait pas à utiliser tous les moyens à sa disposition pour exercer ce droit.
  


  
    Réagissant à cette déclaration, le porte-parole du gouvernement iranien…

  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 8h14
  


  
    Des voitures de police banalisées bloquaient l’entrée du monastère. Emma White vit leur manœuvre sur l’écran de surveillance.
  


  
    Un regard sur un deuxième écran lui permit de constater qu’un groupe d’une quinzaine de personnes avait pris position pour surveiller le périmètre du domaine. Avec la distance qu’il y avait entre elles, il lui serait facile d’échapper à leur vigilance.
  


  
    Elle prit un masque à gaz et se dirigea vers la porte menant au souterrain qui débouchait à l’extérieur du parc. Sur l’écran de son ordinateur de poche, elle continuait de surveiller la progression des policiers.
  


  
    

  


  
    Pendant qu’elle s’enfuyait, l’inspecteur-chef Théberge et Polydore Campeau progressaient lentement vers la porte centrale du monastère. Lorsqu’ils furent arrivés, Campeau essaya sa clé magnétique. En vain.
  


  
    — Quand je suis sorti, il y a vingt minutes, elle fonctionnait, dit-il.
  


  
    — Ils ont peut-être changé les codes.
  


  
    — Peut-être… mais pourquoi ?
  


  
    — S’ils nous ont vus arriver…

  


  
    Polydore ouvrit son ordinateur portable.
  


  
    — Je vais voir ce que je peux faire, dit-il… La difficulté, c’est de neutraliser les systèmes de sécurité sans provoquer l’autodestruction des édifices.
  


  
    Pendant qu’il s’affairait sur le clavier, un policier distribua des masques à gaz.
  


  
    Une minute plus tard, Campeau relevait les yeux de son ordinateur.
  


  
    — Ça y est, dit-il. Maintenant, ça devrait fonctionner.
  


  
    Après s’être assuré que tout le monde avait mis son masque, Théberge fit signe à Campeau d’ouvrir la porte.
  


  
    À l’intérieur, la salle d’accueil était déserte. Toutes les portes étaient fermées. Cette fois, il fallut utiliser le bélier.
  


  
     
  


  
    Pendant que les policiers avançaient lentement d’une salle à l’autre, Emma White sortait du tunnel. Elle était dans un boisé, à moins de cent mètres de la petite maison que l’Église de la Réconciliation Universelle avait achetée en sous-main dans l’éventualité d’une telle urgence. Sur son ordinateur de poche, qui demeurait relié à l’ordinateur central du monastère, elle repéra les policiers qui surveillaient le périmètre. Ils étaient assez loin de l’endroit où elle se trouvait : elle se dirigea alors vers la résidence en s’efforçant de marcher d’un pas normal et de faire le moins de bruit possible.
  


  
    Quelques minutes plus tard, elle entrait dans la petite maison. La logique aurait voulu qu’elle prenne immédiatement la voiture qui l’attendait dans le garage, mais elle déposa son ordinateur portable sur le vaisselier et elle prit le temps de regarder, par le réseau de caméras de surveillance, la progression des policiers. Ils venaient d’atteindre la première salle où il y avait des victimes.
  


  
    Sur l’écran, Emma White vit un des policiers s’agiter et donner des ordres. Sans doute demandait-il des renforts médicaux. Ils en auraient besoin, songea-t-elle avec un sourire. Quand ils auraient terminé la visite du monastère, il n’y aurait pas assez d’ambulances pour transporter tous les corps.
  


  
    À côté de l’inspecteur-chef Théberge, elle aperçut une silhouette qui lui semblait familière. L’homme était penché sur un ordinateur portable et il tapait de façon soutenue. Toute son attitude trahissait un sentiment d’urgence.
  


  
     
  


  
    — Rien à faire, dit Polydore, toujours penché sur son ordinateur. Quelqu’un a changé tous les codes d’accès. Il faut vraiment que je les modifie un par un.
  


  
    — Allez-y, fit Théberge, qui avait une main sur la poignée de la porte menant à la pièce suivante.
  


  
    — Je viens de lancer le programme d’évacuation des gaz. Dans une dizaine de minutes, il ne devrait plus y avoir de danger.
  


  
    — Et la porte, ça vient ?
  


  
    — Je m’en occupe.
  


  
    Quelques instants plus tard, un déclic se faisait entendre.
  


  
    Dans la nouvelle pièce, il n’y avait personne. Théberge poussa un soupir de soulagement. Il avait craint de découvrir de nouvelles victimes.
  


  
     
  


  
    Ainsi, c’était lui la taupe, songea Emma White. Le comptable avait trouvé le moyen de s’introduire sur le réseau. C’était sans doute lui qui avait découvert comment faire évacuer les gaz. Il devait avoir des habiletés informatiques de loin supérieures à celles qu’il avait avouées. Était-il un agent infiltré par les flics ?… En tout cas, il avait été dormant pendant plus de deux ans.
  


  
    Elle aurait dû se méfier davantage. Les talents qu’elle avait discernés en lui auraient dû lui mettre la puce à l’oreille… Pourtant, elle l’avait souvent observé à son insu. Mais jamais il ne s’était trahi. Jamais il n’avait eu le moindre comportement dissonant par rapport à son personnage.
  


  
    Dès son arrivée en Bavière, elle décréterait une révision des procédures de sécurité pour l’ensemble des établissements de l’Église ainsi qu’un supplément d’enquête sur tous ceux qui avaient un accès significatif au réseau.
  


  
    Après avoir assisté à l’ouverture d’une autre porte et avoir vu les policiers s’immobiliser devant les corps allongés sur le plancher, elle décida qu’elle s’était assez amusée.
  


  
    Sur le clavier de son ordinateur de poche, elle entra le code d’autodestruction des édifices puis elle confirma l’ordre en cliquant sur le bouton de validation qui apparut à l’écran.
  


  
    Normalement, le délai était de cinq secondes.
  


  
    Quelques minutes et trois essais plus tard, elle dut se rendre à l’évidence : le comptable avait également trouvé le moyen de bloquer son accès aux commandes d’autodestruction. Par dépit, elle lança son ordinateur de poche contre le mur. Après avoir percuté l’abat-jour d’une lampe sur pied, l’appareil termina sa chute sur le siège d’une causeuse.
  


  
    — Lui, je jure que je vais avoir sa peau ! lança Emma White en claquant la porte.
  


  
    Elle ne pouvait plus rien faire pour sauver les secrets du monastère. Pour les heures à venir, tout ce qui était à sa portée, c’était de sauver sa propre peau.
  


  
    Ensuite viendrait le temps de la vengeance.
  


  
     
  


  
    Près de Mulhouse, 14h38
  


  
    Pascale éprouvait moins de difficulté à se concentrer sur une idée.
  


  
    Elle était dans une limousine. À sa gauche, il y avait une femme : Lynn Gainsborough. Entre elles, il y avait un jeune garçon. Deux autres étaient assis sur le siège derrière le leur.
  


  
    Son esprit parvenait à conserver un minimum de clarté. La moindre action, par contre, lui paraissait au-dessus de ses forces. Tenir ses paupières ouvertes mobilisait une grande partie de son énergie. Amorcer une conversation n’était même pas pensable.
  


  
    Par un effort de volonté, elle s’obligea à résumer mentalement le peu qu’elle avait appris. Un avion les avait déposés à l’aéroport de Lyon. Là, une limousine les avait pris en charge pour les amener dans une maison en banlieue de la ville. Puis une autre limousine était venue les chercher pour les conduire à Mulhouse. Là-bas, quelqu’un d’autre devait se charger de les transporter en Bavière.
  


  
    Au début, elle entendait la conversation du chauffeur et de la femme qui l’accompagnait. Mais ils avaient ensuite relevé la vitre qui les séparait des passagers.
  


  
    Par la fenêtre, à travers le verre teinté, elle voyait défiler un paysage qu’elle ne reconnaissait pas.
  


  
    Malgré la fatigue, elle continuait de lutter. Si elle avait retrouvé une partie de sa concentration, c’était probablement que l’effet de la drogue commençait à s’atténuer. Il fallait qu’elle reste éveillée. Qu’elle soit en mesure de tenter sa chance lorsqu’elle le pourrait.
  


  
    C’est alors qu’une nouvelle attaque de panique survint. Elle se rappela ce que lui avait dit son frère. La conscience lui reviendrait, mais elle ne pourrait plus bouger. Elle serait prisonnière à jamais à l’intérieur de sa tête. Comme ces gens qui sont dans le coma et qui entendent leurs proches discuter pour savoir s’il faut les débrancher…

  


  
    Puis elle se souvint d’avoir tourné la tête un peu plus tôt pour regarder l’autre femme. Elle n’était donc pas entièrement paralysée.
  


  
    Avec difficulté, elle souleva son bras droit et l’appuya sur le bord de la fenêtre. Elle sentit un léger sourire apparaître sur son visage. Elle pouvait presque le sentir se propager à travers ses muscles. Néanmoins, elle se demanda si le sursis était temporaire. Si la paralysie s’installait de façon progressive, ce qui aurait expliqué qu’elle puisse bouger encore un peu.
  


  
    Par la fenêtre, le paysage continuait de défiler. Le soleil brillait. Pascale fit un nouvel effort pour toucher du doigt la tache jaune à travers la vitre.
  


  
     
  


  
    Baie-d’Urfé, 9h36
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge appuya sur le bouton et la salle de méditation s’ouvrit.
  


  
    Maître Calabi-Yau était assis sur une sorte de trône. Il était ligoté au siège. Devant lui, une télévision diffusait une poudrerie de points noirs et blancs qui crépitaient dans les haut-parleurs.
  


  
    Un des policiers examina l’appareil qu’il transportait, puis il enleva son masque. Les autres l’imitèrent.
  


  
    Théberge s’approcha de Calabi-Yau et toucha sa gorge du doigt pour vérifier son pouls. Il était mort.
  


  
    Il lui enleva alors son masque. Le visage de Mathieu Devereaux apparut, figé dans une grimace de souffrance.
  


  
    Théberge se tourna vers Crépeau.
  


  
    — Il faut que l’équipe technique s’occupe de cette pièce en priorité.
  


  
    Pendant que Crépeau donnait des ordres dans son radio-téléphone, Théberge se dirigea vers la télé. Elle était branchée sur un magnétoscope.
  


  
    Il fit rembobiner la cassette et redémarra le visionnement.
  


  
    Le visage masqué de la tribrane apparut. Sous le masque, Théberge crut reconnaître le sourire. Sans doute celui de la femme qu’il avait interrogée au monastère, songea-t-il.
  


  
    Cher et vénéré Maître, votre règne aura été court mais riche en péripéties.
  


  
    Comme l’Église de la Réconciliation Universelle soutient la nécessité d’élever le niveau de conscience des êtres humains, il serait illogique que vous mouriez sans être conscient de ce qui vous arrive et sans savoir ce qui est en train de provoquer votre mort.
  


  
    Tout au long de notre association, je vous ai souvent mis en garde contre la lourdeur de votre esprit. Seul ce qui est léger peut survivre, le reste s’enfonce inexorablement.
  


  
    Vous n’avez pas pris mes avertissements au sérieux. Vous avez cru que le privilège que vous aviez d’occuper la place vide du Maître vous autorisait toutes les extravagances. Vous avez même poussé la prétention jusqu’à croire que vous pouviez diriger notre Église.
  


  
    Il n’est que justice que cette lourdeur se retourne contre vous. Chacun des deux liquides que vous avez bus au cours de cette initiation était en soi inoffensif. Mais ils ont la propriété de réagir l’un à l’autre. Dans votre estomac, ils sont en train de se transformer en une masse qui a la consistance du polyuréthane. Sa force d’expansion va comprimer vos organes internes, bloquer l’indispensable circulation des fluides… Puis elle va durcir. C’est cela, la boule que vous sentez à l’intérieur. Mais rassurez-vous : bientôt, vous ne sentirez plus rien. Vous allez amorcer votre processus de retour à la simplicité des cordes.
  


  
    Je ne veux pas prendre davantage de votre temps. De toute façon, vous devez commencer à avoir beaucoup de difficulté à suivre ce que je vous dis.
  


  
    Je vous souhaite un agréable voyage de retour à vos origines.
  


  
    Théberge éteignit l’appareil, récupéra la cassette et la mit dans un sac de polythène. Puis il se tourna vers Crépeau.
  


  
    — Qu’est-ce que tu en penses ?
  


  
    — Ils avaient commencé le nettoyage avant qu’on arrive.
  


  
    — À ton avis, il y a eu une fuite ?
  


  
    — J’imagine mal qu’ils aient eu le temps de monter toute cette mise en scène. J’ai plutôt l’impression que notre arrivée a simplement précipité les choses. Le monastère et son système de sécurité ont dû être construits en fonction d’événements de cette sorte.
  


  
    Ils furent interrompus par l’arrivée des membres de l’équipe technique.
  


  
    — Venez, fit Théberge en s’adressant à Crépeau et à ses hommes : il faut s’occuper des autres bâtiments.
  


  
     
  


  
    Montréal, 9h47
  


  
    Emma White avait abandonné son auto dans le stationnement d’un restaurant, le long de l’autoroute Métropolitaine, et elle avait marché un demi-kilomètre jusqu’à un casse-croûte. De là, elle avait appelé un taxi.
  


  
    Par la fenêtre du véhicule, elle regardait défiler Montréal. La neige avait à peu près disparu. Mais, en dépit de l’arrivée officielle du printemps, le fond de l’air était froid.
  


  
    La marche l’avait transie. Malgré le café qu’elle avait pris au casse-croûte, un frisson involontaire venait de temps à autre secouer son corps.
  


  
    Les façades et les intersections se succédaient, composant par petites touches le portrait socio-économique des résidents. Mais l’esprit d’Emma White était ailleurs. Intérieurement, elle fulminait et se traitait de tous les noms. Elle avait cédé à la tentation de se faire plaisir au lieu de procéder selon les consignes de sécurité qu’elle avait elle-même rédigées.
  


  
    Plutôt que d’enclencher la destruction des édifices aussitôt qu’elle le pouvait, elle avait préféré finasser et attendre que tous les policiers soient à l’intérieur du monastère. Elle avait voulu s’offrir le double spectacle de leur réaction devant le corps des victimes, puis celui de leur disparition dans l’explosion.
  


  
    Le résultat, c’était que le comptable avait eu le temps de désactiver les systèmes d’autodestruction et que les policiers avaient pu prendre possession du monastère. Et, comme si ce n’était pas assez, il avait fallu qu’elle lance son ordinateur de poche contre le mur, par bête frustration, et qu’elle le laisse là-bas.
  


  
    Emma White enrageait.
  


  
    À cause de sa bêtise, elle se retrouvait sans moyen de contact sécurisé avec les dirigeants du Consortium. Et si jamais les policiers retrouvaient son ordinateur, qui savait ce qu’ils pourraient en extraire ? Les dossiers avaient beau être cryptés…

  


  
    — À quelle adresse dans Repentigny ? demanda le chauffeur.
  


  
    — Laissez-moi au centre commercial… Les Galeries Rive Nord.
  


  
    — Sur le boulevard Brien ?
  


  
    — Oui.
  


  
    Elle changerait son apparence dans les toilettes publiques de l’endroit et elle se rendrait à pied au refuge qui l’attendait.
  


  
    Il était temps qu’elle recommence à respecter certaines règles élémentaires de sécurité.
  


  
     
  


  
    New York, 9h52
  


  
    Zorco surveillait à la télé la diffusion du vote sénatorial sur le budget militaire.
  


  
    Depuis que les républicains avaient repris le contrôle du gouvernement, les choses étaient plus simples et les votes plus rapides. Il ne fallait pas attendre la bonne volonté des démocrates pour qu’un sujet soit traité.
  


  
    L’orateur était un sénateur de la Bible Belt.
  


  
    Le terrorisme est de nouveau à nos portes. Il sévit maintenant au nord de nos frontières. C’est pourquoi je propose le Homeland Security Package. Si nous ne contrôlons pas ce qui se passe au Canada, personne ne le fera à notre place. Et certainement pas les Canadiens.
  


  
    Le plus urgent est d’instaurer la prise de photo et d’empreintes digitales de tous les visiteurs en provenance du Canada, qu’ils aient ou non la citoyenneté canadienne. Plus globalement, il faut que le Canada participe à la défense du continent en autorisant notre droit d’intervention sur son territoire quand notre sécurité est menacée et qu’il assume sa part des coûts de la défense continentale. S’il refuse de le faire, il suffit d’imposer une taxe sur ses exportations pour nous rembourser.
  


  
    Le Homeland Security Package serait battu. Mais là n’était pas la question. Il aurait été déposé officiellement et il aurait reçu l’appui d’un bon nombre de sénateurs. Zorco pouvait presque tous les nommer.
  


  
    Désormais, le Homeland Security Package ferait partie du paysage politique. Les médias y feraient référence. Des politiciens en parleraient. Certains pour le dénoncer, d’autres pour proposer des aménagements. On s’y habituerait.
  


  
    Puis, un peu plus tard, une autre proposition serait déposée. Beaucoup plus radicale. Le Homeland Security Package serait alors avancé comme compromis. Dans l’esprit du public, qui trouvait toujours raisonnable de faire des compromis, il serait mieux vu. Davantage de politiciens se sentiraient justifiés de l’appuyer.
  


  
    Zorco fut interrompu dans ses réflexions par un appel sur sa ligne réservée à la direction du Consortium.
  


  
    — J’ai reçu votre message, fit la voix de Fogg.
  


  
    — Il vient d’y avoir un autre incident, répondit Zorco. Une saisie de matériel militaire d’origine soviétique à la frontière de la Turquie. C’était destiné au PKK.
  


  
    — Quel bureau avait négocié la livraison ?
  


  
    — Zurich.
  


  
    — Au moins, ce n’est pas la série qui se poursuit…

  


  
    Depuis quelques mois, les incidents s’étaient multipliés. Une cargaison d’armes saisie en mer de Chine, des hélicoptères de combat destinés au FARC de Colombie interceptés en Guyane, le matériel nucléaire disparu sur la réserve d’Akwesasne… Zorco aurait pu nommer pas moins d’une demi-douzaine d’opérations qui avaient été compromises au cours de la dernière année. La plus récente était la saisie des trois cargos dans le port de Miami. Toutes ces opérations avaient une caractéristique commune : elles avaient été négociées à partir du bureau nord-américain. D’où la question de Fogg. Et son relatif soulagement en apprenant que l’opération sabotée avait été négociée à Zurich.
  


  
    — Peut-être s’agit-il d’un véritable accident, reprit Zorco.
  


  
    — Pour les fuites, vous avez trouvé quelque chose ?
  


  
    — Tous les responsables du secteur américain ont été examinés par GDS. Ils n’ont rien trouvé.
  


  
    — Avez-vous pensé à vos contacts dans l’industrie militaire ?
  


  
    — GDS s’en est aussi occupé. Rien là non plus… C’était probablement Horcoff.
  


  
    — Horcoff est mort et les incidents ont continué.
  


  
    — C’étaient des opérations qui avaient été négociées longtemps avant qu’il meure.
  


  
    — Espérons que vous avez raison.
  


  
    — Vous voulez que je mette le secteur en quarantaine ?
  


  
    — Vous pouvez attendre un peu, mais vous n’aurez pas le choix de faire le ménage… Tôt ou tard, vous devrez reconstruire sur de nouvelles bases. Je ne vois pas d’autre solution.
  


  
    — D’accord. Aussitôt que l’opération du Québec est terminée, je ferme le secteur.
  


  
    — Puisque vous parlez du Québec…

  


  
    — C’est maintenant une question de jours avant que tout soit fini.
  


  
    — Et mademoiselle Northrop ? Vous a-t-elle mis de nouveaux bâtons dans les roues ?
  


  
    — Pas que je sache. Elle est trop occupée à colmater les effets des fuites dans les journaux !
  


  
    — Méfiez-vous quand même.
  


  
    — Compte tenu de ce qui va lui tomber dessus dans les heures qui viennent, ça m’étonnerait qu’elle ait le temps de nous créer des problèmes.
  


  
    — Ne commettez pas l’erreur de la sous-estimer.
  


  
    — Trappman a fait du bon travail. D’ici un jour ou deux, toute son organisation devrait être détruite. Mieux encore, il y aura un responsable qui nous innocentera complètement. Une infiltration…

  


  
    — Si vous dites vrai, nous serons en bonne position pour proposer l’absorption de Paradise Unlimited par une autre filiale, ce qui écartera madame Northrop du Comité des directeurs… Surtout si vous parvenez à assurer le succès de l’opération malgré ses déboires.
  


  
    — Je ne vois pas pourquoi les choses n’iraient pas jusqu’à leur dénouement. Trappman m’assure que tout est en place et que personne n’a le moindre soupçon sur ce qui se déroule.
  


  
    — Tant mieux. Pour ne rien vous cacher, le Consortium a besoin de cette réussite pour conforter la confiance de ses commanditaires.
  


  
    Zorco s’abstint de répondre.
  


  
    — Et votre monsieur Hurt ? reprit Fogg.
  


  
    — Je ne l’ai pas revu. Ça m’étonnerait qu’il réussisse à me relancer ici.
  


  
    — Et les informations que vous lui avez fournies ?
  


  
    — Je n’ai aucune raison de croire qu’elles ne seront pas utilisées. De fait, j’ai eu vent de quelques rumeurs en provenance d’Allemagne.
  


  
     
  


  
    Repentigny, 10h41
  


  
    La première chose que fit Emma White en arrivant à son refuge fut de contacter le monastère central, en Autriche. Elle fit émettre un communiqué par lequel l’Église de la Réconciliation Universelle dénonçait les dérives de la communauté établie au Québec et s’en dissociait complètement.
  


  
    Elle tenta ensuite de joindre Xaviera Heldreth sur sa ligne privée. Une boîte vocale lui répondit : madame Heldreth la rappellerait dès qu’elle serait disponible.
  


  
    Un appel à Emmy Black eut le même résultat.
  


  
    Emma White alluma alors la télévision et activa un fureteur sur son ordinateur. En attendant qu’on la rappelle, elle suivrait le compte rendu des événements en cours au monastère.
  


  
     
  


  
    CBV, 12h03
  


  
    … survenu au nord de Baie-Comeau. L’hélicoptère aurait explosé alors qu’il venait de récupérer deux prospecteurs miniers en difficulté.
  


  
    De nouveaux développements viennent tout juste de survenir dans le dossier de l’attaque contre les égouts pluviaux. En effet, Radio-Canada a reçu il y a quelques minutes à peine un message de Nature Boy qui nie toute responsabilité dans les attentats. L’auteur du message dénonce, et je cite, « l’utilisation abusive de son nom par… »
  


  


  
    Les principales qualités des jeux vidéo sont : de favoriser l’action réflexe, court-circuitant ainsi les inutiles tergiversations de l’analyse critique ; d’habituer l’individu à des attentes de satisfaction immédiate ; de fournir des exutoires à d’éventuels excès d’agressivité mal canalisés ; de favoriser le détachement et la dédramatisation (rien n’est vraiment important, il y a toujours une autre partie) ; de renforcer l’attente de nouveauté (chaque saison amenant de nouvelles versions, de nouveaux jeux et souvent de nouvelles plates-formes) ; de développer le sens de la compétition ; d’offrir des substituts de toute-puissance susceptibles d’améliorer l’estime de soi ; d’apprendre à la fois la nécessité des règles et l’utilité de connaître des façons de s’en affranchir (les cheats).
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 11- Rationaliser les médias.
  


  
     
  


  
    Mardi (suite)
  


  
     
  


  
    Ottawa, 14h19
  


  
    Après avoir reçu le courriel l’avertissant que les activités du Noyau étaient suspendues, Sinclair s’était dépêché d’obéir aux consignes et avait détruit toute trace de ses relations avec l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    Sa première pensée avait été pour la chance qu’il avait eue de pouvoir faire appel au Noyau pour régler son problème avant que l’organisation soit mise en veilleuse.
  


  
    C’est ensuite avec inquiétude qu’il avait suivi les informations sur l’opération en cours à Baie-d’Urfé. On parlait de plusieurs morts, d’édifices minés, de dirigeants en fuite… Tout cela contrastait avec le ton ferme et presque serein du message qu’il avait reçu.
  


  
    Sinclair aurait aimé pouvoir contacter directement un des membres de la haute direction de l’Église pour faire le point et savoir à quoi s’en tenir. Entre autres, il aurait aimé savoir si les événements en cours au Québec pouvaient avoir des répercussions sur son fils, qui étudiait dans un des collèges de l’Église en Europe.
  


  
    Quand il vit Lamaretto entrer dans son bureau, il fut sur le point de tout lui raconter. Puis il se ressaisit.
  


  
    — Alors, fit-il pour se donner une contenance, ce sommet ?
  


  
    — Vous n’aurez pas le choix, répondit le sénateur. Mon contact chez les Américains me dit que le Président en fait une condition à la conclusion des accords.
  


  
    — J’aurais dû m’opposer à cette idée dès le début.
  


  
    — Dans les médias, ça passe très bien. L’expression « sommet de l’amitié » est déjà passée dans le langage.
  


  
    — Si au moins on pouvait faire ça dans un endroit civilisé. Mais non… Il veut pêcher et tuer un ours !… Vous êtes sûr qu’il n’a pas demandé un barrage de castors ?
  


  
    — Il ne faudrait pas le lui faire penser, répondit Lamaretto en souriant.
  


  
    Sinclair lui offrit un verre de whisky et s’en servit un. Le sénateur nota que, pour la première fois, le premier ministre s’était servi un plein verre au lieu de se contenter d’un fond comme il en avait l’habitude. Quelque chose devait le tracasser sérieusement. Était-ce simplement la perspective de cette rencontre ?
  


  
    — Dites-moi, fit le premier ministre, c’est quoi cette histoire… l’Église de la Réconciliation Universelle ?
  


  
    — Encore une affaire de secte, je suppose…

  


  
    — Aux informations, ils disent que ça pourrait être relié au terrorisme. Je n’ai rien lu en ce sens dans les rapports du SCRS.
  


  
    — Vous voulez que je vérifie ?
  


  
    — Si vous avez le temps…

  


  
    — Je vais le prendre. De toute façon, mon travail achève. Je peux bien faire ça pour vous avant de partir.
  


  
    — Ça ne vous intéresse pas de continuer ?
  


  
    — Pour faire quoi ?… Vous êtes élu, les sécessionnistes sont pulvérisés… les négociations avec les États-Unis sont presque terminées… Je ne vois pas ce que je pourrais faire d’autre.
  


  
    — À Montréal, le terrorisme n’a pas l’air terminé.
  


  
    — Quelques écolos illuminés !… C’est une nuisance, je le concède. Mais ça n’a rien à voir avec le terrorisme.
  


  
    Un sourire illumina son visage. Puis il ajouta :
  


  
    — Ça va occuper les policiers.
  


  
    — Il y aura d’autres élections…

  


  
    — Si vous le désirez, je reviendrai vous donner un coup de main à ce moment-là. Mais, entre-temps, j’ai besoin de relever de nouveaux défis.
  


  
    — Comme quoi ?
  


  
    — On m’a demandé de me joindre à une firme qui s’occupe de commerce international : Slapstick & Gaming International.
  


  
    — Vous allez vous lancer dans la vente de jeux ?
  


  
    — Ai-je jamais fait autre chose ?… Une campagne électorale, ce n’est jamais qu’un « grandeur nature » pour amuser la population.
  


  
     
  


  
    Montréal, 14h44
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge faisait le bilan de l’opération avec Polydore. Dans le monastère, ils avaient découvert vingt-neuf personnes mortes. Le Refuge, par contre, était vide : aucune trace de Pascale ni de l’autre femme que Polydore y avait aperçue par les caméras du réseau de surveillance.
  


  
    Même situation dans le Collège : personne. Ils y avaient cependant trouvé plusieurs armoires remplies de bandes vidéo.
  


  
    La seule information que le policier avait gardée pour lui était la découverte d’un ordinateur de poche dans une petite maison adjacente au parc du monastère. L’appareil avait été trouvé après qu’une équipe de policiers eut suivi un souterrain qui aboutissait à l’intérieur d’un bosquet, dans la cour de la maison.
  


  
    — Il n’y a aucune trace de Pascale, de l’autre femme ni des enfants, fit Théberge… J’hésite à demander une perquisition complète des lieux tant que le déminage ne sera pas terminé.
  


  
    — Je comprends.
  


  
    — On aurait assez de preuves pour lancer des mandats d’arrêt, mais on n’a ni le nom ni la photo d’aucun des responsables.
  


  
    — Il y a toujours la liste…

  


  
    — Ceux-là, je vois mal comment on pourrait les arrêter… Ce n’est pas parce que leurs noms apparaissent sur une liste qu’ils sont effectivement membres de l’Église. Et encore moins qu’ils en sont des dirigeants… On peut tout aussi bien découvrir qu’ils en étaient victimes. Que l’Église les avait ciblés pour faire pression sur eux.
  


  
    — Vous pouvez au moins les interroger !
  


  
    — Bien sûr, je peux les interroger. Et ils vont comprendre que j’ai leur nom, que je m’intéresse à eux… Résultat ? Ils vont se surveiller encore plus !
  


  
    — La perquisition risque de prendre plusieurs jours.
  


  
    — Je sais. Ça leur donne le temps de se concerter et d’accorder leurs histoires…

  


  
    Son regard glissa vers le mur où il avait affiché une caricature de Graff.
  


  
    Campeau suivit son regard.
  


  
     

    [image: ]

     
  


  
    — Ses caricatures sont de la musique à mes yeux, fit Théberge.
  


  
    — Les sectes ne sont pas toutes religieuses… Vous croyez que c’est un vrai danger ?
  


  
    — La partition ? Difficile de savoir… J’ai tendance à me méfier du potentiel créateur de la bêtise militante !
  


  
    — Pourtant, avec les terroristes derrière les barreaux et les responsables de l’Église de la Réconciliation Universelle en fuite, les prochaines semaines devraient être un peu plus calmes.
  


  
    Théberge fit un geste de la main en direction de la liste que Campeau avait découverte.
  


  
    — Il nous reste quand même un certain nombre d’ahuris en liberté, dit-il.
  


  
     
  


  
    RDI, 14h58
  


  
    … par le représentant des autochtones. Ces derniers ont annoncé leur intention de commercialiser une partie des réserves d’eau douce de leur territoire. Un projet d’entente avec le Labrador pour négocier des droits de passage est déjà en cours. L’eau y serait amenée par pipeline pour ensuite être transportée par bateaux-citernes vers la région de Boston.
  


  
    Le projet a suscité de vives réactions dans les milieux politiques après que le premier ministre Sinclair eut déclaré y être plutôt favorable et que le Labrador eut affirmé être lui-même en réflexion sur un projet similaire.
  


  
    Quant à la visite prochaine du président des États-Unis et des principaux chefs d’État européens, le porte-parole du premier ministre s’est borné à répéter que…

  


  
     
  


  
    Drummondville, 15h21
  


  
    F venait de lire le message expédié à Blunt par Théberge.
  


  
    Le policier y résumait les premiers résultats de l’enquête au domaine de l’Église de la Réconciliation Universelle. Il avait joint à son message la liste que Campeau avait découverte. Pour l’instant, il ne pouvait faire plus : avec l’opération du monastère, le sabotage des égouts pluviaux et la disparition de Pascale Devereaux, il ne savait même pas s’il pourrait un jour recommencer à dormir.
  


  
    Théberge avait également transféré à Blunt par voie électronique le contenu de l’ordinateur qu’ils avaient saisi au monastère en y adjoignant un certain nombre de mots de passe.
  


  
    L’ensemble des documents faisait près de deux gigs. Ils étaient en cours de transfert. Blunt avait pris des dispositions pour que Chamane se connecte à son portable et qu’il gère cette information de façon rapide et sécuritaire.
  


  
    — Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda F.
  


  
    — De l’Église de la Réconciliation Universelle ? J’aimerais mieux attendre de voir ce que Chamane va extraire de l’ordinateur avant d’y réfléchir vraiment. Ce qui m’intrigue, par contre, c’est cette histoire d’écoterrorisme.
  


  
    — Vous m’avez déjà prédit que ce serait le terrorisme de l’avenir.
  


  
    — Quand je pensais à l’avenir, je voyais ça plutôt en termes d’années. De plusieurs années.
  


  
    — Vous croyez que c’est lié ?
  


  
    — À première vue, je dirais que oui.
  


  
    — Je ne vois pas comment ça peut s’intégrer au reste. Et je ne vois pas pourquoi ils choisissent de bloquer les égouts pluviaux… S’ils avaient fait quelque chose relié aux coupes à blanc dans les forêts, aux barrages sur les rivières, aux voitures privées qui emplissent les rues de la ville aux heures de pointe… Quelque chose de plus symbolique de la dégradation de l’environnement…

  


  
    — Dans leur message, ils affirment que l’espèce humaine est la plus polluante.
  


  
    — Si c’est ça leur message, pourquoi est-ce qu’ils ont choisi les égouts pluviaux ? Pourquoi ne pas s’être attaqués au système d’égouts domestiques ?
  


  
    — C’est peut-être la prochaine étape.
  


  
    — Si jamais c’est le cas, cela veut dire qu’un nouveau processus d’escalade est amorcé. Et ça, ça ne peut pas être une coïncidence.
  


  
    — Il va falloir que j’aille examiner tout ça dans la salle de go.
  


  
    — Avez-vous eu connaissance des dernières informations que Hurt nous a fait parvenir par Chamane ?
  


  
    — Sur le détournement de matériel militaire vers la Côte-d’Ivoire ?
  


  
    — Oui… Comme ça concerne l’Afrique, je les ai envoyées à Claude. Les Français sont les mieux placés pour s’en occuper.
  


  
    — Ce sont peut-être eux qui préparent un renversement quelque part.
  


  
    — S’ils n’étaient pas au courant, cela nous fera un service en banque. Et s’ils l’étaient, ça renforce notre position.
  


  
    — Ça, c’est à la condition que l’Institut redevienne pleinement opérationnel.
  


  
    — J’ai eu quelques idées, là-dessus.
  


  
    — Des idées qui vont dans quel sens ?
  


  
    — J’ai beaucoup réfléchi à la structure d’Al-Qaïda. Je pense qu’on peut en tirer des leçons intéressantes. Des leçons qui confirment le bien-fondé de l’évolution de l’Institut au cours des dernières années.
  


  
    — Vous voulez structurer l’Institut sur le modèle d’Al-Qaïda ?
  


  
    — C’est déjà fait en grande partie. Mais il reste des améliorations à apporter. Des détails à mettre au point. Je vous en reparlerai plus tard.
  


  
    — Pourquoi pas tout de suite ?
  


  
    — J’ai d’abord deux ou trois choses à tirer au clair.
  


  
    Blunt se mit à rire doucement.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda F.
  


  
    — Je vous imaginais en train d’expliquer à Tate que vous vouliez remodeler l’Institut sur le modèle d’Al-Qaïda !
  


  
    Sur ce, il se leva et se dirigea vers la salle de go. F le regarda fermer la porte avec un sourire retenu.
  


  
    Il avait beau avoir un ordinateur à la place du cerveau, il n’en avait pas moins des points faibles. Et le moindre d’entre eux n’était pas la curiosité.
  


  
     
  


  
    Montréal, 15h43
  


  
    Après avoir rencontré Lamaretto au cours de l’avant-midi pour régler les derniers détails de l’entente, Guy-Paul Morne avait pris l’avion pour Montréal. Dans la limousine qui l’amenait au centre-ville, il achevait son rapport téléphonique au premier ministre.
  


  
    — En fin de compte, dit-il, ils seraient prêts à assumer les coûts, mais à la condition d’avoir votre appui sur les questions de liberté de commerce.
  


  
    — Ça va créer des remous dans la population.
  


  
    — En échange, ils sont prêts à signer un pacte de non-agression. Ça pourrait compenser la baisse de popularité.
  


  
    — Non-agression ?
  


  
    — Ils n’interviendront pas dans la prochaine campagne électorale et ils s’engagent à faire en sorte que les gens de leur machine ne travaillent pas contre nous.
  


  
    — En échange du contrôle de l’eau…

  


  
    — Pas le contrôle : la non-interférence… Le respect de la liberté de commerce.
  


  
    Morne fut interrompu par la vibration de son téléphone portable. Il s’excusa auprès du premier ministre et répondit sur l’autre ligne.
  


  
    — L’inspecteur-chef Théberge !… Je ne pensais pas avoir de vos nouvelles si rapidement… Oui… Je ne peux pas avant le début de la soirée. Si vous voulez, on soupe ensemble… D’accord, je vous laisse le soin de réserver quelque part. Un endroit tranquille. Pas trop fréquenté par les fonctionnaires et les politiciens… Entendu. Appelez-moi sur mon cellulaire vers dix-huit heures.
  


  
    Il revint à la ligne où le premier ministre était en attente.
  


  
    — L’inspecteur-chef Théberge, dit-il en guise d’explication.
  


  
    — Que voulait-il ?
  


  
    — Ils ont trouvé quelque chose sur l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Pas encore cette histoire de liste !
  


  
    Morne perçut un mélange de contrariété et d’agressivité dans la voix du premier ministre. Il se demanda un instant s’il craignait de voir son nom y apparaître. Puis il chassa cette idée. Bertin Duquette n’aurait été à sa place dans aucune religion. Ou, plutôt, il avait déjà une religion qui l’immunisait contre toutes les autres : l’intérêt de Bertin Duquette.
  


  
    — Il m’a seulement dit qu’ils avaient découvert quelque chose de très gros, répondit Morne. Il veut que j’aille le voir pour en parler. Je vais en profiter pour me renseigner davantage sur cette histoire d’écoterrorisme.
  


  
    — Les détails, on les apprendra bien assez vite ! La Ville doit déjà être en train de rédiger sa demande de subvention pour qu’on l’aide à réparer les dommages et à indemniser les gens qui pourraient être inondés.
  


  
    — Vous devriez vous en réjouir.
  


  
    — Je ne vois vraiment pas pourquoi !
  


  
    — Vous avez l’occasion de leur montrer qui est vraiment en mesure de les aider.
  


  
    — Et pour quelle raison est-ce que je ne devrais pas laisser la Ville s’en occuper ?
  


  
    — Tout pouvoir politique repose sur la capacité à donner de la sécurité aux gens. Dans toutes sortes de domaines. Plus vous laissez les villes occuper la place, plus vous vous marginalisez. Si les provinces veulent survivre, il va falloir qu’elles adoptent à l’endroit des villes la même attitude que le fédéral à l’égard des provinces.
  


  
    — C’est-à-dire ?
  


  
    — Diminution des ressources fiscales et augmentation des responsabilités. De cette manière, elles seront forcées de faire la démonstration de leur impuissance… Et vous pourrez alors voler au secours de la population, que les municipalités n’arriveront pas à servir correctement.
  


  
    — Autrement dit, il faut inverser le mouvement de centralisation.
  


  
    — Il faut centraliser les ressources entre les mains du gouvernement et décentraliser les responsabilités dans les municipalités. La taille des municipalités n’a pas tellement d’importance. Le point important, c’est qu’elles aient fréquemment besoin de l’intervention du gouvernement pour se sortir d’une crise… Sans ça, les provinces vont être de plus en plus marginalisées. Il va rester le pouvoir central à Ottawa, cinq ou six villes majeures et une kyrielle d’administrations mineures, provinciales ou municipales.
  


  
    — Vous ne croyez pas vraiment que les provinces peuvent disparaître ?
  


  
    — Pas disparaître. Elles vont devenir des sortes d’administrations régionales qui vont gérer des services pour les villes trop petites pour s’en payer… Une sorte de sénat sur les stéroïdes pour administrer le BS des municipalités.
  


  
    — Ça ne vous gêne pas de me dire tout ça ouvertement ?
  


  
    — C’est pour ça que vous me payez, non ? Pour vous donner l’heure juste.
  


  
    — De là à m’annoncer sereinement ma disparition… Sachez que je n’ai pas envie d’être le premier ministre qui, à peine au pouvoir, va enterrer la province !
  


  
    — Si cela peut vous rassurer, vous avez encore de nombreuses années devant vous. Ces évolutions se font sur des décennies.
  


  
    — Autrement dit, j’ai un sursis…

  


  
    — Rien n’est encore joué. Vous pouvez inverser la tendance. Ce dont vous avez besoin, c’est un front commun des provinces : à la fois pour vous défendre contre le fédéral et pour concerter votre action contre les municipalités.
  


  
    Morne se mit à rire, puis il ajouta :
  


  
    — Au fond, ce qu’il vous faudrait, c’est un organisme qui pourrait évoluer vers une sorte de confédération souple… et qui pourrait finir par marginaliser le fédéral ! Vous vous retrouveriez avec une vraie confédération, comme ce qui était prévu à l’origine.
  


  
    — Je commence à comprendre pourquoi Voisin me disait que vous aviez un des esprits les plus tordus qu’il ait rencontrés.
  


  
    — Dans sa bouche, je suppose que c’était un compliment.
  


  
    — C’est bien beau tout ça, mais, pour l’instant, Sinclair est toujours au pouvoir. Et c’est lui qui a l’essentiel de l’argent. Qu’est-ce que je réponds à Lamaretto ?
  


  
    — Vous n’avez pas le choix.
  


  
    — Le ministre de l’Environnement et celui de l’Énergie vont encore menacer de démissionner. Déjà qu’ils m’en veulent d’avoir reporté la course au leadership à l’automne !
  


  
    — Une économie de plus de vingt millions dans les dépenses et des contrats d’exportation qui vont faire entrer chaque année des centaines de millions dans l’économie : je ne vois pas comment ils pourraient utiliser ça pour vous nuire !
  


  
    — Vous avez probablement raison…

  


  
    — Si ça grince trop, on trouvera deux ou trois bonbons pour les faire bien paraître.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 15h52
  


  
    — … en contact avec José Lacharité, à Baie-d’Urfé. José, bonjour.
  


  
    — Bonjour, Richard.
  


  
    — Dites-moi, José, il semble que nous ayons une nouvelle histoire de l’Ordre du Temple Solaire.
  


  
    — Il est encore trop tôt pour le confirmer, mais les premières informations que nous avons obtenues ne laissent présager rien de bien rassurant. Une vaste opération est présentement en cours au monastère de l’Église de la Réconciliation Universelle. Le domaine est entièrement bouclé et des recherches s’y poursuivent. On sait qu’il y a eu des morts, mais il est présentement impossible d’avoir plus de détails. D’après les rumeurs, un certain nombre de victimes seraient des enfants.
  


  
    — Et vous ne pouvez rien savoir de plus ?
  


  
    — Non, Richard. L’inspecteur Crépeau, qui dirige l’enquête, a déclaré qu’il ne fallait pas s’attendre à des explications plus détaillées avant que l’opération soit terminée. Il a cependant reconnu que certains membres de l’Église étaient décédés au moment de la perquisition, mais il a refusé de « spéculer » sur les causes de leur décès.
  


  
    — Est-ce qu’il s’agirait d’un nouveau suicide collectif ?
  


  
    — Les quelques remarques que j’ai pu recueillir auprès des policiers ne vont pas dans ce sens. Mais il est trop tôt pour conclure : certains bâtiments du domaine n’ont même pas encore été examinés.
  


  
    — Vous avez parlé de l’inspecteur Crépeau. J’en conclus que c’est le SPVM qui mène l’enquête.
  


  
    — Oui, mais des agents de la Sûreté du Québec ont été appelés en renfort.
  


  
    — Eh bien, merci, José. Continuez de surveiller la situation pour nous.
  


  
    — Vous pouvez compter sur moi, Richard.
  


  
     
  


  
    Munich, 21h44
  


  
    Werner Herzig quittait souvent son bureau tard dans la soirée. Pourtant, il détestait son travail. Il aurait préféré cultiver des fleurs ou enseigner l’aquarelle. Mais il était le meilleur à ce poste. Depuis plus de quinze ans…

  


  
    Un assortiment de compensations financières et autres, allant du droit de choisir sa période de vacances jusqu’à un abonnement au festival de Bayreuth, était venu à bout de sa résistance. On y avait joint, pour faire bonne mesure, le droit de travailler trois jours par semaine à partir de Munich, son lieu de résidence, ainsi que des appels répétés à son sens des responsabilités.
  


  
    La section antiterroriste de la Bundeskriminalamt était son royaume. Les bureaucrates en avaient changé à plusieurs reprises le nom et la place dans l’organigramme, mais Werner Herzig avait veillé à ce que les ressources et le fonctionnement de la section ne soient pas perturbés par le défilé des lubies à la mode.
  


  
    Herzig était ce que certains auraient appelé un obsédé du contrôle.
  


  
    Aussi fut-il agacé de voir un courriel apparaître dans son ordinateur sans que le système de courrier électronique puisse en déterminer l’origine.
  


  
    Son agacement fit place à la perplexité quand il prit connaissance du contenu du message. Il y avait, s’il fallait en croire son mystérieux correspondant, un château où l’on torturait et tuait des gens, entre autres pour faire des films, à quelques heures à peine de l’endroit où il se trouvait. Des preuves détaillées étaient à sa disposition sur un site Internet d’entreposage de données. Un compte y avait été ouvert à son nom. Le mot de passe pour y accéder était « Abigaïl Ogilvy ».
  


  
    Abigaïl Ogilvy était un pseudonyme que F avait déjà utilisé pour le rencontrer. Était-il possible, en fin de compte, qu’elle ait survécu ?
  


  
    Ou c’était elle, ou bien le message venait de quelqu’un de son entourage…

  


  
    Un post-scriptum précisait qu’il trouverait également sur le site, quelques jours plus tard, un logiciel de communication téléphonique qui lui permettrait de prendre contact, une fois l’opération terminée.
  


  
    Après avoir relu le message, il fit venir un des jeunes cracks en informatique que comptait la section et il lui demanda de vérifier que son ordinateur n’avait pas été infecté par un virus ou un cheval de Troie.
  


  
    Le jeune informaticien s’exécuta tout en jurant parce qu’un message avait pu franchir le système de protection et se rendre jusqu’à l’ordinateur personnel du patron. Il prenait l’intrusion comme une insulte personnelle et il entendait bien en découvrir l’origine.
  


  
    Après que son ordinateur eut été déclaré stérile, Herzig demanda au jeune informaticien de récupérer les renseignements sur le site d’entreposage, mais de le faire à partir d’un ordinateur qui ne serait pas relié au réseau. Des renseignements aussi saisissants que ce qu’on lui annonçait pouvaient être un moyen d’infiltrer un virus en l’amenant à le télécharger lui-même.
  


  
    Une vingtaine de minutes plus tard, Werner Herzig avait parcouru le texte qui présentait les activités se déroulant au château et il avait examiné les photos de l’endroit, y compris celles prises à vol d’oiseau. Il en était à écouter la bande sonore qui accompagnait le dossier. On aurait dit le témoignage d’un visiteur qui décrivait à voix haute ce qu’il voyait. C’était cohérent avec l’information que Herzig avait trouvée dans le document qui résumait les faits : l’individu, recruté comme client, avait décrit ce qu’il voyait par le truchement d’un micro caché.
  


  
    Malheureusement, le client avait vu son statut se transformer en celui de gibier, ce qui avait abrégé la description.
  


  
    Une fois la bande sonore terminée, Herzig demanda à son expert en informatique de reproduire cette information pour qu’elle puisse être utilisée sur le réseau sans risque de contamination.
  


  
    Puis il se dirigea vers le bureau du directeur général de la Bundeskriminalamt. Comme le document faisait allusion à d’anciennes installations nazies récupérées par le groupe qui utilisait le château, le sujet était politiquement délicat. Autant être couvert avant d’amorcer l’opération.
  


  
     
  


  
    Repentigny, 17h29
  


  
    À la fin de l’après-midi, on n’avait toujours pas rappelé Emma White. En attendant, elle continuait de suivre l’évolution des informations à la télé et sur les sites Internet des médias.
  


  
    Sur celui du Matin, elle vit qu’on avait publié une nouvelle série de noms de gens appartenant à l’Église de la Réconciliation Universelle. Comme la fois précédente, la liste était mentionnée à l’intérieur d’un article sur le poids secret des sectes ; il s’agissait d’une collaboration spéciale qui n’engageait pas la responsabilité de la direction.
  


  
    Par chance, il n’y avait toujours aucun membre du Noyau de nommé, songea la femme. Décidément, il était temps d’en finir.
  


  
    Elle prit le téléphone et appela un des membres dont le nom n’était pas encore dans les médias. Il lui fallut une dizaine de minutes d’explication mais, à la fin, l’homme promit de s’occuper sans faute de la tâche qu’elle lui demandait. Le lendemain, il appellerait les policiers.
  


  
    Emma White avait à peine raccroché que la sonnerie de l’appareil se faisait entendre. Elle sentit un pincement au creux de l’estomac. Seules Xaviera Heldreth et Emmy Black avaient ce numéro.
  


  
    Elle allait enfin pouvoir faire le point avec un interlocuteur qui serait à même de comprendre toutes les implications de la situation.
  


  
    — C’est moi, fit simplement la voix à l’autre bout du fil.
  


  
    — C’est moi, répondit Emma White.
  


  
    La double réplique était probablement une précaution inutile, mais elle avait déjà pris trop de liberté avec les consignes de sécurité.
  


  
    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Emmy Black.
  


  
    En peu de mots, l’autre femme la mit au courant de ce qui était survenu à Baie-d’Urfé.
  


  
    — Toi, qu’est-ce que tu as fait ? demanda-t-elle en terminant.
  


  
    — Je me suis occupée de Trappman. Les flics vont le cueillir demain.
  


  
    — Tu ne l’as pas éliminé ?
  


  
    — Je me suis dit qu’il causerait plus de dégâts si les flics le faisaient parler… De ton côté, tout est prêt ?
  


  
    — Oui. Tu viens toujours ?
  


  
    — Je ne voudrais surtout pas manquer ça !
  


  
     
  


  
    CBVT, 18h33
  


  
    … un nouveau cas de secte meurtrière.
  


  
    Déjà dénoncée par certains pour ses tentatives de noyautage de la société québécoise, l’Église de la Réconciliation Universelle se trouve aujourd’hui la cible d’une vaste opération policière.
  


  
    Des informations non confirmées par le SPVM font état de dizaines de morts. Déjà, on évoque le souvenir de Jonesville et de l’Ordre du Temple Solaire. Les victimes auraient été tuées au moyen de gaz et les dirigeants de l’Église seraient en fuite.
  


  
    La police a émis ce matin un avis de recherche pour une femme du nom de Heather Northrop. Toute personne qui serait en mesure de…

  


  
     
  


  
    Montréal, 18h36
  


  
    Guy-Paul Morne fit un bref signe de reconnaissance au serveur et se dirigea vers une petite table au fond de la salle. L’inspecteur-chef Théberge l’y attendait.
  


  
    — Je suis heureux que vous ayez choisi cet endroit, dit Morne. J’y viens assez souvent quand je suis à Montréal.
  


  
    Il s’assit, prit la carte des vins, y jeta un regard et la redéposa sur la table.
  


  
    — Vous connaissez l’endroit ? demanda-t-il.
  


  
    — Non.
  


  
    — Vous ne serez pas déçu.
  


  
    Morne reprit la carte.
  


  
    — Tignanello, ça vous va ?
  


  
    — S’il n’est pas trop jeune.
  


  
    Morne releva les yeux.
  


  
    — Je déteste voir des abrutis argentés gaspiller un grand vin en le buvant quand il n’est pas encore prêt, expliqua benoîtement Théberge.
  


  
    — Je vous comprends, répondit Morne. Mais je crois que le 91 sera parfait.
  


  
    — Il est même temps de le boire.
  


  
    — Inspecteur-chef Théberge, vous ne cessez de me surprendre.
  


  
    — Et vous, vous ne cessez de sous-estimer les gens. Mais je suppose que cela fait partie de votre définition de tâche.
  


  
    Morne sourit et regarda Théberge sans répondre pendant un long moment.
  


  
    — Vous avez sans doute raison, finit-il par dire. À force de gérer l’image du gouvernement et du PM dans les médias, on finit par voir tous les gens en fonction des… préjugés dominants.
  


  
    — Un politicien philosophe, ironisa Théberge. Moi qui pensais avoir tout vu !
  


  
    Morne commanda le Tignanello au serveur qui arrivait, puis il se plongea dans l’étude de la carte. Sans lever les yeux, il demanda au policier :
  


  
    — Vous, qu’est-ce que vous cherchez à voir dans les gens ?
  


  
    — Leurs morts.
  


  
    — J’aurais dû y penser… Vous êtes à l’escouade des homicides.
  


  
    — Je ne parle pas du fait qu’ils soient morts ou qu’ils aient tué quelqu’un… Je parle des morts qui les habitent. Tous les gens sont des cimetières vivants. Ils sont le résultat de désirs de gens qui sont morts. Ils ont été encouragés et nourris par des gens qui, souvent, ont disparu. Ou qui vont disparaître. Ils ont été blessés et traumatisés par des gens qui ont disparu. Ils désirent encore des gens qui ont disparu… ou qui sont voués à disparaître. Eux-mêmes, souvent, sont en train de mourir à toutes sortes de choses, à toutes sortes de relations… ou sur le point de mourir tout court.
  


  
    Théberge fit une pause, comme s’il cherchait les mots qui traduiraient le mieux sa pensée.
  


  
    — Voyez-vous, dit-il finalement, pendant toutes ces années que j’ai passées au service de police de la ville, j’ai perdu beaucoup de certitudes. Mais il y en a une que j’ai acquise : c’est la mort qui sculpte la vie des gens. On ne peut pas les comprendre, on ne peut pas comprendre leurs motivations, si on ne comprend pas quels sont les morts qui les habitent…

  


  
    — C’est pour ça que vous parlez aux morts ?
  


  
    — Autrefois, on prenait soin des morts. On les aidait à faire la transition. À trouver le repos. De nos jours, la mort n’est plus qu’une interruption de la vie…

  


  
    — Je ne suis pas certain de vous suivre…

  


  
    — J’essaie de résoudre une partie des problèmes qui ont été laissés en suspens. À commencer par celui des circonstances et des raisons de l’interruption subite de leur vie…

  


  
    — Pour les aider à trouver le repos ?
  


  
    — Je sais. Ça ne règle probablement rien pour eux. Mais ça me permet de dormir plus tranquille… Ils sont souvent de bon conseil.
  


  
    — Eh bien…

  


  
    Morne semblait à court de commentaires. Il se replongea dans l’étude de la carte.
  


  
    — Je suppose que ce n’est pas pour discuter de philosophie que vous vouliez me rencontrer, reprit-il après un moment.
  


  
    — Vous connaissez l’Église de la Réconciliation Universelle ?
  


  
    — J’en ai entendu parler comme tout le monde. D’après ce qui filtre dans les informations, ce serait un autre Ordre du Temple Solaire.
  


  
    Théberge songea à la vitesse avec laquelle la formule s’était propagée.
  


  
    — Il y a eu vingt-neuf morts, dit-il.
  


  
    — Vingt-neuf !
  


  
    — Vingt-neuf jusqu’à maintenant. Il pourrait y en avoir d’autres.
  


  
    — Je croyais que c’était simplement une figure de style des journalistes…

  


  
    — Ils n’ont pas encore les détails. Je voulais d’abord vous en parler.
  


  
    — J’espère que vous n’allez pas me dire que c’est le résultat d’une bavure !
  


  
    — Je sais bien que vingt-neuf morts, en soi, ce n’est pas une raison suffisante pour vous déranger, ironisa Théberge. Qu’il faut autre chose…

  


  
    — Ce n’est pas ce que je voulais dire.
  


  
    — Mais vous avez raison : il y a autre chose.
  


  
    Théberge fut interrompu par l’arrivée du sommelier.
  


  
    Maîtrisant son impatience, Morne surveilla avec attention le processus de la décantation du vin, goûta ce que le sommelier versa précautionneusement dans son verre, en approuva la qualité, le regarda les servir puis, lorsque le sommelier fut parti, il porta un toast à Théberge.
  


  
    — À vos succès, dit-il.
  


  
    — À vos morts, répondit Théberge.
  


  
    Il fouilla dans sa poche intérieure de veston. Il en sortit un groupe de feuilles de papier pliées en trois, qu’il tendit à Morne.
  


  
    — Je vous le dis tout de suite, fit-il, votre nom n’est pas sur la liste.
  


  
    Morne déplia les feuilles et commença à parcourir la série de noms qui y apparaissaient. Chaque nom était suivi d’un titre d’emploi et de l’organisation pour laquelle il travaillait.
  


  
    — C’est la liste dont Le Matin parlait ? demanda Morne en ramenant son regard sur Théberge.
  


  
    — Le Matin n’avait qu’un extrait de la liste. Une dizaine de noms. Celle-là est plus complète. J’aimerais que vous l’examiniez et que vous me disiez si vous y voyez une cohérence.
  


  
    Morne parcourut attentivement les feuilles à deux reprises.
  


  
    — Bell Canada… Hydro-Québec… la justice… la sécurité publique… les grandes entreprises, les centrales syndicales… les médias… Je ne vois pas très bien ce qu’ils pourraient vouloir infiltrer d’autre : ils sont partout.
  


  
    — C’est ce que je me disais : ils sont partout où ça compte.
  


  
    — La liste est complète ?
  


  
    — Probablement pas. Mais la plupart de ceux qui auraient pu nous éclairer sur cette question ont disparu. Ou ils sont morts.
  


  
    — On en revient à vos morts…

  


  
    — La seule cohérence que j’y vois, c’est celle du pouvoir.
  


  
    — Pour quelqu’un qui voudrait prendre le contrôle du Québec… Mais qui voudrait faire ça ?
  


  
    — C’est justement la question que je vous pose.
  


  
    — Les gens qui sont sur la liste occupent des postes de haut niveau dans la plupart des secteurs clés du Québec. Tout ce qui leur manque, c’est une direction unifiée… Vous avez trouvé ça où ?
  


  
    — Au monastère de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Qu’est-ce que vous avez l’intention d’en faire ?
  


  
    — Je ne sais pas encore.
  


  
    — Je vous remercie de m’en avoir informé.
  


  
    — Vous pouvez conserver cette copie. De cette façon, vous saurez à qui vous parlez.
  


  
    — … mais je ne comprends pas ce qui me vaut cette générosité.
  


  
    — J’ai le pressentiment que nous ne sommes pas au bout de nos peines. J’aimerais pouvoir compter sur quelqu’un pour me donner l’heure juste si jamais j’ai besoin de savoir ce que préparent les politiciens. Par exemple, s’ils songent à se mêler d’une enquête…

  


  
    — Vous savez bien qu’aucun politicien ne se risquerait à se mêler d’une enquête.
  


  
    — Pas directement, mais ils peuvent amputer des budgets, proposer des réformes, modifier des juridictions… mettre sur pied des commissions publiques d’enquête… Et je ne parle pas du coulage d’information, des ballons d’essai ou du lancement de rumeurs…

  


  
    — Vous savez que vous auriez fait un politicien redoutable !
  


  
    — Je vous remercie de reconnaître que, si je n’en suis pas un, ce n’est pas par impuissance, mais par choix.
  


  
    Morne le regarda en souriant.
  


  
    — C’est ce que soutiennent habituellement les meilleurs, dit-il finalement… avant de faire le saut. La justice, ça ne vous intéresserait pas ?
  


  
    — Je ne suis pas intéressé par la justice, avec ou sans majuscule. Ma seule aspiration est de contenir le bordel à l’intérieur de certaines limites.
  


  
     
  


  
    RDI, 20h02
  


  
    … l’information est livrée au compte-gouttes par les autorités policières sur ce qui d’ores et déjà prend l’allure d’un véritable massacre. On dénombre jusqu’à maintenant vingt-neuf victimes, au nombre desquelles se trouve Maître Calabi-Yau, le mystérieux gourou de l’Église de la Réconciliation Universelle. Les victimes auraient pour la plupart été tuées à l’aide d’un gaz.
  


  
    Selon les policiers, l’enquête avance lentement parce que plusieurs édifices sont piégés. Des équipes de déminage sont sur les lieux et elles en auraient pour plusieurs jours encore avant que l’ensemble du domaine soit totalement sécuritaire.
  


  
    Toujours en rapport avec cette affaire, des poursuites seraient sur le point d’être intentées contre Le Matin par deux des personnes mentionnées par le journal comme appartenant à une section secrète de l’Église de la Réconciliation Universelle. On ignore si les autres…

  


  
     
  


  
    Montréal, 21h24
  


  
    Le directeur du SPVM était assis dans le fauteuil en face du bureau de Théberge. Il essaya d’avancer son siège sans y parvenir.
  


  
    — Qu’est-ce que vous attendez pour déclouer ce fauteuil du plancher ?
  


  
    — Je n’ai pas envie de ramasser mon agenda par terre plus souvent.
  


  
    — Pardon ?
  


  
    — Les gens avancent le fauteuil et s’appuient sur le bureau. Ils y installent leur mallette et sortent des papiers. Ils mettent leur verre de café en équilibre sur une pile de feuilles, font des gestes avec les mains pour expliquer, poussent des dossiers qui sont appuyés sur mon agenda… et ils finissent par le foutre par terre. Ou par renverser leur café dessus ! Il y a même un olibrius patenté qui l’avait ramassé avec ses documents et qui repartait avec !
  


  
    — Et vous ne pouvez pas le mettre ailleurs ?
  


  
    Théberge lui jeta un regard qu’aurait pu avoir un inquisiteur devant un hérétique particulièrement obstiné : un mélange d’impatience, de tristesse résignée et de pitié pour son incapacité à voir la lumière.
  


  
    Le directeur s’empressa de changer de sujet.
  


  
    — Si vous me disiez ce qui se passe…

  


  
    L’inspecteur-chef recula sur sa chaise, prit une pipe et la porta à sa bouche sans l’allumer.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez savoir ? demanda-t-il.
  


  
    — Qu’est-ce que vous n’avez pas dit aux médias ?
  


  
    — La liste dont je vous ai parlé, ce qui se passait dans le Collège, les bandes vidéo… la présence de Pascale Devereaux au monastère la veille de notre intervention…

  


  
    — Elle était membre de l’Église ?
  


  
    — Prisonnière, plutôt.
  


  
    — Vous êtes sûr de cette information ?
  


  
    — Un témoin l’a vue. Il l’a même filmée sur bande vidéo. Elle lui semblait droguée.
  


  
    — Et vous êtes sûr de votre témoin ?
  


  
    — C’est un saint homme.
  


  
    — Un saint homme… Du genre de ceux qu’il y avait au monastère ?
  


  
    — Non. Du genre de ceux qui ont fait l’Inquisition.
  


  
    — Pardon ?
  


  
    — Un curé.
  


  
    — Un curé… Vous êtes en contact avec un curé qui fréquentait l’Église de la Réconciliation Universelle !
  


  
    — Il y a toutes sortes de curés.
  


  
    — Je ne suis pas certain que je ferais confiance à un curé qui fréquente ce genre d’endroit.
  


  
    — Ceux qui ne fréquentent pas ce genre d’endroit ne peuvent rien nous apprendre sur ce qui s’y passe.
  


  
    Le directeur se leva avec impatience.
  


  
    — Je ne sais pas comment vous faites, mais chaque fois que je parle avec vous, j’ai l’impression de me retrouver à l’intérieur d’un mauvais numéro de stand up comique.
  


  
    — Ce n’est pas de ma faute si vous n’êtes pas à la hauteur du rôle.
  


  
    — Théberge !
  


  
    — Il faut bien que je trouve un exutoire à mon besoin de créativité.
  


  
    Le directeur jeta à Théberge un regard interrogateur. Sa dernière remarque avait été faite sur un ton où, curieusement, ne perçait aucune ironie.
  


  
    — Dans mon travail, reprit Théberge, je n’ai pas le choix d’être méticuleux, méthodique, organisé. Alors, vous êtes ma récréation… Une de mes récréations, en fait.
  


  
    — Je suis très heureux de contribuer à votre équilibre psychologique, répondit le directeur sur un ton mi-figue, mi-raisin.
  


  
    Il se rassit.
  


  
    — Pour en revenir à votre travail, reprit-il, si vous m’expliquiez ce que vous entendez faire… Qu’arrive-t-il avec cette madame Northrop ?
  


  
    — Pour l’instant, ce n’est qu’un nom. Aucune trace d’elle.
  


  
    — Il reste la liste.
  


  
    — Seule, elle ne prouve rien. N’importe qui est en mesure d’établir une liste de personnalités et de la garder chez lui. Si ça se trouve, il peut tout aussi bien s’agir d’une liste de leurs victimes ou de leurs cibles.
  


  
    — Je ne parle pas de les arrêter. Mais si on en interrogeait quelques-unes…

  


  
    — Pour la liste, Le Matin est intéressé à en publier un autre extrait.
  


  
    — Je saisis mal…

  


  
    — Je leur donne accès à quelques noms supplémentaires, ce qui leur permet de se défendre en déclarant sans mentir que leur liste est un simple extrait de celle qui a été retrouvée au monastère. En échange, ils publient l’extrait de mon choix.
  


  
    — Je vous trouve tout à coup bien retors. Je me demande ce que le comité de déontologie penserait de cette initiative… Il y a autre chose que je devrais savoir ?
  


  
    — Il y a Calabi-Yau. La façon dont il est mort.
  


  
     
  


  
    TVA, 22h11
  


  
    … lors de son dernier discours à la nation. Le Président a déclaré que l’eau était une ressource naturelle, qu’elle tombait de ce fait sous la juridiction des accords internationaux sur le commerce et que les États-Unis prendraient les moyens nécessaires pour assurer sa libre circulation.
  


  
    Cette déclaration faisait écho à une déclaration antérieure du secrétaire d’État au commerce, Gordon Kline, qui affirmait que l’eau était un élément majeur de la sécurité énergétique et alimentaire du pays…

  


  
     
  


  
    Montréal, 23h52
  


  
    Manuel avait survécu à la prise du pouvoir de Pinochet. Il était cependant devenu impuissant à la suite des tortures qu’il avait subies.
  


  
    Sa famille avait eu moins de chance. Ses deux frères et son père étaient morts. Quant à sa sœur, elle s’était suicidée quelques mois après sa libération : elle n’arrivait pas à supporter le souvenir des viols répétitifs auxquels elle avait été soumise. Quelque chose était mort en elle.
  


  
    Après avoir quitté le pays, Manuel avait parcouru le monde, en quête de terrains de lutte où donner libre cours à sa rage contre les Américains et leurs valets. Au fil des ans, il avait appris à devenir un véritable combattant. Sa spécialité était les opérations de sabotage.
  


  
    Parvenu à la rue Belmont, il longea l’édifice de Bell Canada, repéra l’endroit prévu pour l’alimentation en carburant des génératrices d’urgence et immobilisa son véhicule.
  


  
    Il descendit, déverrouilla le bouchon du tuyau d’alimentation de l’édifice, y plongea le bec verseur et commença le remplissage des réservoirs.
  


  
    Par mesure de sécurité, il avait mis des gants et son visage était recouvert d’un masque.
  


  
    Manuel ne connaissait pas le plan général dans lequel s’insérait le travail qu’on lui avait confié. Il lui suffisait que Hans, le chef de son groupe, l’ait accepté. Il savait pouvoir lui faire confiance. Hans choisissait avec soin les opérations auxquelles il s’associait, tant du point de vue de la sécurité que de celui de la valeur de la cause.
  


  


  
    Une première fonction du guidage idéologique est la réduction du stress face à la tâche de comprendre le monde.
  


  
    La clé est de présenter des explications simples, brèves et assorties d’anecdotes ; de les associer à des événements spectaculaires, émotivement chargés et faciles à mettre en images ; puis d’associer ces explications à des figures rassurantes, qui inspirent confiance.
  


  
    De cette manière, l’individu se trouve soulagé d’une bonne partie du travail de compréhension puisque l’information lui est fournie de manière plaisante, sous forme de conclusions facilement accessibles. Ce qui aurait pu être une corvée devient un spectacle.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 11- Rationaliser les médias.
  


  
     
  


  
    Mercredi
  


  
     
  


  
    Dorval, 1h43
  


  
    Ahmed amorça le détonateur et s’éloigna d’un pas normal pour ne pas attirer l’attention. Tout en marchant, il s’émerveillait de la naïveté des gens qui laissaient leurs installations stratégiques sans surveillance. C’était sans doute lié au fait qu’ils avaient l’habitude que leurs guerres se déroulent toujours ailleurs. Dans d’autres pays.
  


  
    Malgré son nom, Ahmed n’était pas musulman. Il s’était même battu pendant toute sa vie contre les fondamentalistes. Il venait d’un des rares pays arabes où le pouvoir était hostile à l’hégémonie des imams. Malheureusement, le pouvoir était dictatorial. Et il n’était pas seulement hostile aux imams, il était aussi hostile aux Américains. Particulièrement aux compagnies américaines qui voulaient contrôler les réserves pétrolières du pays.
  


  
    Les Américains n’avaient rien contre le fait que le pouvoir appartienne à un dictateur sanguinaire. Bien sûr, ils auraient préféré qu’il ne le soit pas. Mais là s’arrêtaient leurs états d’âme. À preuve, ils l’avaient courtisé au début des années 90, alors même qu’il massacrait les Kurdes à l’arme chimique. Donald Rumsfeld s’était déplacé à Bagdad pour discuter avec lui d’un projet d’oléoduc qui traverserait le pays sans faire la moindre remarque sur son emploi connu des armes de destruction massive.
  


  
    Mais le dictateur avait commis l’erreur d’attaquer un ami des pétrolières. La riposte avait été cinglante. D’abord militaire : on avait enlevé au dictateur le contrôle d’une grande partie du pays. Puis économique : l’embargo avait provoqué des milliers de morts chaque mois.
  


  
    On pouvait toujours ruser avec un dictateur et avoir des chances de survivre. On ne pouvait pas ruser avec le manque de nourriture, de médicaments et de produits sanitaires. Une grande partie de la famille d’Ahmed était morte des suites de l’embargo. Parmi eux, ses trois frères – les plus jeunes – et une de ses sœurs.
  


  
    Ahmed avait alors décidé de rallier un groupe du jihad. Sa seule exigence avait été de porter la guerre dans les pays de ceux qui tuaient quotidiennement son peuple. De ceux qui empêchaient de renverser le dictateur en lui permettant de passer, aux yeux du peuple, pour un défenseur du pays contre l’envahisseur.
  


  
    Il était toujours révolté par ce qu’il estimait être la bêtise des extrémistes religieux qui aspiraient à prendre le pouvoir dans son pays au terme de l’occupation américaine. Mais, avant de sauver son pays du fanatisme religieux, il fallait d’abord le sauver contre ceux qui menaçaient son existence même. Ceux qui avaient tué sa population à distance, à coup de résolutions politiques et de décrets économiques. Ceux qui voulaient maintenant tout régenter au profit des grandes pétrolières.
  


  
    Ahmed était Irakien.
  


  
     
  


  
    Montréal, 8h37
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge en était à son troisième espresso. Après un coup d’œil à son agenda, qui débordait et auquel il songeait à greffer une extension, le policier pensa à son épouse. Et au fait qu’il passait de moins en moins de temps à la maison.
  


  
    La veille, à son retour du travail, madame Théberge avait commencé à le vouvoyer. Ce n’était pas vraiment des représailles. Plutôt une façon de lui rappeler qu’il laissait trop son travail l’envahir.
  


  
    L’actualité, elle aussi, avait recommencé à envahir sa vie. Devant lui, les titres des journaux s’étalaient, tous aussi alarmistes.
  


  
     
  


  
    L’écoterrorisme au quotidien
  


  
    Montréal noyé par les égouts
  


  
    Québec impuissant à empêcher le terrorisme
  


  
     
  


  
    Les médias électroniques, eux, n’en avaient que pour les attentats perpétrés contre les édifices de Bell Canada. Le sabotage des égouts était déjà chose du passé.
  


  
    À Bell Belmont, l’acide sulfurique déversé dans les réservoirs d’essence des génératrices de secours avait fait fondre la tuyauterie, endommagé les réservoirs et s’était répandu à l’étage, attaquant non seulement les deux génératrices de secours, mais les voitures qui y étaient stationnées.
  


  
    Les vapeurs d’acide avaient rendu l’édifice inhabitable. Sous le réservoir, qui s’était vidé lorsque le fond avait cédé, l’acide avait traversé le plancher pour se répandre à l’étage inférieur. Des équipes de décontamination avaient été dépêchées d’urgence sur les lieux, à la fois pour contenir les vapeurs d’acide qui commençaient à se répandre autour de l’édifice et pour empêcher qu’une partie du HSO 4 se retrouve dans le sol ou dans le réseau d’égouts.
  


  
    L’inspecteur Grondin entra après avoir frappé discrètement à la porte.
  


  
    — J’arrive de Dorval, dit-il en se grattant énergiquement derrière l’épaule gauche. Tout s’est passé à l’extérieur de l’édifice.
  


  
    — À quoi se sont-ils attaqués ?
  


  
    — Aux génératrices de secours dans la cour derrière le bâtiment. Une bombe. Le saboteur est probablement arrivé par le stationnement, a placé la bombe entre les deux génératrices et est reparti.
  


  
    — Des indices ?
  


  
    — Ils sont en train de revoir les enregistrements des caméras de surveillance du terrain de stationnement.
  


  
    — Est-ce qu’on sait de quel type de bombe il s’agit ?
  


  
    — Toute l’escouade anti-bombes était au domaine de l’Église de la Réconciliation Universelle. Ils viennent d’envoyer une équipe à Bell Dorval.
  


  
    — Et Bell Ontario ?
  


  
    — Rondeau est là-bas. Crépeau, lui, est à Bell Belmont.
  


  
    — Prévenez-moi quand ils reviendront.
  


  
    — Entendu.
  


  
    Est-ce que ça recommençait ? se demandait Théberge. Et si ça recommençait, qu’est-ce qui, au juste, recommençait ? Quel lien pouvait-il bien y avoir entre les actes de vandalisme et la tentative de subversion politique qui s’était déroulée au cours des mois précédents ?
  


  
     
  


  
    TéléNat, 9h02
  


  
    … ces multiples actes de vandalisme à l’endroit de Bell Canada.
  


  
    Dans un communiqué qu’il a fait parvenir à nos studios, Nature Boy revendique les attentats et prévient la compagnie que d’autres suivront si elle ne prend pas les moyens pour rendre son réseau de communication moins dommageable pour l’environnement humain.
  


  
    S’instituant le défenseur de l’environnement aérien collectif, Nature Boy revendique dans son message le droit inaliénable de tous les Québécois à vivre dans un environnement qui n’est pas pollué par un recours massif aux micro-ondes.
  


  
    Par ailleurs, ce serait pour éviter de pénaliser la population que Nature Boy s’en serait pris aux installations de secours de Bell plutôt que de toucher aux équipements de la compagnie qui servent à dispenser des services et…

  


  
     
  


  
    Montréal, 9h04
  


  
    — Je prends congé pour vingt-quatre heures, fit Grondin.
  


  
    — Vous quoi ?
  


  
    — Je prends congé. Depuis deux jours, j’ai beaucoup bousculé mon horaire. C’est mauvais pour le stress. Surtout que je n’ai pas suffisamment dormi. Déjà, j’ai des petits boutons dans le dos et sur les bras…

  


  
    — Je suis très heureux de voir que vous prenez soin de votre santé, fit Théberge sur un ton doucereux.
  


  
    — J’étais sûr que vous comprendriez. Depuis hier soir, mes démangeaisons ont augmenté et…

  


  
    — Écoutez-moi bien !
  


  
    — Oui, bien sûr.
  


  
    — Je vous donne huit heures. Et c’est par pure bonté à l’égard de vos boutons et autres protubérances épidermiques. Allez dormir, si c’est ce qu’exige votre épiderme. Mais je veux vous revoir ici à dix-huit heures. Compris ?
  


  
    — Compris. Mais si mes problèmes de santé s’aggravent, je vous préviens que je poursuivrai le service.
  


  
    Puis, comme s’il réalisait tout à coup que ses paroles pouvaient prêter à interprétation, il se dépêcha d’ajouter :
  


  
    — Je ne veux pas que vous y voyiez une menace ou des représailles. Je veux simplement vous informer honnêtement que…

  


  
    — Grondin !
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Allez dormir et revenez à dix-huit heures.
  


  
    Une fois Grondin parti, Théberge se cala dans son fauteuil et prit une pipe, autant pour s’octroyer une compensation que par récompense. Il était fier de lui. Il avait réussi à ne pas s’emporter devant la nouvelle lubie de Grondin. Parfois, dans ses rapports avec son subordonné, il avait l’impression de devoir composer avec un écologiste radical.
  


  
    Puis il se mit à réfléchir aux nouveaux attentats. Était-ce une vague de terrorisme écolo ? Il savait que des militants extrémistes avaient entrepris des actions dans d’autres pays, libérant des animaux de laboratoire, incendiant des locaux qui appartenaient à des compagnies pharmaceutiques ou à des centres d’expérimentation agroalimentaire… mais libérer l’environnement aérien ?
  


  
    Une chose était certaine, on ne pouvait plus se payer le luxe de ne pas les prendre au sérieux, quelles que soient leurs motivations. Il faudrait surveiller les endroits stratégiques de la ville, ce qui exigerait de recourir aux heures supplémentaires. Et encore, ce ne serait pas suffisant. Il faudrait faire appel à la Sûreté du Québec. Lui demander si elle pouvait rapatrier un certain nombre d’agents de la province à Montréal.
  


  
    C’était ça ou demander le retour de l’armée au moment même où elle venait d’achever son retrait !
  


  
     
  


  
    New York, 9h18
  


  
    Esteban Zorco fit le virement électronique à Vacuum. Au dire de Trappman, les équipes de Montréal avaient exécuté leur travail de façon efficace et tous les membres avaient repris l’avion sans être inquiétés. Il pouvait donc effectuer la deuxième partie du paiement.
  


  
    Son attention fut attirée par un carillon discret.
  


  
    — C’est elle, songea-t-il.
  


  
    Il avait commandé une fille à Girlfriend Plus. L’agence centrait sa publicité sur le fait qu’elle pouvait fournir à ses clients la total girlfriend experience. Autrement dit, la fille n’était pas uniquement une call girl, elle pouvait tout aussi bien accompagner le client dans une soirée mondaine et jouer le rôle de son amie, enchaîner avec un repas au restaurant et fournir une prestation convaincante pendant une soirée intime en amoureux.
  


  
    La total girlfriend experience prétendait pouvoir donner au client l’illusion, pendant douze, vingt-quatre ou quarante-huit heures, d’avoir « quelqu’un dans sa vie ».
  


  
    Zorco se dirigea vers le moniteur et aperçut le visage de Heather Northrop.
  


  
    — Vous !
  


  
    — Vous paraissez contrarié, fit le visage souriant de la femme.
  


  
    — Non… C’est que j’attendais… quelqu’un. De vous voir…

  


  
    — J’ai pensé vous faire une visite-surprise. Mais rassurez-vous : je n’en ai pas pour longtemps.
  


  
    — Je vous en prie… Si vous voulez bien mettre votre main sur la plaque de verre, à côté du bouton du carillon.
  


  
    La femme s’exécuta. Un rayon de lumière effectua lentement un double balayage sous la plaque de verre. Puis la porte s’ouvrit.
  


  
    — Vous pouvez maintenant entrer, fit la voix de Zorco à travers le haut-parleur. Vous devrez ensuite demeurer une dizaine de secondes dans le sas, le temps que je fasse quelques vérifications.
  


  
    — La confiance règne, ironisa la femme en entrant.
  


  
    La porte se referma derrière elle.
  


  
    — Vous ne me respecteriez pas si j’agissais autrement, répliqua la voix de Zorco.
  


  
    — Vous avez raison, répliqua la femme en riant.
  


  
    De son bureau, Zorco appuya sur le bouton pour enclencher les tests. Les rayons X révélèrent que Heather Northrop n’avait pas d’armes et qu’elle avait bien un implant métallique à la hauteur du cœur. Des rumeurs avaient couru que certains des directeurs de filiales avaient réussi à l’enlever.
  


  
    — D’accord, dit-il au bout d’une vingtaine de secondes. Pour ouvrir la porte, vous posez la main sur la plaque de verre située à votre gauche.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — Traversez les trois portes qui mènent au bout du corridor. Tournez à gauche. Ce sera ensuite la troisième porte à votre droite. Elle mène au sous-sol.
  


  
    — J’arrive.
  


  
    Quelques instants plus tard, elle se retrouvait dans le bureau de Zorco.
  


  
    — Chère mademoiselle Northrop, fit ce dernier en avançant vers elle. Ou dois-je dire Emmy Black ?… ou Emma White ?… Je ne sais plus trop où vous en êtes avec vos multiples pseudonymes.
  


  
    — Northrop fera l’affaire.
  


  
    — Comme vous voudrez… Je dois dire que je ne suis pas peu étonné de vous voir ici. Malheureusement, je n’ai pas énormément de temps à vous consacrer.
  


  
    — Je n’ai pas l’intention de prendre beaucoup de votre temps. J’ai pensé qu’il était de notre intérêt de discuter de certaines choses à l’abri des oreilles indiscrètes.
  


  
    — Des choses comme quoi ?
  


  
    — Nos malheurs mutuels.
  


  
    — J’ai entendu parler de ce qui s’est produit à Montréal. Il semble que tout votre travail d’implantation soit compromis.
  


  
    — Pour ma part, j’ai entendu les médias parler de vos difficultés… bateau coulé en mer de Chine, livraison d’armes saisie à la frontière turque, cargos saisis à Miami…

  


  
    — On n’est jamais à l’abri de certains contretemps.
  


  
    — Au rythme où ils se produisent, ce ne sont plus des contretemps, c’est du sabotage.
  


  
    — Qui voudrait s’en prendre à moi ? Je n’ai que des amis… Je rends service aux gens, je mets des vendeurs en contact avec des acheteurs…

  


  
    — Peut-être avez-vous raison. Mais je pense néanmoins que le Consortium ne pourrait que mieux se porter si de nouvelles alliances se dessinaient entre les directeurs de filiales. Réfléchissez-y : nous avons tout à gagner à nous associer. Je m’occupe de produire des comportements de troupeau qui mènent à la guerre et vous fournissez les armes. On ne peut rêver activités plus complémentaires ! Plus belle synergie !
  


  
    — N’est-ce pas ce que nous faisons présentement ?
  


  
    — Puisque vous voulez que je mette les points sur les i, je parle d’alliance stratégique, et non pas de collaboration occasionnelle.
  


  
    — Est-ce que vous envisagez une « intégration » de nos activités ?
  


  
    — Sur la forme que pourrait prendre notre alliance, je n’ai pas de point de vue arrêté. Je préfère garder un esprit ouvert.
  


  
    — Je vois…

  


  
    Heather Northrop changea alors brusquement de sujet et se mit à interroger Zorco sur son système de sécurité.
  


  
    — Je n’ai pas vu un seul garde, dit-elle.
  


  
    — Ils sont électroniques. La porte d’entrée a enregistré vos empreintes digitales. Ce sont elles qui vous servent de clé pour passer de pièce en pièce dans la maison.
  


  
    — Et si nous étions entrés plusieurs à la fois ?
  


  
    — J’aurais aperçu les autres par la caméra. De toute façon, si quelqu’un ne possédant pas vos empreintes était détecté, il serait immédiatement confiné à l’intérieur d’une pièce et éliminé… Toutes les pièces peuvent être isolées et transformées en salles d’élimination.
  


  
    — Vous prenez un risque en me révélant ces détails.
  


  
    — Et vous, est-ce que vous ne prenez pas un risque plus grand en venant ici seule et sans armes ?
  


  
     
  


  
    TF5, 9h25
  


  
    … que l’Église de la Réconciliation Universelle a officiellement exclu sa cellule québécoise. Elle l’accuse d’avoir trahi son message, d’avoir favorisé la corruption et d’avoir entretenu des volontés de puissance terrestre incompatibles avec les idéaux de l’Église.
  


  
    Selon le porte-parole de l’Église de la Réconciliation Universelle à Paris, le groupe québécois, sous la gouverne d’un imposteur qui a usurpé l’identité de Maître Calabi-Yau, a introduit des perturbations insoutenables dans le schéma vibratoire de l’organisation. La démarche d’exclusion était amorcée avant même que surviennent…

  


  
     
  


  
    New York, 9h26
  


  
    Emma White se présenta devant l’entrée de l’appartement de Zorco et mit la main sur le carré de verre.
  


  
    Après le double balayage lumineux, la porte s’ouvrit. La femme se dirigea vers la deuxième porte et mit de nouveau la main sur le carré de verre.
  


  
    Quand la porte s’ouvrit, Emma White se mit à respirer plus librement. Les informations recueillies auprès des filles de l’agence qui avaient rendu visite à Zorco étaient exactes : l’ordinateur enregistrait les empreintes digitales dans sa banque de données et toute personne acceptée une fois par l’ordinateur était ensuite automatiquement acceptée jusqu’à ce qu’elle quitte l’édifice. Après quoi les traces de sa visite étaient effacées et tout était à recommencer.
  


  
    Quant au sas d’isolement, à l’entrée, il ne se déclenchait que si les empreintes du visiteur n’étaient pas reconnues comme autorisées.
  


  
     
  


  
    Drummondville, 9h28
  


  
    — Nous n’avons pas pu tirer grand-chose de l’ordinateur, dit Blunt. Du moins, pas grand-chose qui puisse vous être utile. Il ne restait que l’architecture du réseau, le système de contrôle du dispositif de sécurité et le système de gestion des édifices : chauffage, électricité, lumière… Tout le reste avait été effacé.
  


  
    — J’ai peut-être autre chose pour vous, répondit Théberge. On a trouvé un ordinateur de poche. J’ai pensé que ça vous intéresserait.
  


  
    — Vous pouvez m’envoyer une copie du contenu ?
  


  
    — Probablement dans quelques heures. Il est un peu endommagé, mais les nerds du département d’informatique achèvent de transférer le contenu du disque dur sur nos ordinateurs.
  


  
    — Si vous me parliez des attaques contre Bell ?
  


  
    — Vous pensez que c’est lié au reste ?
  


  
    — Spontanément, je serais porté à vous dire oui.
  


  
    — Spontanément… Et si vous n’étiez pas spontané ?
  


  
    — J’ai commencé à regarder les choses sur un jeu de go, mais je ne suis arrivé à rien de concluant.
  


  
    — Publiquement, les politiques vont défendre l’idée que ce n’est pas du terrorisme. Que le terrorisme est terminé.
  


  
    — Comment vont-ils appeler ça ?
  


  
    — Du vandalisme.
  


  
    — C’est censé rassurer les gens ?
  


  
    Théberge ne put s’empêcher de rire.
  


  
    — Il ne s’agit pas de les rassurer, dit-il. Ce qu’ils veulent, c’est les empêcher de penser et de faire des liens.
  


  
     
  


  
    New York, 9h31
  


  
    Pendant que Zorco parlait à Heather Northrop, il vit la porte du bureau s’ouvrir et… Heather Northrop s’y encadrer.
  


  
    — Mais… comment ?
  


  
    — Désolée d’être en retard, fit la deuxième madame Northrop.
  


  
    — Comment avez-vous fait ? finit par demander Zorco.
  


  
    — C’est notre petit secret, répondit madame Northrop numéro 2.
  


  
    — Nous sommes jumelles, fit l’autre.
  


  
    — Mais je n’ai pas voulu courir de risque.
  


  
    La nouvelle Heather Northrop enleva la pellicule de plastique qu’elle avait collée au bout de ses doigts.
  


  
    — Comme je vous le disais, reprit la première, nous sommes ici pour discuter de réorganisation à l’intérieur du Consortium. Nous allons prendre en charge votre filiale.
  


  
    — Soyez sérieuses. Vous ne pouvez rien contre moi.
  


  
    En guise de réponse, Heather Northrop 2 braqua en direction de Zorco le boîtier qu’elle avait dans la main droite et elle appuya sur un bouton.
  


  
    Zorco porta par réflexe la main à son cœur. L’accélération de ses battements avait été brutale.
  


  
    Heather Northrop 2 relâcha le bouton.
  


  
    Zorco laissa retomber son bras le long de son corps.
  


  
    — Ce n’est qu’une démonstration, reprit la femme. Je peux le faire battre beaucoup plus vite. Ou l’arrêter.
  


  
    — Comment avez-vous obtenu ça ? haleta Zorco.
  


  
    — Mauvaise question.
  


  
    — Personne d’autre que Fogg n’est supposé avoir le code et la fréquence de transmission.
  


  
    — Comme vous le dites : supposé.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ?
  


  
    — Voilà qui est mieux, répondit Northrop 1.
  


  
    — Ce que nous voulons, poursuivit l’autre, ce serait…

  


  
    — … les codes qui permettent d’accéder au système de contrôle de Toy Factory.
  


  
    — Si je vous les donne, vous m’éliminerez, répondit Zorco.
  


  
    — Ce serait une idée intéressante, répliqua Northrop 2.
  


  
    — Mais nous avons une meilleure idée, compléta l’autre.
  


  
    — Pourquoi vous tuer…

  


  
    — … quand nous pouvons vous utiliser ?
  


  
    — M’utiliser ? fit Zorco.
  


  
    — Si on vous élimine, répondit Northrop 1, Fogg soupçonnera tout de suite une révolution de palais.
  


  
    — Tandis que si vous restez en place, poursuivit l’autre, on contrôlera la filiale par votre intermédiaire.
  


  
    — Fogg ne se doutera de rien.
  


  
    — On pourra surveiller ce que vous faites dans Toy Factory.
  


  
    — À cause des codes.
  


  
    — Et on saura qu’on peut vous faire confiance.
  


  
    — À cause de la télécommande.
  


  
    — Qu’est-ce que vous en dites ?
  


  
    Zorco avait écouté de façon impassible ce monologue à deux voix qui lui annonçait un avenir assimilable à celui d’un drone. Sa vie serait téléguidée et il serait à la merci d’un mouvement d’humeur de cette Némésis à deux têtes.
  


  
    Les menaces d’une tête brûlée comme Hurt, il pouvait facilement s’en occuper. Il pouvait même s’en servir en les détournant vers d’autres cibles. Mais survivre aux manipulations d’une directrice qui avait à sa disposition les moyens de toute une filiale et qui avait de surcroît programmé sa mort sur une télécommande…

  


  
    — Je conserverais la direction de la filiale ? demanda-t-il pourtant.
  


  
    — Bien sûr. C’est le but de l’exercice. Autrement, Fogg se méfierait.
  


  
    — Je pourrais faire tout ce que je veux ?
  


  
    — Sauf nuire à nos intérêts.
  


  
    — Vous pourrez maintenir votre train de vie, si c’est ce qui vous préoccupe, ajouta Northrop 2.
  


  
    — La seule restriction, reprit la première, ce sera pendant certaines réunions des directeurs de filiales.
  


  
    — Pour jouer mon rôle, il faudra que j’évite de me mettre Fogg à dos.
  


  
    — Bien entendu.
  


  
    — Et quand il y aura des changements au Consortium…

  


  
    — Vous serez parmi ceux qui en profiteront, lui assura Northrop 1.
  


  
     
  


  
    RDI, 10h01
  


  
    … serait cohérent avec le dernier message que Nature Boy a envoyé aux médias.
  


  
    D’après les autorités policières, ces attentats ne peuvent être le fait d’un individu isolé. Ils exigent un degré de préparation et une concertation dans l’exécution qui supposent un groupe organisé et des moyens financiers importants.
  


  
    Après le terrorisme politique et les sectes meurtrières, le Québec sera-t-il victime du terrorisme écologique ?…

  


  
     
  


  
    New York, 10h05
  


  
    Méfiant par rapport aux intentions de Northrop 1 et 2, Zorco avait quand même estimé que son seul espoir, à court terme, était de collaborer avec elles. Il leur transféra, à une adresse Internet qu’elles lui indiquèrent, les codes d’accès au système de gestion de Toy Factory.
  


  
    — De cette manière, dit-il, vous pourrez superviser tout ce qui se fait dans la filiale. Vous avez accès à tout le réseau.
  


  
    Les deux femmes se consultèrent du regard.
  


  
    — Bien, fit Northrop 1.
  


  
    — Je pense que ça devrait conclure notre conversation.
  


  
    — Il y a une chose que j’aimerais savoir, fit alors Zorco.
  


  
    — Nous vous écoutons, fit Northrop 2.
  


  
    — Qui est au courant du fait que vous êtes en réalité deux personnes ?
  


  
    — Personne.
  


  
    — Tous ceux qui l’ont su sont morts, ajouta Northrop 2.
  


  
    Elle leva le bras et pointa le boîtier en direction de Zorco.
  


  
    — Mais… vous aviez dit…

  


  
    Elle appuya sur le bouton.
  


  
    Zorco porta la main à sa poitrine.
  


  
    — Sans moi… parvint-il à dire, vous ne réussirez pas… à tromper Fogg.
  


  
    — Au contraire ! Personne n’est supposé avoir la fréquence de votre stimulateur. Vous allez mourir d’une crise cardiaque à la suite de vos ébats avec une fille de l’agence. Elle va avertir son directeur. Celui-ci va avertir le Consortium. On va envoyer quelqu’un vous récupérer discrètement pour éviter qu’un médecin trop curieux remarque votre stimulateur.
  


  
    Elle appuya sur un deuxième bouton.
  


  
    Zorco s’effondra sur le tapis.
  


  
    — Il aurait fait un très mauvais joueur de poker, dit Northrop 2 en guise d’oraison funèbre.
  


  
    — Très mauvais, approuva Northrop 1.
  


  
    Pendant qu’elles se dirigeaient lentement vers la porte, le corps de Zorco continuait d’être agité de spasmes.
  


  


  
    Un autre effet moins évident des bulletins et des pages d’informations c’est de décharger le consommateur du poids d’avoir à décider de ce qui est important. Parmi tous les événements survenus sur la planète, sont importants ceux dont on parle.
  


  
    Cette présélection est une condition de la liberté de pensée. Ce n’est pas en noyant le consommateur sous la masse des informations disponibles qu’on va favoriser son développement intellectuel : au mieux, on va alimenter sa confusion ; au pire, on va le dégoûter de s’intéresser aux informations.
  


  
    Il ne s’agit donc pas de bloquer sa liberté de choix, il s’agit de la canaliser et d’en rendre l’usage plus convivial.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 11- Rationaliser les médias.
  


  
     
  


  
    Mercredi (suite)
  


  
     
  


  
    Mulhouse, 16h25
  


  
    Quand Pascale Devereaux se réveilla, elle était couchée sur le plancher dans une chambre entièrement vide.
  


  
    Un peu plus loin dans la pièce, Lynn Gainsborough était couchée par terre, toujours endormie ou inconsciente.
  


  
    Pascale se leva sur les coudes et réalisa soudain qu’elle pouvait bouger. Elle pouvait bouger !… Elle n’était plus enfermée à l’intérieur de sa tête, comme le lui avait prédit Mathieu.
  


  
    Des souvenirs lui revinrent en mémoire, des bouts de conversation qu’elle avait entendus pendant qu’on l’amenait dans cet appartement. Du moins, elle supposait que c’était cet appartement. Des gens devaient venir la chercher, elle et l’autre femme…

  


  
    Sans se faire d’illusions, elle vérifia la porte de sa chambre.
  


  
    Verrouillée.
  


  
    Pascale s’agenouilla à côté de Lynn Gainsborough, prit sa tête entre ses mains et essaya de la réveiller. Celle-ci ouvrit les yeux et murmura quelques mots incompréhensibles. Son regard avait une étrange fixité.
  


  
    À ce moment, Pascale pensa aux enfants. Qu’étaient-ils devenus ? Étaient-ils enfermés dans une autre pièce ?
  


  
    Un instant, elle songea à les appeler. Puis elle se dit que ça ne pourrait servir qu’à alerter ceux qui les surveillaient. Car il y avait sûrement quelqu’un.
  


  
    En se taisant, elle avait plus de chances de les prendre par surprise lorsqu’ils viendraient la chercher. Peut-être réussirait-elle à s’échapper…

  


  
     
  


  
    Washington, 11h41
  


  
    Dans le ciel, deux satellites avaient été réorientés pour surveiller en continu l’endroit où le président des États-Unis devait passer quelques jours de vacances.
  


  
    Ils virent un hélicoptère descendre sur le terrain que les marines quadrillaient depuis une semaine. Sur les quatre kilomètres carrés entourant le chalet du premier ministre Sinclair, plus de deux cents marines patrouillaient en permanence. Des caméras de surveillance avaient été installées tout le long du périmètre de sécurité.
  


  
    — Alors ? demanda Decker. Qu’est-ce que vous en pensez ?
  


  
    — Il y a combien de soldats sur le terrain ?
  


  
    — Deux détachements de deux cents hommes. Ils se relèvent aux douze heures. En plus, il y a l’équipe du Secret Service.
  


  
    — Il paraît qu’il y a encore eu des attentats cette nuit…

  


  
    — Il n’y a aucune raison de vous inquiéter. Cela fait partie du plan.
  


  
    Le Président lui jeta un regard interrogateur.
  


  
    — Plus la situation interne sera difficile, reprit Decker, plus Sinclair sera mal placé pour discuter.
  


  
    — Et si ça devient hors de contrôle ? Qu’il y a des débordements ?… Ce sont mes fesses à moi qui seront là-bas. Pas les vôtres.
  


  
    — C’est impossible que ça déborde jusque là-bas. Il n’y a pas de route, pas de chemin de fer… Vous êtes totalement isolés. Le seul accès est la voie aérienne et il y aura des chasseurs qui voleront en permanence au-dessus de la région.
  


  
    — Vous n’arrêtez pas de me répéter ça ! Mais je ne peux pas croire qu’il n’y a pas de moyen plus simple d’avoir ce qu’on veut.
  


  
    — La diplomatie est souvent plus compliquée que la solution militaire. Mais elle a l’avantage, quand on sait s’en servir, de permettre d’obtenir plus.
  


  
    — Je ne vois pas comment on peut avoir plus. En moins de deux heures, on pourrait contrôler le pays. Je ne ferais même pas surveiller une maternelle par leur armée : ils risqueraient d’être débordés.
  


  
    — C’est vrai, mais on aurait des problèmes avec la population. C’est plus simple de négocier.
  


  
     
  


  
    Schenectady, 12h17
  


  
    Paul Hurt avait rangé Monky dans la catégorie deux. Il s’en méfiait, mais de façon raisonnable. Jusqu’à maintenant, toute l’information que l’adjoint de Horcoff lui avait donnée s’était avérée pertinente. Chacun des renseignements avait permis de faire avorter une opération.
  


  
    Ce qui empêchait Hurt de lui faire confiance, c’est qu’il n’avait aucune idée de ses motivations. Bien sûr, il aurait pu se leurrer et croire que l’autre collaborait avec lui parce qu’il avait réussi à l’intimider. Mais ça aurait été faux. Tous ses gestes respiraient l’assurance et la détermination. Hurt n’imaginait pas que quelque chose puisse réellement intimider Monky – ce qui rendait sa collaboration d’autant plus intrigante…

  


  
    Quel objectif poursuivait-il donc ?
  


  
    — Voilà, fit Monky en s’assoyant.
  


  
    Il venait de déposer un dossier sur la table devant Hurt.
  


  
    — Qu’est-ce que c’est ? demanda la voix froide de Steel.
  


  
    — L’explication de ce qui se passe au Québec.
  


  
    — Et que se passe-t-il au Québec ?
  


  
    — Une tentative pour prendre le contrôle de la province et de ses ressources. Un programme concerté de destruction des équipements collectifs. Une tentative d’assassinat spectaculaire…

  


  
    — Si vous parlez de l’Église de la Réconciliation Universelle…

  


  
    — Je parle de ce qui s’est amorcé et qui va se produire après la disparition de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Vous êtes au courant de la perquisition au domaine de l’Église ?
  


  
    — C’est le résultat d’un coulage d’information, lequel résulte d’une lutte interne à l’intérieur du Consortium. L’opération en cours se poursuit sans le moindre accroc.
  


  
    — Et cette opération… ?
  


  
    — Vous pouvez encore l’arrêter. J’ai inclus sur le CD une carte avec les repères GPS des endroits où vont se dérouler les principaux… événements. Ce que je n’ai pas, par contre, c’est le moment et l’ordre des interventions.
  


  
    — Et ça me donne quoi, de savoir ça ?
  


  
    — À vous, je ne sais pas. Mais ça permettra à l’Institut d’empêcher le Consortium d’établir une base logistique majeure au Québec.
  


  
    Ce fut la voix cinglante de Sharp qui lui répondit.
  


  
    — Pourquoi parlez-vous de l’Institut ?
  


  
    — Parce que je n’imagine pas que Paul Hurt travaille pour son simple plaisir, répondit Monky, impassible. Et qu’il n’a pas les moyens, à lui seul, de donner suite à ce qu’il va découvrir sur le CD que je viens de lui remettre.
  


  
    Hurt demeura silencieux un moment pendant que les alters discutaient à l’intérieur de sa tête.
  


  
    — Comment avez-vous entendu parler de Paul Hurt ? demanda finalement la voix de Steel.
  


  
    — D’où je viens, tout le monde en a entendu parler.
  


  
    — Et qu’est-ce qu’on en dit, dans ce milieu d’où vous venez ?
  


  
    — C’est un mélange d’admiration pour ce qu’il est et de sympathie pour ce qu’il a dû traverser.
  


  
    — Si vous arrêtiez de tourner autour du pot…

  


  
    Monky lui révéla alors d’où il venait.
  


  
    — Pourquoi ne pas l’avoir dit tout de suite ? répliqua Sharp. Vous vouliez jouer au plus fin ?
  


  
    — Si je ne vous avais pas laissé l’impression que vous me forciez la main, que vous me contrôliez en partie, vous ne m’auriez probablement pas cru.
  


  
    — Si vous m’aviez dit qui vous étiez vraiment…

  


  
    — Alors, vous auriez douté de mes capacités et vous auriez hésité à me faire confiance.
  


  
    — Et maintenant ?
  


  
    — Maintenant que mes précédents renseignements se sont révélés exacts, vous n’avez plus le choix d’accorder du crédit à l’information que je vous donne… Et puis, il y avait une autre raison…

  


  
    — Laquelle ? demanda Hurt dont la voix trahissait de nouveau la méfiance.
  


  
    — Il était crucial pour mon travail intérieur que je demeure dans mon identité le plus parfaitement et le plus longtemps possible.
  


  
    — Je n’aime pas être manipulé, se contenta de répondre Hurt avec une mauvaise humeur qui manquait de conviction.
  


  
    — Vous ne le serez plus. Je vais disparaître pendant un certain temps.
  


  
    — Vous ne voulez plus collaborer ?
  


  
    — Je n’ai plus rien d’essentiel à vous apprendre. Pour l’instant, du moins. Avec ce que j’ai inclus dans les renseignements, vous allez pouvoir liquider une grande partie de Toy Factory.
  


  
    — Et vous ? Vous allez vous retrouver dans une île pour milliardaires ?
  


  
    — Je vais simplement poursuivre mon travail. Il y a des filiales du Consortium dont vous percevez à peine l’existence. Si tout va bien, vous aurez des nouvelles de moi dans un an ou deux.
  


  
    — Et si les choses ne vont pas bien ?
  


  
    — Nous aurons eu le plaisir de travailler ensemble, fit Monky avec un large sourire.
  


  
     
  


  
    LCN, 13h36
  


  
    … que ce genre de visite relève d’une longue tradition, a pour sa part déclaré le porte-parole du premier ministre Sinclair.
  


  
    Rejetant comme farfelue la rumeur de la présence de troupes américaines sur le territoire canadien, le porte-parole a cependant admis que du personnel des services secrets avait été autorisé à vérifier le dispositif de sécurité entourant le lieu de la rencontre. Il n’a cependant pas voulu préciser la date à laquelle cette rencontre aurait lieu ni l’endroit précis où elle se tiendrait…

  


  
     
  


  
    Drummondville, 14h19
  


  
    Blunt venait de recevoir en clair un document que les policiers avaient réussi à extraire de l’ordinateur de poche dont lui avait parlé Théberge.
  


  
    Contrairement aux autres dossiers récupérés sur le disque dur de l’ordinateur, celui-là avait un codage minimal, que les informaticiens du SPVM n’avaient pas eu trop de difficulté à déchiffrer. Il s’agissait d’une carte du Québec sur laquelle on avait inscrit une série de points de différentes couleurs.
  


  
    Après avoir réfléchi un moment, Blunt fit apparaître une autre carte du Québec, sur laquelle on retrouvait des points noirs assortis de coordonnées géographiques plutôt que des points colorés. Celle-là lui était parvenue une demi-heure plus tôt par l’intermédiaire de Chamane. Hurt l’avait trouvée en remontant la filière de Toy Factory.
  


  
    Sur l’écran, Blunt superposa les deux cartes. À peu de chose près, les points correspondaient.
  


  
    Il ouvrit alors un logiciel de repérage géographique, sélectionna les coordonnées d’un des points et procéda à des agrandissements successifs. Il finit par reconnaître l’endroit : le centre-ville de Montréal, rue Belmont.
  


  
    Une dizaine de minutes plus tard, il avait identifié le lieu des quatre attentats contre Bell et les deux terminaux des égouts pluviaux.
  


  
    Sur la carte, il y avait des dizaines d’autres points. Est-ce que cela voulait dire qu’il y avait autant de nouveaux attentats qui allaient bientôt être commis ?
  


  
    Certains des points semblaient répartis au hasard sur le territoire du Québec. D’autres formaient de courtes lignes.
  


  
    Après avoir observé la carte pendant plusieurs minutes, Blunt ne comprenait toujours pas la logique de l’ensemble. La seule chose à faire, lui semblait-il, était de communiquer les coordonnées de tous ces endroits à Théberge en lui demandant de les surveiller… s’il en avait les moyens !
  


  
    C’est alors que la signification des couleurs lui sauta aux yeux. Du bleu d’encre au rouge vif, les points parcouraient toutes les couleurs du spectre, du plus froid au plus chaud.
  


  
    Il y avait de fortes probabilités que ce soit un phénomène d’escalade. Le concepteur de la carte avait intégré dans sa structure même le déroulement de l’opération.
  


  
    Chose curieuse, les deux marques rouge vif, contrairement aux autres, étaient des triangles ; elles se trouvaient collées l’une contre l’autre dans une région totalement inhabitée de l’Abitibi.
  


  
    Faute de connaître la nature précise des lieux visés, Blunt pouvait difficilement comprendre la logique de l’opération en cours.
  


  
    Après avoir tergiversé pendant plusieurs minutes, il décida d’avoir recours à la banque de temps satellite dans la réserve personnelle du directeur de la NSA. Avec un peu de chance, Tate ne s’en apercevrait pas avant qu’il soit trop tard.
  


  
    Peut-être finirait-il par soupçonner l’Institut, mais seulement après avoir suspecté les whiz kids que recrutait son département d’informatique pour tester la sécurité des systèmes.
  


  
    Il était de notoriété publique, à l’intérieur de l’organisation, qu’ils s’amusaient à pirater tous les systèmes et que rien ne leur faisait plus plaisir que de déposer un rapport détaillant de nouvelles failles sur le bureau du directeur de la sécurité informatique. Leur exploit le plus célèbre était d’avoir congédié administrativement, par simple manipulation informatique, le directeur-adjoint de la NSA qui avait recommandé une réduction du budget de leur département sous prétexte que c’était une dépense inutile.
  


  
    Leur exploit n’avait été révélé que lorsque l’adjoint, après avoir vidé son bureau, était entré dans celui du directeur pour lui demander les raisons de son renvoi.
  


  
    Blunt activa la nouvelle version du logiciel de piratage mis au point par Chamane et attendit que la première question de paramétrage s’affiche à l’écran.
  


  
    Lieu de l’intrusion
  


  
    Blunt ne tapa que trois lettres :
  


  
    NSA
  


  
    Puis, au fur et à mesure que les questions apparaissaient, il écrivit successivement :
  


  
    Tate
  


  
    Priorité Un
  


  
    Satellite
  


  
    Satellite Overun
  


  
    Amérique du Nord
  


  
    Une série de mots de passe s’affichèrent automatiquement à l’écran. À la vitesse à laquelle ils se succédaient, Blunt avait à peine le temps de les apercevoir.
  


  
    Puis l’image se figea.
  


  
    Un simple carré se détachait au centre de l’écran. Blunt y inscrivit les données du premier point qu’il voulait vérifier.
  


  
     
  


  
    Montréal, 14h32
  


  
    Théberge raccrocha le téléphone avec brusquerie. Un deuxième journaliste venait de lui demander de réagir à la dénonciation dont il avait fait l’objet à l’Assemblée nationale.
  


  
    Un député avait demandé au ministre de la Justice de faire enquête sur « l’opération policière improvisée » qui avait provoqué la mort de dizaines de personnes à Baie-d’Urfé.
  


  
    À l’heure du dîner, le sujet avait été repris à certains bulletins d’informations de même qu’à des tribunes téléphoniques.
  


  
    Théberge s’était contenté de répondre qu’il n’émettrait aucun commentaire sur la situation. Que tout ce qu’il y avait à dire serait dit au moment de la conférence de presse.
  


  
    Lorsque le signal sonore de son ordinateur portable retentit, il esquissa une moue, appréhendant inconsciemment l’appel d’un troisième journaliste. Puis il réalisa que ce n’était pas le téléphone.
  


  
    — J’ai ajouté quelques précisions sur votre carte, fit Blunt. Je vous l’envoie à l’instant par courriel. Ce serait important que vous y jetiez rapidement un coup d’œil.
  


  
    — Je regarde tout de suite.
  


  
    — J’ai joint à la carte les coordonnées géographiques des points ainsi que mon interprétation du code de couleurs. J’ai aussi précisé la nature de certains lieux. Cela devrait vous donner une idée assez précise de ce qui s’en vient… J’aimerais que vous communiquiez avec moi aussitôt que vous aurez fait le tour de ce que je vous ai envoyé.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — Pendant ce temps, je vais continuer mes recherches sur le reste des points.
  


  
    La communication fut interrompue.
  


  
    Théberge activa le logiciel de courrier électronique.
  


  
    Les ajouts de Blunt le confortèrent dans l’idée que les nouveaux incidents n’étaient pas de simples actes de vandalisme.
  


  
    Il décrocha le téléphone pour appeler son ami Lefebvre à Québec. Ensuite, il donnerait des ordres pour neutraliser les attaques qui devaient avoir lieu la nuit même.
  


  
     
  


  
    Bavière, 21h30
  


  
    Deux minutes après le début de l’opération, les soixante-deux membres de la force d’intervention avaient franchi le mur de l’enceinte extérieure du domaine et amorçaient leur progression. La plupart provenaient de différentes escouades d’élite de la BKA, la Bundeskriminalamt. Une dizaine de membres des services spéciaux de l’armée s’étaient joints à eux.
  


  
    Ils étaient divisés en trois groupes et convergeaient vers le centre du domaine. Demeuré à l’intérieur du véhicule de commandement, Werner Herzig suivait la progression de chacun des groupes sur l’écran de son portable.
  


  
    Xaviera Heldreth observait également leur progression sur un certain nombre d’écrans dans la salle de contrôle du château. Dès le moment où l’un des policiers avait escaladé le mur, une alarme l’avait alertée.
  


  
    Elle regarda les policiers franchir une centaine de mètres, le temps qu’ils arrivent aux défenses passives du périmètre extérieur, puis elle libéra les gardiens. Elle entreprit ensuite de procéder à l’isolement et au nettoyage de tous les endroits stratégiques à l’intérieur du château.
  


  
    Les policiers s’aperçurent de l’existence des défenses passives lorsqu’ils entendirent les hurlements de l’un des leurs. En marchant, il avait déclenché un piège. Une tige de bambou lui avait traversé la cuisse pour ressortir par le ventre sous les côtes.
  


  
    Un mot circula aussitôt : booby traps. Le blessé fut évacué avec précaution et des membres des services spéciaux prirent la tête de chacun des groupes. Ils étaient sept que leur entraînement avait familiarisés avec ce genre de piège largement utilisé par la guérilla lors de la guerre du Vietnam.
  


  
    Sur les écrans, Xaviera Heldreth continuait de surveiller leur progression, maintenant passablement ralentie. Ils marchaient en file indienne et ceux qui les guidaient n’en étaient manifestement pas à leur première expérience de ce genre de terrain. À plusieurs reprises, après avoir failli tomber dans un piège, ils réussirent à l’éviter au dernier moment.
  


  
    Xaviera assista, impuissante, à leur arrivée au mur de l’enceinte intérieure. Elle regrettait de ne pas avoir mené à terme plus rapidement le nouveau programme de protection qu’elle avait commencé à implanter. Les rangées de bombes Claymore qu’elle avait l’intention d’installer, à une dizaine de mètres du mur, auraient été bien utiles !
  


  
    Voyant qu’elle ne pouvait plus empêcher, mais seulement ralentir l’avance des policiers, elle avisa toutes les responsables du château de la tenue immédiate d’un exercice de sécurité. Cela voulait dire que toutes les clientes devaient se retirer dans leur chambre. Que tous les domestiques et tous les serviteurs devaient regagner leurs quartiers. Que les écuries et le donjon devaient être fermés à clé. Que tous les élèves du Collège devaient regagner leur chambre. Pour ce qui était des employés d’entretien, ils devaient se regrouper dans la salle principale du château.
  


  
    Ils avaient quatre minutes pour le faire.
  


  
    Quant aux six femmes qui constituaient le personnel dirigeant, après s’être assurées que les mesures de sécurité avaient été prises dans le secteur dont elles avaient la responsabilité, elles devaient évacuer le domaine par les souterrains.
  


  
    Les six femmes étaient évidemment les seules à être au courant de cette dernière disposition.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 15h21
  


  
    — On vous écoute, monsieur Colpron.
  


  
    — Ben moi, je pense que le gouvernement n’a pas été élu pour demander le décret de la loi sur les mesures d’urgence. Il n’avait pas ce mandat-là… C’est un gouvernement indépendantiste, après tout ! Faire venir l’armée…

  


  
    — Vous auriez aimé mieux qu’ils laissent les attentats se poursuivre ?
  


  
    — Non. Mais de là à…

  


  
    — Monsieur Colpron, vous êtes un indépendantiste, probablement…

  


  
    — Oui, je ne m’en suis jamais caché.
  


  
    — Monsieur Colpron, un Québec indépendant, est-ce que ce serait un Québec où on endure des terroristes dans nos rues sans rien faire ?
  


  
    — Non, mais…

  


  
    — On a déjà assez des syndicalistes qui chialent tout le temps et des intellectuels qui les défendent. Le petit peuple, lui, a besoin d’être protégé. Il n’a pas les moyens de se faire soigner aux États-Unis, de passer ses vacances en Floride et d’aller en Europe le temps que les bombes aient fini de sauter dans nos rues et de faire des victimes parmi ceux qui n’ont pas les moyens de se sauver à l’étranger… On passe à un autre appel.
  


  
     
  


  
    Bavière, 22h29
  


  
    Werner Herzig se concentrait sur le moniteur télé. Par la caméra intégrée au casque de chacun des trois chefs de section, il pouvait suivre leur progression en temps réel. Le système d’amplification lumineuse avait pour effet de reproduire l’ensemble de la scène dans des teintes de vert.
  


  
    Depuis le début de l’opération, deux autres policiers s’étaient ajoutés à la liste des blessés. Ils avaient été surpris par des dobermans dressés pour attaquer par-derrière de façon silencieuse.
  


  
    Les groupes s’étaient déployés de manière à se protéger des attaques venant de toutes les directions. Tous les chiens qui avaient attaqué par la suite avaient été éliminés.
  


  
    Il y avait plusieurs minutes que les policiers n’avaient pas rencontré de pièges. Le groupe 1 et le groupe 3 arrivaient tous les deux en vue d’un bâtiment secondaire.
  


  
    Herzig leur donna l’autorisation d’envoyer une patrouille de reconnaissance, puis d’investir les lieux s’ils pouvaient le faire en minimisant les risques.
  


  
    En lançant l’opération, il avait encore quelques doutes sur l’exactitude des informations que lui avait transmises son mystérieux correspondant. Mais l’ampleur des moyens de défense mis en œuvre sur le domaine les avait balayés.
  


  
    Ce qui tracassait maintenant Werner Herzig, c’était l’identité de son mystérieux informateur. Si ce n’était pas F, c’était certainement quelqu’un qui avait été très proche d’elle.
  


  
     
  


  
    LCN, 16h43
  


  
    … que le premier ministre Sinclair a mis en cause la culture de la violence propagée depuis des années au Québec par les milieux national-sécessionnistes. Il a évoqué une nouvelle intervention fédérale si les autorités s’avéraient incapables d’assurer la sécurité des citoyens et le déroulement normal des activités économiques.
  


  
    Toujours en relation avec les récents attentats, TVA a reçu un nouveau message de Nature Boy réaffirmant qu’il n’est pas…

  


  
     
  


  
    Bavière, 22h47
  


  
    — Comment va-t-il ? demanda Herzig.
  


  
    Le chef du groupe 1 tourna la tête vers la gauche. La caméra intégrée à son casque montra un homme qui reposait assis par terre, le dos appuyé à un arbre.
  


  
    — Il est encore étourdi, expliqua le responsable dans son micro, mais il devrait s’en remettre. Il n’a presque pas respiré de gaz, mais je n’ose pas l’envoyer seul à travers le parc. On va essayer de lui trouver un endroit sûr.
  


  
    — Vous savez ce qu’il y a à l’intérieur ?
  


  
    — Ce sont bien des écuries. Mais pas des écuries normales…

  


  
    — Qu’est-ce qu’elles ont de particulier ?
  


  
    — Ce sont des écuries… pour des êtres humains.
  


  
    — Vous voulez dire que des gens y sont enfermés ?
  


  
    — Dans les stalles, ce sont des hommes. Les attelages sont des attelages pour des êtres humains. Comme sur les sites Internet de sadomaso… On fait quoi ?
  


  
    — À vous de décider.
  


  
    — On met nos masques à gaz et on va faire le tour.
  


  
    Au cours des minutes qui suivirent, Herzig assista, par vidéo interposée, à la visite commentée des écuries par le chef de groupe.
  


  
    — Il y a un autre cadavre au fond de cette stalle. L’homme est attaché par les quatre membres à des chaînes qui le retiennent au sol. Il a un collier autour du cou. Sa tête est retenue à l’auge par une chaîne attachée au collier.
  


  
    La voix égrenait les commentaires de façon neutre. Au total, huit victimes furent découvertes. Tous des hommes. Chacun était attaché à l’intérieur d’une stalle lorsque les gaz les avaient surpris. L’un d’eux avait encore une selle fixée sur le dos.
  


  
    — Il y a un escalier qui mène au sous-sol, dit le chef du groupe 1. Nous allons y jeter un coup d’œil.
  


  
     
  


  
    Washington, 17h12
  


  
    Paul Decker échappa un juron. Zorco était toujours impossible à joindre au téléphone et il n’avait pas rappelé malgré les deux messages que Decker lui avait laissés.
  


  
    Il descendit dans le hall de l’hôtel, où l’attendait son contact au Pentagone. Les deux hommes se dirigèrent vers le bar et prirent possession d’une table en retrait.
  


  
    — Comment ça se déroule ? demanda le type du Pentagone.
  


  
    — Pour le moment, le calendrier est respecté. De votre côté ?
  


  
    — Les troupes sont sur un pied d’alerte. Toutes les cibles ont été assignées. On peut se rendre maîtres des points stratégiques en quelques heures.
  


  
    — Parfait.
  


  
    — Ce que je ne comprends pas, c’est ce que le Président veut aller faire là-bas.
  


  
    Decker sourit. Il n’était pas question qu’il lui révèle tous les détails de l’opération.
  


  
    — Vous savez comment il est, dit-il sur un ton complice. Il ne voudrait surtout pas laisser croire qu’il a peur de quelques illuminés.
  


  
    — Pour ça… Et les contrats ?
  


  
    — Ça s’est bien passé au Sénat. Il manque encore un ou deux votes, mais c’est une formalité. Le temps d’expédier la paperasse…

  


  
    — Est-ce que vous l’accompagnez là-bas ?
  


  
    — Il faut que je demeure ici pour coordonner l’opération.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 17h24
  


  
    … alors que l’inquiétude se répand dans la population, la question que l’on retrouve maintenant sur toutes les lèvres, c’est : à quand la prochaine attaque ? Où les écoterroristes frapperont-ils la prochaine fois ?
  


  
    Par ailleurs, les protestations d’innocence de Nature Boy et l’ampleur des attaques lancées dernièrement alimentent les doutes sur l’identité réelle de celui ou de ceux qui se cachent sous ce pseudonyme.
  


  
    Devant l’impuissance des forces policières face à cette nouvelle forme de terrorisme, des voix s’élèvent pour réclamer le retour de l’armée.
  


  
    Interrogé à ce sujet, le nouveau premier ministre Duquette a répété que, jusqu’à preuve du contraire, il continuait de se fier à la compétence des autorités policières pour…

  


  
     
  


  
    Québec, 17h31
  


  
    L’inspecteur-chef Lefebvre raccrocha le téléphone délicatement, comme s’il avait peur qu’un choc trop brutal ne déclenche une catastrophe.
  


  
    Les deux équipes de déminage venaient de lui confirmer, à tour de rôle, qu’il y avait effectivement une bombe au pied d’un pylône d’Hydro-Québec : la première sur le côté nord du fleuve, l’autre sur l’île d’Orléans. Il n’avait pas encore de nouvelles de l’équipe qui s’occupait du côté sud de l’île ni de celle qui était partie du côté de Beaumont, mais il ne doutait pas qu’elles en découvriraient là aussi. Les quatre endroits étaient marqués de la même manière sur la carte que lui avait fait parvenir par Internet son ami Théberge.
  


  
    Il composa le numéro qui permettait de le joindre directement à son bureau.
  


  
    — Tu avais raison, dit-il lorsque Théberge eut répondu. Les piliers sont minés.
  


  
    — Tous ?
  


  
    — J’ai deux confirmations. Les deux autres ne devraient pas tarder.
  


  
    — Ça veut dire que les autres le sont aussi.
  


  
    — Probablement.
  


  
    — Quel genre de détonateur ?
  


  
    — À distance. Contrôle radio.
  


  
    — Peux-tu t’occuper de faire nettoyer toute la ligne discrètement ?
  


  
    — Je n’ai pas assez de personnel. Peux-tu m’envoyer du renfort ?
  


  
    — J’en ai déjà plein les bras de mon côté. Essaie de joindre Morne.
  


  
    — Le conseiller du PM ?
  


  
    — Oui. Dis-lui que tu l’appelles de ma part. Qu’il faut qu’il se débrouille pour t’obtenir de l’aide de la SQ. Et insiste sur le fait qu’il faut éviter toute publicité. Si l’histoire est connue trop rapidement, j’ai peur qu’ils déclenchent tout ce qu’ils peuvent en même temps.
  


  
    — Qui, ils ?
  


  
    — Ça, si je le savais… Est-ce que tu as eu le temps de contacter ton ami qui travaille chez Hydro-Québec ?
  


  
    — Oui. Il a confirmé que tous les endroits notés sur la carte correspondent à des sections vulnérables des lignes : traversée du fleuve, stations d’aiguillage…

  


  
    — Tu es sûr qu’il ne parlera pas ?
  


  
    — Je ne suis pas inquiet. Il a tout de suite compris qu’il y avait eu des complicités internes : si des ruptures de courant ont lieu aux endroits indiqués sur la carte par les points, ça va créer des surcharges qui provoqueront la fermeture en cascade de tout le réseau… Il sait qu’il ne peut faire confiance à personne.
  


  
    — D’accord.
  


  
    — De ton côté, qu’est-ce qui se passe ?
  


  
    — La même chose que du tien. En plus compliqué, probablement.
  


  
    — Plus compliqué ?
  


  
    — Regarde sur la carte que je t’ai envoyée.
  


  
    — Oui…

  


  
    — Les groupes de points liés aux groupes électriques sont de deux couleurs. J’ai l’impression qu’ils voulaient faire sauter une première série de pylônes et que, quand le système aurait été rétabli à l’aide des protocoles d’urgence, ils auraient fait sauter la deuxième série.
  


  
    — Tu n’as vraiment pas d’idée de qui est derrière ça ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Comment as-tu réussi à avoir cette carte ? Est-ce que tes mystérieux amis auraient recommencé à se manifester ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Merde !
  


  
    — Comme tu dis.
  


  
    — Quand ils s’impliquent, c’est rarement pour des questions de chiens écrasés.
  


  
    — Avec les attentats contre le système d’égouts pluviaux de la ville et ceux contre Bell, j’ai plutôt l’impression que c’est le Québec au complet qu’ils veulent écraser.
  


  
    Théberge fut interrompu par l’arrivée de Crépeau dans son bureau. Juste à le voir, Théberge comprit qu’il y avait une nouvelle urgence.
  


  
    — Il faut que je raccroche, dit-il. Je te rappelle.
  


  
    Il se tourna vers Crépeau.
  


  
    — Qu’est-ce qui se passe ?
  


  
    — Ross vient d’appeler. Un groupe de Mohawks s’apprête à fermer la 30.
  


  
    — Il ne peut rien faire ?
  


  
    — Il a obtenu qu’ils attendent à la fin de l’heure de pointe.
  


  
    — C’est une délicate attention de leur part. Et pourquoi ferment-ils la 30 ?
  


  
    — Pour protester contre la brutalité policière. Ils exigent une enquête sur la mort de Wade… et sur votre responsabilité dans l’affaire.
  


  
    — Il y a autre chose ? demanda Théberge sur un ton de dérision.
  


  
    — Ils protestent aussi contre la profanation de leur territoire sacré.
  


  
    — Quoi de plus normal…

  


  
    — Ils demandent le retour de l’armée pour les protéger.
  


  
    Cette fois, Théberge demeura sans voix.
  


  
     
  


  
    Montréal, 17h38
  


  
    Théberge achevait d’expliquer au directeur du SPVM l’information contenue dans la carte que lui avait fait envoyer Blunt.
  


  
    — Tous les points sont accompagnés de leurs coordonnées, dit-il. Les cibles dont il faut s’occuper en premier sont…

  


  
    Il lui montra un point situé dans l’ouest de Montréal.
  


  
    — Celle-ci…

  


  
    Le deuxième point était situé sur le mont Royal.
  


  
    — Et celle-là…

  


  
    Cette fois, le point était situé en pleine forêt, pas très loin de la frontière ontarienne.
  


  
    — Qu’est-ce que c’est ?
  


  
    — Une petite vallée qui abrite l’essentiel des antennes de transmission pour les communications avec l’Europe. La plus grande partie du trafic téléphonique de l’est de l’Amérique du Nord passe par là. Il y a aussi les antennes qui contrôlent la téléphonie par satellite, la télé par satellite…

  


  
    — Il faut faire quelque chose…

  


  
    — Brillante idée, ironisa Théberge.
  


  
    Le directeur lui jeta un regard noir mais s’abstint de répliquer.
  


  
    — J’ai communiqué avec la Sûreté du Québec, poursuivit Théberge sur un ton de nouveau impassible. Comme ils sont débordés eux aussi, ils ont refilé le travail à la GRC. Une équipe est partie d’Ottawa pour aller protéger les lieux. Ils ont emmené des experts en déminage.
  


  
    Le directeur s’absorba un moment dans la contemplation de la carte.
  


  
    — Tous les points sont des cibles ? finit-il par demander. Vous êtes sûr ?
  


  
    — Je ne vois pas d’autre explication. Jusqu’à présent tout concorde.
  


  
    La porte du bureau de Théberge s’ouvrit et Guy-Paul Morne entra sans avoir été annoncé. Il posa son imperméable dégoulinant sur une chaise.
  


  
    — Satanée pluie, dit-il.
  


  
    — Que nous vaut l’honneur ? demanda Théberge avec une pointe d’ironie.
  


  
    — J’ai lu dans l’avion ce que vous m’avez envoyé. Je me suis également occupé de ce que demandait votre ami Lefebvre.
  


  
    Puis il parut prendre conscience de la présence de Gagnon.
  


  
    — Vous êtes au courant des détails, je présume ?
  


  
    Le directeur du SPVM fit signe que oui.
  


  
    — Nous avons identifié toutes les cibles, fit Théberge. Sauf une.
  


  
    — Où ça ?
  


  
    Théberge lui montra un endroit sur la carte.
  


  
    — Dans le nord de l’Abitibi… Qu’est-ce qu’il peut bien y avoir là ?
  


  
    — On a vérifié, répondit Théberge. Il n’y a rien. C’est une petite baie au bout d’un lac.
  


  
    — Vous êtes sûr qu’il n’y a rien à faire sauter là-bas ?
  


  
    — D’après le code de couleurs, ce serait le dernier endroit où il se produirait quelque chose. Mais il n’y a pas une seule habitation à des kilomètres à la ronde.
  


  
    Théberge fut interrompu par le téléphone.
  


  
    — Oui ?… Bien sûr que je suis intéressé… D’accord, je le prends en note.
  


  
    Il écrivit un nom sur une feuille. Suivi d’un numéro.
  


  
    Puis il raccrocha.
  


  
    — Ou bien on nous fait marcher dans les grandes largeurs, ou bien nous sommes enfin chanceux.
  


  
    — De quoi s’agit-il ? demanda le directeur.
  


  
    — Du nom de celui qui supervise tous ces joyeux divertissements pyrotechniques.
  


  
    Il leur montra le nom qu’il avait écrit.
  


  
    — Et le numéro ? demanda Morne.
  


  
    — La suite qu’il occupe au Ritz.
  


  
    — Qu’est-ce que vous allez faire ?
  


  
    — Envoyer quelqu’un le cueillir.
  


  
    — Sous quel prétexte ?
  


  
    — Je n’ai pas besoin de prétexte. Officiellement, la loi sur les mesures d’urgence est toujours en vigueur.
  


  


  
    Une autre manière dont l’information véhiculée dans les médias contribue à réduire le stress du consommateur, c’est par la dédramatisation des événements susceptibles de le bouleverser. Le spectacle répétitif des meurtres, des famines et des guerres finit par entraîner une banalisation de ces drames qui émousse leur pouvoir perturbateur.
  


  
    La résilience du consommateur s’en trouve améliorée. Sa tolérance face aux imperfections persistantes du marché social et économique est accrue.
  


  
    Moins troublé par les poches d’inefficience où prédominent des formes violentes et destructives d’exploitation, moins perturbé par les atteintes à l’équilibre écologique de la planète, l’individu consommateur soumis à ce type d’information peut s’intégrer de façon plus sereine au libre jeu du marché global.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 11- Rationaliser les médias.
  


  
     
  


  
    Mercredi (suite)
  


  
     
  


  
    Bavière, 23h43
  


  
    Xaviera Heldreth suivait depuis deux heures la progression des policiers. Quand ils arrivaient près d’un bâtiment, elle donnait l’ordre à la responsable de l’endroit de partir par les souterrains puis, une minute plus tard, elle procédait à la stérilisation de l’édifice.
  


  
    Cette façon de procéder avait permis aux dirigeantes de chacune des sections de travailler jusqu’à la dernière minute pour faire disparaître les documents qui auraient pu incriminer l’équipe du château.
  


  
    Pour sa part, Xaviera Heldreth s’était occupée des ordinateurs. Elle avait centralisé sur le sien toute l’information contenue sur le réseau, puis elle avait procédé à l’effacement des disques durs des autres ordinateurs.
  


  
    Quand elle vit les policiers prendre position autour de l’hôtel, elle communiqua avec la responsable de l’endroit.
  


  
    — Tout est nettoyé, fit cette dernière.
  


  
    — Bien. Vous pouvez y aller.
  


  
    Xaviera passa alors en revue les chambres qui étaient occupées. Toutes les clientes y étaient, chacune dans la sienne, attendant la fin de l’alerte.
  


  
    Certaines s’étaient inquiétées quand elles avaient réalisé que leur porte s’était verrouillée à leur insu, mais la responsable de l’hôtel avait diffusé un message pour les rassurer. Le verrouillage faisait partie de l’exercice. L’équipe de vérification essaierait d’en ouvrir un certain nombre, au hasard, pour s’assurer du degré de sécurité qu’elles offraient.
  


  
    Si les clientes entendaient des voix ou du bruit, avait ajouté la responsable, elles ne devaient pas s’en faire. Cela faisait également partie de la simulation.
  


  
    — L’exercice tire à sa fin, fit Xaviera.
  


  
    Sa voix se répercuta dans les onze chambres où étaient les clientes ainsi que dans toutes celles qui étaient vides.
  


  
    — Vous allez entendre un léger sifflement, poursuivit-elle. Il ne faut pas vous en inquiéter. Nous allons procéder à un changement rapide de tout l’air de l’hôtel. C’est un exercice pour tester notre système de protection en cas d’attaque au gaz. Dans quelques minutes, tout sera terminé.
  


  
    Sur ce dernier point, elle leur avait dit la vérité. Dans moins de deux minutes, le gaz aurait effacé toute trace de vie dans les onze chambres ainsi que dans le reste de l’édifice.
  


  
    C’était pour le mobilier qu’elle s’en faisait le plus. Des clientes, cela pouvait se retrouver facilement. Mais le mobilier humain… il fallait des mois, parfois des années pour les dresser.
  


  
     
  


  
    LCN, 18h16
  


  
    … a demandé la tenue d’une réunion du Conseil de sécurité pour se pencher sur la recrudescence de tension qui s’est produite au cours des dernières semaines entre Taïwan et la Chine.
  


  
    Dans notre région, les pluies qui se sont abattues sur la métropole au cours de la journée ont provoqué des inondations dans certaines parties de la ville. La circulation a été interrompue sur Décarie et des rues ont commencé à être inondées à cause du refoulement des égouts pluviaux.
  


  
    À Pointe-aux-Trembles, les travaux se poursuivent pour dégager les collecteurs principaux et…

  


  
     
  


  
    Montréal, 18h27
  


  
    La lumière verte s’alluma dans le coin de l’écran. Blunt était en ligne ; la communication était sécurisée.
  


  
    — J’ai de bonnes nouvelles, fit Théberge.
  


  
    — Je vous écoute.
  


  
    — Nous avons trouvé et neutralisé des explosifs à la base de trois tours de transmission : Radio-Canada, TVA et CFCF. C’était le plus urgent.
  


  
    — Avec la vallée des coupoles…

  


  
    — Une équipe de la SQ a rejoint la vingtaine d’agents de la GRC qui étaient sur place. Jusqu’à maintenant, ils n’ont rien trouvé. Ils ont établi un périmètre de surveillance autour de la vallée. Ils s’attendent à une attaque au cours de la nuit.
  


  
    — Et pour les lignes ?
  


  
    — Des bombes ont été retrouvées à chaque point. D’après les experts, les explosions de chacune des deux vagues auraient été suffisantes pour faire tomber l’ensemble du réseau. Là où les dégâts auraient été les plus importants, c’est sur la ligne qui transporte l’électricité vers les États-Unis.
  


  
    — Et sur les triangles rouges ?
  


  
    — Toujours rien. Une baie perdue au bout d’un lac.
  


  
    — Habituellement, au go, quand on place un pion, ce n’est pas seulement pour occuper un endroit. C’est aussi en fonction des extensions qu’on peut amorcer à partir de cet endroit.
  


  
    — Je vois ce que vous voulez dire.
  


  
    — S’il n’y a rien d’intéressant au bout de ce lac, il doit y avoir un endroit qu’on peut atteindre à partir de là.
  


  
    — Il n’y a aucune route.
  


  
    — Sur les rives du lac, il n’y a rien ?
  


  
    — Pas d’après les relevés du Ministère.
  


  
    — Il faut qu’il y ait quelque chose. Ce serait illogique qu’il n’y ait rien.
  


  
    — Je suis d’accord avec vous, mais je ne vois pas ce que ça peut être. Par contre, nous aurons peut-être bientôt quelqu’un pour nous éclairer sur le sujet.
  


  
    — Qui ?
  


  
    — Viktor Trappman. Ce serait lui, le chef d’orchestre de toutes ces joyeuses débilités.
  


  
    — Vous avez appris ça comment ?
  


  
    — Dénonciation anonyme. Par téléphone. Trappman aurait une suite au Ritz. J’ai envoyé une équipe le récupérer.
  


  
    — Vous y croyez, à cette dénonciation ?
  


  
    — Je suis prêt à croire à tout ce qui pourrait me permettre d’arrêter cette folie.
  


  
    — Je vous laisse travailler. Si j’apprends quoi que ce soit, je communique avec vous sans délai.
  


  
    — Merci.
  


  
    — Et continuez de laisser votre ordinateur portable en fonction. Passer par le réseau public ne serait pas très sécuritaire.
  


  
    — Je croyais que vous aviez le moyen de brouiller la conversation…

  


  
    — Oui. Mais si quelqu’un s’aperçoit que vous recevez des conversations brouillées…

  


  
    — Entendu.
  


  
    Théberge n’appréciait pas tellement la paranoïa de Blunt, mais elle semblait de plus en plus justifiée. Ceux qui avaient conçu ce plan de sabotage semblaient déterminés à rendre impossible toute vie sociale organisée au Québec. Après les égouts et les télécommunications, leurs cibles étaient les médias et l’électricité.
  


  
    Subitement, le plan acquérait une cohérence inquiétante : l’attaque contre les installations de secours des centrales téléphoniques devenait tout à coup une simple préparation pour s’assurer de paralyser l’ensemble du réseau téléphonique au moment où l’électricité serait coupée.
  


  
    Paralyser simultanément le téléphone et les médias, de sorte que les génératrices de secours des gens et leurs cellulaires ne leur soient d’aucune utilité pour savoir ce qui se passe, qu’ils se retrouvent sans électricité et sans moyens de communication, ce serait le moyen idéal de favoriser la propagation des rumeurs et de la panique.
  


  
    Qui pouvait bien avoir intérêt à provoquer ce genre de chaos ? Et dans quel but ?
  


  
     
  


  
    CBVT, 18h35
  


  
    … Les opérations policières se sont multipliées au cours de l’après-midi. Des explosifs auraient été retrouvés à proximité des tours de communication utilisées par plusieurs médias. Les autorités policières refusent cependant de fournir la moindre explication sur les sources qui ont permis de découvrir ces explosifs.
  


  
    Plusieurs voix ont commencé à s’élever pour déplorer l’ignorance dans laquelle les forces policières maintiennent la population. « Si des dangers pèsent sur nous, a déclaré notamment le vice-président exécutif de TéléNat, Charles Boily, nous avons le droit, en tant que citoyens responsables, d’en être informés. D’autant plus que… »

  


  
     
  


  
    Bavière, 0h44
  


  
    Werner Herzig venait de réveiller le directeur général de la Bundeskriminalamt. Au téléphone, la voix de son supérieur était à peine plus rêche que d’habitude. Herzig saisit quand même clairement le message implicite que véhiculait cette subtile modification : il avait intérêt à ne pas le réveiller pour des broutilles.
  


  
    — Jusqu’à maintenant, nous avons quarante-trois victimes. Quelques femmes et une large majorité d’hommes. Les femmes semblent avoir été clientes dans une sorte d’hôtel. Les hommes, pour leur part, étaient utilisés comme animaux domestiques et parqués dans une écurie. Plusieurs servaient de mobilier…

  


  
    — De mobilier… répéta le directeur, comme s’il avait mal entendu.
  


  
    — Ils étaient immobilisés dans des positions qui permettaient de les utiliser comme bancs ou supports de table… pieds de lampes…

  


  
    — Il y en a plusieurs ?
  


  
    — Une dizaine… Deux ont été retrouvés dans une salle de torture… Il y avait aussi des enfants. Nous en avons découvert sept. Tous des jeunes garçons.
  


  
    — Vous avez dit « jusqu’à maintenant »…

  


  
    Dans sa voix, la froideur avait fait place à une certaine appréhension.
  


  
    — La plupart des bâtiments secondaires ont été investis. Nous sommes sur le point de nous attaquer à l’édifice principal.
  


  
    — Et ces morts, ils sont décédés comment ?
  


  
    — À l’exception des deux qui ont été torturés, ils ont été victimes de gaz. Tous les édifices sont munis d’un dispositif permettant de gazer les occupants.
  


  
    — Vous vous rendez compte de l’effet que ça va produire dans l’opinion ? Des vieux démons que ça va réveiller ?
  


  
    — Surtout quand les gens vont savoir à quoi servaient ces installations.
  


  
    — Que voulez-vous dire ?
  


  
    — D’après ce que nous avons pu comprendre jusqu’à maintenant, tous les hommes étaient des sortes d’esclaves et tous les clients étaient en fait des clientes.
  


  
    — Je vois… Et les jeunes garçons ?
  


  
    — Nous avons trouvé des bandes vidéo. Le peu qui a été examiné laisse croire qu’ils étaient utilisés comme esclaves sexuels et qu’on en tirait des vidéos.
  


  
    — Écoutez, j’appelle le ministre pour l’en informer. De votre côté, vous maintenez un secret absolu sur tout ça.
  


  
    — J’avais pris la précaution de choisir des équipes d’intervention dont les membres ont déjà été impliqués dans des opérations confidentielles. Ils ont une consigne de silence complet.
  


  
    — J’apprécie votre prévoyance. Je ne manquerai pas d’en informer le ministre.
  


  
    — Ce n’est pas nécessaire.
  


  
    — Appelez-moi aussitôt que l’édifice principal sera investi.
  


  
    — Vous pouvez compter sur moi.
  


  
     
  


  
    Montréal, 19h11
  


  
    Trappman surveillait le corridor par l’entrebâillement de la porte de sa chambre. Il l’avait louée trois jours plus tôt au nom de Gonzague Théberge.
  


  
    Il observa avec un sourire les policiers sortir de l’ascenseur et se déployer pour prendre d’assaut la suite louée à son nom.
  


  
    Leur présence confirmait la justesse de ses calculs : Emmy Black avait reçu l’ordre de le dénoncer. L’éliminer aurait été plus simple mais, vivant, il pouvait discréditer Toy Factory. Peut-être prévoyait-on le faire arrêter pour ensuite procéder à son élimination en prison, une fois qu’il se serait mis à table ?
  


  
    Trappman hésita pendant un instant, car il n’avait toujours pas joint Zorco pour le prévenir de ce qu’il allait faire. Puis il décida de passer quand même à l’action. Il se dirigea vers les policiers qui étaient sur le point d’entrer dans la suite. Lorsque l’un d’eux se tourna dans sa direction pour lui signifier de se tenir à l’écart, il lui tendit la main.
  


  
    — Bonjour, dit-il, je suis Viktor Trappman. Quelque chose me dit que c’est moi que vous cherchez.
  


  
     
  


  
    Bavière, 1h16
  


  
    Xaviera Heldreth avait passé une grande partie de la dernière heure à déchiqueter des documents.
  


  
    Au moment où les policiers donnèrent l’assaut, elle jeta un coup d’œil à l’ordinateur. Le transfert était presque achevé. L’essentiel des archives du château avait été transféré chez Jessyca Hunter.
  


  
    Encore quelques minutes et ce serait terminé. À ce moment, un programme d’effacement en profondeur serait lancé.
  


  
    Quand les policiers parviendraient à l’ordinateur, il y aurait un certain temps que toute information aurait été détruite. Car ils progressaient lentement. Les portes de sécurité verrouillées, le caractère labyrinthique de la disposition des pièces et les cadavres qu’ils découvriraient les forceraient à prendre leur temps.
  


  
    Xaviera devait maintenant penser à son extraction. Elle descendit dans une pièce du sous-sol et s’y enferma. Elle déchira ensuite ses vêtements, se racla les mains et les poignets sur les murs de pierre et se frappa le front contre la porte.
  


  
    Autour d’elle, la pièce était entièrement nue.
  


  
    Après s’être dépeignée, elle s’assit sur le sol et attendit. Si tout se passait bien, on la trouverait en moins de deux heures.
  


  
    C’est alors que la lumière s’éteignit.
  


  
    Au même moment, la porte centrale du château explosait.
  


  
     
  


  
    Montréal, 20h09
  


  
    Trappman entra dans le bureau de Théberge escorté de Grondin et de Crépeau. Un sourire confiant s’affichait sur son visage.
  


  
    — Viktor Trappman, dit-il à Théberge en lui tendant la main. J’avais hâte de vous rencontrer.
  


  
    — Vous m’en direz tant.
  


  
    — Il y a une chose qu’il faut que vous sachiez, fit alors Grondin en se frottant discrètement le dessus de la main gauche avec son index.
  


  
    Théberge tourna son regard vers lui.
  


  
    — S’il y a quelque chose que je dois savoir, ce ne serait peut-être pas une mauvaise idée de me le dire, non ?
  


  
    — Faut excuser le rachitique, intervint Rondeau. Il n’a pas beaucoup dormi.
  


  
    — Je suis touché de vous voir aussi soucieux du bien-être de votre collègue, répondit Théberge sur un ton doucereux. L’un de vous deux aurait-il l’amabilité de me dire ce que je devrais savoir, dans l’exercice de mes fonctions, sur ce bon monsieur Trappman ?
  


  
    — La suite qu’il occupait était inscrite à votre nom, fit alors Grondin.
  


  
    — C’est vrai ? fit Théberge en se tournant vers Trappman.
  


  
    — Un peu d’humour rend la vie plus intéressante. Ne croyez-vous pas ?
  


  
    — Si ce qui se passe actuellement est une manifestation de votre sens de l’humour…

  


  
    — Comptez-vous chanceux que ce soient les égouts pluviaux qui aient été pris pour cible. Imaginez-vous ce qui se serait produit si les usines de traitement des eaux usées domestiques avaient été sabotées. Un million de personnes qui ne peuvent plus tirer la chasse d’eau sans provoquer de refoulements dans les parties les plus basses du système municipal !… Excusez ma grossièreté, mais vous auriez vraiment été dans la merde !
  


  
    — Vous avouez donc être à l’origine de ces… insanités ?
  


  
    — « À l’origine » est un bien grand mot. Pour employer une image relevant de la mécanique automobile, je dirais que j’en suis la bougie d’allumage et l’embrayeur.
  


  
    — Pour filer votre métaphore, répliqua Théberge avec humeur, je vous dirais que j’en serai l’étrangleur.
  


  
    — Je le savais ! fit Trappman dont le sourire s’élargit. Vous êtes un homme d’esprit ! Je sens que nous allons nous entendre.
  


  
    — Vous avez donc l’intention de tout avouer ?
  


  
    — J’ai l’intention de tout négocier.
  


  
    — C’est-à-dire ?
  


  
    — Les endroits des prochaines attaques. Les moyens de les éviter.
  


  
    — Je vous signale que les explosifs déposés au pied des tours de Radio-Canada, TVA et TQS ont été neutralisés.
  


  
    Une ombre de contrariété apparut de façon fugitive sur le visage de Trappman. Puis le sourire reprit possession de son territoire.
  


  
    — Félicitations, inspecteur ! Vous êtes vraiment à la hauteur de mes espérances !… Mais vous imaginez bien que ce ne sont pas les seuls inconvénients que risque de connaître votre belle province.
  


  
    — Je peux le concevoir.
  


  
    — Et, pour désamorcer ce qui s’en vient, vous avez besoin de moi.
  


  
    — Cela reste à prouver.
  


  
    — Vous vous croyez très fort parce que votre informateur a mis la main sur une liste des membres de l’Église de la Réconciliation Universelle… Une liste incomplète, comme par hasard ! Où il manque les noms les plus importants !
  


  
    Trappman regardait Théberge avec un sourire satisfait. Le policier s’efforça de ne pas montrer de réaction.
  


  
    — Vous voulez une indication de ma bonne foi ? Je vais vous donner un des noms qui vous manque. Bertin Duquette… Il fait partie d’un groupe secret qui est derrière tous ces événements.
  


  
    — Et je dois vous croire sur parole, je suppose ?
  


  
    — Quand nous serons parvenus à une entente, vous aurez toutes les preuves qu’il faut.
  


  
    Théberge tourna la tête en direction de Crépeau.
  


  
    — Mets-le en cellule. Je lui reparlerai demain.
  


  
    — Une fois encore, vous me surprenez, fit Trappman. Je n’aurais pas cru que vous amorceriez notre rencontre par une partie de poker.
  


  
    Son sourire s’élargit et il tendit de nouveau la main à Théberge.
  


  
    — À demain ! dit-il.
  


  
    — C’est ça, à demain, se contenta de répondre Théberge en ignorant la main tendue.
  


  
    C’était effectivement une partie de poker, songea-t-il. S’il réussissait à empêcher un certain nombre d’attentats, il serait en meilleure position pour interroger Trappman et pour négocier. Mais s’il n’y parvenait pas et que de nouveaux actes de terrorisme secouaient la province, Trappman aurait beau jeu de faire monter les enchères.
  


  
     
  


  
    Bavière, 2h23
  


  
    Werner Herzig avait traversé l’allée du parc à vitesse réduite, précédé à cinquante mètres par une voiture blindée. Aucun incident n’avait marqué le trajet.
  


  
    En entrant dans le château, il remarqua les urnes funéraires et un frisson le parcourut.
  


  
    Selon le rapport que lui avait fait le chef du groupe 1, il y avait presque autant de morts dans le château que dans l’ensemble des autres bâtiments. Une grande partie des morts étaient des hommes ligotés et transformés en pièces d’ameublement. Certains étaient morts dans les pièces où ils servaient de mobilier ou de décoration. D’autres avaient terminé leur vie dans une grande armoire où ils étaient rangés.
  


  
    Dans un vaste salon rempli de divans, ils avaient découvert six cadavres d’hommes nus dont le corps avait été sculpté par de longues heures d’entraînement physique.
  


  
    Sur la porte du salon, un mot était écrit : haras.
  


  
    L’électricité avait été rétablie. De voir tous les corps à la lumière crue des ampoules électriques donnait au spectacle un aspect froid et clinique qui n’avait que peu de rapports avec les images transmises précédemment par les caméras à amplification lumineuse.
  


  
    Une fois encore, toutes les victimes étaient des hommes.
  


  
    Le chef du groupe 1 conduisit Herzig à travers un dédale de pièces jusqu’à un bureau qui ressemblait à un centre de contrôle. Un des murs était couvert d’écrans de surveillance et plusieurs classeurs semblaient avoir été vidés de leur contenu. Un ordinateur occupait le centre du bureau, où étaient également installées une imprimante et une déchiqueteuse.
  


  
    — L’ordinateur ? demanda Herzig.
  


  
    — Nous avons coupé tous les fils, pour nous assurer que personne n’y ait accès.
  


  
    — Bien.
  


  
    Comme il allait quitter les lieux, le responsable du groupe 3 s’avança rapidement vers lui.
  


  
    — Nous avons trouvé quelqu’un de vivant ! dit-il. Une femme.
  


  
    — Où ?
  


  
    — Elle était enfermée dans une pièce hermétique au sous-sol. C’est ce qui lui a permis d’échapper au gaz.
  


  
    — Est-ce qu’on peut l’interroger ?
  


  
    — Elle est en état de choc. Il semble qu’on l’avait enfermée là pour la laisser mourir de faim. C’était une aide domestique, d’après ce que j’ai compris. Une immigrante croate. Elle n’a aucune pièce d’identité.
  


  
    La présence d’une civile rescapée rendrait plus difficile le contrôle de l’information, songea Herzig. Par contre, s’il s’agissait d’une immigrante illégale qui avait intérêt à se montrer accommodante…

  


  
    — Faites-la conduire immédiatement à l’hôpital militaire qui attend les blessés, dit-il. Je passerai la voir là-bas.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — Et assurez-vous qu’elle ne parle à personne.
  


  
    Herzig se tourna vers le chef de groupe.
  


  
    — Faites également conduire les blessés à l’hôpital militaire. Aucun des hommes ne doit parler à qui que ce soit de ce qu’il a vu ici. Relayez le message aux autres chefs de groupe.
  


  
    — Je m’en occupe tout de suite.
  


  
    Herzig enleva ses lunettes et les essuya minutieusement avec un mouchoir, même si elles n’avaient aucun besoin d’être nettoyées. C’était un sursis de quelques instants qu’il s’accordait avant d’appeler le directeur, qui attendait son appel pour mettre le ministre de l’Intérieur au courant de la situation.
  


  
    L’exploration systématique du château et des autres édifices prendrait des jours. Voire des semaines.
  


  
    C’est alors, par association d’idées, qu’il pensa aux cadavres.
  


  
    Il n’était pas question d’appeler la morgue. D’abord parce qu’il ne voulait pas attirer l’attention des journalistes de façon prématurée. Et puis, s’il se fiait à ce qu’il connaissait du ministre, ce dernier chercherait par tous les moyens à minimiser l’affaire. Peut-être même à l’étouffer complètement. Ce qui supposait une réduction importante du nombre officiel de cadavres. Peut-être même leur suppression complète.
  


  
    Le problème était de savoir ce qu’il en ferait en attendant. Il ne pouvait quand même pas les laisser là.
  


  
    Le chef du groupe 2 s’approcha alors de lui.
  


  
    — Ce sont les morts qui vous embêtent ? demanda-t-il.
  


  
    Ce n’était pas vraiment une question.
  


  
    Herzig fit signe que oui de la tête.
  


  
    — Au sous-sol, il y a une immense chambre froide, reprit le chef de groupe. On pourrait la transformer en morgue temporaire.
  


  
    — Une morgue temporaire ?
  


  
    — Je vais demander aux hommes de récupérer toutes les civières qu’on a.
  


  
    — Ils n’en auront jamais assez.
  


  
    — Ils peuvent facilement en bricoler d’autres. Comme ça, les morts seraient traités avec un certain respect. Et on pourrait ensuite fouiller plus correctement les édifices.
  


  
    — D’accord, occupez-vous de ça. Moi, je m’occupe de Berlin.
  


  


  
    … une des fonctions paradoxales du guidage médiatique des foules […] est de contribuer à la sécurité de la société en entretenant un climat d’insécurité.
  


  
    Ce climat est facilement obtenu par le spectacle répétitif des victimes de toutes sortes, des désastres naturels et des accidents. La chronique de la corruption des hommes politiques et les exploits du crime organisé contribuent également à l’établissement de ce climat d’insécurité.
  


  
    Un tel effort médiatique provoque une hausse de la demande publique de sécurité qui justifie des dépenses accrues dans l’industrie de la protection (et donc de la gestion de l’ordre), que ce soit celle des individus, celle du marché ou celle du territoire.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 11- Rationaliser les médias.
  


  
     
  


  
    Jeudi
  


  
     
  


  
    Bavière, 6h57
  


  
    Même si elle était épuisée, Xaviera Heldreth s’efforçait de marcher avec précaution dans le parc du domaine. Elle approchait de l’entrée du souterrain.
  


  
    Les policiers n’en avaient probablement pas encore découvert l’existence. Et même s’ils avaient trouvé une des entrées dissimulées, ils n’avaient certainement pas franchi le premier niveau. Les pièges qui gardaient les entrées et les sas interniveaux leur avaient sûrement inculqué une certaine prudence.
  


  
    Elle avait tout le temps d’accéder au centre de contrôle de secours, d’achever le nettoyage des ordinateurs, sans doute interrompu par la panne de courant, et d’enclencher le processus d’autodestruction de l’ensemble des édifices.
  


  
    Il ne resterait rien du domaine… ni des policiers.
  


  
    Sans qu’elle se l’avoue clairement, c’était la principale raison qui l’avait fait revenir : elle s’imaginait déjà, installée à une distance confortable du domaine, profitant du spectacle que constituerait le feu d’artifice.
  


  
    À mesure que le jour se levait, la forêt autour d’elle reprenait ses couleurs. Plus que cinquante mètres. Xaviera avançait plus rapidement.
  


  
    En pensée, elle revoyait la tête qu’avaient faite les deux infirmiers, dans l’ambulance, avant de mourir. Ils avaient dû croire qu’elle avait une crise de nerfs et non qu’elle se préparait à les tuer froidement, de façon presque chirurgicale.
  


  
    Après avoir relégué les corps à l’arrière de l’ambulance, elle s’était installée au volant et elle avait rebroussé chemin. Arrivée en vue du domaine, elle avait caché le véhicule dans la forêt en empruntant un petit sentier de terre, puis elle avait franchi le mur de l’enceinte extérieure par une entrée dissimulée.
  


  
    Elle avait ensuite entrepris de traverser le périmètre externe, progressant avec d’infinies précautions pour éviter les pièges qui gardaient les abords de l’entrée du souterrain.
  


  
    Encore quelques minutes et sa revanche serait à portée de main.
  


  
    Subitement, elle perdit pied. Elle sentit alors son corps glisser vers l’avant.
  


  
     
  


  
    Weir, 2h21
  


  
    Les trois Japonais étaient originaires de la région de Nagasaki. Tous trois venaient de familles qui avaient en grande partie été décimées lors de l’explosion de la deuxième bombe atomique.
  


  
    Pour Hiroshi, Nishiren et Atsuko, cette explosion avait été l’ultime barbarie. Aucun objectif militaire ne l’avait justifiée. C’était une question de quelques jours avant que les papiers officialisant la reddition soient tous signés. Le pays n’avait plus de marine ni d’aviation. Les Américains bombardaient quotidiennement Tokyo en toute impunité.
  


  
    Mais ils avaient quand même fait exploser la première puis la deuxième bombe atomique. D’abord pour des raisons de politique intérieure : le bon public américain n’aurait pas compris que le projet Manhattan ait englouti de telles sommes sans qu’il puisse en voir les résultats. Il aurait eu l’impression d’avoir été floué.
  


  
    Et puis, il fallait un exemple pour intimider les Russes. Les convaincre de ne pas s’opposer aux Américains après la guerre.
  


  
    Les familles de Hiroshi, Nishiren et Atsuko avaient fait partie du coût de cet exercice pédagogique. Elles et des centaines de milliers d’autres victimes.
  


  
    Nishiren, le chef du commando, était yakusa. Pragmatique, il avait reconnu dans cette organisation une des seules voies d’ascension sociale qui s’offrait à lui.
  


  
    Ce qu’il reprochait aux Américains plus encore que leur barbarie atomique, c’était leur attitude après la victoire. Les conditions qu’ils avaient imposées à son pays. La volonté qu’ils avaient eue de mettre le pouvoir entre les mains d’une improbable coalition de criminels, de bureaucrates et d’hommes d’affaires soigneusement choisis. Cela avait eu pour effet d’écarter du pouvoir à peu près tout ce que le Japon comptait de dirigeants intègres et compétents.
  


  
    Les Américains n’avaient pas seulement gagné la guerre et déclenché un massacre inutile, ils avaient saboté son pays pour des années. L’heure était venue de le venger.
  


  
    Il ne connaissait pas tous les détails du plan. On lui avait seulement demandé de détruire l’essentiel de l’infrastructure de communication qui reliait l’est de l’Amérique du Nord à l’Europe. Sans toutes ces coupoles, le géant américain deviendrait en partie sourd et muet.
  


  
    D’autres groupes, ailleurs, s’attaqueraient à d’autres organes vulnérables du géant meurtrier. C’était tout ce que Trappman avait accepté de lui dire.
  


  
    Nishiren n’avait pas remis en cause la parole de Trappman. Par le passé, ce dernier lui avait fourni les moyens de perpétrer trois attentats. On pouvait lui faire confiance.
  


  
    Le Japonais comprenait d’autant mieux cette nécessaire discrétion que, cette fois, l’enjeu était majeur : il ne s’agissait plus de harceler le géant malfaisant, il s’agissait de l’abattre. C’était ce que Trappman lui avait affirmé. L’opération s’étendrait sur plusieurs semaines et exigerait la participation de dizaines de groupes. À côté de ce qu’ils étaient en train d’accomplir, les attentats du World Trade Center feraient figure de protestation d’amateurs.
  


  
    La tâche des trois Japonais était simple : fixer la charge à chacune des coupoles et repartir.
  


  
    Lorsqu’ils eurent franchi la clôture indiquée sur la carte, les trois membres du commando, qui portaient des lunettes à amplification de lumière, furent brusquement éblouis par l’éclat des spots qui s’allumèrent.
  


  
    — Ne bougez plus, fit une voix. Laissez tomber vos armes et mettez les mains sur votre tête.
  


  
    Nishiren hésita un instant, puis il se mit à courir dans la direction de ce qu’il estimait être la plus grosse coupole. Du coin de l’œil, il s’aperçut que les deux autres l’imitaient. Avec un peu de chance, il ne mourrait pas pour rien, songea-t-il. Il mourrait avec honneur. Comme son grand-père kamikaze. En provoquant par sa mort un maximum de destruction.
  


  
    Puis, brusquement, sans qu’il ait activé la charge qu’il portait sur lui, le monde s’éteignit. Une balle explosive venait de projeter les trois quarts de son cerveau sur le tronc d’un arbre, à sa gauche.
  


  
     
  


  
    Bavière, 10h50
  


  
    Werner Herzig regardait le corps de la femme. En tombant dans la fosse, elle s’était empalée sur des tiges de bambou. L’une d’elles lui était entrée dans le corps par le dos, était sortie par la gorge, puis était rentrée sous le menton, immobilisant la tête dans une position grotesque.
  


  
    Le policier sentit immédiatement les souvenirs affluer à sa mémoire. Il avait vu des centaines de photos illustrant des blessures semblables, à l’époque du Vietnam, lorsqu’il entraînait des commandos pour aller derrière les lignes ennemies. Son rôle était d’apprendre aux jeunes soldats à reconnaître les pièges. Après deux ans, il en avait eu assez. Il avait quitté les services spéciaux américains et il était venu s’installer en Allemagne, dans la ville que ses parents avaient quittée pour s’établir aux États-Unis.
  


  
    — Elle a été chanceuse, dit finalement Herzig.
  


  
    Habituellement, ce genre de piège était conçu pour prolonger les souffrances. Les cris de la victime attiraient des soldats qui tombaient à leur tour dans des pièges… ou sous les balles ennemies.
  


  
    Il parcourut les alentours du regard.
  


  
    — Elle est revenue ici après avoir réussi à s’échapper, dit-il. Même si elle savait que le terrain était truffé de pièges… Il fallait qu’elle ait une bonne raison.
  


  
    — Elle voulait peut-être récupérer quelque chose, suggéra un des assistants de Herzig.
  


  
    — Tous les bâtiments sont surveillés.
  


  
    — Il est possible qu’il y ait une entrée secrète. À deux endroits, on a découvert des accès à des souterrains.
  


  
    — Ces deux accès étaient à l’intérieur des édifices. Et on ne sait pas encore où ils mènent.
  


  
    — Ce serait logique qu’il y ait une sortie à l’extérieur.
  


  
    — Vous avez sans doute raison… Est-ce que vous pouvez avoir un lien satellite ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Faites un scan de ses empreintes digitales et transmettez-les immédiatement au bureau. Je veux savoir qui elle est. Je veux tout ce qu’on peut trouver sur elle.
  


  
    — Bien.
  


  
    Herzig s’adressa ensuite à un des gradés qui l’accompagnaient.
  


  
    — Faites fouiller de façon minutieuse les alentours de l’endroit où elle est tombée, dit-il. Un rayon d’une dizaine de mètres. Puis vous agrandirez progressivement le cercle… Procédez lentement : il y a sûrement d’autres pièges.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — Prenez seulement ceux qui ont une formation pour ce genre de terrain.
  


  
    — En tout, il n’en reste que cinq.
  


  
    — J’ai contacté les services spéciaux. Ils nous envoient une vingtaine d’hommes supplémentaires.
  


  
    Herzig retourna alors vers sa voiture en suivant méticuleusement le chemin qu’il avait emprunté pour aller voir le corps de la femme.
  


  
     
  


  
    Paris, 11h43
  


  
    Dès la réception du message de Xaviera Heldreth, Jessyca Hunter avait isolé chacune des composantes de son réseau. Elle avait également envoyé le message de déclencher le programme d’isolement des filiales. Désormais les contacts ne pouvaient se faire qu’au niveau le plus élevé, entre les directeurs.
  


  
    Une fois ces mesures prises, elle avait quitté son appartement du premier arrondissement pour se rendre dans le huitième à un endroit où elle n’était jamais allée et dont elle ne ressortirait pas avant que la situation soit revenue à la normale.
  


  
    C’est là qu’elle avait reçu le message de Heather Northrop lui annonçant sa venue à Paris.
  


  
    Après s’être assurée que tous les dossiers de Xaviera avaient été copiés sur son propre ordinateur, elle contacta Fogg. Attendre plus longtemps aurait été une entorse aux protocoles de sécurité.
  


  
    — Madame Hunter ! Où êtes-vous ?
  


  
    Il y avait à la fois de la surprise et un certain soulagement dans la voix de Fogg.
  


  
    — Toujours à Paris. Par précaution, j’ai changé de résidence.
  


  
    — Excellente initiative.
  


  
    — Vous avez eu des nouvelles de Bavière ?
  


  
    — Malheureusement, oui. Je viens d’être informé, par des contacts à Berlin, de la mort de madame Heldreth. Son domaine a été pris d’assaut par des troupes d’élite.
  


  
    Jessyca Hunter demeura sans voix. Dans sa tête, les hypothèses d’explication se succédaient. C’était sûrement une trahison. Mais qui ?… Zorco, probablement. À moins que ce soit Fogg lui-même… Xaviera l’avait souvent prévenue de ne pas le sous-estimer.
  


  
    — Quand vous avez demandé l’isolement des réseaux, reprit Fogg, j’ai immédiatement suivi votre recommandation.
  


  
    — J’ai pensé que c’était le plus urgent.
  


  
    — Vous avez bien fait. Je vais organiser une rencontre de certains directeurs de filiales d’ici quelques jours.
  


  
    — De « certains » directeurs ?
  


  
    — Daggerman, vous…

  


  
    — Madame Northrop ?
  


  
    — Peut-être… Tout dépendra de ce que nous apprendrons dans les prochains jours.
  


  
    — Je ne comprends pas.
  


  
    — L’Église de la Réconciliation Universelle est compromise. Une partie de Toy Factory aussi. Zorco lui-même est mort…

  


  
    — Et vous n’aviez pas décrété l’isolement des filiales !
  


  
    — Les dégâts étaient limités à l’Église de la Réconciliation Universelle et à une section précise de Toy Factory ; je pouvais me permettre d’attendre d’en savoir un peu plus.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il advient de Global Warming ?
  


  
    — Trappman et madame Northrop m’ont assuré, chacun de leur côté, que tout continuait de se dérouler comme prévu. D’ici quelques jours, tout sera terminé.
  


  
    — Avez-vous l’intention d’attendre la fin de l’opération avant qu’on se rencontre ?
  


  
    — Peut-être.
  


  
     
  


  
    LCN, 6h52
  


  
    … la tentative de sabotage a été en grande partie déjouée. Une seule coupole a été détruite, un des membres du commando ayant eu le temps d’effectuer un tir avec un lance-grenades.
  


  
    Par contre, le vandalisme s’est poursuivi contre les installations des compagnies de services téléphoniques. Plusieurs tours de retransmission par micro-ondes ont été démolies, ce qui affecte particulièrement les abonnés de la téléphonie cellulaire…

  


  
     
  


  
    Bavière, 13h19
  


  
    Herzig était retourné dans le château, où il avait établi le quartier général des opérations de ratissage. Le système de surveillance vidéo, que les techniciens avaient réussi à réactiver, lui avait permis de se faire rapidement une idée de tout ce qui se passait à l’intérieur du domaine.
  


  
    La découverte qui l’avait le plus troublé avait été celle d’une chambre à gaz et d’un four crématoire hérités de la période nazie. De toute évidence, les deux installations avaient servi tout récemment. Les urnes funéraires alignées dans la salle d’accueil en témoignaient. La plus récente utilisation remontait à trois jours, s’il fallait en croire la date inscrite sur l’une des urnes.
  


  
    Herzig en savait maintenant assez pour répondre aux dernières questions que le ministre avait posées au directeur. Il l’appela.
  


  
    — Et alors ? fit le directeur.
  


  
    — Nous sommes maintenant maîtres des lieux.
  


  
    — Combien de victimes ?
  


  
    — Trois policiers blessés.
  


  
    — Et les occupants du château ?
  


  
    — Tous morts. La plupart gazés. Un dispositif de contrôle, au château, permet de gazer n’importe quelle pièce de n’importe quel édifice du domaine.
  


  
    — Vous avez arrêté les dirigeants ?
  


  
    — Les dirigeants étaient des dirigeantes. Toutes celles que nous avons trouvées étaient mortes. Nous avons découvert de la documentation sur leur mouvement : le New Women Kingdom…

  


  
    — Jamais entendu parler.
  


  
    — Un mélange d’idéologie nazie, de féminisme extrême et de sadomasochisme. Elles recrutaient sur le Net des clients à la recherche de domination sexuelle et les transformaient véritablement en esclaves. À vie… Du moins, pour ce qui leur restait de vie. Après, c’était la chambre à gaz et le four crématoire.
  


  
    — On ne peut pas laisser sortir ça dans les médias sans préparation.
  


  
    — Pour l’instant, l’information est contrôlée. Personne n’est admis sur le domaine à cause du danger.
  


  
    — J’ai besoin de vingt-quatre heures.
  


  
    — Je peux vous les garantir.
  


  
    — Je vous remercie. Je m’en souviendrai.
  


  
    — Je n’ai aucun mérite : ce serait irresponsable de laisser quiconque entrer dans le domaine. À moins que vous ayez envie de voir des journalistes sauter sur des mines…

  


  
    — L’idée ne me déplairait pas.
  


  
    — La dernière découverte, c’est un magasin d’objets réalisés avec les restes des anciens clients. Couvertures de livres, lampes, pièces de jeux de société faites d’ossements…

  


  
    — Comme dans les camps… murmura faiblement le directeur.
  


  
    — Sauf que toutes les victimes sont des hommes.
  


  
    — Savez-vous depuis combien de temps ça durait ?
  


  
    — L’urne funéraire la plus ancienne que nous avons trouvée date de 1983. Mais il est possible que tout ait commencé avant.
  


  
    — Comment ont-elles pu opérer pendant si longtemps sans attirer l’attention ?
  


  
    — L’endroit est isolé. Les victimes étaient prises en charge et ne savaient pas où elles allaient. Elles ne savaient même pas que c’était en Allemagne. Le site Internet du château est enregistré en Tchécoslovaquie…

  


  
    — Dès votre arrivée à Munich, vous venez directement chez moi. À la maison.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — Téléphonez-moi une heure ou deux à l’avance : quelques personnes se joindront à nous.
  


  
    « Probablement le ministre et un de ses adjoints », songea Herzig.
  


  
    — Normalement, dit-il, je devrais rentrer ce soir. Mon adjoint va demeurer ici pour superviser la suite des opérations.
  


  
    — Je vous attends. Et n’arrêtez nulle part en chemin. Il faut décider le plus rapidement possible de quelle manière on gère cette crise.
  


  
    — Vous pouvez compter sur moi.
  


  
    En raccrochant, Herzig se dit qu’il avait bien fait de ne pas parler du donjon et de l’endroit où étaient gardés prisonniers les jeunes garçons.
  


  
    Il devait choisir soigneusement l’information qu’il faisait remonter jusqu’au ministre pour éviter que celui-ci cède à la panique : il pouvait tout aussi bien décider d’étouffer complètement l’affaire et vouloir garder toute l’opération secrète. Ce qui serait une catastrophe. Car des bribes d’information finiraient inévitablement par faire surface. Et alors, ce serait le bordel.
  


  
    Si on laissait à la rumeur le soin de propager ces éléments d’information, il y avait tout à parier que des groupes néonazis s’en empareraient, les enrichiraient de toutes sortes de détails et transformeraient l’événement en une légende urbaine qui servirait d’inspiration à des groupes d’illuminés.
  


  
    Un jour ou l’autre, on finirait par ne plus avoir le choix : il faudrait dire la vérité. Mais alors, elle ne serait pas crue. On soupçonnerait la manipulation. La réputation de la police serait entachée. Seuls les politiciens s’en sortiraient. Au pire, quelques-uns démissionneraient pour occuper des fonctions rémunératrices dans une grande compagnie pendant quelques années, après quoi ils auraient la possibilité soit de poursuivre leur nouvelle carrière, soit de revenir en politique.
  


  
    Les seules victimes seraient les policiers qu’on poursuivrait pour faire un exemple.
  


  
    Herzig n’entendait pas laisser quiconque prendre des décisions qui pourraient entraîner des sanctions pour ses adjoints et leurs hommes.
  


  
     
  


  
    Montréal, 8h26
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge n’avait dormi que quelques heures sur le divan du bureau. Avec Crépeau, il regardait la carte que lui avait transmise Blunt.
  


  
    Les attaques de la nuit avaient confirmé la justesse de ses indications sur la nature du code de couleurs. Quant aux lignes de points, elles désignaient bien des tours de transmission.
  


  
    Au cours de la nuit, quelques-unes avaient sauté. Les explosifs étaient déjà sur place et les explosions avaient été déclenchées par radiocommande.
  


  
    Normalement, il restait deux jours avant la fin des attentats prévus sur la carte. Par contre, rien ne garantissait qu’il n’y avait pas une autre carte quelque part. Les attentats pouvaient très bien se poursuivre.
  


  
    — Les deux triangles rouges, toujours rien ? demanda Théberge.
  


  
    — Rien, répondit Crépeau. Deux marques perdues sur un lac qui est à des centaines de kilomètres de la moindre route. Je ne vois vraiment pas quelle cible ils peuvent viser là-bas.
  


  
    — Ce n’est peut-être pas une cible, répondit Théberge.
  


  
    Il fut interrompu par la sonnerie du téléphone. Morne l’appelait.
  


  
    — Le nouveau PM ne vous a pas en odeur de sainteté, déclara immédiatement Morne. J’ai eu toutes les difficultés du monde à le persuader de ne pas vous virer.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il me reproche ?
  


  
    — D’être incompétent. De ne pas être capable d’arrêter les attentats.
  


  
    — Vraiment…

  


  
    — Au prochain, je ne pourrai plus rien pour vous.
  


  
    — Vous allez dire à ce pygmée de la synapse que, s’il exerce la moindre pression pour que je sois congédié, ou simplement mis sur la touche, je l’accuse publiquement d’entrave à la justice.
  


  
    — Avec ce qui se raconte présentement à votre sujet dans les médias… Remarquez, je suis plutôt d’accord avec vous, mais pour la crédibilité…

  


  
    — En termes de crédibilité, c’est votre asséché du neurotransmetteur qui va avoir des problèmes quand je vais rendre public le fait qu’il est membre de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Vous êtes sérieux ?
  


  
    — Je suis curieux de voir comment votre nouveau patron va expliquer son appartenance à une organisation liée aux attentats, alors qu’il doit son poste précisément à un attentat !
  


  
    — Vous n’oseriez pas…

  


  
    Le ton de Morne disait au contraire qu’il avait hâte d’assister au spectacle.
  


  
    Théberge ignora la remarque.
  


  
    — Les renforts ? demanda-t-il.
  


  
    — J’ai obtenu ce que votre ami Lefebvre m’a demandé. La SQ et la GRC sont déjà à pied d’œuvre pour terminer le nettoyage du réseau électrique.
  


  
    — Bien.
  


  
    — Je viens d’entendre aux informations que vous venez d’empêcher un autre attentat. Pas complètement, si j’ai bien compris, mais…

  


  
    — Une coupole secondaire a été touchée. S’ils avaient réussi leur opération, c’est une grande partie des communications téléphoniques à destination de l’Europe qui auraient été coupées. Certaines compagnies de distribution de télé par satellite auraient également été affectées.
  


  
    — Ça ressemble de plus en plus à une attaque contre les infrastructures stratégiques.
  


  
    — Je suis d’accord avec vous. Mais je ne comprends pas pourquoi ils y vont de façon aussi progressive.
  


  
    — Moi, ce que je ne comprends pas, c’est qui peut avoir intérêt à ce genre de… situation.
  


  
    — J’en saurai peut-être un peu plus en fin de journée. J’ai un témoin qui mijote en cellule.
  


  
    — Ce n’est pas un témoin qu’il vous faut : c’est un coupable.
  


  
    — Et, si possible, le bon, je présume !
  


  
    — Théberge, quand allez-vous comprendre que je ne suis pas votre ennemi ?
  


  
    — Je suppose que vous avez raison…

  


  
    — Je vous promets de tout faire pour contrôler le PM.
  


  
    — L’idéal serait de le mettre au réfrigérateur jusqu’à ce que l’opération soit terminée.
  


  
    — Si vous voulez mon avis, l’idéal, ce serait de le mettre au réfrigérateur jusqu’à la fin de son mandat.
  


  
    — Vous ne pouvez pas lui trouver un voyage en Chine ou en Australie pour quelques semaines ?
  


  
    — Les journalistes ne le suivraient pas. À cause de ce qui se passe ici. Et si les journalistes ne le suivent pas…

  


  
    — Bien sûr. Pourquoi un politicien se déplacerait s’il n’y a pas de journalistes ?
  


  
    — À propos, sur la carte que vous m’avez montrée hier, avez-vous trouvé ce que représentent les deux triangles rouges ?
  


  
    — Non. Sauf que ce sont probablement les endroits où auront lieu les deux derniers attentats.
  


  
    Après avoir raccroché, Théberge se tourna vers Crépeau et soupira. Il jeta ensuite un regard vers sa pipe, se rappela sa dernière conversation avec madame Théberge sur la nécessité de réduire sa consommation de tabac, soupira de nouveau et releva les yeux vers son vieux compagnon de quilles.
  


  
    — Autre chose ? demanda-t-il.
  


  
    — Pour les cassettes, j’ai communiqué avec le groupe qui s’occupe de ce genre de crime à la GRC.
  


  
    — Ils veulent un rapport en combien de copies ? grogna Théberge.
  


  
    — Ils nous envoient quelqu’un.
  


  
    — Merveilleux…

  


  
    Lorsque Crépeau fut parti, Théberge fit pivoter sa chaise et prit une de ses pipes. Le geste raviva brièvement le souvenir des discussions avec son épouse, puis son esprit revint à Trappman. Il le laisserait mijoter quelques heures encore. D’ici là, peut-être apprendrait-il quelque chose qui le mettrait en meilleure position pour l’interroger…

  


  
     
  


  
    TéléNat, 8h31
  


  
    … maintenant en mesure de faire le point sur les événements tragiques survenus à Baie-d’Urfé.
  


  
    Un des bâtiments, appelé le Collège, aurait servi de pensionnat à des élèves qui étaient exploités sexuellement à des fins de production de matériel pornographique. Cette école fonctionnait, s’il faut en croire les policiers, comme un véritable centre de dressage pour jeunes garçons.
  


  
    À la suite de cette opération, plusieurs questions ont été soulevées.
  


  
    Tout d’abord, pourquoi y a-t-il eu autant de victimes ? Pour quelle raison, avant de donner l’assaut, les policiers n’ont-ils pas cru utile d’entreprendre des négociations qui auraient pu permettre de sauver des dizaines de vies ?… Et comment se fait-il que les jeunes garçons, qui se trouvaient encore au Collège deux jours avant le déclenchement de l’opération, aient disparu ?… Ces questions demeurent pour le moment sans réponses.
  


  
    Par ailleurs, TéléNat a appris qu’une enquête serait sur le point d’être ouverte sur ceux qui ont conçu et dirigé cette opération, en particulier sur l’inspecteur-chef Théberge, dont le nom ne cesse d’être associé à des possibilités de bavures.
  


  
    On se souviendra que ce policier a déjà fait l’objet de…

  


  
     
  


  
    Au-dessus du Québec, 8h39
  


  
    L’hélicoptère était parti de Mirabel et avait mis le cap vers le nord-est. À son bord, le président des États-Unis discutait avec Gordon Kline, le secrétaire d’État au Commerce.
  


  
    — On en a pour combien de temps ? demanda le Président.
  


  
    — Là-bas ? fit Kline. Trois jours.
  


  
    — Dire qu’on aurait pu régler ça par téléphone !
  


  
    — Voyez ça comme des vacances. Trois jours pour vous reposer et ne pas entendre parler de l’Irak ou de l’ONU.
  


  
    — J’espère qu’ils ont préparé ce que j’ai demandé.
  


  
    — Je suis certain que vous apprécierez votre séjour.
  


  
    — Pour l’ours, est-ce que c’est arrangé ?
  


  
    — Oui… Mais vous seriez mieux avec un fusil de chasse qu’un Colt 45. Il faut que l’impact l’arrête.
  


  
    — Vous croyez ?… Alors, je vais demander à un des marines de me prêter une arme antichar.
  


  
    — C’est peut-être un peu excessif.
  


  
    — Vous avez dit que l’impact doit l’arrêter… Ça devrait l’arrêter, non ?
  


  
    — Oui, ça devrait.
  


  
    — Je vais exposer la peau à la Maison-Blanche.
  


  
    — Mais…

  


  
    — Je sais, ça va faire un trou. Mais Windy va trouver quelque chose à mettre par-dessus pour le cacher.
  


  
    — C’est que…

  


  
    Windy était le surnom affectueux avec lequel le Président taquinait son épouse. Même s’il lui reprochait souvent à la blague d’être une intellectuelle qui « brassait de l’air », il la consultait sur les sujets les plus disparates, répétant à tout le monde qu’elle avait un bon jugement, qu’elle savait trouver des solutions simples et qu’elle s’exprimait d’une façon claire, que n’importe qui pouvait comprendre.
  


  
    — Est-ce qu’on arrive bientôt ? demanda le Président.
  


  
    — On vient de décoller.
  


  
    — On ne m’avait pas dit que c’était aussi loin.
  


  
    — On vous a montré la carte, fit son aide personnel.
  


  
    — Vous m’avez montré un point, quelque part au nord de Montréal. Ça fait une demi-heure qu’on est au nord de Montréal.
  


  
    — Il faut voir ça de façon positive, intervint Kline. Aucun terroriste ne pourra vous rejoindre là-bas.
  


  
    — Si vous avez raison, on devrait y déménager notre quartier général !
  


  
    Kline ne savait pas s’il devait prendre la remarque au sérieux.
  


  
    — Je vous rappelle que l’endroit appartient au Canada, dit-il.
  


  
    Il avait adopté un ton qu’il voulait juste assez humoristique pour paraître ne pas avoir été dupe si c’était un trait d’humour de la part du Président, mais sans exagérer, pour le cas où le commentaire aurait été sérieux.
  


  
    — On a déjà acheté la Louisiane et l’Alaska, on peut bien acheter ce bout de terrain.
  


  
    — L’idée de ce voyage, c’est justement de pouvoir se servir de ce « bout de terrain », comme vous dites, sans avoir à l’acheter. D’avoir accès aux ressources sans avoir à entretenir la population locale.
  


  
    — Je le vois quand ?
  


  
    — Sinclair ? Cet après-midi.
  


  
    — J’ai accepté son invitation, mais il a intérêt à ce que la pêche soit bonne.
  


  


  
    Dans la mesure où ils offrent un débouché à un grand nombre de créateurs artistiques, les médias permettent d’intégrer au système des individus au potentiel révolutionnaire. Canaliser l’énergie de ces créatifs permet de neutraliser leur potentiel perturbateur et de mettre leur révolte au service de l’économie sous forme d’objets de consommation culturelle.
  


  
    Cette intégration, qui permet de faire entrer les créateurs dans le marché économique, a également comme avantage de mettre leur production au service du guidage médiatique (notamment publicitaire) de la consommation.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 11- Rationaliser les médias.
  


  
     
  


  
    Jeudi (suite)
  


  
     
  


  
    Drummondville, 8h54
  


  
    Le signal sonore provenait du logiciel de communication téléphonique.
  


  
    — Inspecteur Herzig, je présume ? fit Blunt en vérifiant l’origine de l’appel à l’écran.
  


  
    — Et vous êtes ?
  


  
    — Celui qui vous a envoyé les renseignements sur le château de madame Heldreth.
  


  
    — Je n’aime pas beaucoup avoir affaire à quelqu’un que je ne connais pas.
  


  
    — Vous comprendrez certainement que je doive obéir à des contraintes de sécurité très strictes.
  


  
    L’interlocuteur de Blunt mit un certain temps à répondre.
  


  
    — Votre madame Heldreth est morte, finit-il par dire.
  


  
    — Et le château ?
  


  
    — Nous avons pris le contrôle de l’ensemble du domaine et le nettoyage est en cours. C’est encore pire que ce que laissaient entendre vos renseignements.
  


  
    En guise de réponse, Blunt murmura un rapide « oui » pour manifester qu’il l’écoutait avec attention tout en lui laissant la liberté de poursuivre au rythme où il le voulait et sur le sujet qu’il voulait.
  


  
    — C’était un lieu de production de snuff, reprit Herzig. Nous avons trouvé des centaines de films… Une grande partie avec des jeunes. Ils avaient une école de dressage…

  


  
    Blunt pensa immédiatement à ce que Théberge avait découvert à Baie-d’Urfé.
  


  
    — Est-ce que c’étaient tous des garçons ? demanda Blunt.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Avez-vous vérifié l’identité des jeunes ?
  


  
    — Aucun n’avait de papiers d’identité ni d’effets personnels… Mais comment avez-vous su que c’étaient des garçons ?
  


  
    — Ce n’est pas le premier endroit de la sorte qui est découvert.
  


  
    — Comme le château ?
  


  
    — Comme le bâtiment où vous avez découvert les jeunes.
  


  
    — Et… ?
  


  
    — Si vous réussissez à les identifier, vous allez probablement découvrir que plusieurs des jeunes appartiennent à des familles en vue, soit à cause de leur richesse, soit à cause du rôle politique de leurs parents.
  


  
    — Je m’occupe immédiatement de ça.
  


  
    Herzig résuma ensuite ce qu’ils avaient découvert sur le domaine : écuries humaines, salles de torture, chambres d’hôtel meublées avec du mobilier humain, donjon souterrain, studio de production de snuff, école de dressage, four crématoire et chambre à gaz, magasin de marchandises humaines…

  


  
    — Vous savez d’où viennent les victimes ? demanda Blunt.
  


  
    — Une partie était recrutée par l’intermédiaire de leur site Internet. Un site sadomaso de domination féminine intitulé New Women Kingdom. On peut lire sur leur bannière : « Ici, vos fantasmes deviennent réalité »… On ne pourra pas les accuser de fausse publicité !
  


  
    — Il y a combien de victimes ?
  


  
    — Pour l’instant, près d’une centaine. Mais on n’a pas fini d’explorer les souterrains. Il semble que certaines pièces servaient d’oubliettes. On a trouvé plusieurs corps décomposés.
  


  
    — Comment votre gouvernement va-t-il réagir ?
  


  
    — Il va probablement appuyer sur le bouton.
  


  
    — Le bouton ?
  


  
    — Il y a un dispositif d’autodestruction dans tous les édifices. Une fois l’enquête terminée, le domaine va être pulvérisé. Il n’est pas question de laisser un lieu de pèlerinage aux groupes néonazis.
  


  
    — Est-ce que je peux compter sur vous pour m’envoyer l’essentiel des documents ?
  


  
    — Je vais faire mieux : je vais vous donner une adresse Internet où vous allez trouver tout ce dont vous avez besoin. Je peux vous laisser jusqu’à demain matin sept heures. Après, je fais désactiver les ordinateurs et je les envoie au quartier général de la Bundeskriminalamt, à Berlin.
  


  
    — Pourquoi Berlin ?
  


  
    — Ce qu’il y a sur ces ordinateurs est de la dynamite. On y fait référence à des activités illégales partout sur la planète. Il y aurait une organisation appelée le Consortium…

  


  
    Blunt dut faire un effort pour ne pas trahir sa surprise.
  


  
    — Le Consortium, vous dites ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Vous avez trouvé ça dans l’ordinateur du château ?
  


  
    — Non, les ordinateurs du château avaient été nettoyés. Il ne restait que ce qui était essentiel au fonctionnement même du château. Mais on a découvert un centre de contrôle de relève dissimulé dans les souterrains… C’est madame Heldreth qui nous a mis sur la piste.
  


  
    — Comment ?
  


  
    — En mourant tout près de l’entrée du souterrain.
  


  
    — En mourant ?
  


  
    — Elle tentait vraisemblablement de s’y rendre. C’est une véritable place forte, qui donne sur un réseau de souterrains que nous n’avons pas fini d’explorer. Il y en a des kilomètres.
  


  
    — Et vous avez trouvé des choses sur le Consortium ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Est-ce que des filiales sont mentionnées ?
  


  
    — Paradise Unlimited, Toy Factory…

  


  
    Pas de doute, songea Blunt. C’était bien un repaire du Consortium.
  


  
    — Et c’est aux ordinateurs de ce centre que vous me donnez accès ?
  


  
    — Jusqu’à demain matin. Sept heures, heure de Berlin.
  


  
    — C’est un peu juste, mais ça devrait aller.
  


  
    — Croyez-moi, je ne peux pas faire plus. Si on savait que j’y ai donné accès à qui que ce soit…

  


  
    — Je comprends… Si je trouve autre chose, je vous en ferai part.
  


  
    — Et si vous rencontrez votre patronne, dites-lui que j’aimerais lui parler.
  


  
    Quelques instants plus tard, après avoir pris en note l’adresse du site et les différents mots de passe nécessaires pour y entrer, Blunt interrompit la communication. Puis il activa le numéro de téléphone de Chamane.
  


  
    Désolé : je suis à off pour des raisons de mécanique des fluides. De retour sous peu. Si vous désirez laisser un message, procédez immédiatement.

  


  
     
  


  
    CKAC, 9h15
  


  
    … venons de recevoir ce message de Nature Boy.
  


  
    « La lutte contre la pollution magnétique commence enfin. Il faut se débarrasser de tous les cellulaires. Ces appareils ne font pas que détruire le cerveau de ceux qui les utilisent – après tout, c’est leur choix ; pour fonctionner, ils exigent un réseau de tours de relais qui transmettent les signaux par micro-ondes. Tout comme les tours hydro-électriques, ces installations polluent l’environnement par l’émission massive de… »

  


  
     
  


  
    Drummondville, 9h18
  


  
    Blunt avait établi la communication à partir du portable de F.
  


  
    — Ce n’est pas trop tôt, dit-il après que l’image de Chamane fut apparue à l’écran.
  


  
    — Monsieur impassibilité qui s’excite, répondit Chamane. On aura tout vu !
  


  
    — Nous avons un peu plus de quatorze heures.
  


  
    — Cool !…Quatorze heures, c’est parfait ! Habituellement, tu veux les résultats pour hier.
  


  
    — On a trouvé un site appartenant au Consortium.
  


  
    — Pour le bousiller, je te fais ça en une heure. Deux max.
  


  
    — Je vais finir par croire que tes problèmes de fluides se situent en haut des épaules.
  


  
    — Monsieur impassibilité a vraiment perdu son sens de l’humour. Bien sûr que je vais siphonner leur ordinateur avant de le bousiller.
  


  
    — Il n’est pas question de le bousiller !
  


  
    — Ah…

  


  
    — Enfin, pas complètement.
  


  
    — Je me disais, aussi.
  


  
    — Tu effaces ce qui a trait à l’organisation même du Consortium et aux différentes filiales, mais tu laisses tout ce qui a trait aux activités du château.
  


  
    — Du château…

  


  
    — Tu t’arranges pour me fournir un accès protégé : je vais te dire quoi effacer.
  


  
    — D’accord. Je t’appelle aussitôt que je suis prêt à te mettre en contact. Reste près de ton ordinateur.
  


  
    — Tu penses pouvoir siphonner tout le site ?
  


  
    — Ça dépend des tuyaux.
  


  
    — Quels tuyaux ?
  


  
    — De la capacité des lignes de transmission qui sont disponibles.
  


  
    Après avoir fermé le logiciel de communication, Blunt se tourna vers F.
  


  
    — C’est la meilleure piste que nous ayons jamais eue, dit-il.
  


  
    — Probablement, oui.
  


  
    — Il y a quelque chose qui vous tracasse ?
  


  
    — Hurt.
  


  
    — Il faut reconnaître qu’il est particulièrement efficace.
  


  
    — Mais il s’expose trop.
  


  
    — Je ne vois pas ce qu’on peut faire. À moins de le récupérer dans l’Institut…

  


  
    — Il est toujours dans l’Institut. Mais d’une autre manière.
  


  
    — Pour ça…

  


  
    — C’est peut-être l’Institut qui devra changer pour s’adapter à lui.
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h23
  


  
    Grondin introduisit Trappman dans le bureau de Théberge.
  


  
    — Bien dormi ? fit ce dernier.
  


  
    — Le service laisse un peu à désirer.
  


  
    — Il va falloir vous y faire. Vous risquez de devenir un habitué.
  


  
    — Vous exagérez. Pensez-vous vraiment que je me serais livré à vos hommes si j’avais cru que vous n’alliez pas me relâcher ?
  


  
    — Je ne vois toujours pas de raison de marchander avec vous. L’Église de la Réconciliation Universelle est détruite.
  


  
    — Je sais… Mais qui a fourni les mots de passe à votre informateur, pensez-vous ? Qui lui a donné accès au système de surveillance ? Qui lui a donné les moyens de contourner les systèmes de sécurité et d’empêcher la destruction des édifices ?
  


  
    Théberge ne répondit pas immédiatement.
  


  
    Un instant, il songea à joindre Campeau pour lui faire identifier Trappman. Puis il décida que les informations que Trappman lui donnait suffisaient pour le moment.
  


  
    — Supposons que ce soit vous, dit-il. Ça peut tout au plus constituer des circonstances atténuantes au moment de votre procès.
  


  
    — Vous n’êtes pas vous-même dans la meilleure des positions. On commence à murmurer que vos opérations ont la mauvaise habitude de se terminer par un nombre anormalement élevé de victimes.
  


  
    — Vous écoutez trop les médias.
  


  
    — Je ne les écoute jamais.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — La seule façon d’être certain des informations qu’ils véhiculent, c’est de les fabriquer. Et quelque chose me dit qu’on s’inquiétera de plus en plus des victimes qui se mettent à tomber aussitôt que vous vous occupez d’une enquête…

  


  
    — Si vous croyez être en position de faire du chantage !
  


  
    — Disons que j’ai certains moyens à ma disposition.
  


  
    Théberge déplaça une pile de documents qui recouvrait la carte où étaient indiqués les lieux des attentats.
  


  
    — Une fois qu’on a compris le code de couleurs, dit-il, tout est transparent.
  


  
    Trappman y jeta un regard rapide et réussit à masquer sa surprise.
  


  
    — C’était un document de travail, fit-il. Vous avez dû vous rendre compte que certains points ne correspondaient à rien.
  


  
    Puis il sourit à Théberge.
  


  
    — Vous n’avez aucune idée de ce qui s’en vient, ajouta-t-il. Et, sans moi, vous n’avez pas la moindre chance.
  


  
    — Sans vous, ce sera peut-être un peu plus difficile. Mais nous avons votre ordinateur.
  


  
    — Je vous souhaite beaucoup de plaisir. Mais faites très attention : les petits 0 et les petits 1, ça s’efface à rien. Il suffit d’un mauvais mot de passe quelque part et pschitt !
  


  
    — Pour prendre soin de vos petits 0 et de vos petits 1, nous avons des petits génies. En attendant, vous allez retourner poursuivre votre apprentissage de la vie en cellule.
  


  
    — Vous n’avez rien contre moi.
  


  
    — Pas encore.
  


  
    — Vous ne pouvez pas me garder sans raison.
  


  
    — Je n’ai pas besoin de raison. Officiellement, la loi sur les mesures d’urgence est encore en vigueur.
  


  
    Trappman se força pour sourire.
  


  
    — Vous y viendrez bien, dit-il. Vous n’aurez pas le choix d’avoir recours à moi.
  


  
    Lorsque le prisonnier fut sorti, Théberge se tourna vers son portable et composa le code qui lui permettait de joindre Blunt.
  


  
     
  


  
    TéléNat, 10h30
  


  
    … appris l’arrivée du président des États-Unis, cet avant-midi, dans un lieu tenu confidentiel. Il devrait rencontrer son hôte, Reginald Sinclair, ainsi que les autres invités au début de l’après-midi.
  


  
    Interrogé à ce sujet, le premier ministre Sinclair n’a pas voulu préciser le lieu de la rencontre, se bornant à dire que les hommes d’État, comme les autres citoyens, ont droit à leur vie privée et qu’ils peuvent occuper leurs loisirs comme ils l’entendent.
  


  
     
  


  
    Drummondville, 10h43
  


  
    Blunt mit le logiciel de communication en état de veille et se tourna vers F.
  


  
    — Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda-t-il.
  


  
    — Je pense que notre ami en a plein les bras.
  


  
    — Est-ce que j’envoie la commande à Chamane ?
  


  
    — Priorité deux.
  


  
    — C’est aussi ce que je pensais.
  


  
    — Vous avez la carte ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Les deux triangles rouges ?…

  


  
    — Je suis comme Théberge : je n’ai aucune idée de ce que peuvent représenter ces triangles rouges. Je n’arrive pas à imaginer qu’ils désignent une cible quelconque.
  


  
    Pendant qu’ils parlaient, un signal se fit entendre en provenance de l’ordinateur.
  


  
    F et Blunt se regardèrent.
  


  
    — La ligne prioritaire, dit Blunt.
  


  
    Il se tourna vers l’ordinateur et ouvrit le message qui venait d’arriver.
  


  
    — Pour vous, dit-il. De la part de… Tate… Non, attendez… C’est réacheminé par Tate. Ça vient de… Fogg !
  


  
    Je viens de recevoir ce bref message avec prière de transmettre. Je ne sais

    toujours pas si vous avez survécu. Je ne sais pas si des morceaux de l’Institut existent encore. Mais puisque cette adresse que vous m’avez donnée pour

    les urgences semble toujours en activité…

  


  
    Si vous savez qui est ce Fogg et de quelle façon il a pu apprendre que j’ai déjà eu les moyens de vous contacter, j’aimerais en être informé.
  


  
    Au plaisir.
  


  
    À la suite du texte, le message de Fogg était reproduit.
  


  
    — Vous pensez que c’est un piège ? demanda Blunt.
  


  
    — C’est ce que Tate a dû se demander.
  


  
    — S’il a vraiment reçu ce message.
  


  
    — Je crois qu’il l’a vraiment reçu. Et j’imagine facilement qu’il a dû tout de suite penser que quelqu’un lui tendait un piège pour voir s’il se compromettrait en me le communiquant.
  


  
    — À sa place, je ne suis pas certain que j’aurais pris le risque de l’envoyer.
  


  
    — Avez-vous examiné les résultats du traceur ?
  


  
    — Un instant…

  


  
    Blunt se retourna vers le portable. Puis il ramena la tête vers F, l’air étonné.
  


  
    — Il l’a envoyé depuis un café Internet, dit-il. Sans le moindre effort pour en cacher l’origine. Et le café Internet est situé…

  


  
    Il reporta son attention vers l’ordinateur, fit apparaître une carte et procéda à une série d’agrandissements successifs.
  


  
    — Juste à côté de chez lui.
  


  
    Blunt fit de nouveau pivoter son siège vers F.
  


  
    — Le simple fait d’entrer dans un café Internet constitue pour lui un risque majeur. Il veut peut-être nous donner une preuve de sa bonne foi.
  


  
    — C’est possible.
  


  
    — À moins que ce soit une façon de masquer le fait que c’est un piège.
  


  
    — Si vous me remontriez ce message de Fogg ?
  


  
    Maintenant que les choses se sont développées comme je vous l’avais

    annoncé, je pense qu’il est temps que nous ayons une conversation face

    à face. Ce sera bien sûr où et quand vous voulez.
  


  
    À titre de suggestion, et pour accélérer les choses, je me permets de vous

    proposer une rencontre à l’endroit que le Rabbin a utilisé lorsqu’il vous a

    offert votre emploi. Même heure, même date.
  


  
    Leonidas Fogg
  


  
    F demeura un long moment les yeux fixés sur l’écran. Blunt la regardait.
  


  
    — Qu’est-ce que ça signifie ? finit-il par demander.
  


  
    — Qu’il a probablement connu le Rabbin.
  


  
    — Mais comment a-t-il pu savoir ?… Pour le rendez-vous, je veux dire…

  


  
    — Ou ils travaillaient ensemble… ou il le surveillait.
  


  
    — C’était où, cette rencontre ?
  


  
    — À Paris. Je venais de terminer mes études en histoire et je faisais le tour des universités… Je me cherchais vaguement une deuxième spécialisation.
  


  
    — Et vous avez rencontré le Rabbin…

  


  
    — Il m’a dit qu’il cherchait une aide domestique ayant mon type de qualification.
  


  
    — En histoire ?
  


  
    — Il ne me restait qu’à obtenir une formation en soins infirmiers et de bonnes connaissances en études stratégiques pour que l’emploi soit à moi !
  


  
    — Tout ça pour un poste d’aide domestique ?
  


  
    — Bien sûr, il acceptait de me payer toutes les études que je jugerais pertinentes. La seule condition était que tout soit bouclé en trois ans.
  


  
    — Et vous avez accepté ?
  


  
    — Je n’étais pas emballée par les soins infirmiers, mais les études stratégiques m’intéressaient depuis longtemps. Et puis, la curiosité a toujours été une de mes faiblesses. J’étais curieuse de voir en quoi consistait cet étrange travail d’aide domestique.
  


  
    — Il est évident que ce Fogg connaît aussi cette faiblesse.
  


  
    — Vous croyez ?
  


  
    — Quand il parle des choses qu’il vous avait annoncées, je suppose qu’il fait référence au message que vous avez reçu à Massawippi ?
  


  
    — C’est ce que je pense.
  


  
    — Et les autres qui ont suivi ?
  


  
    — De lui aussi.
  


  
    — Comment pouvez-vous être certaine que ce n’est pas un piège.
  


  
    — Il y a une seule façon de le savoir.
  


  
    — Ce n’est peut-être même pas Fogg…

  


  
    — Si ce n’est pas lui, ou quelqu’un qui a son niveau d’information, je ne vois pas comment il aurait pu savoir à quel endroit le Rabbin m’a proposé de travailler pour lui… Et puis, ça confirme mon hypothèse.
  


  
    — Vous voulez dire que… ?
  


  
    — C’est la seule personne que je voyais comme auteur possible de ces messages.
  


  
    — C’est pour cette raison que vous avez gardé votre hypothèse pour vous ?
  


  
    — Je voulais voir à quelle conclusion vous parviendriez par vos propres moyens.
  


  
    — J’ai effectivement pensé que ça pouvait être quelqu’un du Consortium.
  


  
    — Je sais…

  


  
    — Mais j’ai de la difficulté à imaginer autre chose qu’un piège.
  


  
    — Alors, nos conclusions ne sont pas identiques.
  


  
    — Je vais demander à Moh et Sam d’installer une surveillance autour de l’endroit. C’est où, au fait ?
  


  
    — Je veux bien vous le dire, mais je ne veux aucune surveillance et aucune intervention de votre part.
  


  
    — Vous vous rendez compte de ce que vous risquez ?
  


  
    — Si je ne me trompe pas, il risque encore plus que moi.
  


  
    — Et si vous vous trompez ? Si c’est un piège ?
  


  
    — Alors, je ne suis pas inquiète : avec l’aide de Claudia, de Kim, d’Ulysse et de Dominique, vous saurez prendre la relève et définir ce que doit devenir l’Institut… Et puis, Bamboo sera encore là !
  


  
    — Mais…

  


  
    — Il y a aussi Moh et Sam, Chamane, la Fondation… le réseau des informateurs prioritaires… Je ne serais même pas surprise que vous réussissiez à récupérer complètement Hurt.
  


  
    — Avant de songer à récupérer des agents, il faudrait peut-être commencer par essayer de ne pas en perdre d’autres !
  


  
    — Ma décision est arrêtée depuis un certain temps déjà.
  


  
    Un sourire passa sur son visage.
  


  
    — Si jamais je ne reviens pas, ajouta-t-elle, mes dispositions sont déjà prises. Je sais que vous n’êtes pas d’accord, mais j’y ai bien réfléchi… C’est l’avenir de l’Institut qui se joue.
  


  
    Elle le regarda et son sourire s’élargit. Elle se rappelait le nombre de fois où le Rabbin lui avait fait le même coup, lui annonçant des décisions surprenantes tout en la laissant dans le noir total sur ses motifs.
  


  
    — Je peux vous assurer que je n’ai pas perdu la raison, ajouta-t-elle.
  


  
    Elle revoyait le Rabbin lui répéter qu’il n’était pas encore sénile. Qu’il savait ce qu’il faisait.
  


  
    Mais il y avait une marge entre savoir ce qu’on fait et être assuré du résultat. Elle comprenait mieux maintenant comment le Rabbin avait dû se sentir alors même qu’il s’efforçait de la rassurer.
  


  
     
  


  
    Montréal, 12h37
  


  
    Graff s’encadra dans la porte du bureau de Théberge pendant que ce dernier parlait à Crépeau.
  


  
    Voyant son air catastrophé et devinant les raisons qui l’amenaient, le policier lui fit signe d’entrer.
  


  
    — Ce ne sera pas long, dit-il. Quelques détails à régler et je suis à vous.
  


  
    Puis il se tourna vers Crépeau.
  


  
    — Interpol ? demanda-t-il.
  


  
    — Ils n’ont toujours rien sur elle.
  


  
    — Tu as essayé le FBI ?
  


  
    — Ils ont promis une réponse pour le début de la semaine prochaine.
  


  
    — On se voit en fin de journée pour le bilan de ce qu’ils ont trouvé là-bas ?
  


  
    — D’accord.
  


  
    Quand Crépeau fut sorti, Graff demanda immédiatement à Théberge si « là-bas », c’était le monastère de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Vous l’avez trouvée ?
  


  
    — Non… Mais si vous pouviez me dire comment elle a fait pour y pénétrer…

  


  
    — Elle voulait poursuivre son enquête. Elle s’est déguisée et elle s’est fait admettre comme disciple.
  


  
    — Est-ce que vous savez à quel moment elle est allée au monastère ?
  


  
    — Le jour où elle a quitté l’endroit que vous lui aviez trouvé.
  


  
    — Elle a communiqué avec vous, quand elle était là-bas ?
  


  
    — Non… Vous ne l’avez pas retrouvée ?… Je veux dire…

  


  
    — Elle n’est pas parmi les victimes. Du moins, pas à notre connaissance. C’est la bonne nouvelle… La mauvaise, c’est que, la dernière fois que quelqu’un l’a aperçue, elle était attachée sur un lit.
  


  
    Le visage de Graff marqua le coup. Il parvint quand même à poser la question suivante d’une voix qui ne tremblait pas.
  


  
    — Est-ce qu’il reste des endroits que vous n’avez pas encore examinés ?
  


  
    — Aucun. Les équipes de déminage en ont fini avec les édifices et les souterrains. Ils sont maintenant en train de nettoyer le parc.
  


  
    — Vous n’avez aucune idée de l’endroit où elle est ?
  


  
    — Non.
  


  
    Théberge résista à l’envie de tourner le fer dans la plaie. Le caricaturiste devait sûrement se dire qu’il aurait peut-être été possible de sauver Pascale s’il avait parlé plus tôt.
  


  
    — Aussitôt que j’ai quelque chose, je vous appelle, ajouta le policier.
  


  
    — Je n’aurais pas dû l’écouter, fit Graff… Je lui avais dit que c’était risqué. Qu’il ne fallait pas jouer avec les sectes. Mais c’était une sorte de croisade, pour elle. Elle était persuadée que l’Église était responsable de la mort de Patrick et de Lortie.
  


  
    — Elle n’avait pas complètement tort.
  


  
    — Que voulez-vous dire ?
  


  
    — Il y a une chose que les médias ne savent pas encore : le frère de Pascale n’était pas mort. C’est lui qui tenait le rôle du Grand Maître de l’Église.
  


  
    Graff continua à regarder Théberge fixement, comme s’il était trop surpris pour réagir.
  


  
    Le policier avait hésité à lui communiquer cette information, qui ne devait pas être rendue publique avant quelques jours. Mais il avait voulu lui montrer qu’il lui faisait confiance. Pour qu’il sache qu’il l’appellerait vraiment aussitôt qu’il apprendrait quoi que ce soit sur Pascale.
  


  
    — Évidemment, vous ne parlez de ça à personne, ajouta Théberge. Pas besoin de vous expliquer que ça pourrait…

  


  
    — Vous pouvez compter sur moi.
  


  
    Malgré les circonstances, Théberge dut réprimer un sourire.
  


  
    Il était toujours surprenant de voir avec quelle rapidité les gens des médias oubliaient leur idéal de divulgation totale lorsque c’était la vie d’un de leurs proches qui était en jeu.
  


  
    Puis Théberge songea qu’il était injuste. Graff ne faisait pas dans la divulgation sauvage mais dans « la prise de conscience assistée par caricature », comme il l’avait déclaré au cours d’une entrevue.
  


  
    — Allez, fit Théberge, je suis sûr qu’on va la retrouver, votre Pascale. S’ils avaient voulu l’éliminer, elle aurait été parmi les victimes.
  


  
     
  


  
    Un lac en Abitibi, 13h28
  


  
    Le président des États-Unis accueillit le premier ministre du Canada comme s’il l’avait reçu chez lui, ce qui n’était pas complètement inexact, compte tenu que le territoire autour du chalet était sous le contrôle des forces militaires et des services de renseignements américains.
  


  
    Les salutations d’usage furent rapidement expédiées et le Président amena Sinclair dans la pièce qui lui servait de bureau pour leur première discussion. Sinclair était accompagné de David Ryan, son ministre du Commerce extérieur. Le président des États-Unis, pour sa part, était assisté par son secrétaire d’État au Commerce, Gordon Kline.
  


  
    — On va expédier le travail, fit le Président. Ensuite, on aura la tête plus libre pour la chasse et la pêche.
  


  
    — Bonne idée, approuva Sinclair.
  


  
    — Depuis le 11 septembre, attaqua Kline, la sécurité est au cœur de nos préoccupations. Autant la sécurité énergétique et alimentaire que celle du territoire.
  


  
    — Pour la sécurité alimentaire, vous ne devez pas être très inquiets, fit Sinclair. Avec toutes les subventions que vous donnez à vos agriculteurs !
  


  
    Le Président hésita une fraction de seconde sur la réaction qu’il devait avoir puis, quand il vit le sourire de Kline, il se mit à sourire à son tour.
  


  
    — Nous allons quand même avoir besoin d’importer, reprit Kline. De plus en plus.
  


  
    — On vous envoie déjà beaucoup de porc et de sirop d’érable, répliqua Sinclair.
  


  
    — C’est vrai, vous nous envoyez beaucoup de porc. Mais le porc n’est pas notre plus grave problème.
  


  
    — Vous avez quand même un bon deal : vous avez la viande et le fumier reste au Québec !
  


  
    Cette fois, tous les interlocuteurs se permirent de rire franchement.
  


  
    — Je sais, fit Kline. Mais nous avons un problème plus grave que le fumier : l’eau.
  


  
    — L’eau…

  


  
    — Ça prend de l’eau pour l’agriculture. Nous en avons de moins en moins. Nous devons sécuriser des sources d’approvisionnement en eau.
  


  
    — Ça, je peux le comprendre.
  


  
    — Je suis heureux que nous nous entendions aussi facilement.
  


  
    — Sur quoi ?
  


  
    — Sur nos projets d’alimentation en eau.
  


  
    — Quels projets ?
  


  
    — Nos projets d’importation d’eau du Canada.
  


  
    — Je ne suis pas au courant de ces projets.
  


  
    Il se tourna vers Ryan.
  


  
    — Vous étiez au courant ?
  


  
    — J’étais censé vous en parler le mois dernier, mais avec toutes ces histoires de terroristes…

  


  
    — Au fond, ce n’est pas compliqué, intervint Kline : on prend l’eau où il y en a et on l’amène là où il n’y en a pas. Comme on est de bons voisins, on paie un bon prix.
  


  
    — Vous la prenez où ? demanda Sinclair.
  


  
    — Pour l’Ouest, on détourne le fleuve Fraser : c’est un projet qui dort sur les tablettes des fonctionnaires depuis des dizaines d’années. Pour le Midwest, on prend l’eau dans les Grands Lacs. Et pour la Nouvelle-Angleterre, on la transporte du Labrador dans des bateaux-citernes.
  


  
    — Les gens vont réagir.
  


  
    — On réalisera les projets un à la fois.
  


  
    — Même un à la fois…

  


  
    — De toute façon, qu’est-ce qu’ils peuvent faire ? demanda le Président.
  


  
    — Exiger que le gouvernement agisse, répliqua Sinclair.
  


  
    — C’est pour ça qu’il faut commencer par le Labrador, intervint Kline. Si une compagnie décide de vendre de l’eau qui lui appartient, allez-vous prendre position contre la liberté de commerce ?
  


  
    — Si je laisse aller ça, je ne serai jamais réélu.
  


  
    — Faites-le en début de mandat. Aux élections, les gens ne s’en souviendront plus.
  


  
    — Je ne veux pas courir ce risque.
  


  
    — Juste en infrastructures, ça représente des investissements de plusieurs milliards, répondit Kline. Imaginez ce que ça signifie comme emplois créés. Sans compter l’argent que ça va faire entrer dans votre pays. Ça devrait vous permettre de faire taire pas mal de monde.
  


  
    — Les contrats d’infrastructures seraient confiés à des compagnies canadiennes ?
  


  
    — Tout dépend de votre participation aux coûts de financement.
  


  
    — Politiquement, je ne peux pas me permettre de financer ça. Juste de faire accepter qu’on vende notre eau… Je vais avoir tous les défenseurs des bébés phoques et tous les amateurs de macramé sur le dos. Sans parler des groupes anti-mondialisation !
  


  
    — Si on finance en entier, on peut vous laisser trente pour cent des emplois, pas plus.
  


  
    — Une fois en activité, ça va donner combien d’emplois permanents ?
  


  
    — Je ne connais pas par cœur tous les détails, mais il faut que le personnel de sécurité soit américain.
  


  
    — Vous voulez installer des policiers américains sur notre territoire ?
  


  
    — On peut s’organiser pour que ce soit une agence de sécurité privée qui s’en occupe. Si ça vous accommode… Ce qu’on veut, c’est choisir le personnel.
  


  
    — C’est la sécurité de nos approvisionnements qui est en jeu, ajouta le Président, qui, jusque-là, s’était surtout contenté de laisser parler Kline.
  


  
    — Dans cette hypothèse, fit Sinclair, c’est vous qui paieriez la facture de la sécurité.
  


  
    — Ça peut s’arranger.
  


  
    — Présenté comme ça… Je veux dire, si je peux prouver que c’est une bonne affaire sur le plan économique…

  


  
    — Il va probablement falloir refaire la canalisation du Saint-Laurent, reprit Kline.
  


  
    — Pourquoi ? demanda Sinclair.
  


  
    Ryan s’empressa de lui expliquer à quoi Kline faisait allusion.
  


  
    — Si on leur vend l’eau des Grands Lacs, dit-il, le niveau du fleuve va baisser. Les navires ne pourront plus passer.
  


  
    — C’est le genre de projet qui va nous replonger dans les déficits !
  


  
    — Une autre solution est d’agrandir le terminal de Québec et de construire une ligne de chemin de fer pour les conteneurs.
  


  
    — Ça tuerait le port de Montréal…

  


  
    — Si vous voulez sauver votre port, intervint Kline, vous savez ce qu’il y a à faire.
  


  
    — Si on recanalise le fleuve, on va avoir les écolos sur le dos !
  


  
    — On pourrait compenser les Grands Lacs en utilisant les réserves d’eau de la baie James.
  


  
    — Là, ce n’est pas seulement les écolos, c’est toutes les nations autochtones que je vais avoir sur le dos ! Elles vont toutes vouloir leur part, et le prix des travaux va exploser !
  


  
    — Sans vouloir m’immiscer dans un sujet qui vous concerne, il me semble qu’il serait temps que vous vous en occupiez sérieusement, de vos écolos. D’après ce que j’ai vu dans les médias au cours des derniers jours…

  


  
    — C’est un problème strictement interne, objecta Ryan avec une certaine sécheresse.
  


  
    — Ça n’existe plus, les problèmes strictement internes, répliqua Kline. Si vous tolérez des activités qui entravent la libre circulation des marchandises, nous sommes en droit d’aller en justice pour demander une compensation.
  


  
    — Les choses ne sont pas aussi simples…

  


  
    — Si vous n’êtes pas capables de maintenir la paix et d’empêcher le terrorisme sur le territoire du Québec, nous exigerons des zones protégées autour des installations qui sont stratégiques pour notre sécurité.
  


  
    — De quel droit ?
  


  
    — Du droit de celui qui paie pour un service et dont la sécurité dépend de ce service.
  


  
    — Je vois mal des troupes américaines sur le territoire canadien, fit Sinclair. Surtout pas au Québec.
  


  
    — Et si c’était un mandat de l’ONU ? suggéra le Président. Est-ce que ça calmerait vos angoisses ?
  


  
    — Je ne gagnerai pas de votes au Québec avec ça !
  


  
    — Mais si ça vous permet de récupérer le reste des provinces…

  


  
    Le Président se souvint alors d’un argument que Decker lui avait suggéré d’utiliser.
  


  
    — Vous seriez celui qui a remis le Québec à sa place, ajouta-t-il. Depuis le temps que vos prédécesseurs promettent ça !
  


  
    — C’est un peu ce qu’on vient de faire au cours des derniers mois.
  


  
    — Je parle de terminer le travail. D’enfoncer la dernière série de clous dans leur cercueil.
  


  
    — Et vous seriez prêts à fournir des troupes ?
  


  
    — Pour protéger notre approvisionnement en eau et en énergie ?… Sans la moindre hésitation.
  


  
    — À propos d’énergie, fit Kline, on pourrait en profiter pour éclaircir la situation.
  


  
    — Quelle situation ? demanda Sinclair.
  


  
    — Il est hors de question que nos contrats soient à la merci des humeurs politiques des provinces.
  


  
    — Que je sache, tous les contrats signés ont été respectés.
  


  
    — Je parle des projets de loi pour limiter les exportations au profit de la consommation domestique.
  


  
    — Si les provinces en ont besoin…

  


  
    — C’est une entorse claire au traité de libre-échange.
  


  
    — Les ressources naturelles sont de juridiction provinciale, objecta Ryan.
  


  
    — Vos provinces ont beaucoup trop de pouvoir pour ce qu’elles sont capables de faire, répondit le Président. Au Québec, ça fait plus de deux ans que les attentats terroristes se multiplient. Qu’est-ce que vous attendez pour agir ?
  


  
    — Tout le réseau a été démantelé.
  


  
    — Pas si je me fie à ce qu’on entend aux informations. Il faudrait que vous régliez le problème une fois pour toutes avant qu’il se répande dans le reste du pays.
  


  
    — Vous voudriez qu’on maintienne l’état d’urgence, qu’on renvoie l’armée sur le terrain et qu’on demande l’aide des États-Unis ? fit Sinclair.
  


  
    — Est-ce que les États-Unis ont déjà refusé d’aider des pays où leurs intérêts sont en jeu ? répondit Kline avec un sourire.
  


  
    — Et maintenant, fit le Président, si on parlait de choses plus intéressantes ? Quand est-ce que je vais pouvoir tuer mon ours ?
  


  
     
  


  
    LCN, 14h14
  


  
    … l’opération policière qui a permis de neutraliser les bombes fixées sur les piliers des ponts de Québec et Pierre-Laporte. Les ponts sont toujours fermés à la circulation et l’inspection se poursuit.
  


  
    Interrogé par notre reporter, l’inspecteur-chef Lefebvre affirme n’avoir aucune information sur le groupe écoterroriste qui a revendiqué cet attentat.
  


  
    Déclarant vouloir arrêter la circulation maritime qui pollue le fleuve, le groupe…

  


  
     
  


  
    Mulhouse, 20h21
  


  
    Pascale était enveloppée de bandelettes jusqu’au cou. On aurait dit une tête plantée sur une momie. On l’avait couchée à l’intérieur du coffre d’une horloge grand-père.
  


  
    Puis la porte s’était refermée sur elle.
  


  
    Sans qu’elle sache comment la chose s’était produite, l’horloge était maintenant redressée et elle semblait fonctionner normalement. Pascale entendait le bruit du mécanisme à chaque oscillation du balancier.
  


  
    Le bruit gagnait en intensité de façon régulière. À l’intérieur de sa poitrine, la pression augmentait au même rythme.
  


  
    C’était comme si son esprit s’était en partie détaché de son corps pour se réfugier au plafond, dans un coin de la pièce. Elle se voyait, tout emmaillotée, à l’intérieur du coffre en bois. Sa tête avait pris place dans le trou où aurait dû se trouver le cadran et tombait par en avant, comme si elle attendait la lame de la guillotine.
  


  
    L’horloge montait jusqu’au plafond. Au-dessus de sa tête, un cadran aux aiguilles démesurées indiquait huit heures vingt.
  


  
    Les aiguilles étaient en fait des lames extrêmement tranchantes. Celle des minutes appuyait contre son cou. Dans vingt minutes, elle aurait fini de lui trancher la tête.
  


  
    Pascale se sentait coupée en deux : une partie d’elle assistait à la scène du coin du plafond, impassible, et une autre angoissait à mesure que la pression au creux de son estomac et contre son cou s’intensifiait. Elle ressentait le choc de chacun des mouvements du balancier.
  


  
    Puis quelque chose se déclencha à l’intérieur de la partie impassible. L’instant d’après, elle réintégrait son corps. Un bruit d’appel d’air marqua l’événement.
  


  
    Pascale commença alors à se concentrer sur les battements de son cœur. À vouloir qu’ils ralentissent.
  


  
    Au bout de quelques instants, le bruit du balancier se mit à décroître, suivant le ralentissement des battements de son cœur. La pression dans sa poitrine et sur son cou diminua au même rythme, jusqu’à ce qu’elle disparaisse.
  


  
    Dans sa poitrine, son cœur battait doucement, de façon silencieuse. Le bruit du balancier avait disparu.
  


  
    La porte de l’horloge s’ouvrit… et elle se retrouva assise par terre, avec Lynn Gainsborough qui la regardait, l’air de se demander ce qui lui était arrivé.
  


  
    — C’est juste un mauvais rêve, s’empressa de dire Pascale… Un mauvais rêve qui s’est bien terminé.
  


  


  
    Il est illusoire de penser créer un monde sans violence et sans conflit. Par contre, on peut civiliser et rentabiliser cette violence. D’où l’importance de reconnaître le droit de chacun de se plaindre de tout et de tous. Le droit devient ainsi un opérateur de civilisation. En conséquence, l’homme nouveau doit être, autant que de biens matériels et culturels, un consommateur de droits.
  


  
    En l’absence d’arbitrage informel des conflits par des autorités traditionnelles, le droit offre la seule solution de rechange à la violence brutale.
  


  
    D’où la nécessité de judiciariser l’ensemble des relations d’échange entre les individus et les groupes.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 12- Étendre le domaine du droit.
  


  
     
  


  
    Jeudi (suite)
  


  
     
  


  
    Montréal, 16h28
  


  
    En entrant dans la pièce, Trappman reconnut son ordinateur sur le bureau de Théberge. Un poids lui tomba des épaules : ils avaient réussi à percer le dispositif de sécurité. Il allait maintenant pouvoir engager les véritables négociations en position de force, c’est-à-dire en paraissant en état de faiblesse.
  


  
    — Comme vous le voyez, fit Théberge, nous n’avons pas eu trop de difficulté à découvrir vos petits secrets.
  


  
    — Je doute que vous ayez appris grand-chose.
  


  
    — Je l’admets.
  


  
    — Vous ne savez toujours pas ce que représentent les triangles rouges.
  


  
    — C’est également vrai. Par contre, il y en a assez sur les événements passés pour vous faire condamner plusieurs fois.
  


  
    Théberge s’efforça de paraître sûr de lui. Toutefois, il prit soin de ne pas laisser voir l’écran du portable à Trappman.
  


  
    Les informaticiens avaient réussi à franchir les premiers niveaux de sécurité, mais la plupart des dossiers étaient en code. Ils n’avaient pas encore découvert leur clé de déchiffrement. Théberge s’était donc retrouvé avec une liste de dossiers dont il n’avait aucune idée du contenu.
  


  
    — Votre choix est simple, reprit le policier. Ou bien vous collaborez, ou bien vous vous préparez pour un long séjour à l’ombre.
  


  
    — Il y a une autre solution.
  


  
    — J’en doute fort.
  


  
    — Ce que j’ai à échanger n’est pas sur l’ordinateur.
  


  
    — Quant à moi, ce qui s’y trouve est bien suffisant.
  


  
    — Vous ne savez pas qui a commandé cette opération.
  


  
    — Si vous insistez pour m’éclairer…

  


  
    — Je le ferais que vous ne me croiriez pas.
  


  
    — Essayez toujours.
  


  
    — Disons que je peux vous fournir la preuve que tous les groupes terroristes anglophones et francophones ont été financés par la même personne.
  


  
    — Quelqu’un de l’Église de la Réconciliation Universelle ?
  


  
    — Pas exactement, non.
  


  
    — Et que voulait cette personne ?
  


  
    — Rien. Elle faisait simplement son travail… ce qui lui a permis de découvrir l’ensemble du plan. Ainsi que l’identité de ceux qui sont derrière ce plan.
  


  
    — Et cette personne ?
  


  
    — C’est moi, bien sûr.
  


  
    — Bien sûr… Et le plan ?
  


  
    — Il comportait l’élection de l’APLD et l’écrasement du regroupement des partis nationaux.
  


  
    — C’est assez logique. Mais pourquoi poursuivre après les élections ?
  


  
    — Parce que les élections n’étaient qu’une étape. C’était une opération par vagues.
  


  
    — Par vagues. Vous faites dans l’aquatique, maintenant ?
  


  
    Trappman se mit à rire de bon cœur. Théberge le regardait, légèrement surpris.
  


  
    — Vous ne pouvez pas comprendre, fit Trappman, qui songeait à Perrier… Mais l’idée, c’était de réaliser progressivement une série d’objectifs. La formation de l’APLD était la première. Son élection la deuxième. La proclamation de la loi sur les mesures d’urgence la troisième. En parallèle, l’Église de la Réconciliation Universelle devait infiltrer tous les lieux de pouvoir utiles pour la réalisation du projet.
  


  
    — Qui est ?
  


  
    — Ça, je ne peux pas vous le dire tout de suite.
  


  
    — Est-ce que c’est lié au Consortium ?
  


  
    Trappman regarda le policier avec une certaine surprise.
  


  
    — Décidément, on avait raison de vanter vos mérites et de vouloir vous mettre sur la touche.
  


  
    — Donc, vous connaissez aussi l’existence du Consortium ?
  


  
    — J’en ai entendu parler… À mon niveau, c’est déjà exceptionnel.
  


  
    — Et GDS ? Vous savez ce que ça veut dire, GDS ?
  


  
    — General Disposal System.
  


  
    — Que font-ils ?
  


  
    — C’est une sorte de service d’entretien et de nettoyage.
  


  
    — Dans le sens de…

  


  
    — Tout ce à quoi vous pouvez penser : espionnage, surveillance, intimidation, élimination… destruction de cibles matérielles.
  


  
    — Où sont-ils situés ?
  


  
    — Nulle part.
  


  
    — Si vous étiez moins nébuleux…

  


  
    — Il suffit de téléphoner à un numéro, de donner la commande et d’envoyer l’argent à un compte numéroté.
  


  
    — Autrement dit, vous devez leur faire confiance.
  


  
    — Le travail est garanti. S’ils ratent un contrat, ils le reprennent autant de fois que nécessaire pour le réussir… Ils ne pourraient pas se permettre de perdre leur réputation.
  


  
    — Vous ne savez rien de plus à leur sujet ?
  


  
    — Non. Sauf que, les fois où j’ai utilisé leurs services, le travail a été fait en moins de deux jours.
  


  
    — Vous avez leur numéro ?
  


  
    — Je connaissais quelqu’un qui l’avait.
  


  
    — Connaissais…

  


  
    — Il est mort.
  


  
    — Et madame Northrop, vous la connaissez ?
  


  
    — Heather Northrop ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — J’en ai entendu parler. Elle fait partie de ceux qui dirigent l’opération en cours. Mais je ne l’ai jamais rencontrée.
  


  
    — Pourtant, si c’est elle qui dirige l’opération…

  


  
    — J’ai eu affaire à ses adjointes : Emma White et Emmy Black.
  


  
    — Emma White, c’est un nom que nous avons retrouvé à Baie-d’Urfé.
  


  
    — C’était la vraie dirigeante de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    — Et Maître Calabi-Yau ?
  


  
    — Il ne s’occupait pas de l’organisation comme telle. Il ne faisait que méditer et présider des cérémonies pour inspirer les fidèles. C’est Emma White qui le contrôlait.
  


  
    — Et madame Black ?
  


  
    — Officiellement, elle était mon assistante pour la gestion du déroulement de l’opération. Dans les faits, elle me surveillait. C’est sûrement elle qui m’a donné ; mais comme je l’avais prévu, je me suis préparé.
  


  
    — Autrement dit, vous n’aviez pas le choix de venir nous voir.
  


  
    — Comme vous n’avez pas le choix de négocier avec moi.
  


  
    — Pour ma part, j’ai presque tout ce dont j’ai besoin.
  


  
    — Sauf l’information sur les triangles rouges et les preuves pour faire arrêter ceux qui ont commandé tout ce cirque.
  


  
    — On ne peut pas tout avoir.
  


  
    — Ni prévenir les attentats qui s’en viennent.
  


  
    — De quel genre de preuves parlez-vous ?
  


  
    — De conversations enregistrées en vidéo qui impliquent tout ce beau monde, y compris les commanditaires ultimes, tant du côté canadien qu’américain.
  


  
    — Du côté américain ?
  


  
    Théberge n’avait pas pu s’empêcher de réagir.
  


  
    — Il y a plusieurs niveaux de commanditaires, reprit Trappman. Chaque niveau ignore le niveau supérieur… C’est la règle, dans ce genre d’opération.
  


  
    — Et vous pouvez produire ces enregistrements ?
  


  
    — Tout est sur DVD. Il y en a pour une bonne centaine de gigs.
  


  
    — De gigs ?
  


  
    — En prime, vous aurez le plan détaillé de chaque opération, avec le nom de toutes les personnes impliquées.
  


  
    Trappman fit une pause et sourit.
  


  
    — Vous y trouverez aussi des détails intéressants sur votre chère mademoiselle Devereaux.
  


  
    — Vous savez où elle est ?
  


  
    — Je sais surtout qui s’est acharné sur elle. Et pourquoi.
  


  
    — Et ce qu’elle est devenue ?
  


  
    — Au moment où on se parle, elle est probablement en Europe. Je n’en sais pas plus. C’est madame White et madame Black qui se sont occupées d’elle. À la demande expresse de personnes que vous connaissez, dois-je préciser.
  


  
    — Qui ?
  


  
    — J’en ai assez dit maintenant. Si vous voulez avoir une chance de retrouver mademoiselle Devereaux et, accessoirement, d’arrêter les vrais responsables de ce cirque…

  


  
    — Je n’ai aucune autorité pour passer un accord avec vous.
  


  
    — Alors, débrouillez-vous pour l’avoir. Il vous reste quarante-huit heures. Peut-être moins.
  


  
    Trappman se tourna vers Crépeau.
  


  
    — Vous pouvez me reconduire en cellule, dit-il.
  


  
    Puis, ramenant son regard vers Théberge, il ajouta :
  


  
    — Un conseil : ne remontez pas trop haut pour obtenir une autorisation. Vous pourriez tomber sur quelqu’un qui a intérêt à tout couvrir.
  


  
    — Qu’est-ce qui me prouve que ce qui est gravé sur ces disques est vrai ?
  


  
    — Je veux bien vous donner une preuve de ma bonne foi… À votre place, je surveillerais les usines de traitement des eaux usées.
  


  
    Théberge ne réagit pas.
  


  
    — Déjà les égouts pluviaux sont bloqués… Imaginez si, en plus, ces usines étaient sabotées !
  


  
    — Des précautions ont été prises à ce sujet.
  


  
    — Si j’étais vous, je les doublerais.
  


  
     
  


  
    Paris, 22h50
  


  
    Jessyca Hunter regrettait son appartement du premier arrondissement. L’appartement, situé rue Saint-Honoré, était à proximité des endroits où elle aimait faire ses courses.
  


  
    — Je pense que je vais quand même me plaire ici, dit-elle.
  


  
    — Personne ne va penser venir vous chercher dans un endroit pareil, répondit Emmy Black, qui avait endossé pour l’occasion le rôle de Heather Northrop. Ça respire le banquier, le ministre et le chef de cabinet à tous les coins de rue.
  


  
    — Et vous ? Quoi de neuf ?
  


  
    — Nous avons un ennemi de moins.
  


  
    — Vous voulez parler de Zorco ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Fogg m’a prévenue.
  


  
    — Sans faire de mauvais jeu de mots, je dirais qu’il a eu la surprise de sa vie.
  


  
    — De mon côté, j’ai malheureusement une mauvaise nouvelle. Madame Heldreth est décédée.
  


  
    — Xaviera est…

  


  
    Emmy Black laissa sa phrase en suspens, comme si la compléter allait donner une dimension irrévocable à la disparition de Xaviera Heldreth.
  


  
    — C’est pour cette raison que les filiales sont isolées, reprit Jessyca Hunter.
  


  
    — Mais qui a pu… ?
  


  
    — Des troupes spéciales de la police allemande ont pris d’assaut le château. Tout le domaine est sous leur contrôle.
  


  
    — Vous êtes certaine qu’elle est morte ?
  


  
    — C’est Fogg lui-même qui me l’a appris.
  


  
    — C’est lui qui l’a donnée ?
  


  
    — Cela m’étonnerait… Si ça vient de l’interne, je penserais plutôt à Zorco. Ou à Daggerman.
  


  
    — Notre pouvoir au comité des directeurs de filiales sera réduit. Le clan de Daggerman va sûrement profiter des problèmes de l’Église de la Réconciliation Universelle pour m’attaquer.
  


  
    — Si tout se passe comme prévu, il ne pourra pas vous reprocher grand-chose. Vous pourrez toujours prétendre que cela faisait partie des dommages collatéraux ou d’une stratégie de diversion.
  


  
    — Si le nom des membres du Noyau est rendu public, l’opération sera un succès pour tout le monde, sauf pour le Consortium… Mais, ce qui me dérange le plus, c’est que nous ayons perdu la principale personne qui pouvait intervenir auprès de Fogg.
  


  
    — Pour le moment… Mais, avec l’élimination de Zorco, il ne reste que Daggerman qui est clairement identifié à l’autre camp.
  


  
    — Vous avez probablement raison…

  


  
    — Qu’avez-vous fait de Trappman ?
  


  
    — J’avais d’abord pensé à l’éliminer. Puis je me suis dit qu’il ferait plus de dégâts si je m’arrangeais pour le faire arrêter. Pour sauver sa peau, il n’hésitera pas à leur dire tout ce qu’il sait sur la filiale de Zorco.
  


  
    — Ce qui ne peut que nous être favorable. Zorco paraîtra rétrospectivement plus incompétent encore et ça se répercutera sur ceux qui lui étaient associés.
  


  
    — Exactement.
  


  
    — Mais s’il balance l’opération Global Warming ?
  


  
    — J’ai contacté tous les exécutants et j’ai changé tous les codes. Il ne peut plus rien faire… De toute manière, il n’a presque plus de temps : les chefs d’État sont déjà sur place.
  


  
    — Les dommages causés à Toy Factory vont contribuer à rendre la position de Fogg plus fragile : ça veut dire qu’il aura encore plus besoin de nous.
  


  
    — Il va peut-être essayer de nous affaiblir à notre tour.
  


  
    — Croyez-moi : nous sommes en bonne position. Il ne reste vraiment que Daggerman pour nous mettre des bâtons dans les roues.
  


  
    Heather Northrop eut un sourire.
  


  
    — À l’instant où on se parle, je m’occupe de lui.
  


  
     
  


  
    Londres, 21h56
  


  
    Emma White avait toujours plaisir à retrouver Harold B. Daggerman. Elle aimait son raffinement et le détachement aristocratique avec lequel il discutait des sujets les plus sérieux.
  


  
    Évidemment, cela ne changeait rien au fait qu’elle l’aurait éliminé à la première occasion si elle avait cru que cela pouvait lui être utile. Mais il était de ces ennemis qui ont le don de vous rendre le monde agréable.
  


  
    En entrant dans l’hôtel, plutôt que de monter à ses appartements, elle lui avait téléphoné pour qu’il la rejoigne au bar de l’établissement.
  


  
    — En terrain neutre, avait-elle dit à la blague.
  


  
    Mais les deux avaient compris que la blague recouvrait tout de même un fond de vérité. Quand il y avait des morts parmi les directeurs de filiales, les autres étaient toujours un peu nerveux.
  


  
    Pour l’occasion, Emma White avait revêtu une combinaison de cuir blanc trouée de façon stratégique.
  


  
    — Vous avez l’air d’un vieux dégoûtant avec sa poule de luxe, dit-elle en guise d’accueil lorsqu’il s’assit à sa table.
  


  
    — Si c’est là votre conception de la discrétion…

  


  
    — Il ne s’agit pas de ne pas être vus, mais de ne pas être reconnus pour ce que nous sommes.
  


  
    Un mince sourire éclaira le visage de Daggerman.
  


  
    — Bien sûr, dit-il. Vous avez raison.
  


  
    — Je vous apporte de mauvaises nouvelles. Zorco est mort. Et Trappman a probablement balancé une grande partie du réseau.
  


  
    — De quel réseau ?
  


  
    — De l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    Daggerman ne put réprimer un léger soupir de soulagement.
  


  
    — Mais aussi de Toy Factory, reprit Emma White en mettant une main sur celle de Daggerman… Il faut avoir l’air plus intéressé l’un à l’autre, dit-elle. Vous devez tenir mieux votre rôle de vieillard lubrique qui se paie une fille.
  


  
    — Je ne suis tout de même pas si vieux ! protesta Daggerman avec un sourire.
  


  
    Il lui prit la main et se mit à la regarder avec un intérêt évident.
  


  
    — J’ai aussi une mauvaise nouvelle, dit-il. Madame Heldreth est morte. La police allemande a pris son château d’assaut.
  


  
    Emma White parvint à garder sa contenance. Un instant, sa main serra celle de Daggerman, ses ongles s’enfoncèrent légèrement dans sa peau, puis un sourire revint sur son visage.
  


  
    — Il va falloir procéder au nettoyage, dit-elle. Si cela vous arrange, je m’occupe de sauver ce qui est récupérable de l’organisation de Zorco.
  


  
    — C’est aimable à vous, mais je vais demander à Skinner de s’en occuper. C’est un expert en stérilisation.
  


  
    — Comme vous voulez.
  


  
    — Par contre, si vous pouvez prendre la relève pour assurer le suivi de Global Warming… Il serait regrettable que l’opération rate, si près du but, à cause de la maladresse d’un opérateur que vous aviez la charge de surveiller.
  


  
    — Il n’y a aucun danger que l’opération rate. Tout est en place. Tous les intervenants ont reçu leurs ordres et il reste moins de quarante-huit heures avant le dénouement.
  


  
    — Votre optimisme est un baume. Espérons que ce ne soit pas une fausse promesse.
  


  
    — Je ne fais jamais de promesse que je ne peux tenir.
  


  
     
  


  
    RDI, 17h02
  


  
    … soulagé que ce soit la fin du drame à Baie-d’Urfé.
  


  
    La question qui se pose maintenant est celle du comportement de la police au cours de la prise d’assaut du monastère. Ces dizaines de victimes auraient-elles pu être évitées ? C’est la question qui sera abordée ce soir par nos invités…

  


  
     
  


  
    Drummondville, 20h07
  


  
    Blunt referma le document qui était affiché à l’écran.
  


  
    — Tu as raison, dit-il. Même si ça touche uniquement trois filiales, on n’a jamais rien trouvé d’aussi important sur le Consortium.
  


  
    — Il m’en reste pour deux ou trois heures, répondit la voix de Chamane.
  


  
    — Quand tu auras terminé, élimine toute trace des dossiers dont je t’ai fait la liste.
  


  
    — Je peux tout effacer, si tu veux.
  


  
    — Je t’ai déjà dit et redit que c’était hors de question. Je veux que les autorités allemandes aient toute l’information nécessaire pour procéder au démantèlement des filiales.
  


  
    — D’accord. Mais c’est plus long et ça retarde d’autant la priorité deux.
  


  
    — Quand tu auras terminé, refais une copie de leur site nettoyé. On va la distribuer à ceux qui peuvent être intéressés.
  


  
    Blunt lança ensuite une commande d’impression et se tourna vers F.
  


  
    — J’ai trouvé quelque chose d’intrigant, dit-il. Un livre en format PDF.
  


  
    — Un livre ?
  


  
    — Le Fascisme à visage humain. De Joan Messenger.
  


  
    — C’est une blague ?
  


  
    — Je vous l’imprime.
  


  
    C’était une indication de plus de l’implication du Consortium derrière la montée de l’Alliance progressiste-libérale et démocratique, songea F. Rien d’autre ne pouvait expliquer la présence de ce livre dans l’ordinateur du repaire de Xaviera Heldreth. Par contre, il ne semblait y avoir aucune indication sur l’identité de cette mystérieuse Joan Messenger.
  


  
    — Il va falloir avertir Herzig, dit F.
  


  
    — Pour le livre ?
  


  
    — Pour le nettoyage.
  


  
    — Il ne va pas aimer ça. Il nous a donné accès à l’information et nous lui sabotons une partie de ses dossiers.
  


  
    — Il ne sera pas heureux, mais il comprendra. Sans nous, il n’aurait rien eu. Et tant qu’on lui laisse tout ce dont il a besoin pour se couvrir en faisant des arrestations spectaculaires…

  


  
    — Et vous ? Avez-vous pris une décision ?
  


  
    — Pour Paris ?… Pas encore.
  


  
    — Je continue de déconseiller fortement cette initiative.
  


  
    — Je sais… Et je ne veux pas savoir quelle probabilité de réussite vous avez calculée.
  


  
    — Je peux vous donner la probabilité d’échec…

  


  
    — Je comprends vos réticences. Mais ce n’est pas tous les jours qu’on a l’occasion de s’attaquer à la racine de ce type de problème.
  


  
     
  


  
    Washington, 21h09
  


  
    Fellmer Bielby écoutait les informations tout en remuant avec satisfaction les glaçons dans son verre de scotch à peu près vide. La reprise des attentats au Québec, conjuguée à la visite du Président au premier ministre Sinclair, avait fait monter d’un cran le niveau d’alerte. On était passé du jaune à l’orange.
  


  
    Pour l’amendement budgétaire qui allait être présenté au Congrès le lendemain, c’était idéal.
  


  
    Quelques minutes plus tôt, Decker lui avait confirmé que tout se déroulait comme prévu. L’opération contre l’Église de la Réconciliation Universelle était un contretemps, quelques actions seraient contremandées mais, pour l’essentiel, le plan se poursuivait. Le dénouement aurait lieu dans moins de deux jours.
  


  
    Bielby se servit un autre verre.
  


  
    Avec ces nouveaux événements, les dépenses militaires et stratégiques exploseraient. À terme, c’était l’ensemble du territoire américain qu’il faudrait surveiller. Tous les corps policiers devraient se militariser. Ce qui signifiait pour McDougall-Newtech des milliards supplémentaires de croissance des ventes.
  


  
    La compagnie se positionnait depuis plus de deux ans pour répondre à cette demande. Global Warming serait de loin l’opération la plus rentable de toute l’histoire de la compagnie. Et comme c’était lui qui l’avait pilotée, il ne faisait pas de doute que sa situation personnelle s’améliorerait. Non seulement ses options d’achat sur les actions de la compagnie verraient-elles leur valeur se multiplier, mais on lui offrirait une place au Conseil. Peut-être même le poste de vice-président.
  


  
    Et tout cela pour avoir œuvré au plus grand bien de la population, pour l’avoir amenée à surmonter son ignorance et ses préjugés, pour lui avoir fait accepter l’implantation d’un système de protection capable d’assurer au pays une véritable sécurité.
  


  
     
  


  
    Drummondville, 22h41
  


  
    — Si c’est ça, votre conception de la collaboration ! explosa Herzig.
  


  
    — Il manque à peine dix-sept pour cent de l’information, répondit calmement F. Et sans nous vous n’auriez rien trouvé.
  


  
    — Ce sont mes hommes qui se sont farci le travail. J’en ai trois à l’infirmerie.
  


  
    — Et vous, vous avez réussi une des opérations les plus spectaculaires des dix ou vingt dernières années.
  


  
    — J’aurais pu ne pas vous faire confiance et ne rien vous donner !
  


  
    — Les seules informations qui ont été enlevées concernent les structures administratives du Consortium. Cette organisation est beaucoup plus tentaculaire que vous ne pouvez l’imaginer.
  


  
    — Et je fais quoi, pour reconnaître ces tentacules, lorsque je les rencontre ?
  


  
    — D’ici peu, je vais communiquer de nouveau avec vous. Si tout va bien, je serai alors en mesure de vous donner plus que ce qui a été temporairement effacé.
  


  
    — Autrement dit, je suis à la merci de votre bon vouloir…

  


  
    — Vous pouvez voir les choses de cette manière. Mais vous pouvez également voir votre rôle comme celui du coordonnateur qui pilotera la lutte contre le Consortium en Europe.
  


  
    — C’est-à-dire ?
  


  
    — Je vous envoie la totalité de l’information et vous coordonnez l’action de vos collègues européens pour frapper simultanément et détruire l’ensemble de leurs activités.
  


  
    — Et vous ? Qu’avez-vous à gagner ?
  


  
    — L’atteinte de mes objectifs.
  


  
    — À savoir ?
  


  
    — Pour tout résumer en quelques mots, je dirais que ça se ramène à la destruction du Consortium… Mais il s’agit d’une organisation qui n’est pas sans similitudes avec l’hydre de la légende : si on ne coupe pas toutes les têtes en même temps, elles repoussent en plus grand nombre.
  


  
    — Vous ne voulez quand même pas que je laisse tomber toutes les poursuites !
  


  
    — Au contraire. Vous avez tout ce qu’il faut pour les engager et je vous encourage à procéder avec diligence. Il est essentiel que vous démanteliez ce réseau. D’une part, parce que cela vous permettra de vous couvrir sur le plan politique et dans les médias : personne ne remettra en cause une opération qui a permis de démolir un réseau de trafiquants d’enfants et de production de snuff.
  


  
    — Et d’autre part ?
  


  
    — Ça affaiblira le corps de l’hydre, mais ça convaincra ses dirigeants que vous n’avez rien de plus.
  


  
    — Est-ce que vous prenez souvent ce type de pari ?
  


  
    — Il arrive que ce soit nécessaire… En gage de bonne foi, je vais vous transmettre des informations sur un réseau de monastères liés à l’Église de la Réconciliation Universelle. Ce n’était pas dans l’ordinateur que vous avez découvert, mais il faut procéder très rapidement. Des gens y sont séquestrés et, si je ne me trompe pas, on y trouve des écoles de dressage pour jeunes garçons semblables à celle que vous avez découverte au château.
  


  
    — Vous m’envoyez ça quand ?
  


  
    — Tout de suite. Vous aurez très peu de temps pour contacter vos collègues des autres pays. Dans les monastères, ils sont peut-être déjà en train de nettoyer leurs locaux et de faire disparaître les gens qui y sont prisonniers.
  


  
    — Comment est-ce que je peux savoir que vous me dites la vérité ?
  


  
    — Vous ne pouvez pas le savoir. Vous pouvez seulement l’estimer probable, compte tenu de la valeur des premiers renseignements que je vous ai transmis.
  


  
    — Comme je peux estimer probable que vous soyez F ?
  


  
    — En matière de probabilités, vous avez toute liberté de procéder aux estimations qui vous semblent les plus justes.
  


  
    Après avoir raccroché, F n’était pas mécontente. Si tout se déroulait de façon satisfaisante, Herzig serait un des premiers grands opérateurs. Théoriquement, il pourrait y en avoir une vingtaine.
  


  
    — Il faut que je me prépare, dit-elle à Blunt. Je pars demain.
  


  
    — Pour Paris ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Laissez au moins une personne vous accompagner.
  


  
    — Ce n’est pas nécessaire.
  


  
    — S’il vous arrive quelque chose…

  


  
    — Je vous ai déjà dit que j’avais pris toutes les dispositions pour que vous assumiez la relève. Tous les codes seront transférés automatiquement dans votre ordinateur dès que je serai plus de vingt-quatre heures sans envoyer un signal par le biais de mon cellulaire.
  


  
     
  


  
    Hex-Radio, 23h02
  


  
    … aurait été arrêté ce matin à son domicile. L’opération impliquait le vol de quatre bombardiers B-1 et leur acheminement à Taïwan. Un tel vol, selon les experts, pouvait difficilement être réalisé sans des complicités au plus haut niveau de l’entreprise et de la hiérarchie militaire.
  


  
    De retour sur la scène locale maintenant. La police aurait arrêté un suspect en relation avec le massacre de Baie-d’Urfé. On ne connaît cependant pas…

  


  
     
  


  
    Montréal, 23h38
  


  
    Les deux Américains s’étaient rencontrés une semaine avant, lorsqu’ils avaient loué chacun une chambre au Delta centre-ville. Chacun avait eu droit à une garde-robe renouvelée et à plusieurs milliers de dollars en argent de poche.
  


  
    Cela faisait partie de leur couverture, leur avait expliqué l’homme qui leur avait remis l’équipement qu’ils allaient utiliser dans une heure. Personne ne songerait à chercher des saboteurs parmi les riches touristes américains qui dépensaient leur argent dans un des meilleurs hôtels de la ville.
  


  
    Les deux appartenaient à un groupe paramilitaire dont le programme se résumait à rétablir les anciennes valeurs fondées sur le droit des individus et à se débarrasser des profiteurs de Washington.
  


  
    Le chef de leur mouvement les avait choisis personnellement pour ce travail. Il n’avait pas voulu leur expliquer l’ensemble du plan dans lequel s’insérait leur action, mais c’était normal. La règle du « besoin de savoir » était encore la meilleure protection contre les infiltrateurs qui s’attaquaient continuellement à leur mouvement.
  


  
    Devant eux se dressait l’usine d’épuration des eaux. Sur le plan, des croix indiquaient les endroits précis où ils devaient déposer les explosifs. C’était un travail facile. Beaucoup plus facile que ce qu’ils avaient effectué en Amérique centrale, du temps où ils travaillaient dans l’armée.
  


  
    Ils escaladèrent avec confiance la clôture entourant l’usine et se laissèrent tomber sur le sol en position accroupie.
  


  
    Rien. Aucun bruit.
  


  
    Un sourire apparut sur le visage d’un des deux hommes.
  


  
    — Piece of cake, murmura-t-il à son compagnon.
  


  
    C’est alors que tout se mit à déraper.
  


  


  
    Désormais, un nombre de plus en plus restreint de travailleurs suffit à produire ce que l’humanité peut consommer.
  


  
    Ce nouveau mode de production exige : 1- une élite vouée à l’excellence et à la recherche de pointe ; 2- une minorité maîtrisant des savoirs d’utilité liés au contexte technologique en usage et dont l’espérance de vie est par définition limitée ; 3- une large majorité de chômeurs ou de travailleurs occasionnels sans compétences particulières.
  


  
    L’éducation doit donc se spécialiser en fonction de ces trois tâches : école de l’excellence pour l’élite ; école de l’efficacité et du recyclage pour les travailleurs spécialisés ; école milieu de vie pour la très vaste majorité.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 13- Réformer l’éducation.
  


  
     
  


  
    Vendredi
  


  
     
  


  
    Montréal, 7h21
  


  
    Il y avait deux jours que l’inspecteur-chef Théberge n’avait pas dormi chez lui. Dans quelques heures, sa femme viendrait lui porter des vêtements.
  


  
    Les deux jours n’avaient pas été trop mal employés. La plupart des nouveaux attentats avaient été empêchés. Seuls quelques piliers d’Hydro-Québec n’avaient pu être déminés à temps. La ligne qui acheminait l’électricité en Nouvelle-Angleterre était temporairement coupée. Le rétablissement du service prendrait quelques jours.
  


  
    Son regard s’accrocha aux titres des journaux.
  


  
     
  


  
    Nouvelle vague de terrorisme
  


  
    Le Québec est-il ingouvernable ?
  


  
    La police impuissante
  


  
    Is anarchy a french distinction ?

  


  
    Montréal évite de justesse la catastrophe

  


  
     
  


  
    Il n’osait penser à ce qui se serait passé si l’équipe de saboteurs n’avait pas été arrêtée au cours de la nuit. On avait retrouvé sur eux des plans pour paralyser les quatre usines de traitement des égouts domestiques.
  


  
    Même s’il se méfiait de Trappman, il devait reconnaître que sa mise en garde avait été utile. Et comme il ne voyait toujours pas ce que pouvaient représenter les fameux triangles rouges, il avait décidé de négocier avec lui. Ou, du moins, de tenter de le faire. Crépeau était parti le chercher.
  


  
    — Alors, convaincu ? lança sans préambule Trappman lorsqu’il entra dans le bureau de Théberge.
  


  
    — Convaincu de quoi ?
  


  
    — De l’utilité des informations que je peux vous fournir.
  


  
    — Est-ce que cela inclut une explication de ce que représentent les deux triangles rouges ?
  


  
    — Bien sûr. Mais vous avez intérêt à faire vite. Il reste moins de vingt-quatre heures avant le déclenchement de l’opération.
  


  
    — Je peux vous offrir vingt-quatre heures. Cela vous donne le temps de quitter le pays pour la destination que vous choisirez.
  


  
    — Je savais que vous y viendriez. C’est la meilleure solution pour tout le monde.
  


  
    — Aussitôt que tout est terminé, je vous libère.
  


  
    — Vous voulez dire que vous me libérez et que je vous indique où est l’information une fois que je suis en sécurité…

  


  
    — Je ne joue pas au poker. Si vos renseignements me permettent d’arrêter cette folie, vous serez libre. Je vous en donne ma parole. Mais il n’est pas question que je prenne le risque que ce soit un coup de bluff.
  


  
    — Vous n’avez pas le choix : si vous ne me libérez pas, vous aurez la responsabilité d’une catastrophe sur les épaules.
  


  
    — Mon travail est d’arrêter ceux qui commettent des délits. Je ne peux pas être tenu responsable de ce que les prévenus s’obstinent à cacher. Par contre, vous, vous n’avez pas le choix. Parce que, si ce que vous dites est vrai, cela fera une série d’accusations supplémentaires… Comme vous en avez déjà pour quelques siècles…

  


  
    Trappman éclata de rire.
  


  
    — Vous avez raison, dit-il. Je suis obligé de vous faire confiance.
  


  
    Puis il ajouta, sur un ton moqueur :
  


  
    — Mais je ne cours pas un grand danger : je suis certain que vous êtes incapable de manquer à votre parole.
  


  
    — Dans votre bouche, la chose ne sonne pas tout à fait comme un compliment.
  


  
    Nouvel éclat de rire de Trappman.
  


  
    — Décidément, vous me plaisez, dit-il. Vous allez me manquer quand je serai parti.
  


  
    — Si l’ennui vous pèse trop, vous aurez toujours une place qui vous attend ici.
  


  
    Cette fois, Trappman se contenta de sourire.
  


  
    — Tout est gravé sur DVD, dit-il. Les disques sont dans un casier, à la consigne de la gare d’autobus.
  


  
    — Quel numéro ?
  


  
    — Même si je vous le dis, vous ne les trouverez pas.
  


  
     
  


  
    RDI, 8h02
  


  
    … ont déjoué de nouveaux attentats au cours de la nuit. Les actes de sabotage visaient cette fois le réseau d’égouts domestiques.
  


  
    Selon les experts, si ces attentats avaient réussi, la ville serait rapidement devenue inhabitable pour une bonne partie des résidents, ce qui aurait provoqué un déplacement de la population vers les banlieues et…

  


  
     
  


  
    Montréal, 8h14
  


  
    Crépeau s’agenouilla et introduisit la clé dans la serrure du casier. Puis il ouvrit la porte et regarda à l’intérieur.
  


  
    — C’est vide, dit-il.
  


  
    — C’est ce que je vous avais dit, fit Trappman avec un sourire moqueur. Même si vous avez le numéro, ça ne vous sert à rien.
  


  
    Trappman, Théberge et Crépeau étaient seuls au milieu de l’allée étroite. À chaque extrémité, des policiers montaient la garde, la main près de leur arme.
  


  
    — Est-ce que vous insinuez que les disques se trouvent dans ce casier ? demanda Théberge.
  


  
    — Bien sûr. Vous ne devinez pas ?
  


  
    Théberge s’agenouilla et inspecta l’intérieur de la case.
  


  
    — Le fond n’a pas l’air d’avoir été trafiqué, dit-il finalement.
  


  
    — Inspecteur, vous m’impressionnez, fit Trappman, dont l’admiration paraissait sincère. Bien sûr, vous n’avez pas trouvé, mais vous étiez sur la bonne piste.
  


  
    Il se pencha à son tour, mit la main sur le plafond du casier, appuya puis relâcha rapidement.
  


  
    Un déclic se fit entendre.
  


  
    Il répéta l’opération.
  


  
    Après un nouveau déclic, la plaque de métal qui formait un faux plafond lui resta dans la main.
  


  
    Au centre de la plaque, un étui de plomb avait été intégré. En soulevant le couvercle, Trappman découvrit quatre piles de trois DVD. Il en prit un et le tendit à Théberge.
  


  
    — Il va de soi que j’ai conservé des copies de ces enregistrements dans un lieu sûr. On n’est jamais trop prudent.
  


  
    — Je ne vois pas à quoi ils pourraient vous servir…

  


  
    — S’il m’arrive quoi que ce soit, ces enregistrements seront communiqués aux médias. Beaucoup de gens seront impliqués. Vraiment beaucoup. Sans qu’il soit possible d’épargner qui que ce soit… Officiellement, on ne pourra rien vous reprocher. Mais ceux qui seront incriminés et qui auraient pu négocier un arrangement sauront à qui imputer leurs malheurs. Leurs amis le sauront aussi… Croyez-moi, cela fera beaucoup de gens disposés à rendre votre vie misérable… Si vous voulez mon avis, madame Théberge ne mérite pas ça.
  


  
    — Si vous croyez m’intimider !
  


  
    — Je ne veux pas vous intimider. Ce serait la dernière des stratégies à utiliser avec vous. Je veux vous culpabiliser. Je veux que vous vous demandiez si vous avez vraiment envie de laisser madame Théberge se promener seule dans la rue.
  


  
    — Vous êtes répugnant.
  


  
    — Elle est votre principale faiblesse. Ce serait irresponsable de ma part de ne pas en tenir compte.
  


  
    Il sourit.
  


  
    — Vous devriez me savoir gré d’utiliser cette carte uniquement à titre de police d’assurance, reprit-il. Pour le cas très improbable où vous ne respecteriez pas vos engagements.
  


  
     
  


  
    Drummondville, 9h17
  


  
    Dès le réveil, Blunt s’était enfermé plusieurs heures dans la salle de go. Quand il en sortit, il se dirigea vers la cuisine pour prendre son petit déjeuner.
  


  
    F l’y attendait. Tout en buvant son café, elle écoutait les informations à la télé.
  


  
    … seraient d’origine américaine.
  


  
    Le porte-parole du SPVM a déclaré qu’aucune indication ne laissait croire que les saboteurs puissent être reliés, de quelque façon que ce soit, à des réseaux terroristes, québécois ou autres…

  


  
    — Théberge semble réussir à se tirer d’affaire, dit F pendant que Blunt se faisait un espresso.
  


  
    Elle lui dressa un compte rendu des arrestations qui avaient eu lieu au cours de la nuit.
  


  
    — En Europe, comment ça se passe ? demanda Blunt.
  


  
    — On a eu raison de faire confiance à Herzig. Il y a déjà quatre pays où des établissements de l’Église de la Réconciliation Universelle ont été perquisitionnés puis fermés.
  


  
    — Les autres vont tomber comme des dominos… Vous partez toujours aujourd’hui ?
  


  
    — Ce soir.
  


  
    Blunt se contenta de hocher la tête en guise de commentaire.
  


  
    — Entre-temps, vous allez vous occuper de ce qui se passe ici, reprit F.
  


  
    — De toute façon, c’est maintenant une question de jours.
  


  
    — Vous avez trouvé quelque chose sur le site allemand ?
  


  
    — Non. Enfin, je n’ai rien trouvé sur les deux triangles rouges qui inquiètent Théberge. Mais j’ai réexaminé ça sur un jeu de go et j’ai eu une idée.
  


  
    — Il me semblait, aussi…

  


  
    — Au go, les pions ne visent pas toujours à occuper un espace particulier. Il arrive qu’ils soient placés quelque part à cause de l’influence qu’ils sont susceptibles d’exercer sur leur voisinage.
  


  
    — Et… ?
  


  
    — J’ai réexaminé la carte et je pense avoir découvert ce qui les intéresse. Ce n’est pas exactement dans leur voisinage, mais comme la définition du voisinage dépend des moyens de transport accessibles… Dans la région, à part les barrages, il y a une seule chose digne d’intérêt… le chalet où Sinclair rencontre le président des États-Unis et les autres chefs d’État.
  


  
    F prit une gorgée de café en réfléchissant à ce que venait de lui dire Blunt.
  


  
    — Quel lien faites-vous entre les deux triangles et le chalet ?
  


  
    — Aucun pour l’instant. Sauf que je ne vois rien d’autre.
  


  
    — Des nouvelles de Théberge ?
  


  
    — Il rencontre Trappman ce matin.
  


  
    … réclame une enquête sur la vulnérabilité des infrastructures québécoises. Le porte-parole de l’opposition à la ville de Montréal s’est déclaré particulièrement troublé par le fait que…

  


  
    — Si jamais je ne revenais pas, reprit F, j’aimerais que vous dissuadiez tous ceux qui pourraient songer à des actions de représailles. Non seulement ce serait une perte de temps…

  


  
    — Je me vois expliquer ça à Claudia !… Ou à Hurt !
  


  
    — … mais ce serait passer à côté d’une remarquable occasion de prouver que l’Institut a réellement disparu… Si jamais il m’arrive quelque chose, pour employer un euphémisme, le Consortium va s’attendre à des représailles. Il va juger impensable que vous ne cherchiez pas à me venger… En fait, la seule raison qui pourrait me faire douter de la sincérité de Fogg, ce serait qu’il envisage d’utiliser ma mort pour vous débusquer.
  


  
    — Et si on ne fait rien…

  


  
    — Il va conclure que l’Institut a vraiment disparu. D’ailleurs…

  


  
    La directrice fut interrompue par un signal en provenance de l’ordinateur de Blunt.
  


  
    — Probablement Théberge, fit Blunt en se levant.
  


  
    Quelques minutes plus tard, il revenait dans la cuisine avec un air d’excitation contenue.
  


  
    — J’avais raison, dit-il. C’est bien lié à la visite du Président.
  


  
    Il résuma à F ce que Théberge venait de lui apprendre.
  


  
    — Et ces fameux disques sur lesquels sont enregistrées les preuves de l’implication américaine ?
  


  
    — Je suis en train de les télécharger dans la banque centrale. J’ai établi une connexion directe à partir du portable de Théberge.
  


  
    — Qu’est-ce que vous prévoyez en faire ?
  


  
    — Il ne reste plus beaucoup de temps pour monter une opération.
  


  
    — Le plus simple serait d’avoir un accès du côté des Américains. Leurs avions sont déjà en place.
  


  
    — Avec Decker en charge de la TNT Security Agency, ce ne sera pas facile. Toute l’information d’importance qui touche à la sécurité passe par lui.
  


  
    — La personne à qui vous devriez parler, c’est Tate.
  


  
    — Le temps de le convaincre, le temps qu’il trouve le moyen d’intervenir…

  


  
    — Il y a une façon d’accélérer les choses.
  


  
     
  


  
    Agence France-Presse, 15h32
  


  
    … un deuxième accrochage en mer de Chine. Au cours de leurs manœuvres, des avions de la République populaire de Chine auraient empiété sur l’espace aérien revendiqué par Taïwan et deux missiles auraient été tirés en guise d’avertissement.
  


  
    Les autorités chinoises ont déclaré qu’elles ne toléreraient plus aucune provocation et que le temps était sans doute venu pour la province sécessionniste de réintégrer…

  


  
     
  


  
    Londres, 14h36
  


  
    — Vous avez meilleure mine, fit Joan Messenger. Si votre organisation était à votre image, ma tâche serait de beaucoup simplifiée.
  


  
    Leonidas Fogg ne réagit pas à l’ironie. Même s’il était plus mal à l’aise avec la femme qu’avec son prédécesseur, il s’efforçait de n’en rien laisser paraître.
  


  
    — J’ai pensé utile de vous brosser un portrait global de la situation, dit-il.
  


  
    — Si vous commenciez par ce qui va bien…

  


  
    — GDS, Candy Store, Brain Trust, Just Power et Safe Heaven fonctionnent sans problème.
  


  
    — Ensuite ?
  


  
    — Les grandes mafias sont disposées à traiter avec nous pour leurs services financiers. Elles ont rétabli leur participation dans Vacuum au niveau où elle était avant les incidents d’il y a deux ans.
  


  
    — Et Global Warming ?
  


  
    — Des difficultés de détails, mais presque tous les objectifs ont été atteints.
  


  
    — Malgré les ratés ?
  


  
    — Malgré les ratés causés par les luttes entre les deux filiales.
  


  
    — Ce qui veut dire ?
  


  
    — Le client canadien a obtenu ce qu’il désirait. L’industrie militaire et les militaires ont obtenu le réchauffement qu’ils souhaitaient. Dans moins de vingt-quatre heures, Decker et sa clique devraient avoir l’incident dont ils ont besoin.
  


  
    — Et nous ?
  


  
    — Le Consortium a obtenu la quasi-élimination de l’Institut.
  


  
    — Quasi ?
  


  
    — Il reste quelques-uns de leurs opérateurs sur lesquels nous n’avons pas encore réussi à mettre la main, mais, comme organisation…

  


  
    — Si l’Institut est quasi éliminé, pourquoi continuez-vous à avoir autant de problèmes avec votre organisation ?
  


  
    — Il s’était développé une rivalité entre deux des directeurs de filiales. Madame Heldreth avait pris parti de façon plus ou moins ouverte en faveur de la directrice de Paradise Unlimited. Des actes de sabotage ont eu lieu. Zorco s’est défendu en contre-attaquant… Ce fut l’escalade.
  


  
    — Autrement dit, vous avez échoué à contrôler l’organisation.
  


  
    — La personne qui avait la charge d’exercer ce contrôle était Xaviera Heldreth. C’est d’ailleurs à la demande de votre prédécesseur, monsieur John Messenger, que cette tâche lui avait été confiée. Elle devait agir comme une sorte de préfet de discipline… J’ai mentionné à plusieurs reprises à votre prédécesseur l’instabilité croissante de madame Heldreth. Il a toujours répondu qu’elle était très appréciée par nos commanditaires et qu’il était préférable de la garder à son poste.
  


  
    — Maintenant qu’elle est morte, qu’allez-vous faire ?
  


  
    — Je crois que Daggerman est le mieux préparé pour la succession.
  


  
    — Il n’est plus très jeune.
  


  
    — La combinaison jeunesse et expérience est une chose assez rare.
  


  
    — À l’intérieur de la même personne, sans doute. Mais puisque vous représentez l’expérience… Que pensez-vous de madame Hunter ? Elle incarne clairement la nouvelle génération. Ce qu’elle a fait à Meat Shop est assez remarquable.
  


  
    — Je vous l’accorde, encore que la perte de plusieurs réseaux soit récemment venue assombrir son bilan.
  


  
    — Je suis certaine que « ces messieurs » accueilleraient d’un œil favorable sa nomination.
  


  
    — Personnellement, je la trouve un peu instable, elle aussi. Elle me fait beaucoup penser à madame Heldreth.
  


  
    — Eh bien, cette fois, vous saurez quoi faire, n’est-ce pas ? Vous avez l’expérience de ce genre de situation.
  


  
    L’insistance de Joan Messenger à promouvoir l’avancement de Jessyca Hunter confirmait l’hypothèse à laquelle Fogg songeait depuis un bon moment. Le clan des filles, comme il l’appelait, n’était pas une simple formation spontanée qui s’était produite du fait de la rencontre de quelques femmes à l’intérieur de la direction du Consortium.
  


  
    Elle avait été alimentée par certains de ces « messieurs dames ». Et ceux-ci étaient assez puissants pour avoir obtenu le remplacement de John Messenger lorsqu’ils avaient senti leurs intérêts menacés ou mal défendus.
  


  
    — Et si vous me parliez maintenant de ce qui va mal ? fit la femme.
  


  
    — Le secteur américain de Toy Factory est à reconstruire. Plusieurs opérations organisées à partir de New York ont connu des ratés. Les autorités des pays de destination ont été averties à l’avance des livraisons et elles ont pu intervenir.
  


  
    — Ça implique du sabotage à l’interne.
  


  
    — Comme je vous le mentionnais tout à l’heure, les fuites au détriment de Toy Factory et de Paradise Unlimited se sont enchaînées. Qui a fait quoi ? Qui a infiltré qui ? Qui a donné qui ?…

  


  
    — Quelle est la situation pour Paradise Unlimited ?
  


  
    — Des perquisitions visant l’Église de la Réconciliation Universelle sont en cours dans au moins quatre pays. C’est principalement le réseau des collèges de madame Northrop qui est visé.
  


  
    — Est-ce que cela risque de s’étendre ?
  


  
    — Les goûts particuliers de madame Northrop, en termes de vengeance et de dressage d’enfants, vont certainement faire les délices des médias.
  


  
    — Avec tous les scandales de pédophiles et de trafic d’êtres humains qui sortent… un de plus, un de moins ! D’ici un an, on n’en entendra plus parler.
  


  
    — Par contre, si on rend publique l’existence des groupes d’influence qu’elle avait construits à partir de certains monastères – la plupart à notre insu d’ailleurs – et qui fonctionnaient comme des groupes de pression occultes…

  


  
    — En Europe, cela va se fondre dans la série d’accusations récurrentes contre le pouvoir caché des loges maçonniques et des autres organisations du genre.
  


  
    L’argumentation de la femme n’était pas sans fondement. Mais ce que Fogg comprenait d’abord dans ce qu’elle disait, c’était sa volonté de minimiser à tout prix les dégâts causés par Xaviera Heldreth et Heather Northrop.
  


  
    — Dites-moi, reprit-elle, est-ce que ce sont les deux seules filiales touchées ?
  


  
    — Jusqu’à maintenant. J’ai décrété l’isolement immédiat des filiales. Une rencontre des directeurs se tiendra dans quelques jours.
  


  
    — Que prévoyez-vous faire ?
  


  
    — Mettre les deux filiales en tutelle. Nommer Jessyca Hunter en remplacement de Xaviera Heldreth.
  


  
    — Et qui allez-vous choisir pour la remplacer ?
  


  
    — Normalement, c’est son privilège de suggérer un remplaçant. Sa proposition sera examinée au mérite.
  


  
    — Meat Shop est appelée à devenir une filiale majeure. Vous pourriez y transférer madame Northrop et confier Paradise Unlimited à quelqu’un de nouveau. La transition serait moins difficile.
  


  
    La nouvelle représentante du commanditaire avait décidément des intentions très précises quant à l’avenir du Consortium, songea Fogg. Et elle semblait pressée de parvenir à ses fins. Jamais son prédécesseur ne s’était montré aussi directif. Bien sûr, il surveillait attentivement son travail. Il lui arrivait parfois d’être critique. Mais seuls les résultats l’intéressaient. Il ne lui serait jamais venu à l’idée de s’immiscer dans la gestion du Consortium.
  


  
    L’attitude de la nouvelle représentante renforçait les appréhensions de Fogg. C’était à coup sûr une véritable lutte de pouvoir qui se déroulait à l’intérieur du groupe des commanditaires. Il était temps que le Consortium s’en affranchisse. Et, pour cela, il croyait avoir trouvé un moyen.
  


  
    — Vous semblez songeur, reprit Joan Messenger.
  


  
    — Les récents succès de madame Northrop me laissent perplexe.
  


  
    — La situation dans laquelle elle se trouvait n’existe plus. J’ai tendance à croire que, dans un nouveau contexte de travail, sous la supervision de madame Hunter, elle saura développer les compétences que vous avez pressenties en la nommant à la tête de Paradise Unlimited.
  


  
    À l’époque, Fogg avait eu des doutes sur cette nomination, mais Xaviera avait insisté. Il jugea cependant préférable de ne pas relever le fait. Autant minimiser les affrontements jusqu’à ce qu’il soit prêt à agir.
  


  
    — Si elle bénéficie de la supervision de madame Hunter… concéda-t-il.
  


  
    — J’aimerais avoir un rapport dans les jours qui suivront la réorganisation.
  


  
    — Bien entendu.
  


  
    Elle voulait enfoncer le clou, songea Fogg. Cela signifiait qu’elle se sentait en position de force. Il avait eu raison de limiter les occasions de heurts. De lui laisser croire qu’il était le vieillard déclinant pour qui elle semblait le prendre.
  


  
    Elle serait d’autant moins préparée lorsqu’il passerait à l’attaque.
  


  
     
  


  
    Washington, 9h51
  


  
    — John Tate, fit simplement ce dernier après avoir décroché.
  


  
    — Horace Blunt, répondit une voix métallique.
  


  
    « Un logiciel de modification de la voix », songea immédiatement Tate.
  


  
    Une simple communication anonyme de l’Institut aurait déjà été un événement. Qu’un des membres les plus importants de l’ex-agence le contacte directement était la dernière chose à laquelle il s’attendait.
  


  
    Il laissa passer un moment avant de répondre.
  


  
    — Monsieur Blunt… Ainsi, vous existez réellement.
  


  
    — J’ai pour vous des coordonnées. Il faudrait un bombardier et quelques chasseurs pour disposer de ce qui s’y trouve.
  


  
    — Autre chose avec ça ?
  


  
    Insensible à l’ironie, Blunt poursuivit.
  


  
    — Il y a des hydravions dans des hangars soigneusement camouflés. Ils ont la capacité d’attenter à la vie de votre président.
  


  
    — Si vous êtes sérieux, c’est avec le Pentagone qu’il faut communiquer.
  


  
    — Des militaires sont impliqués dans le projet. J’ai besoin d’un canal sûr.
  


  
    — Allez directement à la TNT Security Agency.
  


  
    — Votre ami Decker est un des principaux organisateurs de cette activité champêtre. Il faut quelqu’un qui ait de la crédibilité et qui sache comment court-circuiter la bureaucratie. Il reste moins de vingt-quatre heures.
  


  
    Pendant qu’il discutait avec celui qui se présentait comme Blunt, Tate se demandait s’il s’agissait d’un coup monté par une des agences rivales. Decker était le candidat le plus probable : ce serait tout à fait le style de son esprit tordu de se dénoncer lui-même pour évaluer la réaction de Tate.
  


  
    — Où est situé cet endroit ?
  


  
    — Au Canada. Au nord du chalet où se déroule la rencontre.
  


  
    — Vous vous rendez compte de ce que vous me demandez ?… Aller bombarder sans prévenir un pays ami !
  


  
    — Je vous offre le moyen de sauver la vie de votre président. Non pas que je l’apprécie particulièrement, ce serait même plutôt le contraire, mais il faut empêcher qu’il fasse encore plus de dégâts en mourant qu’en continuant à diriger votre pays.
  


  
    — Ne commettez pas l’erreur de le sous-estimer. Sa famille participe depuis quatre générations au cercle restreint du pouvoir économique et politique.
  


  
    — Je vois que j’avais raison de vous faire confiance, répliqua Blunt… J’imagine que vous ne lui avez pas pardonné votre quasi-mise en tutelle au profit de la nouvelle superagence.
  


  
    Malgré les déformations provoquées par le logiciel de brouillage de la voix, un certain amusement était perceptible dans le ton de Blunt.
  


  
    — Écoutez, même si tout ce que vous me dites est vrai, je ne peux rien faire sans preuves.
  


  
    C’était la meilleure façon de se couvrir. Il ne prenait aucun risque. Il s’efforçait de soutirer le plus d’informations possible. De cette façon, si c’était un test, il pourrait expliquer qu’il n’avait pas voulu courir le risque de laisser passer des renseignements qui auraient pu être vitaux.
  


  
    Et si jamais ils étaient vrais, il pourrait agir.
  


  
    — Je peux vous les remettre en mains propres, répondit Blunt.
  


  
    — Quoi !… Vous êtes ici, à Washington !
  


  
    — Rejoignez-moi dans trois heures au poste frontière de Lacolle. Je vous remettrai des enregistrements vidéo ainsi que des numéros de comptes bancaires et des copies de relevés de transactions.
  


  
    — Vous me « remettrez » ?
  


  
    — J’ai pensé que si je prenais le risque de vous rencontrer, cela témoignerait à vos yeux de l’importance que j’accorde à ce dossier et de l’urgence d’agir.
  


  
    — Je dois dire que vous m’étonnez…

  


  
    — Je vous attendrai du côté canadien.
  


  
    — Je suis heureux de constater que l’Institut n’est pas disparu.
  


  
    — L’Institut n’existe plus. Ce sont des informations qui sont parvenues entre mes mains par l’intermédiaire d’anciennes relations.
  


  
    — Vous direz à F que je suis désolé pour elle.
  


  
    — Vous perdez votre temps en essayant de me tester. Vous savez aussi bien que moi que F a disparu au moment de l’attaque contre Massawippi.
  


  
    — Pourtant, on n’a jamais…

  


  
    — Lacolle. Dans trois heures. Du côté canadien.
  


  
    Un déclic se fit entendre. Blunt avait raccroché.
  


  
     
  


  
    Drummondville, 9h58
  


  
    Après avoir raccroché, Blunt sélectionna un certain nombre de dossiers parmi ceux que lui avait fait parvenir Théberge et il les envoya à Chamane avec instruction de les transmettre à Hurt à la première occasion.
  


  
    Il y joignit un court texte dans lequel il résumait à Hurt ce qu’il avait appris, autant sur l’opération au Québec que sur celle de Bavière. Il terminait en lui demandant de le contacter : il avait besoin de son aide.
  


  
    Même si Hurt pensait qu’il était dangereux de faire confiance à l’Institut pour assurer sa sécurité, il ne pouvait pas être indifférent au sort des gens qu’il avait connus. Et il continuait de partager les mêmes convictions qu’eux.
  


  
    Il n’aurait pas de difficulté à rendre le service qu’il lui demandait, se dit Blunt.
  


  
     
  


  
    Reuters, 10h02
  


  
    … esclavage sexuel, séquestration à des fins de chantage, torture, production de pornographie pour pédophiles, fabrication de vidéos snuff, meurtres rituels, exploitation d’enfants, tel est le répertoire des activités qu’exerçait un groupe de criminels dans un château retiré de la Forêt-Noire.
  


  
    Opérant sous le double couvert d’un groupe féministe voué à l’instauration d’un nouvel ordre social marqué par la domination des femmes et d’un centre de distribution de services sexuels pour amateurs de domination féminine, le groupe recrutait une très grande partie de ses clients dans Internet.
  


  
    La principale dirigeante de l’organisation, Xaviera Heldreth, a péri au moment de l’assaut du château par les forces policières. Les circonstances exactes de sa mort n’ont pas encore été divulguées. Quant au reste du personnel de direction, essentiellement féminin, il semble être parvenu à s’enfuir : les policiers n’ont retrouvé sur place que les corps des clientes qui résidaient dans l’hôtel du domaine.
  


  
    Par ailleurs, c’est près d’une centaine de victimes, principalement des hommes mais aussi des jeunes garçons, que les activités qui se déroulaient dans le château auraient faites.
  


  
    Les médias n’ont pas encore obtenu l’autorisation de visiter les lieux et des rumeurs ont commencé à courir sur les liens de cette organisation criminelle avec des groupes néonazis. Les autorités policières n’ont pas voulu confirmer ces allégations et promettent de faire toute la lumière sur la situation à l’occasion de la conférence de presse que tiendra demain Werner Herzig, le directeur du groupe antiterroriste de la Bundeskriminalamt…

  


  
     
  


  
    Un lac en Abitibi, 10h37
  


  
    Le président des États-Unis était contrarié. L’ours qu’on lui avait trouvé pour qu’il puisse l’abattre n’était pas un grizzly. Même pas un kodiak. Un vulgaire ours noir. Tout le monde pouvait tuer un ours noir.
  


  
    Il avait visé l’animal, avait appuyé sur la détente, avait attendu qu’un nombre suffisant de balles aient frappé la cible, puis il avait laissé tomber l’arme et il avait tourné les talons sans s’occuper de se faire photographier avec la bête et de lui couper les oreilles en souvenir.
  


  
    Rien ne fonctionnait dans ce foutu pays. Pas surprenant que les terroristes y prolifèrent. Vivement que les services américains prennent les choses en main.
  


  
    Au cours de la première rencontre, il avait ménagé son hôte. Aujourd’hui, il lui mettrait les points sur les i. Il était temps que ce ridicule voyage se termine et que la négociation aboutisse.
  


  
    — J’aimerais qu’on règle cette histoire de pétrole, dit-il. Je veux repartir d’ici avec l’assurance qu’il n’y aura pas de loi pour limiter les exportations.
  


  
    — Je peux vous dire qu’il n’y aura pas de loi fédérale. Mais je ne peux pas empêcher les provinces de légiférer dans leurs domaines de juridiction.
  


  
    — Je me fous de vos chicanes locales : s’il y a une loi, je veux que vous la fassiez disparaître. C’est pourtant simple à comprendre.
  


  
    — Si cela ne contrevient pas à l’ALENA…

  


  
    — Il y a toujours moyen de faire disparaître ces choses. Vous êtes le premier ministre de ce foutu pays, oui ou non ?
  


  
    — Oui…

  


  
    — Alors, débrouillez-vous pour trouver un moyen ! Je ne sais pas, moi… Il doit y avoir des choses qu’ils veulent.
  


  
    — De l’argent…

  


  
    — Alors, payez-les. Donnez-leur quelque chose en échange. Mais il n’est pas question que la sécurité énergétique des États-Unis soit à la merci de vos États…

  


  
    — Provinces…

  


  
    — États ou provinces…

  


  
    Il eut un geste de la main comme pour écarter une distinction futile.
  


  
    — Ce que je veux, reprit-il, c’est pouvoir dire au Sénat que rien ne va empêcher le pétrole canadien de venir chez nous.
  


  
    — Il y a aussi la question des sables bitumineux, fit Gordon Kline.
  


  
    — C’est vrai, approuva le Président en se tournant vers lui. Expliquez-lui, Gordon.
  


  
    Le secrétaire d’État au Commerce se racla la gorge.
  


  
    — Nous avons développé des projets pour exploiter les sables bitumineux, dit-il. Des projets avec d’importantes retombées en termes d’emploi…

  


  
    Sinclair se méfia instantanément devant ce déballage de bonnes intentions.
  


  
    — Ce sera une bonne chose pour l’image des États-Unis, dit-il, que vos investissements créent de l’emploi ici.
  


  
    — Puisque vous parlez d’investissements… Vous n’êtes pas sans savoir que l’extraction du pétrole à cet endroit est très dispendieuse. Avec les nouvelles techniques, quand le cours du baril descend en bas de vingt ou vingt-deux dollars, ce n’est pas rentable. En termes financiers, s’entend. Par contre, en termes de sécurité… Donc, le problème que nous avons est un problème de financement.
  


  
    — Vous voulez des exemptions d’impôt pour les compagnies exploitantes ?
  


  
    — Cela va de soi. Mais ce ne sera pas suffisant… Vous comprenez, les compagnies qui ont monté ces projets ne sont pas des œuvres de charité. Elles ont des marges bénéficiaires à respecter…

  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ?
  


  
    — Dans ce type de projet, les coûts de développement sont souvent prohibitifs. Surtout les gisements situés dans une région aussi peu… hospitalière.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ? répéta Sinclair.
  


  
    — Pour qu’un tel projet devienne rentable…

  


  
    — Combien ?
  


  
    — Une dizaine de milliards… pour commencer.
  


  
    — Vous rêvez.
  


  
    — Une partie des subventions pourrait être accordée de façon indirecte, à titre de participation aux coûts de la sécurité continentale.
  


  
    — Cela va provoquer un mouvement de protestation à la grandeur du pays.
  


  
    — Et si on rend public le fait que ce sont les services secrets américains qui ont permis d’éliminer le terrorisme qui a provoqué des ravages au Québec ?
  


  
    — Vous voulez parler du terrorisme qui continue ses ravages ?
  


  
    — Pour l’instant.
  


  
    — Parce que vous savez qui est derrière ça…

  


  
    — Si on ne le sait pas, on a les moyens de le savoir. Rapidement.
  


  
    — Autrement dit, si j’accepte votre proposition, le terrorisme s’arrête.
  


  
    — Et vous pourrez en retirer le bénéfice.
  


  
    — Sinon, le terrorisme continue… Jusqu’à ce que j’accepte, je suppose ?
  


  
    — Il n’est pas utile de formuler les choses de façon aussi brutale.
  


  
    — Les choses sont simples, intervint le Président. Ou bien vous acceptez, ce qui vous permettra de créer des emplois et d’éliminer le terrorisme, ou bien vous refusez… et vous vous démerderez avec ce qui suivra.
  


  
    — Vous n’avez pas le droit de me menacer !
  


  
    — Je ne vous menace pas, répliqua le Président sur un ton tranchant. Je vous explique la réalité.
  


  
    Puis son visage retrouva l’expression souriante stéréotypée qu’il affichait dans toutes ses entrevues, quelle que soit la gravité des sujets abordés.
  


  
    — De toute façon, dit-il, rien ne presse. Vous avez jusqu’à demain pour donner votre réponse. Cela vous laisse le temps de parler à vos conseillers. S’ils pensent à des stratégies qui permettraient de mieux faire passer les décisions, mes conseillers seront heureux de les examiner. Si on peut vous accommoder…

  


  
    Il se leva.
  


  
    — Je pense qu’on a fait le tour de la question. Si on s’occupait de ces saumons que je dois pêcher…

  


  
     
  


  
    New York, 11h46
  


  
    Monky se dirigea vers le bar de l’hôtel et commanda une eau minérale. Même s’il savait que sa vie se jouerait dans l’heure suivante, il demeurait intérieurement calme.
  


  
    Il était normal que sa vie soit exposée. Le vrai détachement ne pouvait être éprouvé que face à la mort. Celui qu’il considérait comme son maître lui avait souvent rappelé cette phrase inspirée de Musashi : « Le véritable guerrier est libre parce qu’il est déjà mort. »

  


  
    Comme il avait accepté sa mort, plus rien ne pouvait l’effrayer. Plus rien ne pouvait exercer de pouvoir sur lui. Ne restait que l’objectif qu’il avait accepté librement. Et cet objectif, c’était de parvenir au plus haut niveau dans le Consortium.
  


  
    Une main se posa sur son épaule.
  


  
    — Désolé du retard, fit Skinner.
  


  
    Il avait revêtu pour l’occasion un uniforme de banquier : complet-veston sombre à fines rayures ton sur ton à peine discernables.
  


  
    Il prit le siège à la gauche de Monky.
  


  
    — Avec tout ce qui se passe, reprit-il, je n’ai pas le temps de m’ennuyer.
  


  
    — Est-ce qu’un nouveau directeur a été nommé ?
  


  
    — Pour Toy Factory ? Pas encore. Nous en sommes à l’étape du ménage.
  


  
    — Et je fais partie du ménage ? demanda tranquillement Monky.
  


  
    Skinner le regarda, impressionné malgré lui par le calme avec lequel l’autre avait posé la question.
  


  
    — Pour être honnête, répondit-il, je ne sais pas encore ce qu’il convient de faire de vous.
  


  
    — Je comprends le problème que je vous pose. Les difficultés ont commencé peu de temps après mon arrivée dans l’organisation. Vous n’avez pas le choix : à moins de raisons convaincantes, vous devez m’éliminer. Vous ne pouvez pas vous permettre de conserver un doute.
  


  
    — Vous avez raison… je ne peux pas me permettre de garder un doute.
  


  
     
  


  
    CKRL, 11h51
  


  
    … a accusé le gouvernement d’avoir laissé volontairement la situation se détériorer et d’avoir provoqué une crise sociale pour pouvoir plus facilement demander le décret de la loi sur les mesures d’urgence.
  


  
    La manifestation partira des plaines d’Abraham et se dirigera vers le parlement. Un imposant service d’ordre a été prévu par les organisations populaires et les centrales syndicales pour prévenir tout débordement qui pourrait par la suite servir de prétexte à…

  


  
     
  


  
    New York, 11h53
  


  
    Skinner se tourna vers la serveuse qui arrivait et commanda à son tour une eau minérale.
  


  
    Puis il ramena son attention vers Monky.
  


  
    — Si vous me donniez votre point de vue sur ce qui s’est passé…

  


  
    — Ce n’est probablement pas très compliqué : des actions de sabotage amplifiées par des lacunes au niveau de la direction.
  


  
    — Des lacunes ?
  


  
    — Monsieur Zorco était très préoccupé par sa roulette sexuelle, comme il l’appelait. Il n’accordait plus autant d’attention à ses affaires. Jusqu’au moment où la roulette sexuelle s’est transformée en roulette russe.
  


  
    Skinner ne chercha pas à dissimuler le sourire que provoqua chez lui la dernière remarque de Monky.
  


  
    — Dites-moi, comment se fait-il que vous soyez au courant de ces détails concernant sa vie privée ?
  


  
    — Je vous rappelle que c’est moi qui ai découvert le corps. Je suis arrivé chez lui moins d’une heure après sa mort.
  


  
    — Comment avez-vous réussi à entrer ?
  


  
    — Le système était désactivé. C’est ce qui m’a mis la puce à l’oreille… J’ai immédiatement envoyé le signal d’urgence convenu et j’ai activé le programme de nettoyage de l’ordinateur. J’ai ensuite récupéré les documents qui auraient pu être compromettants et je suis parti.
  


  
    — Êtes-vous sûr de ne pas avoir laissé de traces de votre passage ?
  


  
    — Quand j’ai compris que le système de sécurité n’était pas activé, j’ai enfilé des gants de latex.
  


  
    — Des gants de latex…

  


  
    — J’en ai toujours sur moi.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Par contre, il se peut que mes vêtements aient récupéré de la poussière de l’endroit… Mais ça m’étonnerait que la police ait les moyens de m’identifier pour ensuite procéder à des analyses sur mes vêtements… De toute façon, je n’ai pas pris de risque, je les ai brûlés.
  


  
    Skinner savait de moins en moins quoi penser de cet étrange comptable qui était devenu, en quelques années seulement, l’adjoint de Zorco.
  


  
    Plus il parlait avec Monk, mieux il comprenait l’ascension rapide que ce dernier avait connue. Avec lui, on était loin des exécutants sans états d’âme dont Zorco aimait s’entourer. Il ne faisait pas de doute que le directeur de Toy Factory avait vu en lui le potentiel d’une véritable relève. C’était d’ailleurs écrit en toutes lettres dans un des derniers rapports qu’il avait préparés pour le comité de direction.
  


  
    Il restait à savoir s’il avait été victime de cette relève.
  


  
    — À votre avis, demanda Skinner, qui est responsable du meurtre de Zorco ?
  


  
    — En ce qui concerne l’exécutante…

  


  
    — L’exécutante ?
  


  
    — Je suis persuadé que c’est une femme… ou un homme déguisé en femme, je n’avais pas envisagé cette hypothèse… qui s’est infiltrée dans l’agence avec laquelle il faisait affaire.
  


  
    — Ce n’est pas un peu tiré par les cheveux ? Comme il choisissait le type de fille au hasard, il aurait fallu qu’elle attende d’être choisie.
  


  
    — À moins d’avoir des complicités dans le personnel de la direction de l’agence.
  


  
    — Vous avez raison. Cela pourrait expliquer « comment » le meurtre a été commis. Mais cela ne nous éclaire pas beaucoup sur les raisons qui l’ont motivé.
  


  
    — Avec le métier qu’il exerçait, monsieur Zorco n’a sûrement pas manqué d’occasions pour écraser quelques pieds, se mettre des gens à dos, provoquer des animosités…

  


  
    — C’est possible…

  


  
    Skinner, qui était arrivé en pensant avoir à effectuer un simple nettoyage, comme il en avait fait des dizaines d’autres, se trouvait confronté à un choix difficile. Ce Monky était vraiment un élément exceptionnel. Manifester un tel calme et une telle clarté d’esprit dans des circonstances aussi difficiles, ce n’était pas à la portée du premier venu. Car il devait bien savoir que, à travers cette conversation en apparence détachée, c’était son propre sort qui se jouait.
  


  
    — Si on en revenait aux ratés qu’a connus l’organisation, reprit Skinner. Avez-vous une explication ?
  


  
    — Je crains que vous ne l’aimiez pas.
  


  
    — Dites toujours.
  


  
    — C’est vrai que les ratés ont commencé à peu près au moment où je suis entré au service de l’organisation. Mais il y a eu un autre événement important, à l’époque.
  


  
    — Vous songez à quoi ?
  


  
    — Le début du projet Global Warming. Ou, pour être plus précis, le début de la collaboration de monsieur Zorco avec ce qu’il appelait « le clan des filles ».
  


  
    — Quel rapport voyez-vous entre cette collaboration et les ratés ?
  


  
    — C’est seulement une hypothèse… Mais j’ai remarqué que monsieur Zorco n’aimait pas beaucoup ce clan des filles. À quelques reprises, pour les fois où j’en ai eu connaissance, il a donné des ordres à l’opérateur de Montréal pour qu’il leur crée des ennuis.
  


  
    — Quel genre d’ennuis ?
  


  
    — Des fuites dans les journaux, des renseignements sur l’Église de la Réconciliation Universelle communiqués aux policiers…

  


  
    — Vous avez été personnellement témoin de ces faits ?
  


  
    — À quelques reprises. Mais, ce sur quoi je veux insister, c’est qu’il croyait effectuer des représailles. Il était persuadé que le clan des filles avait trouvé le moyen de s’infiltrer dans son organisation et que c’étaient elles qui faisaient du sabotage… À la fin, il était convaincu d’être engagé dans une escalade.
  


  
    Skinner prit le temps de réfléchir à ce que venait de lui dire Monky. Ce dernier ne pouvait pas être informé de la lutte qui se déroulait au sein des plus hautes instances du Consortium… À moins que Zorco ait choisi de le mettre au courant.
  


  
    — Quelles preuves avez-vous de ces affirmations ? reprit Skinner.
  


  
    — Je n’ai pas de preuves. Je vous ai dit que c’étaient des hypothèses.
  


  
    — Vous ne me facilitez pas la tâche.
  


  
    — Il y aurait peut-être une façon de vérifier.
  


  
    — Je vous écoute.
  


  
    — Comme je vous le disais, monsieur Zorco se méfiait de ce qu’il appelait le clan des filles, mais il n’a jamais songé à faire de lien entre elles et l’agence où il commandait les siennes.
  


  
    — Et vous pensez que… ?
  


  
    — Si c’est l’une d’elles qui contrôle la boîte où il s’approvisionnait, ça pourrait expliquer pourquoi la fille a pu s’introduire sans effraction… et ça fournirait un motif pour son assassinat.
  


  
    Skinner regardait maintenant Monky fixement.
  


  
    — Je vais vérifier vos hypothèses, finit-il par dire. Et, si vous avez raison, il se pourrait que j’aie une proposition à vous faire.
  


  
    — Vous avez raison de vérifier… Vous ne pouvez pas vous permettre de garder un doute.
  


  
     
  


  
    Mulhouse, 18h24
  


  
    Pascale dormait en chien de fusil sur le plancher. Son corps et celui de Lynn Gainsborough étaient tassés l’un contre l’autre dans le coin de la pièce.
  


  
    Elle entendit confusément des pas à l’intérieur de son rêve.
  


  
    Le bruit de la poignée qu’on s’efforçait d’ouvrir, puis celui de la porte qu’on défonçait achevèrent de la réveiller.
  


  
    — On a trouvé deux femmes !
  


  
    L’exclamation du policier qui venait de pénétrer dans la chambre lui fit ouvrir les yeux.
  


  
    Instinctivement, elle se tassa davantage dans le coin, contre le corps de Lynn Gainsborough. L’autre femme, qui avait également ouvert les yeux, semblait totalement indifférente à ce qui se passait.
  


  
    Le policier baissa son arme et s’efforça de prendre une voix rassurante.
  


  
    — On vient vous libérer, dit-il. Vous n’avez plus à avoir peur. Tout va bien. Tout va bien.
  


  
    Il lui fallut plusieurs minutes pour convaincre Pascale Devereaux qu’elle allait réellement être libérée. Que ce n’était pas un rêve. Ou une ruse de ceux qui la séquestraient.
  


  
    Finalement, après avoir échangé quelques paroles avec le policier et une collègue qui les avait rejoints, elle dit, en se tournant vers l’autre prisonnière :
  


  
    — C’est Lynn Gainsborough.
  


  
    — Lynn Gainsborough… Comme dans Gainsborough Media ?
  


  
    Pascale fit signe que oui.
  


  
    — Tu étais au courant qu’elle avait disparu ? demanda le policier à sa collègue.
  


  
    — Jamais entendu parler.
  


  
    — Elle a été enlevée depuis plus longtemps que moi, reprit Pascale. À force d’être droguée, elle ne sait plus qui elle est…

  


  
    — On les emmène à l’ambulance et je contacte le bureau, fit la policière. Si c’est elle, on risque d’avoir tous les médias sur le dos.
  


  
    Puis elle se tourna vers Pascale.
  


  
    — Mais vous, dit-elle, comment savez-vous ça ?
  


  
    Une lueur de méfiance était apparue dans l’œil de la policière.
  


  
    — Je suis journaliste. J’enquêtais sur sa disparition… Avez-vous trouvé les garçons ?
  


  
    — Quels garçons ?
  


  
    — Des jeunes… Ils étaient dans l’avion avec nous. Deux… Non, trois.
  


  
    — Vous êtes venues ici par avion ?
  


  
    — Et ils étaient dans l’auto.
  


  
    — Est-ce qu’ils ont été enlevés eux aussi ?
  


  
    — Je ne sais pas… Ils avaient l’air étrange.
  


  
    — Quel âge avaient-ils ?
  


  
    — Onze ans… douze… quelque chose comme ça.
  


  


  
    On ne le répétera jamais assez : la connaissance n’est pas une valeur en soi […] elle est un moyen. Un moyen à utiliser différemment selon les groupes sociaux et les individus.
  


  
    Pour l’élite, elle est le moyen d’accéder à une créativité efficace ; pour les travailleurs spécialisés, elle est le moyen de gérer efficacement la technologie existante ; pour l’immense majorité, elle est un moyen de gérer efficacement sa consommation, notamment de loisirs, et de se construire par ce moyen un style de vie personnalisé.
  


  
    C’est de cette manière que l’objectif d’homogénéisation sociale et celui d’adaptation des individus à leur situation hiérarchique peuvent être conciliés.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 13- Réformer l’éducation.
  


  
     
  


  
    Vendredi (suite)
  


  
     
  


  
    Lacolle, 13h19
  


  
    Dès que Tate eut franchi la frontière, Blunt ouvrit la portière de son auto, qui était garée dans le stationnement de l’agence canadienne, et fit signe à l’Américain.
  


  
    — Cette rencontre est pour le moins inattendue, fit ce dernier en prenant place sur le siège du passager de la Chevrolet Caprice. Je suis étonné que quelqu’un d’aussi recherché se montre au grand jour.
  


  
    — J’ai cru que cela vous convaincrait de l’importance des renseignements que je vous apporte.
  


  
    — Qui vous dit que je ne suis pas partie prenante au complot que vous décrivez ?
  


  
    — J’y ai pensé.
  


  
    — Et… ?
  


  
    — Je suis sûr à quatre-vingt-seize virgule trente-quatre pour cent que vous n’en faites pas partie.
  


  
    — Je pourrais avoir averti mes collègues canadiens et vous faire arrêter.
  


  
    — Là, j’avoue que les probabilités en ma faveur descendent à quatre-vingt-onze virgule sept pour cent.
  


  
    — Et pourquoi pensez-vous ne pas avoir à craindre d’être arrêté ?
  


  
    — Je pourrais ne pas avoir les renseignements avec moi.
  


  
    — C’est vrai.
  


  
    — Et…

  


  
    — Et… ?
  


  
    — Je crois que vous aimeriez bien m’engager.
  


  
    — Ce serait possible ?
  


  
    — Tout dépendra de la suite des événements… et de la forme que prendrait cette association.
  


  
    — Vous avez calculé la probabilité que cela puisse se produire ?
  


  
    — Soixante-neuf virgule deux pour cent… Environ.
  


  
    Tate éclata de rire.
  


  
    — Est-ce qu’il y a des choses sur lesquelles vous ne mettez pas de probabilité ?
  


  
    — Que l’on soit un jour au chômage par manque de travail.
  


  
    Nouveau rire de Tate.
  


  
    — Et si vous me parliez de ce que vous avez ?
  


  
    — Je vous ai apporté les enregistrements vidéo qui concernent le gouvernement américain. Les autres sont présentement en route vers les destinataires les plus susceptibles de les mettre à profit.
  


  
    — L’Institut ?
  


  
    — Des corps policiers, des journalistes, des hommes politiques canadiens…

  


  
    — À quoi est-ce que je dois m’attendre ?
  


  
    — À la concertation de votre nouveau ministre de l’Intérieur…

  


  
    — Vous voulez parler de Decker ? l’interrompit Tate.
  


  
    — Oui… À sa concertation avec des éléments du Consortium pour faire assassiner votre président.
  


  
    — Decker… Pourquoi est-ce qu’il ferait ça ?
  


  
    — Pour établir une sorte de tutelle sur le Canada afin de sécuriser l’approvisionnement américain en eau, en pétrole et en électricité.
  


  
    — J’avais entendu des rumeurs au sujet d’un plan, mais de là à…

  


  
    — Ça, c’est surtout la raison pour laquelle ils ont commandité la vague d’attentats terroristes. Mais il y avait une autre raison : le contrôle de l’espace continental et l’attribution de contrats de sécurité aux petits amis de Decker. Sans parler de l’augmentation du budget militaire que cela pourrait justifier.
  


  
    — Il n’y a personne qui va croire une telle chose.
  


  
    — Decker l’explique en clair devant la caméra.
  


  
    — Ils vont prétendre que c’est une fabrication. Ils vont exiger des analyses…

  


  
    — Et pendant qu’ils vont perdre leur temps à multiplier les analyses, tout va sauter. C’est pourquoi j’ai fait appel à vous. Vous êtes la seule personne que je connais qui a suffisamment de contacts chez les militaires pour trouver le moyen d’envoyer un petit groupe d’avions éliminer les deux objectifs.
  


  
    — Je ne vois pas comment les deux avions dont vous me parlez peuvent menacer le Président. Avant même qu’ils arrivent à la zone interdite, ils vont être entourés de chasseurs.
  


  
    — Ils n’iront pas vers la zone interdite.
  


  
    — Mais alors…

  


  
    — Regardez cette carte, dit-il en lui montrant l’écran de son ordinateur portable… Le chalet est ici. Les deux cibles sont là et là… Et voici l’endroit où les deux avions vont se rendre.
  


  
    — Mais… je ne vois pas…

  


  
    Blunt fit apparaître l’image de ce que les avions allaient attaquer.
  


  
    — Vous voulez dire que… ?
  


  
    — Exactement.
  


  
    — Il va pouvoir s’échapper en hélicoptère.
  


  
    — Pas si le secrétaire d’État au Commerce a une urgence et qu’il quitte le chalet avec le seul hélicoptère disponible.
  


  
    — Le seul hélicoptère…

  


  
    — Decker est reparti avec l’autre le lendemain de son arrivée et il lui a demandé de se tenir disponible pour le ramener.
  


  
    — Ils vont pouvoir en envoyer un de Mirabel ou d’un autre aéroport.
  


  
    — Si les communications et les installations électriques de l’aéroport n’ont pas été sabotées.
  


  
    Tate se cala dans le siège du passager.
  


  
    — Il me reste combien de temps ? demanda-t-il après quelques secondes.
  


  
    — L’attaque est censée se produire au cours de la nuit.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il y a, exactement, sur les disques que vous voulez me remettre ?
  


  
    — Trois conversations de Decker avec les dirigeants du Consortium, dans lesquelles il explique ce qu’il veut. Deux rencontres entre Decker et des militaires qui le soutiennent. Des photographies des transferts de fonds qui ont eu lieu. Des copies des rapports d’opération qui ont été remis à Decker. Un document où un membre du Consortium explique le contenu d’un rapport. Ça se passe après la deuxième vague d’attentats terroristes survenus au Québec… En prime, j’ai ajouté quelques éléments sur les magouilles de Decker pour alimenter la tension entre Taïwan et la Chine. On y voit aussi qu’il a commandité les deux récents tirs de missiles contre Israël.
  


  
    Cette fois, Tate resta sans voix.
  


  
    — Imaginez que ça se retrouve dans les journaux, poursuivit Blunt. À mon avis, vous avez intérêt à éteindre ça au plus vite.
  


  
    — Il est cinglé, fit lentement Tate. Complètement cinglé.
  


  
    — Cinglé, mais organisé. À votre place, je me dépêcherais.
  


  
    — Est-ce que vous pouvez venir avec moi ?
  


  
    — Il y a des choses dont je dois m’occuper ici. Mais vous pourrez me joindre. Tenez-moi au courant de ce que vous réussirez à faire.
  


  
    Blunt fit démarrer le moteur.
  


  
    — D’accord, fit Tate.
  


  
    Il prit la boîte de DVD que lui tendit Blunt, sortit du véhicule et se dirigea au pas de course vers sa propre voiture.
  


  
    La priorité était de téléphoner au général Morton Kyle, le chef du Joint Chiefs of Staff.
  


  
    Les relations de Tate avec le militaire n’avaient jamais été très cordiales. Les deux hommes s’étaient souvent opposés l’un à l’autre. Notamment au sujet de l’Institut, auquel Kyle avait toujours été hostile, mais surtout sur des questions budgétaires.
  


  
    Le général avait pour tâche de défendre l’influence des militaires auprès du Président et de contrer celle des services de renseignements. Le lobbying, l’intrigue et la magouille étaient des outils essentiels à son travail et Kyle était notoirement habile à les manipuler.
  


  
    Mais conspirer pour assassiner le Président ?… Non. Sur ce point, Tate était sûr de pouvoir lui faire confiance.
  


  
    Et si quelqu’un était en mesure de court-circuiter la bureaucratie pour permettre une intervention rapide, c’était bien le responsable du Joint Chiefs of Staff !
  


  
     
  


  
    Montréal, 13h41
  


  
    — Graff ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Pascale.
  


  
    — Pascale ? C’est toi ?
  


  
    — Oui… Du moins ce qu’il en reste, ajouta la jeune femme sur un ton où l’humour contredisait le caractère alarmant de la déclaration.
  


  
    Un silence suivit.
  


  
    — Tu es où ? demanda finalement Graff.
  


  
    — En France. Je t’appelle pour que tu cesses de t’inquiéter.
  


  
    — Tu fais quoi, en France ?
  


  
    — C’est relié à l’Église de la Réconciliation Universelle… Ici, l’histoire doit déjà être dans les médias. Je te raconterai en arrivant.
  


  
    — Tu arrives quand ?
  


  
    — Un jour ou deux.
  


  
    — Tu veux que j’aille te rejoindre ? On pourrait en profiter pour passer un peu de temps à Paris. Te changer les idées…

  


  
    — C’est gentil, mais j’ai surtout hâte de me retrouver chez moi, dans mes affaires.
  


  
    — Tu m’appelles aussitôt que tu arrives.
  


  
    — Promis.
  


  
    — Tu veux que j’aille te chercher à l’aéroport ?
  


  
    — Ça, ce serait sympathique… Et, pour l’Église de la Réconciliation Universelle, on avait raison.
  


  
    — Je sais. La police a perquisitionné au monastère. Je ne sais pas si tu es au courant…

  


  
    — Non.
  


  
    — Il y a eu près d’une trentaine de morts. Ton ami Théberge s’occupe de l’enquête.
  


  
    — Appelle-le pour lui dire que je vais bien.
  


  
    — Je l’appelle tout de suite après avoir raccroché… Tu veux que j’avertisse Little Ben aussi ?
  


  
    — Oui… si ça ne te dérange pas trop.
  


  
    — Il va falloir que tu m’expliques un jour comment tu as fait pour avoir un garde du corps attitré.
  


  
    — On appelle ça la vie de quartier.
  


  
    — Oui, oui…

  


  
    — J’en ai pour un jour ou deux, le temps qu’ils enregistrent mon témoignage et qu’ils s’assurent que je n’ai pas de problème de santé.
  


  
    — Ça ne va pas ?
  


  
    De l’inquiétude avait pointé dans la voix de Graff.
  


  
    — Je me sens comme après un rêve, un peu flottante… J’ai été droguée pendant un certain temps, mais je n’ai rien pris depuis au moins trois jours.
  


  
    — Tu es sûre que ça va ?
  


  
    — Oui. Ça va tellement bien que je n’ai plus peur du Broyeur.
  


  
    Graff ne répondit pas immédiatement.
  


  
    — Tu es sûre ? finit-il par demander.
  


  
    — Je t’expliquerai… Allez, il faut que je te laisse pour aller raconter ma vie à des enregistreuses.
  


  
    — Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu appelles.
  


  
    — Tout ira bien.
  


  
     
  


  
    Washington, 14h28
  


  
    — Votre message m’a beaucoup intrigué, fit l’éditeur du Washington Post. Il y a très peu de gens qui sont au courant de cette rencontre.
  


  
    Il parlait de celle que le président des États-Unis avait convoquée, plusieurs années auparavant, pour leur demander, à lui et à l’éditeur du New York Times, de lui rendre un service. Il s’agissait de rien moins que de l’aider à empêcher un affrontement avec l’Union soviétique.
  


  
    — Je voulais être certain d’attirer votre attention, fit Paul Hurt d’une voix froide.
  


  
    Comme toujours, pendant une opération, Steel avait pris les commandes.
  


  
    — Vous avez réussi.
  


  
    — Ce que j’ai à vous transmettre est du même ordre. Cette fois, le problème est chez vous.
  


  
    — Chez nous…

  


  
    Hurt jeta lentement un regard autour de lui.
  


  
    — Si vous voulez avoir ce que je vous ai apporté, commencez par donner congé aux deux anges gardiens que vous avez amenés avec vous.
  


  
    D’un signe de tête, il lui montra un homme assis à une table, à leur gauche, et un autre en train de siroter un scotch au bar.
  


  
    L’éditeur du Post fit un signe à l’homme assis à leur gauche. Ce dernier se leva et sortit, entraînant son compagnon avec lui.
  


  
    — C’est pour votre propre protection, expliqua Hurt. Si vous décidiez de ne pas utiliser l’information que je vais vous fournir, il n’y aura personne pour témoigner que vous l’avez reçue.
  


  
    — Sauf vous.
  


  
    — Ce serait votre parole contre la mienne.
  


  
    Un débat se déclencha à l’intérieur de Hurt pour savoir si, dans un procès, chacune de ses personnalités pourrait témoigner. À titre individuel.
  


  
    Steel s’empressa de rétablir la discipline intérieure.
  


  
    — Ce que j’ai à vous communiquer implique deux dirigeants du gouvernement : Gordon Kline et Paul Decker.
  


  
    — Le directeur de la TNT Security Agency ?
  


  
    — Lui-même.
  


  
    — Qu’est-ce qu’ils ont fait ?
  


  
    — Ce sont eux qui sont derrière les attentats qui ont eu lieu au Québec depuis plus de deux ans.
  


  
    — Ils n’ont aucun intérêt à faire ça.
  


  
    Hurt fouilla dans sa poche intérieure de veston et en sortit une boîte plate.
  


  
    — Trois DVD, dit-il. Vous avez tout là-dessus. Y compris l’enregistrement vidéo où Decker explique lui-même son plan.
  


  
    L’éditeur du Post prit la boîte.
  


  
    — Je veux bien regarder vos DVD, dit-il. Mais je ne comprends pas pourquoi Kline et Decker feraient une telle chose.
  


  
    — L’objectif est d’établir une zone démilitarisée au Québec sous l’administration conjointe du Canada et des États-Unis.
  


  
    — Pour quelle raison ?
  


  
    — Sécuriser la côte est. Mais surtout : assurer l’approvisionnement des États-Unis en eau, en électricité et en pétrole.
  


  
    — Le pétrole est dans l’Ouest. Quant à l’eau, je ne vois pas…

  


  
    — C’est une entente avec tout le Canada. Le terrorisme a discrédité le regroupement des partis nationaux, ce qui a mis l’Alliance progressiste-libérale et démocratique au pouvoir. Sinclair lui-même n’était probablement pas au courant de tout, mais ses organisateurs ont travaillé avec les hommes de main de Decker.
  


  
    — Vous savez de qui il s’agit ?
  


  
    — Vous voulez parler de ceux qui ont effectué le travail pour Decker ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Ça, pour l’instant, ça fait partie de ce que je ne peux pas vous donner. Une autre partie de l’information vous viendra de Montréal. Une autre d’Allemagne. Je vous promets que vous serez personnellement informé aussitôt que les événements le permettront.
  


  
    — Et vous, vous comprenez que je vais demander une expertise de ces DVD.
  


  
    — J’ai oublié de préciser que la dernière étape du plan est l’assassinat du président des États-Unis. C’est prévu pour cette nuit.
  


  
    L’éditeur du Post regarda Hurt sans répondre.
  


  
    — Normalement, reprit Hurt, la tentative devrait échouer. Si vous entendez dire que des explosions mystérieuses ont eu lieu dans le nord québécois au début de la nuit, ce sera la confirmation que votre président a échappé à l’attentat.
  


  
    — Et s’il n’y a pas d’explosions ?
  


  
    — Suivez attentivement les informations. Vous saurez alors quand utiliser ce que je vous ai donné. Et, croyez-moi, vous n’aurez plus besoin de faire expertiser les DVD !
  


  
    — Il y a une chose que je ne comprends pas.
  


  
    — Heureux homme ! répliqua la voix ironique de Sharp. Moi, il y en a des tas.
  


  
    Puis le visage de Hurt reprit son masque d’impassibilité.
  


  
    — Désolé, dit-il. C’est mon côté rebelle qui fait parfois des siennes.
  


  
    Décontenancé, l’éditeur du Post examina pendant un moment la boîte de DVD qu’il avait entre les mains.
  


  
    — Pourquoi moi ? demanda-t-il finalement.
  


  
    — Vous êtes notre police d’assurance.
  


  
    — C’est-à-dire ?
  


  
    — Les preuves ont déjà été données à des gens haut placés dans l’appareil militaire et dans la communauté du renseignement. Normalement, ils ont déjà enclenché les procédures pour empêcher l’attentat. Mais il est impossible d’être certain qu’aucune de ces personnes n’est impliquée dans l’opération. Alors, même si elles neutralisent l’opération de secours, tout pourra être rendu public.
  


  
    L’éditeur du Post se leva.
  


  
    — Si vous dites vrai, fit-il, je n’ai pas un instant à perdre.
  


  
    — Pour ce qui est des informations que je ne peux pas vous fournir immédiatement, je vous promets de vous les faire parvenir dès que possible… même si ça risque de prendre quelques années pour certaines !
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — L’histoire dont je viens de vous parler n’est qu’un épisode dans quelque chose de beaucoup plus important.
  


  
    — Plus important ?
  


  
    Toute son attitude disait qu’il n’imaginait pas que quelque chose puisse être plus important qu’un complot émanant de l’élite américaine du renseignement pour tuer le président des États-Unis.
  


  
    — Allez, vous avez peu de temps.
  


  
    Hurt attendit que l’éditeur du Post eut tourné les talons pour le relancer avec une dernière remarque.
  


  
    — En sortant, dites à l’équipe du FBI qui vous attend à l’extérieur qu’ils peuvent réintégrer leur fourgonnette grise et leur Chevrolet noire.
  


  
    L’éditeur du Post s’arrêta.
  


  
    — Sinon, vous ne reverrez jamais Lee-Ann, ajouta Hurt.
  


  
    Cette fois, l’homme se retourna.
  


  
    — Que lui avez-vous fait ? demanda-t-il.
  


  
    — Rien. C’est une simple précaution… comme l’équipe du FBI qui arrondit ses fins de mois en travaillant pour vous.
  


  
     
  


  
    Lorsque l’homme fut sorti, Hurt se dirigea vers les toilettes et emprunta la porte qui menait au restaurant. Il se rendit immédiatement aux cuisines, les traversa et sortit dans une ruelle adjacente à celle du bar, la traversa, entra dans un autre édifice par l’arrière puis en ressortit dans une rue animée où il avait garé sa voiture.
  


  
    Il s’engouffra rapidement dans son auto et démarra. Même s’il y avait de bonnes chances que l’éditeur du Post l’ait cru, il préférait ne prendre aucun risque. Surtout que, si jamais il était arrêté, il n’aurait aucune monnaie d’échange.
  


  
    Lee-Ann Cassidy était à son école et elle ignorait totalement qu’elle avait été impliquée dans la conversation que Hurt venait d’avoir avec son père. L’allusion à son enlèvement n’était qu’une ruse pour gagner quelques minutes. Le temps que Cassidy téléphone à l’école pour s’informer d’elle, Hurt aurait eu le temps de récupérer son véhicule et de s’éloigner.
  


  
     
  


  
    Radio France Internationale, 22h41
  


  
    … l’héritière disparue de l’empire Gainsborough. Les deux femmes ont été retrouvées dans une maison de la région de Mulhouse.
  


  
    L’état de Lynn Gainsborough a été jugé sérieux mais non critique par le médecin qui l’a examinée à son arrivée à l’hôpital. Les autorités médicales se sont opposées à ce qu’elle soit interrogée par la police tant que son état ne se sera pas amélioré.
  


  
    L’état de santé de la journaliste canadienne Pascale Devereaux n’inspire pour sa part aucune inquiétude. Mademoiselle Devereaux a déjà rencontré les policiers et elle les aurait mis sur la piste des ravisseurs. Ce serait également elle qui aurait avisé les policiers de la présence de trois jeunes garçons qui ont été retrouvés dans la cave de…

  


  
     
  


  
    Montréal, 16h43
  


  
    Boily fut surpris de voir l’inspecteur-chef Théberge se présenter sans prévenir à son bureau. Ce dernier était accompagné de deux policiers en uniforme.
  


  
    — Il y a longtemps que je ne vous avais vu, dit Boily. Avec tout ce qui se raconte à votre sujet, je suis étonné que vous ayez encore le temps d’effectuer des visites de courtoisie.
  


  
    — J’ai voulu être le premier à vous apprendre la nouvelle.
  


  
    — Quoi donc ?
  


  
    — On a retrouvé mademoiselle Devereaux.
  


  
    Boily prit un air grave.
  


  
    — J’espère qu’elle n’a pas trop souffert, dit-il.
  


  
    — Je suis sûr qu’elle s’en remettra.
  


  
    — Vous voulez dire qu’elle n’est pas… ?
  


  
    — Qu’est-ce qui vous fait croire qu’elle pourrait être morte ?
  


  
    — Je ne sais pas. Quand quelqu’un disparaît comme ça…

  


  
    — Elle vient de téléphoner à son ami, Graff. Il m’a tout de suite relayé le message. Comme j’avais de toute façon l’intention de venir vous voir…

  


  
    — Venir me voir pour quoi ?
  


  
    — J’ai regardé l’enregistrement d’une réunion de ce que vous appelez le Noyau. Votre plan pour prendre le contrôle de la province ne manquait pas d’imagination.
  


  
    Boily hésita à peine une fraction de seconde.
  


  
    — C’étaient de simples réunions de discussion, dit-il. Pour imaginer ce que pourrait être un gouvernement vraiment responsable, affranchi de la bureaucratie et du troupeau désinformé.
  


  
    — Ce n’est pas l’avis de Trappman. Vous le connaissez sous le nom de Blake Skelton, je crois. C’est lui qui nous a fourni les enregistrements vidéo. Il nous a parlé de votre complicité dans l’enlèvement de Pascale Devereaux.
  


  
    — C’est de la pure invention.
  


  
    — Une invention assez crédible pour convaincre un juge d’émettre un mandat. Surtout avec les vidéos de vos visites dans une maison qui emploie de jeunes aveugles.
  


  
    Cette fois, Boily semblait trop surpris pour réagir. Sa bouche s’était légèrement entrouverte.
  


  
    — Vous nous accompagnez au poste, reprit Théberge. Nous avons des questions à vous poser.
  


  
    — Cela ne se passera pas comme ça ! explosa finalement Boily. Attendez seulement que monsieur Gainsborough apprenne que vous m’avez arrêté. Avec votre dossier, c’est la fin de votre carrière ! C’est moi qui vous le dis !
  


  
    — Monsieur Gainsborough aura sans doute fort à faire pour expliquer son rôle dans la disparition de son ex-épouse, qui avait été enlevée par l’Église de la Réconciliation Universelle et qui vient d’être retrouvée en France… Je serais étonné qu’il ait beaucoup de temps à vous consacrer.
  


  
    — Vous n’avez aucune idée de ce à quoi vous vous attaquez.
  


  
    — Les dirigeants de votre petit groupe de lumières autoproclamées recevront de la visite dans les heures qui viennent. Démentir leurs liens avec les organisations terroristes les occupera suffisamment pour qu’ils reportent à plus tard l’idée de voler à votre secours… Surtout s’ils voient la possibilité de rejeter sur vos épaules la responsabilité de leurs égarements.
  


  
    Théberge se tourna vers les deux policiers qui l’accompagnaient.
  


  
    — Embarquez-le, dit-il en ignorant les protestations de Boily. Et sortez-le par la porte principale. Ça lui fournira l’occasion de donner une entrevue, si jamais il rencontre une caméra.
  


  
    — Dans moins de deux heures, mes avocats m’auront fait libérer !
  


  
    — C’est ça… Et vous ferez une conférence de presse pour expliquer vos goûts en matière de massage !
  


  
     
  


  
    Washington, 17h06
  


  
    Paul Decker fit son apparition dans le bureau de Tate, les menottes aux poings.
  


  
    — Tate, vous n’avez pas idée à quel point vous allez payer pour cette… cette… grotesque…

  


  
    Il semblait incapable de trouver un terme pour exprimer sa rage devant le comportement du directeur de la NSA.
  


  
    En guise de réponse, Tate se contenta de pointer une télécommande en direction du mur de son bureau.
  


  
    Un écran s’alluma. On y voyait Decker discuter avec Zorco et lui rappeler les grandes lignes du plan qu’il avait financé.
  


  
    — On commence par lancer un nouveau parti pour Sinclair, puis on le fait élire en installant un climat de violence et d’affrontement au Québec. Ça va culminer avec la campagne électorale et les élections.
  


  
    — Il va falloir le mettre au courant.
  


  
    — Pour les premières étapes, oui. Mais il n’a pas à être informé du reste.
  


  
    — Bien.
  


  
    — Ensuite, on augmente le climat de violence, on justifie la loi sur les mesures d’urgence et on liquide le supposé groupe terroriste.
  


  
    — Tout cela va prendre au moins deux ans.
  


  
    — Peu importe. Il faut penser à long terme. On a toute la durée du mandat du Président pour agir.
  


  
    — Et la dernière étape ?
  


  
    — On repart la machine sous une autre couverture. L’idée, c’est de les tenir déstabilisés, que ça n’ait jamais l’air de venir des mêmes groupes. En fait, on devrait prendre un groupe terroriste différent à chaque étape et le liquider à la fin.
  


  
    — Si on emploie le procédé trop souvent…

  


  
    Tate interrompit la projection.
  


  
    — Comment avez-vous eu ça ? demanda Decker.
  


  
    — Peu importe !
  


  
    — C’est Zorco ! Je suis sûr que c’est cette merde de Zorco !
  


  
    — Comment allez-vous expliquer que vous avez perdu deux bombes atomiques ?
  


  
    — Je n’ai pas perdu de bombes atomiques.
  


  
    — Et celles que vous avez fait livrer sur la réserve d’Akwesasne ? Vous les avez retrouvées, peut-être ?
  


  
    — C’est une erreur : un ordre qui a été mal interprété.
  


  
    — Comme la conversation que vous avez eue avec le représentant de Taïwan pour le pousser à l’escalade ?… Vous rendez-vous compte de ce que cela peut provoquer ?
  


  
    — La Chine, c’est loin. Ce ne sont pas quelques flammèches qui vont perturber l’ordre mondial.
  


  
    — Et les deux missiles lancés contre Israël ?
  


  
    Cette fois, Decker ne répondit pas.
  


  
    — Vous avez eu la gentillesse de prévenir Israël, je sais, reprit Tate. Mais je serais curieux de voir la réaction de la communauté juive de New York si elle apprenait que le gouvernement a financé le lancement de deux missiles contre Israël à partir de pays arabes !
  


  
    — Vous ne pouvez pas avoir de preuves de ça.
  


  
    — Decker, vous vous imaginez très brillant, mais vous n’êtes rien d’autre qu’un petit lobbyiste borné, pompeux et ignorant du reste de la planète. S’il y avait un équivalent chrétien des talibans, vous en feriez partie.
  


  
    — Je ne vous permets pas…

  


  
    — N’allez surtout pas vous imaginer que vos maîtres, les militaires et les vendeurs d’armes, vont vous protéger. Dès que les premiers éléments d’information vont sortir dans les médias, le vide va se créer autour de vous. En fait, ma principale difficulté va être de vous garder en vie… Votre seule chance de salut est de tout avouer rapidement pour que plus personne n’ait intérêt à vous faire taire.
  


  
    Decker accusait de plus en plus le coup des révélations. Il tenta quand même de crâner.
  


  
    — Vous avez besoin d’avoir des preuves drôlement solides ! dit-il.
  


  
    — Une vingtaine d’heures d’enregistrement. Tout le projet est expliqué : les étapes, le mode de financement, le recours à un trafiquant d’armes et à des criminels pour les opérations musclées… l’utilisation illégale de personnel militaire sur le territoire d’un pays étranger… Est-ce que ça vous suffit ?
  


  
    — Est-ce que vous vous rendez compte de ce que vous faites ? C’est toute la sécurité énergétique du pays que vous balancez par la fenêtre… La sécurité du territoire !
  


  
    — Je suis curieux de voir ce que le Président en pensera à son retour, demain.
  


  
    — Pauvre imbécile ! Le Président est au courant ! C’est même lui qui a eu l’idée de l’attentat raté.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Il veut battre le record de popularité de Reagan.
  


  
    — Je doute qu’il ait pu élaborer lui-même un tel plan. Mais si jamais c’était vrai, je suis certain qu’il n’était pas au courant de tous les détails de votre projet.
  


  
    — Que voulez-vous dire ?
  


  
    En guise de réponse, Tate pointa la télécommande en direction d’un autre écran.
  


  
    Quelques instants plus tard, le visage de Decker devenait blanc.
  


  
    — D’accord, dit-il. Qu’est-ce que vous voulez ?
  


  
    — Il est trop tard pour marchander. Je ne suis pas le seul à avoir cet enregistrement.
  


  
    Decker s’assit sur la chaise la plus proche.
  


  
    — On va reprendre ça depuis le début, fit Tate. Mais avant, il y a quelques détails que je dois régler.
  


  
    Il se rendit dans un bureau adjacent au sien. Son premier coup de fil fut pour son homologue chinois. C’était le complot le plus urgent à désamorcer. Ensuite, il téléphonerait à Taïwan. Puis à Tel-Aviv.
  


  
    Ses vis-à-vis auraient droit à une version expurgée de l’affaire, où tout serait réduit aux manipulations politiques d’un illuminé qui voulait purifier la planète par la guerre. Decker serait dépeint comme étant tombé sous l’influence d’une secte à cause de problèmes personnels.
  


  
    Ensuite, il enregistrerait les aveux de Decker en attendant l’appel de Kyle.
  


  
     
  


  
    Paris, 23h12
  


  
    Quand Jessyca Hunter entra chez elle, une femme l’y attendait. Elle était assise dans le grand fauteuil du salon, un verre d’eau minérale à la main.
  


  
    — J’approuve votre décision de changer de résidence, fit-elle d’emblée. Avec ce qui vient de se passer, c’est une sage précaution. Je vous offrirais bien quelque chose, mais comme je ne suis pas chez moi…

  


  
    Jessyca Hunter se contenta de s’avancer lentement vers elle. Ce qui l’inquiétait le plus, c’était que la femme ait réussi à entrer sans déclencher aucun des systèmes de surveillance.
  


  
    — Maintenant que madame Heldreth est décédée, poursuivit la femme, je vais avoir besoin d’une nouvelle alliée au sein de la direction.
  


  
    — Qui êtes-vous ?
  


  
    — Celle qui va faire en sorte que vous preniez la direction du Consortium. Officiellement, je traite uniquement avec Fogg. Dans les faits, il y a déjà un certain temps que je rencontrais aussi madame Heldreth. À la fois pour avoir un autre point de vue et parce qu’elle représentait la relève.
  


  
    — Et maintenant, je suis la relève ?
  


  
    — Vous n’êtes pas aussi bien préparée, mais vous êtes ce qu’il y a de mieux.
  


  
    — C’est agréable de se sentir appréciée.
  


  
    L’autre femme ignora la remarque.
  


  
    — Jusqu’à maintenant, les résultats que vous avez obtenus sont plutôt convaincants, poursuivit-elle. Comme la situation est préoccupante, je ne peux pas me permettre d’attendre que vous ayez terminé votre période de probation.
  


  
    — Et je suis censée croire tout ce que vous me dites ?
  


  
    — Bien sûr que non. De toute façon, cette visite n’est qu’un premier contact… La prochaine fois que je m’entretiendrai avec Fogg, je veillerai à ce que vous puissiez assister à la rencontre. Secrètement, bien sûr. Il ne faudrait quand même pas lui mettre la puce à l’oreille.
  


  
    Elle se leva, lui tendit un bristol sur lequel il n’y avait qu’un numéro de téléphone.
  


  
    — Si vous avez besoin de quoi que ce soit… ou si vous devez m’informer d’urgence de développements inattendus…

  


  
    Elle lui tendit la main. Jessyca Hunter la serra avec une retenue manifeste.
  


  
    — Bien entendu, reprit la femme, je ne m’attends pas à ce que vous me contactiez tant que je ne vous aurai pas offert des garanties acceptables.
  


  
    Elle se dirigea ensuite vers la porte.
  


  
    — Inutile de me raccompagner, je connais les codes et les procédures.
  


  
     
  


  
    Montréal, 18h07
  


  
    Théberge décrocha le téléphone en maugréant. Il attendait toujours que Blunt se manifeste pour lui dire de ne plus s’inquiéter des deux triangles rouges sur la carte, que l’affaire était réglée.
  


  
    — Ici Morne, fit la voix anormalement chaleureuse du haut fonctionnaire. Je tiens à vous remercier pour les renseignements que vous m’avez fait parvenir. J’en ai transmis une partie à un de mes homologues fédéraux. Il saura encadrer Sinclair dans les négociations avec les Américains.
  


  
    — Et l’attitude de l’APLD à l’endroit du Québec ?
  


  
    — Ça aussi, il va s’en occuper… On va trouver une manière d’expliquer au bon peuple que le terrorisme avait été fabriqué de toutes pièces sans révéler le rôle des États-Unis.
  


  
    — Je suppose que vous allez également vouloir épargner l’APLD.
  


  
    — Pourquoi détruire ce qu’on a maintenant les moyens de contrôler ? Je suis persuadé que Sinclair et son équipe, avec le temps, vont se révéler des amis du Québec. Des amis d’autant plus fidèles qu’ils s’en voudront d’avoir été manipulés par des groupes terroristes qui ne désiraient que détruire le pays.
  


  
    — C’est dégoûtant.
  


  
    — C’est de la politique.
  


  
    — Et si je révèle tout aux médias ?
  


  
    — Pour quelle raison le feriez-vous ?
  


  
    — Parce qu’il faut bien que la vérité se sache.
  


  
    — Avec ce que vous appelez la vérité, vous allez provoquer exactement ce que le complot visait à produire : un climat de haine à l’intérieur du pays et des tensions profondes avec les États-Unis. Au lieu de s’estimer en dette envers nous, ils nous en voudront d’avoir terni leur image et ils chercheront à nous le faire payer… D’ailleurs, qui croirait la vérité ?
  


  
    — Avec les enregistrements…

  


  
    — Au début, peut-être. Mais ensuite, des rumeurs vont commencer à courir, on émettra des doutes sur l’authenticité des documents… on fera allusion aux intérêts que vous pouvez avoir à répandre ces informations… Votre carrière sera examinée. Les plus indulgents se demanderont de qui vous faites le jeu, qui vous manipule. D’autres se demanderont quelle vengeance vous poursuivez, avec qui vous avez bien pu vous allier… Puis des preuves apparaîtront pour relier certains des attentats à des intervenants tout à fait étrangers à l’affaire… des prisonniers avoueront des crimes avant de disparaître… je ne vous donne pas trois ans avant que toute cette histoire apparaisse comme un tissu de fabrications…

  


  
    — Vous ne pensez quand même pas que je vais laisser dire ça sans me défendre !
  


  
    — Bien sûr que non. Mais cela vous enfoncera davantage. D’une part, vous aurez l’air du coupable qui essaie de se disculper. Après tout, on ne se défend pas quand on n’a rien à se reprocher. Et on dira que vous sombrez dans la théorie du complot. Ce qui achèvera de vous détruire. Parce que, voyez-vous, la théorie du complot, c’est l’arme ultime de tous ceux qui complotent : elle leur permet de discréditer de façon préventive tous leurs détracteurs.
  


  
    — Si je vous ai bien compris, ils vont s’en tirer ?
  


  
    — Bien sûr que non. Je suis même prêt à élaborer avec vous ce qui sera demain la vérité. Vous aurez ainsi l’occasion d’argumenter pour obtenir la version la plus conforme à ce que vous appelez la réalité.
  


  
    — Quelle réalité ? ironisa Théberge.
  


  
    — La vraie réalité, répondit très sérieusement Morne. Celle que nous inventons pour maximiser nos chances de survie collective.
  


  
     
  


  
    TVA, 18h11
  


  
    … aurait empêché une série d’attentats au cours des dernières quarante-huit heures. L’Unité spéciale d’intervention, que dirige toujours l’inspecteur-chef Gonzague Théberge, serait impliquée dans ces événements.
  


  
    TVA a appris que le premier vice-président exécutif de TéléNat, Charles Boily, aurait été interrogé en relation avec cette affaire. Les inspecteurs Rondeau et Grondin, qui agissaient en tant que porte-parole du SPVM, n’ont pas voulu confirmer la nouvelle, se bornant à déclarer que…

  


  
     
  


  
    Dorval, 20h32
  


  
    F avait flâné pendant près d’une heure dans les boutiques de l’aéroport. La prudence aurait voulu qu’elle arrive le plus tard possible et qu’elle se déniche un endroit en retrait pour attendre le dernier appel de son vol.
  


  
    Elle avait préféré profiter de ses rares heures de détente pour s’octroyer une chose qu’elle ne s’était pas permise depuis des années : se promener sans but, pour le simple plaisir de regarder, de découvrir ce qui se présentait, de s’attarder où bon lui semblait sans rien calculer.
  


  
    Elle se rappela que c’était de cette façon qu’elle avait rencontré Blunt : en se promenant en touriste dans les rues de Québec.
  


  
    Son voyage en Europe lui donnait l’impression de vacances. Il lui redonnait une chose qui avait fini par disparaître insidieusement de sa vie : du temps à elle. Même les exercices que Bamboo lui avait suggérés, sous couvert d’être du temps consacré à sa vie intérieure, étaient une sorte de travail forcé.
  


  
    Ce qu’elle redécouvrait, en errant dans les boutiques de l’aéroport, pourtant bien ordinaires, c’était le plaisir de l’insouciance.
  


  
    Ses pensées furent interrompues par l’appel des passagers à destination de Paris. Lentement, elle se dirigea vers le terminal. Pour tout bagage, elle avait un sac à main où étaient rangés l’ordinateur de poche et le téléphone portable qui lui permettaient d’être reliée à l’Institut par lien satellite.
  


  
    Autant voyager léger. Avec la prolifération des contrôles, c’était la meilleure manière de ne pas être importunée. Et puis, ou bien la rencontre se déroulerait bien, et elle aurait alors tout le temps de faire le tour des boutiques parisiennes, ou bien les choses iraient mal, et alors elle n’aurait probablement plus besoin de rien.
  


  
    Au responsable de la sécurité, elle présenta un passeport au nom de Stefanie Hobbs. Selon sa biographie, son lieu de résidence était l’Australie, mais elle passait plusieurs mois par année au Canada et en Europe, où elle s’efforçait de dépenser l’héritage de ses parents, morts prématurément après avoir fait fortune dans les mines.
  


  
    Une fois à Paris, il lui resterait une journée à elle avant de se rendre à l’hôtel Crillon. C’était à cet endroit qu’elle avait définitivement mis un terme à sa vie antérieure en acceptant l’offre du Rabbin.
  


  
    À l’époque, elle ne pouvait imaginer les répercussions de son choix. Et maintenant, elle se demandait si cette nouvelle rencontre, après plus de vingt ans, n’allait pas l’amener à tourner une nouvelle page de sa vie. Peut-être même la dernière, si la situation dérapait…

  


  
    Quand F prit son siège en première classe, elle ferma les yeux et s’appliqua à faire le vide en elle. Il était inutile de s’inquiéter pour la rencontre avec Fogg. Il y avait près de trente ans qu’elle s’entraînait pour ce genre de situation. Si elle n’était pas prête, elle ne le serait jamais.
  


  
    À l’hôtesse qui lui demanda ce qu’elle voulait, elle répondit :
  


  
    — Un verre de champagne.
  


  
     
  


  
    Lac des Deux Huards, 23h19
  


  
    James Norton et Joe Greaves ne parvenaient pas à dormir.
  


  
    Norton, lui, aurait facilement pu trouver le sommeil. Mais il n’y arrivait pas parce que Greaves, sur la couchette à côté de la sienne, n’arrêtait pas de se retourner, de soupirer, de le bombarder de questions.
  


  
    Et il insistait pour que Norton lui réponde.
  


  
    — J’ai un mauvais pressentiment…

  


  
    — Qu’est-ce que tu veux qu’il arrive ? Ce sont des barrages, for crissake !
  


  
    — Je le sais…

  


  
    — On n’attaque pas un site militaire…

  


  
    — Quand même…

  


  
    — Il n’y a aucune défense ! Tu amènes ton avion au-dessus du réservoir, tu enclenches l’ordinateur qui contrôle la trajectoire et tu sautes… Ce n’est pourtant pas compliqué !
  


  
    Norton s’efforça de calmer son impatience. À chaque contrat, c’était la même chose.
  


  
    Greaves était un des meilleurs pilotes qu’il ait rencontrés. Il suffisait de lui mettre un avion entre les mains pour savoir qu’il se rendrait à bon port, qu’il effectuerait la mission prévue et qu’il ramènerait l’appareil. Si lui ne le pouvait pas, personne d’autre ne le pouvait.
  


  
    En Amérique centrale, Norton l’avait vu atterrir puis redécoller sur des pistes où lui-même n’aurait jamais osé se risquer. À bord d’un avion, Greaves avait des nerfs d’acier. Mais avant le décollage…

  


  
    Avec le temps, Norton avait conclu que c’était une sorte de trac. Si les grands artistes vomissaient dans les coulisses avant d’entrer en scène, c’était peut-être normal que les pilotes virtuoses aient le trac avant le décollage.
  


  
    La seule chose qui semblait calmer Greaves un peu, c’était de coucher à côté de son avion. La veille, Norton l’avait aidé à installer les couchettes dans le hangar, à côté de l’appareil.
  


  
    Dans un autre hangar, quelques centaines de mètres plus loin, deux autres appareils identiques attendaient, eux aussi chargés d’explosifs. Leurs pilotes dormaient cependant dans les locaux aménagés pour eux au fond du bâtiment.
  


  
    — Tu sais pourquoi ils veulent qu’on les fasse sauter, les foutus barrages ? reprit Greaves.
  


  
    — Il paraît que c’est une sanction contre la compagnie d’assurances qui les couvre. Elle a refusé de payer pour un accident quelque part aux États-Unis.
  


  
    — Elle va encore refuser de payer.
  


  
    — La rumeur va se répandre que tout ce que la compagnie assure se transforme en une cible… Quand elle va commencer à perdre des clients, elle n’aura pas le choix : il va falloir qu’elle paie.
  


  
    Un moment de silence suivit.
  


  
    Norton songea qu’il allait peut-être enfin pouvoir dormir.
  


  
     
  


  
    Ciel de l’Abitibi, 23h25
  


  
    Le bombardier survolait le nord du Québec à vingt mille pieds d’altitude. Dans l’ordinateur de vol, les coordonnées de deux cibles avaient été emmagasinées.
  


  
    Pour les détruire, l’appareil n’aurait pas à descendre plus bas. Les bombes, verrouillées sur le rayon laser qui servait de guidage, exploseraient à moins d’un mètre de l’endroit prévu.
  


  
    Le pilote ne connaissait pas la nature des cibles. Il ne connaissait même pas leurs coordonnées précises. Des types de Washington étaient entrés dans l’avion pour les programmer eux-mêmes dans l’ordinateur. Son rôle à lui se limitait à déclencher la procédure au moment opportun, à s’assurer que la cible avait été touchée, puis à ramener l’appareil à la base.
  


  
    Officiellement, la mission n’aurait jamais eu lieu. Ce ne serait qu’un entraînement de plus, comme il y en avait chaque mois. Pour la circonstance, les membres de l’équipage n’étaient pas seulement tenus au secret, il leur était même interdit d’en parler entre eux.
  


  
    À leur retour, chacun prendrait la direction d’une base différente, où il recevrait une promotion. Aucun ne connaîtrait jamais l’objectif de cette mission. On leur avait simplement dit que c’était une question de sécurité nationale.
  


  
    Ils ne sauraient pas qu’un autre avion les suivait pour prendre des photos des points d’impact et lancer des bombes à pénétration pour détruire tout ce qui pourrait subsister des structures métalliques que les satellites avaient détectées à travers le camouflage. Peut-être s’agissait-il d’une précaution inutile. Peut-être les structures ne s’enfonçaient-elles pas très profondément dans le sol, mais ceux qui avaient planifié l’opération préféraient éliminer tous les risques.
  


  
    Quant à l’équipage du deuxième avion, il croirait participer à un exercice pour tester le comportement des équipements avec des cibles dissimulées en milieu naturel. Eux aussi seraient tenus au secret. Mais ils en avaient l’habitude. Tous ces tests devaient par nature demeurer secrets.
  


  
     
  


  
    CBF-FM, 23h31
  


  
    … a dénoncé les dérives extrémistes du national-sécessionnisme québécois. Il a cependant refusé de relier à ces événements la récente hausse de la cote d’alerte au niveau orange. La décision serait motivée par des informations sur d’éventuelles attaques d’Al-Qaïda sur le territoire américain.
  


  
     
  


  
    Lac des Deux Huards, 23h34
  


  
    Il y avait plusieurs minutes que Greaves n’avait pas parlé. À peine s’était-il retourné à quelques reprises. Norton était sur le point de s’endormir.
  


  
    — Tu penses qu’ils vont être là pour nous récupérer ? demanda Greaves.
  


  
    — Pourquoi veux-tu qu’ils ne soient pas là ?
  


  
    — Je ne sais pas…

  


  
    — On a souvent travaillé pour eux. Ils ont toujours été fiables.
  


  
    — Je sais…

  


  
    — Quand le contrat a été annulé, au nord de la Manic, ils nous ont payés exactement comme si on l’avait fait.
  


  
    — Je sais, répéta Greaves.
  


  
    — Si tu le sais, pourquoi tu poses la question ? s’impatienta Norton.
  


  
    — Je ne peux pas te dire ce que c’est, mais il y a quelque chose que je n’aime pas.
  


  
    — Des pilotes qui ont notre expérience, il n’y en a pas des tonnes. Ils comptent sur nous pour travailler dans leur compagnie.
  


  
    — J’ai quand même un mauvais pressentiment.
  


  
    — C’est ton trac.
  


  
    — Je te jure… Cette fois, c’est différent.
  


  
    — Tu devrais essayer de dormir. Il nous reste seulement trois heures.
  


  
    — Tu es certain que tout va bien aller ?
  


  
    — Oui, je suis certain, répliqua Norton avec irritation. Qu’est-ce que tu veux… ?
  


  
    Il ne termina pas sa phrase. La première bombe venait de pulvériser le hangar.
  


  
     
  


  
    New York, 23h58
  


  
    Paul Hurt s’installa dans la limousine et décida de consacrer le temps que durerait le trajet à dormir. Quand il arriverait à l’hôtel Bonaventure, il ne lui resterait que quelques heures pour tenter de récupérer un peu de sommeil.
  


  
    Ensuite, il se rendrait au poste de police où travaillait l’inspecteur-chef Théberge. C’était là qu’il avait le plus de chances d’apprendre ce qu’il cherchait.
  


  
    En fermant les yeux, il revit le visage de Gabrielle. Sa seule consolation était que plusieurs des responsables de sa mort avaient payé. En fait, ce n’était pas vraiment une consolation. Plutôt le sentiment qu’un certain ordre avait été rétabli. Même s’il restait encore beaucoup à accomplir. La vengeance ne faisait que commencer.
  


  
    C’était le compromis qui avait été accepté par les différents alters. Partagés entre la violence de Nitro, le désir de vengeance de Sharp, les sermons du Curé, le désir de paix de Sweet, les craintes de Panic Button et l’indifférence de Zombie, ils s’étaient ralliés au compromis proposé par Steel : il y aurait une vengeance, mais elle tiendrait compte des priorités de l’Institut. Seuls seraient ciblés les responsables directs de la mort de Gabrielle : ceux qui avaient commandé et planifié l’attentat de Massawippi.
  


  
    Et ils le seraient de manière à ne pas nuire aux initiatives de l’Institut. Cela prendrait du temps, mais Hurt était patient.
  


  
    Le temps était tout ce qu’il lui restait.
  


  


  
    … de milieu d’apprentissage, l’école doit devenir milieu de vie. […] Cela ne signifie pas qu’on n’y apprendra plus rien, mais plutôt qu’on y reconnaîtra la valeur pédagogique du vécu des élèves.
  


  
    Cette transformation est rendue nécessaire par le nouveau rôle de l’école : assurer la « gérabilité » de cette majorité de travailleurs dont le marché économique n’a plus besoin, sauf dans des emplois non qualifiés, souvent temporaires ou à temps partiel, principalement dans le secteur des services.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 13- Réformer l’éducation.
  


  
     
  


  
    Samedi
  


  
     
  


  
    Saint-Sauveur, 7h18
  


  
    Boily n’avait dormi que quelques heures. Assis dans le grand divan du salon, face au lac, il avait regardé le soleil se lever.
  


  
    En vain. La lumière du jour n’avait pas réussi à dissiper son angoisse.
  


  
    Le whisky n’avait pas été plus efficace.
  


  
    La veille, après que son avocat eut négocié sa remise en liberté, il s’était réfugié à sa résidence de Saint-Sauveur. Pour être seul et réfléchir, c’était l’endroit idéal : sa femme et ses enfants y mettaient rarement les pieds, à moins que ce soit pour une fin de semaine de ski.
  


  
    À son arrivée, une surprise l’attendait. Une enveloppe contenant une feuille de papier noir… et rien d’autre.
  


  
    Boily fut tiré de ses ruminations par une information à la radio.
  


  
    Selon l’inspecteur Rondeau, le porte-parole du SPVM, des preuves seraient fournies cet après-midi, reliant la vague d’attentats qu’a connue le Québec à l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    Par ailleurs, nous avons appris de source généralement bien informée que ces incidents seraient également reliés à un complot de grande envergure visant…

  


  
    Boily trouvait maintenant qu’il avait accepté avec beaucoup de légèreté l’entente que Trappman lui avait proposée quelques années plus tôt : on prenait sa carrière en main, son ascension à l’intérieur de l’empire Gainsborough était assurée, mais, en échange, s’il recevait une lettre contenant une simple feuille de papier noir, il avait vingt-quatre heures pour disparaître. Et il ne devait en aucun cas tomber entre les mains des policiers.
  


  
    Pendant la nuit, il avait fait le ménage dans ses affaires : tous les papiers compromettants avaient disparu dans le foyer et il n’avait plus qu’à appuyer sur une touche pour enclencher le reformatage du disque dur de l’ordinateur portable par lequel avaient passé toutes ses communications avec l’empire Gainsborough Media.
  


  
    Il ne lui restait qu’à s’enlever la vie. Mais il ne s’y décidait pas.
  


  
    … appartenant à l’Église de la Réconciliation Universelle auraient été perquisitionnés dans plus de onze pays. À chaque endroit, des gens portés disparus ont été retrouvés. Il semblerait que l’Église avait mis sur pied un système permettant à qui en avait les moyens de faire disparaître un conjoint, un héritier, un associé ou un proche encombrant.
  


  
    Ce système de conversion forcée serait, selon la police belge, l’équivalent d’un meurtre intellectuel, la victime se retrouvant dans un état proche de…

  


  
    Boily vit l’auto des policiers amorcer sa montée vers le chalet. Il n’avait plus que quelques minutes.
  


  
    Après sa disparition, l’avenir de ses proches serait assuré. De généreuses polices d’assurance avaient été accumulées sur leurs têtes.
  


  
    Mais Boily éprouvait peu de consolation à l’idée que d’autres profiteraient abondamment des fruits de son travail pendant qu’il irait pourrir de façon prématurée six pieds sous terre.
  


  
    … la plus célèbre étant Lynn Gainsborough, l’ex-épouse du chef de l’empire Gainsborough Media. Des rumeurs circulent selon lesquelles l’Église de la Réconciliation Universelle aurait reçu plusieurs millions de la famille Gainsborough pour s’occuper de la jeune femme.
  


  
    Le porte-parole de la famille n’a voulu faire aucune déclaration sur les circonstances qui avaient amené la séquestration de…

  


  
    Si l’affaire de Lynn Gainsborough éclatait au grand jour, et que c’était ce que Boily soupçonnait, l’empire risquait de s’écrouler. C’était peut-être l’occasion de négocier quelque chose de plus avantageux avec les policiers ? S’il pouvait garder une partie de sa fortune et profiter du programme de protection des témoins…

  


  
     
  


  
    CBV, 7h29
  


  
    … Quant à la Chine, elle a entrepris le retrait de ses troupes massées sur la côte en face de Taïwan, confirmant ainsi le processus de désescalade.
  


  
    À Ottawa, le sénateur Lamaretto est décédé tôt ce matin dans un accident de la circulation. Il revenait d’une séance de travail à la résidence de Paul Bourgault, où il avait participé pendant toute la nuit à une discussion sur l’assouplissement des rapports commerciaux avec les États-Unis.
  


  
    L’hypothèse retenue pour expliquer l’accident est celle de la fatigue. Décrit comme un véritable bourreau de travail, le sénateur Lamaretto…

  


  
     
  


  
    Saint-Sauveur, 7h32
  


  
    Boily ouvrit la porte et invita les deux policiers à l’accompagner au salon.
  


  
    — Je suppose que vous savez pourquoi nous sommes ici, fit le plus petit des deux.
  


  
    — C’est Théberge qui vous envoie ?
  


  
    Les deux policiers échangèrent un regard.
  


  
    — Dites-lui que je suis prêt à négocier, poursuivit Boily. Mais je veux que ce soit directement avec lui.
  


  
    — Vous voulez négocier quoi ?
  


  
    — Une nouvelle identité. Plus la possibilité de garder soixante pour cent de ma fortune.
  


  
    — En échange de quoi ?
  


  
    — De ce qu’il veut savoir.
  


  
    — Vous avez des preuves ?
  


  
    — Assez pour impliquer Gainsborough Media dans les attentats qui ont lieu depuis deux ans. Les dirigeants de l’APLD sont également compromis, de même que des hauts fonctionnaires et des ministres du gouvernement provincial. Est-ce qu’il vous en faut plus ?
  


  
    — Vos révélations vont déclencher un certain tapage médiatique.
  


  
    — Ça, vous pouvez en être sûrs. Mais c’est à la condition que j’obtienne ce que je veux. Faites-lui le message. Il a jusqu’à six heures ce soir pour se décider.
  


  
    De nouveau, les deux policiers échangèrent un regard en silence. Puis le plus grand des deux prit la parole.
  


  
    — Qu’en pensez-vous, monsieur Smith ? demanda-t-il à son collègue.
  


  
    — La même chose que vous.
  


  
    — Il va falloir lui expliquer les choses.
  


  
    — Cela me paraît essentiel.
  


  
    Le plus petit des deux se tourna vers Boily.
  


  
    — Je suis monsieur Wesson, dit-il. Il est monsieur Smith. Nous ne sommes pas policiers.
  


  
    — En fait, nous sommes plutôt des anges gardiens, reprit l’autre.
  


  
    — Notre rôle consiste à aider les gens dans des moments difficiles.
  


  
    — Lorsqu’ils ont à franchir une étape.
  


  
    — Souvent, c’est la première fois qui est difficile.
  


  
    — Ou la dernière.
  


  
    — Oui, ou la dernière.
  


  
    — Nous les aidons à résister à la tentation.
  


  
    — Et le seul moyen d’éliminer la tentation, comme on dit…

  


  
    — C’est d’y succomber.
  


  
    — C’est comme le danger.
  


  
    Boily avait écouté l’échange sans répondre. Malgré le côté en apparence surréaliste de leurs propos, il avait peur de comprendre qui ils étaient. Néanmoins, il ne put s’empêcher de demander :
  


  
    — Quel danger ?
  


  
    — La seule façon de ne plus vivre sous la menace du danger… répondit Smith.
  


  
    — … c’est d’en être victime, compléta Wesson.
  


  
    — Après, on est plus libre.
  


  
    — On est libéré de tout.
  


  
    Quelques minutes plus tard, la mise en scène était terminée. Smith et Wesson retournèrent à leur voiture.
  


  
    Pendant que leur véhicule s’éloignait, Smith sortit un cellulaire de la poche intérieure de son veston et composa un numéro.
  


  
    — Super Security System, répondit une voix feutrée de femme.
  


  
    — Je voudrais monsieur Skinner, département des contrats internationaux à Vacuum.
  


  
    — Un instant, je vous prie.
  


  
     
  


  
    Un lac en Abitibi, 8h11
  


  
    — Vous avez besoin d’avoir de bonnes raisons pour venir me relancer ici aux petites heures du matin, fit Sinclair en entrant dans la pièce. Avez-vous une idée de l’heure à laquelle je me suis couché ?
  


  
    Son regard avait d’abord rencontré celui de Gary Brooks, son principal conseiller en matière de politique internationale. Puis il aperçut Morne, assis dans un fauteuil.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il fait ici, lui ?
  


  
    — Je viens vous aider à sauver votre peau, répliqua Morne avec un sourire amusé. Cela vous intéresse ?
  


  
    Le regard de Sinclair se tourna vers Brooks.
  


  
    — Il a raison, fit ce dernier. Il peut vraiment sauver votre peau. Et, accessoirement, celle du Président.
  


  
    — Du président des États-Unis ?
  


  
    — Avouez que ce serait pas mal, répondit Morne, si le Président vous était redevable de ne pas voir sa carrière définitivement ruinée.
  


  
    Sinclair se tourna de nouveau en direction de Brooks.
  


  
    — C’est sérieux ? demanda-t-il.
  


  
    — Je ne prendrais pas le risque de ne pas l’écouter.
  


  
    — Je dois signer les derniers documents et leur offrir un cocktail, répliqua Sinclair. Ça ne peut pas attendre à demain ? Ou à ce soir, si vous dites que ça presse…

  


  
    — À votre place, je ne signerais aucun document avant d’avoir regardé ce que Morne a à vous montrer.
  


  
    — Cela vous permettra de voir la mort de Lamaretto d’un autre œil, ajouta Morne.
  


  
     
  


  
    CNN, 8h20
  


  
    … l’incertitude règne toujours quant à l’état de santé de Lynn Gainsborough, l’ex-épouse du PDG et principal actionnaire de Gainsborough Media, Peter Gainsborough.
  


  
    De source policière, nous avons appris que madame Gainsborough est présentement soignée dans une clinique privée en banlieue de Paris. Les enquêteurs se sont rendus auprès d’elle, mais ils n’ont pas pu recueillir son témoignage, les médecins ne la jugeant pas encore suffisamment rétablie pour…

  


  
     
  


  
    Un lac en Abitibi, 8h43
  


  
    Le premier ministre leva les yeux de l’écran et les tourna vers Morne.
  


  
    — Ce n’est pas un truc que vous avez trouvé dans Internet ? Une vidéo bricolée par des amateurs de théories de la conspiration ?
  


  
    — Ils n’auraient pas les moyens de se payer ces images-là.
  


  
    — Des images, ça se trafique.
  


  
    — Cette nuit, des avions américains ont détruit deux cibles à une soixantaine de kilomètres au nord de votre chalet. S’ils ne l’avaient pas fait, vous ne seriez pas ici ce matin pour me parler.
  


  
    — Que voulez-vous dire ?
  


  
    — Que le plan allait plus loin que ce que vous aviez prévu, répondit Brooks. Et plus loin que ce que le Président avait prévu.
  


  
    — Quel plan ?
  


  
    — Vous pensiez acheter une élection, reprit Morne. Et régler le problème du Québec par la même occasion.
  


  
    — Ils ont des enregistrements de Lamaretto avec Trappman, intervint de nouveau Brooks. Tout votre plan est détaillé, y compris les déclarations que vous avez faites… et celles qui étaient prévues pour les prochaines semaines. Ils ont des copies des virements effectués par Lamaretto pour financer la partie canadienne du projet.
  


  
    Sinclair préféra ne pas insister sur le sujet. Il se dépêcha de faire dévier la conversation.
  


  
    — Qu’est-ce que les Américains avaient prévu ?
  


  
    — La même chose que vous. Se servir des événements… au besoin les provoquer… pour renforcer leur position.
  


  
    — Ce qui veut dire ?
  


  
    — Mettre en scène un attentat raté.
  


  
    Sinclair se tourna vers Morne.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ?
  


  
    — Vous allez d’abord annuler toutes les ententes que vous avez conclues ou que vous alliez conclure avec le président des États-Unis.
  


  
    — Vous en avez de bonnes, vous ! Comment voulez-vous que je le convainque d’annuler ?
  


  
    — En lui montrant les bandes que nous allons vous prêter, fit Brooks.
  


  
    — Et en lui demandant à quelle heure, hier soir, est parti le secrétaire d’État au Commerce.
  


  
    — Je ne comprends pas.
  


  
    — Lui va comprendre, quand vous lui expliquerez de quelle manière on prévoyait l’éliminer.
  


  
    Sinclair se leva.
  


  
    — Mais vous avez dit…

  


  
    — Le Président croyait que l’attentat allait rater. D’autres avaient modifié le scénario.
  


  
    — Et le secrétaire d’État au Commerce…

  


  
    — Le Président, lui aussi, va perdre un certain nombre de collaborateurs dans ce scandale. Il n’aura pas le choix d’être conciliant.
  


  
    — Surtout qu’il va croire que vous avez conservé l’original des bandes, ajouta Morne.
  


  
    — Et vous ? demanda Sinclair. Que voulez-vous ?
  


  
    — Vous parlez de mon gouvernement ?
  


  
    — Je vous imagine mal faisant tout cela de façon désintéressée.
  


  
    — Dans un premier temps, une conférence de presse suffira. Cet après-midi, ce serait bien. Avant que la situation se détériore trop et que les rumeurs s’emballent.
  


  
    — Une conférence de presse pour dire quoi ?
  


  
    — Pour désavouer les initiatives de votre collaborateur – je veux parler de Lamaretto. Pour présenter vos excuses à la population du Québec pour le tort qu’il lui a causé. Et pour offrir un dédommagement à ceux qui ont subi des préjudices personnels du fait des attentats. Je pense à la synagogue et aux journaux plastiqués, aux familles des victimes…

  


  
    — En échange de quoi ?
  


  
    — Le Québec acceptera officiellement vos excuses et ne réclamera pas votre démission.
  


  
    — C’est tout comme ! Un de mes principaux collaborateurs est impliqué dans le terrorisme !
  


  
    — Vous venez d’être élu : il vous reste quatre ans pour faire oublier ces incidents malheureux… Si vous passez le premier mois, vous avez une chance.
  


  
    — Et si je refuse ?
  


  
    — Les documents qui vous incriminaient personnellement seront rendus publics.
  


  
    — Si je parle de tout ça en conférence de presse, la mort de Lamaretto paraîtra suspecte.
  


  
    — Vous pouvez prétendre de façon convaincante qu’il était sûrement préoccupé par le double jeu qu’il menait et que, la fatigue aidant, il a probablement eu une distraction.
  


  
    Sinclair se mit à marcher de long en large dans le bureau.
  


  
    — Vous ne vous rendez pas compte de ce que vous me demandez, dit-il finalement. C’est quand même le président des États-Unis. Je n’ai pas envie qu’il me prenne en grippe comme Kadhafi, Arafat ou le gouvernement iranien.
  


  
    — Rassurez-vous, il aura d’autres personnes sur qui passer sa mauvaise humeur. Des gens beaucoup plus près de lui et beaucoup plus accessibles.
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h21
  


  
    Sur la petite table de conférence, les titres des journaux rivalisaient d’horreur. L’Église de la Réconciliation Universelle accaparait tous les commentaires.
  


  
     
  


  
    Vibrer à mort
  


  
    La secte de l’horreur
  


  
    Main basse sur le Québec
  


  
    Le guru qui sacrifiait les enfants
  


  
     
  


  
    Un des éditorialistes réclamait une enquête publique sur tous les gens ayant appartenu à l’Église. D’autres mettaient en garde contre les tentatives de chasse aux sorcières. Tous s’entendaient cependant pour réclamer des policiers plus de transparence.
  


  
     
  


  
    Faire la lumière sur… toute la lumière sur… les gens doivent savoir… aller au fond des choses…

  


  
     
  


  
    À mesure qu’il butait contre ces expressions, Théberge était envahi par le sentiment que la divulgation avait remplacé l’efficacité comme valeur. Comme si l’essentiel n’était plus d’arrêter les criminels et de mettre un terme à leurs activités, mais de documenter la façon dont on s’y était pris, de motiver en détail le moindre élément de décision, de multiplier les consultations à chaque étape du processus. À la limite, il était de loin préférable de rater une opération, de préférence sous l’œil de la caméra, tout en pouvant expliquer chacun de ses éléments avec la plus grande transparence, que de la réussir sans couverture médiatique et sans pouvoir appuyer chacune de ses décisions par une pile de documents.
  


  
    — Entrez ! fit Théberge après que deux coups rapides eurent été frappés à la porte de son bureau.
  


  
    Grondin amenait Trappman.
  


  
    — Alors ? fit ce dernier.
  


  
    — Alors quoi ?
  


  
    — Comme je n’ai rien entendu aux informations ce matin, je présume que les renseignements que je vous ai fournis ont été utiles.
  


  
    — Ils l’ont été.
  


  
    — J’ai tenu ma partie du contrat. À vous de tenir la vôtre.
  


  
    — Il reste un dernier détail à régler. Sur les DVD que vous m’avez remis, il n’y a aucune information qui permette de compléter la liste des membres de l’Église.
  


  
    — Je peux téléphoner ?
  


  
    — Je vous en prie.
  


  
    Théberge accompagna sa réponse d’un geste en direction de l’appareil sur le bureau.
  


  
    Trappman composa un numéro, laissa sonner pendant une vingtaine de secondes, puis raccrocha sans avoir dit un mot.
  


  
    — Voilà, dit-il. Les informations vous seront livrées à votre domicile pendant la soirée.
  


  
    Puis son visage s’éclaira d’un sourire.
  


  
    — Cette fois, reprit Trappman, c’est vous qui allez devoir me faire confiance.
  


  
    Théberge le regarda un long moment sans répondre.
  


  
    — D’accord, finit-il par dire. Je vous avais promis vingt-quatre heures ; alors, vous avez vingt-quatre heures.
  


  
    — C’est bien assez. Je n’ai pas l’intention de moisir dans votre « pluss beau » pays. Je vais partir loin d’ici. Dans un endroit où je pourrai être libre.
  


  
    — Libre ? Avec tous les gens que vous avez trahis ?
  


  
    — La vie est un jeu. Si on n’accepte pas la possibilité de perdre, il n’y a aucun plaisir à gagner.
  


  
    — Grondin va vous accompagner pour que vous puissiez récupérer vos effets personnels. Aussitôt que vous serez sorti de l’édifice, il va revenir me prévenir et je vais commencer à compter.
  


  
    — Inutile de me coller un de vos hommes aux talons. Je peux vous dire ce que j’ai l’intention de faire. Je vais commencer par aller manger un smoked meat chez Schwartz’s, puis je vais me rendre à Dorval et prendre le premier vol intercontinental disponible… Si vous voulez, je vous invite à déjeuner. Je suis certain qu’il y a des tas de questions que vous aimeriez me poser.
  


  
    Théberge écarta la suggestion d’un geste.
  


  
    Quand Trappman fut parti, il prit son téléphone, composa un numéro et se contenta de dire :
  


  
    — Il sort dans quelques instants. Il devrait aller déjeuner chez Schwartz’s.
  


  
    Après avoir raccroché, il prit le projet de conférence de presse que Grondin avait laissé sur son bureau et commença à le parcourir.
  


  
     
  


  
    Londres, 15h57
  


  
    Joan Messenger pénétra dans le Mount St. Sebastian Club.
  


  
    Dans l’entrée, en apercevant la reproduction de la toile de Mantegna représentant l’officier romain, elle ne put faire autrement que de penser à Xaviera Heldreth. Une grimace involontaire passa de façon fugitive sur ses traits.
  


  
    Un maître d’hôtel s’empressa de prendre son imperméable et le confia à un assistant, puis il l’accompagna jusqu’à un salon privé.
  


  
    — On vous attend, dit-il sans s’informer de son nom ni même le mentionner.
  


  
    C’était pourtant la première fois que la femme venait dans cet endroit.
  


  
    Il lui ouvrit la porte d’un salon luxueux, réchauffé par un feu de foyer. Tous les murs étaient couverts de livres. Deux fauteuils et une petite table étaient installés à une distance respectable du feu.
  


  
    Sur la petite table, dans un plateau en argent, il y avait le nécessaire pour servir le thé.
  


  
    — Monsieur arrive dans un instant, dit le maître d’hôtel avant de se retirer. Vous trouverez certainement de quoi occuper votre attente, ajouta-t-il en lui désignant les murs d’un geste de la main.
  


  
    Joan Messenger prit machinalement un livre, l’examina brièvement, en prit un autre.
  


  
    La personne qui avait constitué cette collection était soit très riche, soit décédée depuis longtemps. « Probablement les deux », songea-t-elle. Les livres les plus récents semblaient dater du milieu du XIXe siècle.
  


  
    — Désolé de vous avoir fait attendre, fit brusquement une voix derrière elle. Je suis impardonnable.
  


  
    — Je ne vous ai pas entendu entrer.
  


  
    — Ces vieux édifices sont pleins de passages secrets, répondit l’homme en riant.
  


  
    Grand, la soixantaine élégante, les yeux gris, il dégageait l’aisance qui vient avec une fréquentation intime de l’argent pendant plusieurs générations.
  


  
    — Il était temps que nous ayons une rencontre dans un cadre un peu moins anonyme, dit-il en l’entraînant vers les fauteuils. Je n’ai rien contre les cabinets d’avoués, mais ce décor est quand même plus approprié à la conception de grands projets.
  


  
    — Vous avez raison, c’est un décor magnifique. Les gens doivent se bousculer pour devenir membres du club.
  


  
    — Nous appelons ce club le Cénacle. Les candidatures ne sont posées que sur invitation… Mais assoyez-vous, je vous en prie.
  


  
    Il lui servit une tasse de thé puis s’en servit une avant de s’asseoir.
  


  
    — Si vous me racontiez comment s’est déroulée votre rencontre avec Fogg.
  


  
    — Physiquement, il va mieux. Il ne m’a pas paru trop affecté par le décès de madame Heldreth.
  


  
    — Vous croyez qu’il y est pour quelque chose ?
  


  
    — Directement, cela m’étonnerait… Il a peut-être été informé de projets, mais comme il doit naviguer entre les clans qui se sont formés…

  


  
    — À votre avis, il contrôle encore la situation ?
  


  
    — Pour l’instant, oui… Mais il a échoué à donner une véritable unité à la direction du Consortium. À moyen terme, je recommanderais de le remplacer.
  


  
    — Et le Consortium ? Dans quel état est-il ?
  


  
    — Les filiales de Zorco et de madame Northrop ont subi des dégâts majeurs. Pour le reste, tout va relativement bien.
  


  
    — Safe Heaven ?
  


  
    — Opérationnel à quatre-vingt-dix pour cent.
  


  
    — Et le cœur de notre projet ?
  


  
    — Les principales mafias ont toutes repris les discussions. Elles voient les avantages qu’elles pourraient tirer du projet Consortium, mais chacune rêve de le diriger.
  


  
    — Un problème semblable à celui que rencontre Fogg avec ses directeurs de filiales…

  


  
    — Oui.
  


  
    — Il s’agit de la seule véritable difficulté dans l’implantation de ce projet. Mais elle peut s’avérer insurmontable. C’est pour cette raison que je veux que vous observiez attentivement les décisions qu’il va prendre au cours des prochains mois.
  


  
    — Vous ne croyez pas utile de le remplacer ?
  


  
    — Vous connaissez le proverbe, mieux vaut un diable que l’on connaît…

  


  
    Il prit une gorgée avant d’ajouter, avec un sourire :
  


  
    — Mais je suis sûr que cela ne vous empêchera pas de préparer une relève.
  


  
    La femme prit une gorgée à son tour.
  


  
    — J’avoue y avoir songé, dit-elle.
  


  
    — Je serais surpris que vous vous soyez contentée d’y songer. Je désire seulement que vous ne mettiez pas vos projets à exécution avant de m’en parler.
  


  
    Il déposa sa tasse sur le plateau. Quelques secondes plus tard, comme s’il avait deviné que ses services étaient requis, le maître d’hôtel se matérialisait à leurs côtés.
  


  
    — John va vous faire reconduire chez vous, dit-il à la femme. Vous seriez aimable de m’envoyer les derniers comptes rendus que Fogg vous a remis.
  


  
    La femme se leva. Une ombre d’inquiétude voila un instant son regard.
  


  
    — Ce n’est pas ce que vous pensez, fit l’homme en souriant. J’ai pleinement confiance en vous. Mais « ces messieurs » m’ont demandé de leur présenter un état détaillé de la situation.
  


  
    Il l’accompagna jusqu’à la porte de la bibliothèque.
  


  
    — Dès que j’en aurai terminé avec ces rapports, reprit-il, je vous contacterai. Vous m’accompagnerez à la réunion du Cénacle.
  


  
    — Vous voulez dire…

  


  
    — À titre de membre postulant. J’aurai l’honneur de parrainer votre candidature.
  


  
    Joan Messenger le regardait sans pouvoir répondre.
  


  
    — « Ces messieurs » ont hâte de faire votre connaissance.
  


  
    Puis il ajouta avec un sourire :
  


  
    — Ces messieurs et ces dames… cela va de soi.
  


  
     
  


  
    RDI, 12h03
  


  
    … le corps de Charles Boily, le controversé dirigeant de TéléNat, a été retrouvé sans vie dans sa résidence secondaire de Saint-Sauveur. Selon les premières constatations, il se serait suicidé en utilisant un revolver de sa collection d’armes à feu.
  


  
    On ne connaît pas encore les motifs de son geste, mais la rumeur veut que son nom apparaisse sur la fameuse liste de personnalités qui…
  


  
     
  


  
    Un lac en Abitibi, 12h36
  


  
    — Ce n’est pas trop tôt, fit le Président lorsque Sinclair entra dans la salle à manger en compagnie de Brooks.
  


  
    — Un imprévu, se contenta de répondre Sinclair.
  


  
    Pour la première fois, Kline n’assistait pas à la rencontre. Un de ses adjoints le remplaçait.
  


  
    — Il ne reste que les questions de sécurité à régler, dit le Président, visiblement pressé d’en finir.
  


  
    — Il reste beaucoup plus que ça, répondit Sinclair en s’assoyant. Première chose… C’est un détail, mais je veux que vous le sachiez : ce n’est pas moi qui ai insisté pour ce… sommet.
  


  
    — Mais…

  


  
    — Je sais ce que Decker vous a dit. On m’a menti de la même façon en prétendant que c’est vous qui y teniez.
  


  
    — Ce sont des accusations graves que vous portez à l’endroit de…

  


  
    — Croyez-moi, c’est bénin par rapport à ce qu’il me reste à vous dire.
  


  
    Sinclair ressentait un mélange de crainte et d’exaltation. Ce n’était pas tous les jours qu’il aurait l’occasion de négocier avec le président des États-Unis en ayant tous les atouts dans ses mains.
  


  
    Le Président lança un coup d’œil rapide à son assistant puis s’efforça de conserver un visage impassible.
  


  
    — Deuxième chose, fit Sinclair en prenant un minuscule hors-d’œuvre dans l’assiette posée au centre de la table : on annule toutes les ententes des derniers jours. Ensuite, on regarde un peu de télé.
  


  
    Le Président l’examina comme s’il avait perdu la tête.
  


  
    Avec un sourire retenu, Sinclair lui tendit un boîtier.
  


  
    — Voici quatre DVD, dit-il. Vous pouvez les faire jouer sur le portable de votre assistant.
  


  
    Le Président s’avança sur sa chaise. Sinclair recula sur la sienne, croisa les mains sur son ventre et laissa son sourire s’élargir.
  


  
    — C’était une très bonne idée, dit-il, de cannibaliser le plan de la victime pour s’en servir à ses propres fins. D’abord, vous me faites élire. Ensuite, vous veillez à ce que je puisse promulguer la loi sur les mesures d’urgence. Puis vous déclenchez une ultime vague d’attentats pour laisser croire que nous sommes incapables de contenir la menace terroriste.
  


  
    Sinclair, à la suggestion de Brooks, avait pris soin d’employer le plus possible d’expressions tirées textuellement des vidéos.
  


  
    — Vous gagniez sur tous les tableaux, conclut Sinclair. Ma position de négociation était complètement détruite et j’étais obligé d’accepter ce que vous voulez en matière de sécurité. En prime, votre cote de popularité se remettait à grimper dans votre pays à cause de l’attentat raté. Que demander de plus ?
  


  
    Un sourire apparut sur le visage du Président.
  


  
    — C’est une bonne tentative de récupération, dit-il. Je ne sais pas comment vous avez appris qu’il y avait eu une tentative d’attentat, mais vous ne ferez jamais avaler votre explication à personne. De toute manière, les avions auraient été abattus longtemps avant d’arriver au chalet.
  


  
    — Vous devriez regarder les vidéos, répliqua calmement Sinclair : vous y verrez des gens que vous connaissez bien.
  


  
    — Par exemple ?
  


  
    — Kline, Decker… la plupart de ceux qui ont organisé les attentats terroristes. Ils ont été filmés à leur insu. On les voit mettre au point toutes les étapes du plan.
  


  
    — Des images, ça se fabrique.
  


  
    — On a également l’information sur la filière bancaire par laquelle les paiements ont été réalisés. Des fonds présidentiels jusqu’aux mercenaires qui ont effectué le travail, tout est documenté. Y compris la mission des commandos spéciaux de Fort Bragg en territoire canadien pour aller y cacher des armes nucléaires.
  


  
    — C’est du délire !
  


  
    — Si c’est du délire, comment expliquez-vous que Kline ne soit plus avec vous ?
  


  
    — Un problème personnel. Il est parti hier soir.
  


  
    — Je sais. Avec le dernier hélicoptère disponible. Il savait pouvoir compter sur vous. Vous lui avez offert le vôtre parce que l’autre était défectueux. Je me trompe ?
  


  
    — Où voulez-vous en venir ?
  


  
    Dans la voix du Président, il commençait à y avoir des signes de nervosité.
  


  
    — Les avions n’avaient pas pour objectif de venir vous bombarder, répondit Sinclair. Ils n’auraient pas pénétré dans le périmètre critique et n’auraient pas été abattus. Ils avaient un bien meilleur moyen de vous éliminer. Mais, pour cela, il fallait qu’il ne reste plus d’hélicoptère… Voulez-vous savoir de quelle façon vous étiez censé mourir ?
  


  


  
    Libérée du fétichisme des contenus et de l’obligation de maîtrise des savoirs accumulés, l’éducation devient essentiellement affaire de pédagogie. La matière est ramenée au statut de moyen et le choix des contenus secondaire : l’essentiel est de développer des habiletés et des stratégies d’apprentissage facilement mesurables qui donnent à l’étudiant l’impression de progresser et qui stimulent son estime de lui-même.
  


  
    L’apprentissage austère des disciplines, qui place inévitablement les étudiants face à l’expérience déstabilisante de l’ignorance, est remplacé par le partage joyeux et sans efforts d’éléments d’information et de points de vue.
  


  
    L’école milieu de vie, c’est l’école du respect.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 13- Réformer l’éducation.
  


  
     
  


  
    Samedi (suite)
  


  
     
  


  
    Montréal, 12h49
  


  
    Quand l’inspecteur-chef vit entrer Polydore Campeau dans son bureau, il porta la main à son estomac. Quelle nouvelle catastrophe l’émissaire spécial du diocèse venait-il encore lui annoncer ?
  


  
    Puis il remarqua son sourire. Campeau n’avait décidément pas l’air d’un porteur de mauvaises nouvelles.
  


  
    — Alors, quoi de neuf ? demanda ce dernier.
  


  
    — L’Église de la Réconciliation Universelle semble définitivement rayée de la carte, répondit Théberge. Du moins au Québec. Ailleurs, le nettoyage est en cours. Mais je ne sais pas ce que cela va donner.
  


  
    — Et votre demoiselle Devereaux ?
  


  
    Les sourcils de Théberge se froncèrent un instant. Pourquoi tout le monde s’acharnait-il à lui parler de « sa » demoiselle Devereaux ?
  


  
    Il imagina un instant la réaction de madame Théberge si elle apprenait la chose. Puis il songea qu’il était sans doute imprudent de sa part d’imaginer les réactions de sa femme. Il la revoyait encore entrer au Palace et se mettre à converser avec tout le monde comme s’il s’agissait de vieilles connaissances.
  


  
    — Elle va très bien, répondit finalement le policier. Je suis censé la voir ce soir avec son ami, le caricaturiste.
  


  
    — Bien, bien… Je suis venu vous inviter à déjeuner.
  


  
    — Que me vaut l’honneur ?
  


  
    — C’est ma dernière visite. À partir de demain, je vais occuper de nouvelles fonctions.
  


  
    — Vous êtes muté ?
  


  
    — C’est un peu plus complexe… J’entreprends une nouvelle vie.
  


  
    — Vous défroquez ?
  


  
    — On peut dire les choses comme ça.
  


  
    — Et vous allez où ?
  


  
    — Tout près d’ici. Une firme dans McGill College.
  


  
    — Vous ? Dans une firme ?
  


  
    — C’est une firme un peu spéciale. Jones, Jones & Jones, Multi Management.
  


  
    — Jones, Jones & Jones…

  


  
    Le sourire de Campeau s’élargit.
  


  
    — C’est bien ça, dit-il.
  


  
    — Vous êtes…

  


  
    — Oui.
  


  
    — Et Saint-Constant ?
  


  
    — Le groupe a amorcé une nouvelle métamorphose.
  


  
    Théberge referma son agenda et recula sur sa chaise. Il ferma les yeux un instant et revit la tête de maître Guidon.
  


  
    — Et votre emploi à l’archevêché ? demanda-t-il.
  


  
    — Vous voulez savoir si c’était une simple façade ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — L’emploi était réel. Je suis réellement prêtre. Enfin, je l’ai été. Je suppose que je le suis toujours. Dans une de mes vies, au moins. Si vous y tenez, je vous raconterai ça au restaurant. L’histoire de ma vocation puis de mon entrée dans les Heavenly Bikes…

  


  
    — Je dois revenir ici pour deux heures trente.
  


  
    — J’ai déjà réservé chez Soto. Aimez-vous toujours les sushis ?
  


  
    — J’aimerais avoir plus de temps, mais j’ai une conférence de presse en fin d’après-midi.
  


  
    — Si vous préférez, on peut se contenter d’apéros au bar le plus près.
  


  
    — Non non, je tiens à vous accompagner.
  


  
    — Je vous remercie. Je souhaitais vivement enterrer avec un certain décorum la vie de Polydore Campeau.
  


  
     
  


  
    Stonehenge, 19h07
  


  
    Les sept membres de la Fondation avaient terminé la première réunion.
  


  
    Le curieux moine qui avait présidé aux délibérations avait immédiatement gagné la confiance de chacun. Quant au financier qui l’accompagnait, s’il n’avait pas provoqué de réaction négative, il n’avait par contre suscité aucun mouvement particulier de sympathie.
  


  
    Ils acceptaient cependant de se fier à lui parce que son esprit avait la rigueur d’une machine bien huilée et que le moine lui vouait une confiance absolue. Aucun d’eux ne savait par quoi il était passé, ni les longues heures d’argumentation qui avaient été nécessaires pour le convaincre de continuer de travailler à la Fondation.
  


  
    — Je suis heureux que vous soyez parvenus à des décisions sur tous les sujets qui vous préoccupaient, fit le moine.
  


  
    — C’est loin de régler tous les problèmes, fit remarquer Sheldon Bronkowski.
  


  
    — Bien entendu. Mais des voies de solution ont été déterminées.
  


  
    Ces voies étaient simples. À la lumière des réactions suscitées un peu partout par ses interventions, la Fondation avait décidé d’encadrer ses interventions à l’aide de trois principes : intervenir de manière graduelle pour ne pas provoquer de remous dès le départ ; désamorcer les résistances de façon préventive au moyen de campagnes d’information dans les médias ; déceler les principales sources d’opposition violente et les communiquer à l’Institut.
  


  
    Le moine avait présenté cette stratégie comme étant celle de l’huile et du sable. Les deux premiers éléments, l’argent et les médias, étaient l’huile qui facilitait le travail de reconstruction. Le troisième élément consistait pour sa part à mettre des grains de sable dans l’engrenage de la répression visant à contrer le travail de la Fondation.
  


  
    Ce troisième élément ne relevait pas de la Fondation comme telle. Les membres se contenteraient de remettre leur rapport au coordonnateur et celui-ci transmettrait l’information à un groupe dont ce serait l’essentiel du travail.
  


  
    Ce groupe n’aurait aucun lien direct avec la Fondation. La seule garantie que le moine avait consenti à donner, c’est que le groupe n’aurait pas recours à des moyens du type assassinat des oppresseurs. Son approche serait plutôt de type judo et sa principale arme serait l’information.
  


  
    — Est-ce que vous jugez utile que d’autres rencontres de ce genre aient lieu ? demanda le moine. La réponse vous appartient.
  


  
    La discussion fut rapide : oui, il était utile de faire le point à intervalles réguliers, ne serait-ce que pour échanger sur les obstacles qu’ils rencontraient dans l’implantation des programmes d’aide.
  


  
    — J’aimerais soulever une question, fit Ludmilla Matzneff.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Nous ne connaissons toujours pas l’origine des fonds que nous distribuons.
  


  
    — Sur ce point, répondit le moine, je ne peux malheureusement pas vous éclairer autant que vous le voudriez. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il s’agit d’une forme particulièrement créative de recyclage.
  


  
    — De recyclage ?
  


  
    — Ou d’alchimie…

  


  
    Cette fois, personne ne posa de question. Chacun se contenta de maintenir son regard sur le moine.
  


  
    — La visée fondamentale de l’alchimie était de transformer la matière vulgaire en or, reprit ce dernier. Ou, en termes moraux, de transformer le mal en bien.
  


  
    — Le mal en bien ?
  


  
    — L’argent du mal en instrument du bien.
  


  
    — La Fondation serait une entreprise d’alchimie !
  


  
    C’était Genaro Mendoza qui n’avait pu s’empêcher de s’exclamer, sur un ton où l’ironie le disputait à l’incrédulité.
  


  
    — Le grand œuvre est le seul projet qui ait jamais animé l’humanité.
  


  
    — Et qu’est-ce que le grand œuvre ?
  


  
    — Dans la tradition des alchimistes, il s’agit de transformer le vil métal en or. À un niveau plus profond, ce n’est pas de l’or qu’il s’agit de produire, mais de l’humain. À travers sa discipline et ses expériences, ce que l’alchimiste recherche, c’est de se produire lui-même comme être humain.
  


  
    Les regards continuaient de fixer le moine, comme s’ils attendaient la suite de l’explication.
  


  
    — La Fondation travaille sur le plan plus collectif, mais son projet est le même : il s’agit de transformer le non-humain, ou l’inhumain, en humanité.
  


  
    Après une pause, il ajouta :
  


  
    — Bien sûr, nous ne réussirons jamais. Notre objectif ne sera jamais atteint. Nous ne créerons pas de monde meilleur ou de nouvelle humanité. Mais ce n’est pas une raison pour ne pas essayer. Et, ce faisant, nous pourrons améliorer certaines choses. Rendre la vie plus humaine pour certaines personnes.
  


  
     
  


  
    Montréal, 14h28
  


  
    Au moment où il sortait du restaurant, Trappman vit le chauffeur ouvrir la porte de la limousine-taxi garée devant l’entrée et s’y engouffra.
  


  
    — Vous êtes libre ? s’empressa-t-il de lui demander avant d’avoir eu le temps de refermer la porte.
  


  
    Le chauffeur fit oui d’un signe de la tête.
  


  
    Trappman s’installa sur le siège arrière et prit d’autorité le journal que le chauffeur avait coincé entre les dossiers des deux sièges, à l’avant.
  


  
    — On va où ? demanda le chauffeur.
  


  
    — À l’aéroport.
  


  
    La voiture démarra. Après un instant, un déclic signala le verrouillage automatique des portes. Puis, quelques minutes plus tard, une vitre remonta derrière les deux sièges avant pour isoler l’habitacle du chauffeur.
  


  
    — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda posément Trappman en levant les yeux de son journal.
  


  
    — C’est une question de sécurité.
  


  
    — Immobilisez la voiture. Je descends.
  


  
    — Impossible.
  


  
    La voiture tourna à droite dans Sherbrooke et se dirigea vers l’ouest. Trappman vérifia les portières puis sortit son pistolet.
  


  
    — À votre place, je serais prudent, le prévint le chauffeur. Il risque d’y avoir des ricochets.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ?
  


  
    — Vous faire rire.
  


  
    Le chauffeur appuya sur un bouton et un léger sifflement se fit entendre dans la partie du véhicule où était retenu Trappman. Quelques instants plus tard, ce dernier commençait doucement à rire.
  


  
    — Pourquoi ? demanda-t-il, se contraignant à ne pas rire pendant une dizaine de secondes.
  


  
    — Parce que vous avez organisé ce qui s’est passé à Massawippi.
  


  
    — Ah, Massawippi…

  


  
    Puis il ajouta, quelques instants plus tard, entre deux rires :
  


  
    — Je veux une dernière faveur.
  


  
    — Dites toujours.
  


  
    — Je veux savoir… qui vous êtes… qui vous êtes vraiment.
  


  
    Il avait de plus en plus de difficulté à s’arrêter de rire pour terminer ses phrases.
  


  
    — Hurt. Paul Hurt.
  


  
    — Hurt… le zombie de l’Institut ?
  


  
    Hurt ne répondit pas. Il ne servait à rien de lui parler de Gabrielle. Quand tout serait fini, il abandonnerait la voiture dans une partie retirée du stationnement de l’aéroport, récupérerait la sienne et se rendrait à Massawippi.
  


  
    Avant de partir, il voulait revoir l’endroit où Gabrielle était morte.
  


  
     
  


  
    LCN, 15h30
  


  
    … les mystérieuses déflagrations seraient dues à l’explosion de réservoirs de carburant dans un hangar à la tête du lac des Deux Huards. Les deux appareils de cette nouvelle compagnie, qui voulait développer un circuit de visites touristiques, ont été complètement détruits.
  


  
    Par ailleurs, un développement inattendu est survenu ce matin dans l’affaire de l’Église de la Réconciliation Universelle. Un physicien de l’Université de Montréal entend en effet intenter une poursuite pour atteinte à la réputation d’un tiers. Il semble que le chef de l’Église, Maître Calabi-Yau, se soit approprié le nom d’un couple d’éminents chercheurs qui ont eu la distinction de voir nommé d’après leurs noms un type particulier d’espace à dix dimensions.
  


  
    Eugenio Calabi et Shing-Tung Yau ont conçu le modèle qui…

  


  
     
  


  
    Montréal, 16h03
  


  
    L’inspecteur Rondeau regardait les journalistes avec un air de gourmandise qui inquiétait un peu son supérieur. Plus les représentants des médias étaient nombreux à assister aux conférences de presse, plus le coloré porte-parole du SPVM avait tendance à multiplier les écarts de langage à l’endroit des journalistes et des autorités politiques ou policières. Or la salle était pleine.
  


  
    C’est quand même d’une voix assurée que l’inspecteur-chef Théberge réussit à déclarer :
  


  
    — Pour ce qui est des détails, je vous confie aux bons soins de l’inspecteur Rondeau.
  


  
    Une vague d’applaudissements parcourut l’assemblée. De mémoire de policier, Rondeau était le seul à s’être jamais fait applaudir en conférence de presse.
  


  
    — Chers petits rémoras, commença Rondeau, aujourd’hui la pitance sera généreuse.
  


  
    Il parcourut l’assemblée du regard.
  


  
    — Tout d’abord, les attentats et autres débilités que nous avons connus ces derniers temps font partie d’une opération globale qui a commencé il y a environ deux ans avec l’attaque à la roquette d’une résidence située sur les bords du lac Massawippi.
  


  
    — Si je me souviens, fit un journaliste, ce n’était pas des roquettes mais des missiles. Il y avait même des camions lance-missiles.
  


  
    — Pour les habitants de la résidence, répliqua Rondeau, imperturbable, je ne suis pas certain que cela ait fait une grande différence.
  


  
    — On n’a jamais connu les véritables raisons de cette attaque, rétorqua le journaliste.
  


  
    — Si c’est tout ce que ça prend pour vous satisfaire, je veux bien vous les donner.
  


  
    Plusieurs crayons s’approchèrent des carnets de notes. Des regards furent lancés en direction des enregistreuses pour vérifier qu’elles étaient en marche.
  


  
    — L’objectif premier était d’implanter l’idée du terrorisme au Québec. De le rendre crédible. En frappant un grand coup, ça permettait de situer les actes qui suivraient dans un contexte de terrorisme, même s’ils étaient moins spectaculaires.
  


  
    — Et le trafiquant d’armes allemand ?
  


  
    — Fabrication… L’inspecteur-chef Théberge n’a d’ailleurs jamais cru à cette rumeur lancée par les médias. Mais, à l’époque, on n’avait aucune autre piste à vous jeter en pâture pour vous faire changer d’idée. En fait, vous avez tous admirablement fait le jeu des terroristes : vous avez accrédité l’idée que des terroristes étaient implantés au Québec et que les attentats terroristes faisaient désormais partie de la réalité québécoise.
  


  
    Quelques sourires accueillirent la remarque. C’était la première pique. Normalement, il y en avait plusieurs à chacune des conférences de presse de Rondeau.
  


  
    — Vous n’êtes pas pour la liberté d’information ? lui lança un des journalistes.
  


  
    — Bien sûr. Je suis même pour la liberté de spéculation. Pour la liberté de fabulation. Pour la liberté de dire n’importe quoi… Je tiens seulement à ce qu’on distingue… Et maintenant, si vous ne me laissez pas parler, vous ne saurez rien.
  


  
    Le silence se fit. Rondeau continua.
  


  
    — Je disais donc que le but poursuivi était d’instaurer progressivement un climat social qui rende plausible puis évidente l’existence du terrorisme.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — D’abord pour faire élire l’APLD. Et, avant que vous posiez la question, non, Sinclair n’était pas au courant. C’était le sénateur Lamaretto qui commanditait ce plan, à l’insu de son chef. Le but était de discréditer les partis nationaux en les associant à l’intolérance, à la violence sociale et à ces autres « joyeuses débilités », comme dirait l’empesteur-chef, dont vous faites vos premières pages et vos manchettes.
  


  
    — Vous n’allez quand même pas nous dire que le GANG n’a pas existé !
  


  
    — Bien sûr qu’il a existé. Il a d’abord existé dans la tête de ceux qui ont monté cette opération. Puis dans celle des gens qui l’ont mis en œuvre. Puis dans celle des journalistes qui ont rapporté les faits. Puis dans celle de la population…

  


  
    — Et dans celle de la police, ajouta un journaliste.
  


  
    — Oui. Dans celle de la police. Mais ce qui aurait pu n’être qu’une hypothèse de travail, pour nous, est devenu pour la population, par la force des médias, une certitude. Il fallait un coupable et les responsables de cette opération se sont empressés de vous en fournir un… Je dois dire qu’ils se sont bien moqués de tout le monde. Ils disaient la vérité en affirmant qu’il y avait un seul coupable derrière tous ces attentats, mais ils ont détourné cette vérité en désignant le GANG comme responsable.
  


  
    — Il y a un problème majeur dans votre explication, fit le représentant du Partitionist. Les attentats se sont poursuivis après les élections. En fait, je me demande si toute cette théorie n’est pas une tentative pour sauver les sécessionnistes.
  


  
    — Il y a effectivement un problème majeur avec mon explication, admit benoîtement Rondeau.
  


  
    Puis il reprit, après une pause :
  


  
    — Le problème, c’est qu’un petit nécrophore l’a interrompue avant qu’elle soit terminée… Est-ce que vous êtes intéressés à connaître la suite ?
  


  
    Des murmures se firent entendre dans l’assistance.
  


  
    — Donc, reprit Rondeau, les attentats se sont poursuivis. Parce que la deuxième étape était la promulgation de la loi sur les mesures d’urgence et l’envoi de l’armée au Québec. Pour cela, il fallait prouver que la situation était hors de contrôle, que le fanatisme était répandu dans la population et que seule l’armée pouvait interrompre la dynamique de la violence.
  


  
    — Mais pourquoi ?
  


  
    — La réponse dépend de la personne à qui vous posez la question. Pour le sénateur Lamaretto, il s’agissait de faire rentrer le Québec dans le rang et de discréditer une fois pour toutes le nationalisme. Ce qu’il appelait, comme plusieurs de vos confrères, le national-sécessionnisme.
  


  
    — Et Sinclair ?
  


  
    — Sinclair était comme vous… et comme le reste de la population : complètement manipulé. Ce qui n’est pas une raison de lui en vouloir plus qu’aux journalistes, qui, eux aussi, ont été bernés… Lui non plus n’avait aucune idée des forces avec lesquelles il était aux prises.
  


  
    — Quelles forces ?
  


  
    — Le but ultime était de créer pour le Québec un statut particulier.
  


  
    — Vous voulez dire que, derrière tous ces événements, il y a un complot nationaliste ?
  


  
    — Oui…

  


  
    — Je le savais, triompha le représentant du Partitionist.
  


  
    — … si vous parlez du nationalisme américain, compléta Rondeau.
  


  
    Le silence se fit.
  


  
    — Vous voulez dire que les Américains seraient derrière… ? finit par demander le représentant du Global Post.
  


  
    — Pas « les » Américains. « Des » Américains… Article indéfini… Je suppose que vous voulez la suite de l’histoire ?
  


  
    Une rumeur d’approbation lui répondit.
  


  
    — Moi, je n’ai plus rien à vous dire, fit alors Rondeau.
  


  
    — Mais…

  


  
    — Du calme, les petits rémoras. Mon collègue Grondin va prendre la relève. Je vous demanderais d’éviter de le stresser. Le rachitique est très porté sur le bourgeonnement depuis quelques jours.
  


  
    Grondin s’approcha du micro en se grattant nerveusement le dessus de la main gauche.
  


  
    — Alors, voilà ce que nous avons découvert, dit-il. Il y avait un complot derrière le complot. Le but était de démontrer que le Québec est ingouvernable. Pour des raisons de sécurité, le Canada aurait alors fait appel aux États-Unis pour l’aider à lutter contre le terrorisme et sécuriser la partie est de son territoire. En échange de leur aide, les Américains auraient obtenu des garanties sur leur approvisionnement en eau, en électricité et en pétrole.
  


  
    — Vous voulez dire que le gouvernement des États-Unis était derrière ce complot ?
  


  
    — Pas le gouvernement. Des individus qui comptaient s’enrichir en vendant aux Américains un plan de sécurité énergétique et d’approvisionnement en eau.
  


  
    — Vous avez le nom de ces individus ?
  


  
    — Seulement leurs noms de code.
  


  
    — Vous pouvez nous les donner ?
  


  
    — Andersen, Enron et WorldCom.
  


  
    Les journalistes regardaient Grondin en se demandant s’il était sérieux.
  


  
    — Ce n’est pas moi qui ai choisi leurs noms de code, se défendit le policier. Ils apparaissent dans les documents que nous avons saisis. Leur auteur est un dénommé Trappman.
  


  
    — Les ressources naturelles sont de juridiction provinciale, objecta alors un journaliste. Comment le fédéral aurait-il pu conclure une entente sur ce sujet avec les États-Unis ?
  


  
    — Ceux qui avaient conçu le plan avaient prévu cette difficulté. C’est ici que l’Église de la Réconciliation Universelle entre en jeu. Elle avait un double rôle : servir de couverture aux auteurs des attentats et former une sorte de société secrète de dirigeants haut placés dans tous les secteurs importants de la société. Une sorte de gouvernement parallèle, si vous voulez.
  


  
    — Tout ça pour avoir le contrôle du pétrole, de l’eau et de l’électricité ?
  


  
    Le scepticisme était palpable dans la salle.
  


  
    — C’est un marché de plusieurs milliards, répondit Grondin. Sans compter qu’Ottawa aurait pu, de son côté, faciliter l’exportation prioritaire du pétrole vers les États-Unis.
  


  
    — On est dans la science-fiction, fit un des journalistes.
  


  
    — Bienvenue dans la réalité, intervint Rondeau.
  


  
    — Et le massacre qui a eu lieu à Baie-d’Urfé ? demanda le journaliste de La Presse.
  


  
    — Ça, c’est quelque chose qui n’a rien à voir avec les autres événements. L’Église de la Réconciliation Universelle servait aussi de couverture à un réseau de fabrication de matériel pornographique et de trafic de jeunes. Elle enlevait également sur commande des gens dont on voulait se débarrasser sans avoir à les assassiner. C’est en enquêtant sur une de ces disparitions que mademoiselle Devereaux a été amenée à s’intéresser à l’Église de la Réconciliation Universelle. Et c’est à cause de son enquête qu’elle a été enlevée… Elle et l’ex-épouse de Peter Gainsborough ont été retrouvées en Europe, au moment où les dirigeants de l’Église s’apprêtaient à les enfermer dans un de leurs monastères-prisons.
  


  
    La discussion se poursuivit pendant quelques minutes sur l’état de santé de Pascale Devereaux et sur les circonstances de sa libération.
  


  
    — Je voudrais revenir aux Américains, fit alors un journaliste. Est-ce qu’il y a un rapport entre le complot dont vous parlez et la visite du Président ?
  


  
    — Tout comme vous, répondit Grondin, je peux constater que sa visite a coïncidé avec la résolution de cette crise. Que les deux pays aient collaboré pour faciliter cette résolution, c’est fort possible. Mais je ne suis pas dans le secret des dieux… alors, à vous de tirer vos propres conclusions.
  


  
    — Vous pouvez également faire votre travail en allant interroger directement les gens impliqués, ajouta sans ménagement Rondeau.
  


  
    — Et les autochtones ? demanda un journaliste.
  


  
    — Que voulez-vous savoir ? poursuivit Rondeau, visiblement soucieux de donner un répit à Grondin.
  


  
    — Pouvez-vous nous parler de l’opération policière qui s’est déroulée sur leur territoire ?
  


  
    — Cette opération ne visait pas des autochtones mais des trafiquants qui voulaient utiliser la réserve pour faire passer des armes au Canada. Une collaboration des forces policières américaines et canadiennes a permis de contrer leurs plans.
  


  
    — Est-ce que des poursuites vont être intentées contre les personnes dont les noms apparaissaient sur la liste des membres de l’Église de la Réconciliation Universelle ?
  


  
    Ce fut l’inspecteur-chef Théberge qui s’approcha du micro pour répondre.
  


  
    — Les personnes seront rencontrées, mais il est peu probable que des poursuites soient intentées. La plupart ont agi de bonne foi. On leur disait que l’univers s’écroulait autour d’eux, que plus personne ne réussissait à faire respecter un minimum d’ordre, et on leur proposait de devenir membres d’un groupe qui œuvrerait au maintien de la civilisation… On a abusé de leur bonne foi, de leur sens des responsabilités… comme on a abusé de la vôtre, de celle des politiciens… et de celle de la population. C’était ça, l’intelligence de ce plan : jouer en même temps sur les pires préjugés et sur les meilleurs sentiments de toutes les parties.
  


  
     
  


  
    Drummondville, 17h09
  


  
    À la demande de F, Claudia était arrivée la veille pour prêter main-forte à Dominique. Cette dernière allait se retrouver avec des responsabilités accrues et, pour les premiers mois, elle préférait être secondée par une personne qui avait une bonne connaissance de l’Institut.
  


  
    Les deux femmes regardaient la fin de la conférence de presse du SPVM à la télé.
  


  
    Blunt baissa le volume de la télévision puis se tourna vers elles.
  


  
    — Alors, qu’est-ce que vous en pensez ?
  


  
    — Pas un mot sur le Consortium, fit Claudia.
  


  
    — Ni sur le rôle du gouvernement américain, ajouta Dominique. Vous croyez que le Président va tenir ses engagements ?
  


  
    — Avec la lutte contre le terrorisme qui ne mène nulle part, la guerre en Irak qui continue de susciter la controverse dans la communauté internationale et la situation économique qui se dégrade, il n’a pas les moyens de se permettre un scandale.
  


  
    — Et Sinclair ?
  


  
    — Lui aussi a intérêt à se tenir tranquille. Il sait que des enregistrements de ses rencontres avec Trappman sont en lieu sûr… De toute façon, il a maintenant un nouveau programme : la réconciliation nationale !
  


  
    — Il me semble que j’ai déjà entendu cette expression !
  


  
    Blunt se leva pour se servir un thé.
  


  
    — Des nouvelles de la Fondation ? demanda-t-il.
  


  
    — Leur réunion est terminée, répondit Dominique. J’ai eu un message de Poitras. Ils ont accepté le plan qu’il leur a proposé.
  


  
    — Est-ce qu’ils continuent de se méfier ?
  


  
    — Probablement un peu. Mais comme aucune de leur décision n’a jamais été remise en question et qu’ils n’ont subi aucune pression pour orienter les dons… Ce qu’ils trouvent le plus difficile, je pense, c’est de découvrir que l’argent et la bonne volonté ne suffisent pas. Que la misère est liée au maintien de privilèges. Qu’il y a des gens, autant à l’intérieur qu’à l’extérieur de ces pays, qui ont intérêt à ce que la misère et la pauvreté se perpétuent. Que ces gens sont prêts à tout pour empêcher que la situation change… Ils pensaient que le problème principal était un manque d’argent. Ils ont découvert que c’est aussi une question de pouvoir et de système de privilèges. De rapports de force géopolitiques.
  


  
    — Vous croyez que la Fondation va pouvoir se maintenir ?
  


  
    — Je dirais que oui. Mais de quelle façon, ça reste à voir.
  


  
    — La Fondation en est au même point que l’Institut, fit Claudia.
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Dominique.
  


  
    — Qu’ils ont la volonté de poursuivre, mais qu’ils sont à un carrefour. Ils ne savent pas quelle direction les choses vont prendre.
  


  
    Un moment de silence suivit.
  


  
    — Vous avez une idée de ce qu’elle est allée faire en Europe ? demanda Dominique.
  


  
    — Elle doit rencontrer quelqu’un.
  


  
    — Quelles sont les chances qu’elle ne revienne pas ?
  


  
    — Je n’ai pas les données pour les calculer. Tout ce que je sais, c’est qu’elle m’a transmis les quelques codes d’accès que je n’avais pas… Et elle m’a dit que vous étiez prête à prendre la relève pour le contrôle des opérations. Que vous connaissez maintenant toutes les ressources de l’Institut.
  


  
    — Je ne suis absolument pas prête à la remplacer, protesta Dominique.
  


  
    — Ce n’était pas son avis.
  


  
    — Je vous jure que je ne saurais pas quoi faire !
  


  
    — Son idée, reprit Blunt, c’est qu’on travaille en groupe et qu’on se répartisse les tâches selon nos spécialités. Vous à la coordination et aux relations avec l’extérieur, Claudia et Kim pour monter les opérations… Chamane pour s’occuper de la quincaillerie. Poitras, des finances. Et moi… aux orientations stratégiques.
  


  
    Il fit une pause, puis il ajouta :
  


  
    — Mais je suis sûr qu’elle va revenir. C’est simplement que, depuis Massawippi, elle est devenue plus… comment dire… prévoyante. Elle ne voudrait pas disparaître sans savoir qu’elle a fait tout ce qu’elle pouvait pour que le combat qu’elle mène se poursuive.
  


  
    — Tu es sûr à combien ? demanda alors Claudia.
  


  
    Blunt parut mal à l’aise.
  


  
    — Comme je le disais, fit-il après une hésitation, je n’ai pas de données suffisantes pour le calculer.
  


  
     
  


  
    RDI, 18h02
  


  
    … se situe dans la suite des révélations faites par le SPVM cet après-midi. Le premier ministre du Canada a présenté ses excuses au peuple canadien, et particulièrement aux Québécois, pour le comportement inqualifiable du sénateur Lamaretto.
  


  
    Il a par ailleurs confirmé que le président américain et lui-même avaient uni leurs efforts pour contrer les effets destructeurs des terroristes sur les relations entre nos deux pays.
  


  
    Disant que le temps était maintenant à la réconciliation, le premier ministre a promis que son parti œuvrerait en priorité au rétablissement de relations adultes et fraternelles entre les différentes parties du pays.
  


  
    Pour sa part, le président américain, dès son arrivée à Washington, a tenu à réitérer la confiance des États-Unis envers leur allié le plus naturel et à remercier les forces canadiennes de sécurité pour leur travail. Sans leurs efforts, a dit le Président, un groupe particulièrement dangereux de terroristes aurait pu réussir à saboter la coopération franche et généreuse qui, de tout temps, a marqué les relations entre nos deux pays.
  


  
    Il a toutefois refusé de préciser si ces groupes terroristes étaient ou non reliés à Al-Qaïda. De la même manière, il n’a pas voulu élaborer sur…
  


  


  
    Tout marché économique et social, à cause de l’imperfection de ses composantes – des individus aux compétences limitées et soumis aux particularismes à l’intérieur desquels ils ont été produits –, possède une efficience imparfaite.
  


  
    Il en résulte une relégation dans les marges de la société d’une partie significative de l’activité économique et sociale : économie au noir, délinquances diverses, activités criminelles…

  


  
    La réintégration de ces activités à l’intérieur de l’ordre économique et social est possible. L’institution qui a pour tâche d’assumer cette réintégration est le crime organisé.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 14- Intégrer les marges.
  


  
     
  


  
    Samedi (suite)
  


  
     
  


  
    Brossard, 18h56
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge avait eu congé de cuisine. Madame Théberge avait tout au plus accepté qu’il prépare une assiette de bouchées pour l’apéritif.
  


  
    Il terminait le montage des assiettes lorsque le carillon se fit entendre. Sans prendre la peine d’enlever son tablier à l’effigie de Garfield, il alla ouvrir la porte.
  


  
    — Vous me voyez dans l’uniforme de mes fonctions, dit-il à Pascale et à Graff, qui se regardaient avec un air étonné. Entrez, entrez…

  


  
    Il enleva son tablier et les emmena au salon, où la bouteille de champagne et les flûtes de cristal les attendaient.
  


  
    — Nous avons décidé que vous méritiez un petit quelque chose pour célébrer votre retour. Madame Théberge va nous rejoindre dans quelques minutes… Je suis heureux que vous ayez accepté mon invitation.
  


  
    — J’avoue que j’ai été un peu surprise… Je ne vous ai pas rendu la vie toujours facile.
  


  
    — Ceux qui ne nous ont pas rendu la vie facile, ce sont ceux qui vous ont enlevée.
  


  
    Il entreprit d’ouvrir la bouteille.
  


  
    — On devrait attendre votre épouse, fit Pascale.
  


  
    — Je suis en mission commandée sur mandat express de ladite épouse. Ce soir, elle ne prendra pas de champagne et elle tient à ce que je vous serve immédiatement. Tel que vous me voyez, j’ai été expulsé des fourneaux pour le reste de la soirée et relégué aux amuse-gueules. Madame mon épouse tient à ce que je m’occupe de vous. À peine ai-je eu l’autorisation de préparer quelques bouchées.
  


  
    — On parle de moi ? fit madame Théberge.
  


  
    Le policier la regarda en se demandant une fois de plus comment elle faisait. En quelques instants, elle avait réussi à se changer. À la voir, on n’aurait jamais dit que, quelques minutes plus tôt, elle était en pleine élaboration culinaire.
  


  
    — Je suis très heureuse de faire votre connaissance, dit-elle en tendant la main à Pascale.
  


  
    — Je suppose que votre mari vous a parlé de moi.
  


  
    — Oui, mais j’ai surtout suivi vos reportages. J’aime bien l’attention que vous accordez à ceux dont on ne s’occupe pas.
  


  
    Pascale hésita pendant une fraction de seconde, puis son sourire s’éclaira. En une phrase, cette femme qu’elle n’avait jamais vue venait de lui résumer l’essentiel de ce qu’elle cherchait à réaliser à travers tous ses reportages : attirer l’attention sur ceux dont on ne s’occupe pas.
  


  
    — Et vous, jeune homme, dit-elle en se tournant vers Graff, j’ai une faveur à vous demander.
  


  
    Ce fut au tour de Graff d’être étonné.
  


  
    — J’ai découpé une des caricatures que vous avez faites de mon mari et j’aimerais que vous l’autographiiez.
  


  
    Graff la regarda puis jeta un coup d’œil à Théberge.
  


  
    — Depuis que vous avez commencé à le caricaturer, reprit-elle, Gonzague fait plus attention à son poids. Vous avez réussi une chose que je n’ai pas réussie en vingt ans de mariage… Je ne vous en suis pas peu reconnaissante.
  


  
    Un silence gêné suivit.
  


  
    — Allez, reprit madame Théberge. Ce n’est pas parce que Gonzague se bat contre les calories qu’il faut se laisser mourir de faim. Ce soir, il a congé. Je retourne à la cuisine chercher les bouchées pendant que Gonzague vous sert le champagne.
  


  
     
  


  
    Reuters, 19h37
  


  
    … un réseau international d’enlèvement et de séquestration qui opérait avec la complicité de parents ou de proches désireux d’obtenir une rançon ou une meilleure part d’héritage.
  


  
    Certaines victimes étaient expédiées dans une sorte de camp de concentration, en Bavière, où elles étaient utilisées par un réseau de production de pornographie violente. De tels camps existeraient dans plusieurs pays et des enquêtes sont présentement en cours pour…

  


  
     
  


  
    Brossard, 20h34
  


  
    Quand madame Théberge arriva à la table avec les mini-feuilletés de pintadeau, son mari achevait de raconter à Pascale ce qui s’était passé pendant qu’elle avait été prisonnière de l’Église de la Réconciliation Universelle.
  


  
    Graff lui avait déjà parlé des attentats qui s’étaient succédé. Théberge avait complété l’histoire en lui expliquant la nature du complot qu’il avait découvert. Il lui avait également appris la mort de Boily.
  


  
    — Si j’ai bien compris, fit Pascale, il ne reste plus personne pour répondre de ces actes. Tous les responsables sont morts.
  


  
    — Il faut voir les choses de façon positive : le contribuable va épargner des millions en frais de justice.
  


  
    — Et tous ceux qui étaient prêts à participer au gouvernement secret de l’Église de la Réconciliation Universelle ? Ils vont s’en tirer sans être inquiétés ?
  


  
    — Du point de vue de la loi, on ne peut rien leur reprocher.
  


  
    — S’il y avait eu des procès, l’opinion publique se serait intéressée à eux. On aurait su qu’ils se préparaient à prendre clandestinement le contrôle du Québec.
  


  
    — La chose est déjà connue.
  


  
    — Mais elle n’est pas médiatisée.
  


  
    — Rien ne vous empêche de faire un reportage sur le sujet.
  


  
    — Je n’ai plus d’emploi.
  


  
    — Je suis persuadé que TéléNat, ou n’importe quelle chaîne à vrai dire, serait heureuse de vous offrir du temps d’antenne.
  


  
    — Je n’ai pas tellement envie de retourner à TéléNat.
  


  
    — Vous avez des projets ?
  


  
    — Me reposer… Puis je vais voir ce qui se présente.
  


  
    — Vous allez voyager un peu ? demanda madame Théberge.
  


  
    — Pas pour le moment. Je vais rester chez Graff pendant quelques semaines, le temps de refaire des forces.
  


  
    — Tu vas certainement avoir des tas de propositions pour reprendre le métier, fit Graff.
  


  
    — Il me semble, oui, que je vais aller écumer des émissions de télé ou de radio pour « raconter mes expériences » !…

  


  
    — Vous n’êtes pas obligée d’en rester aux banalités, fit alors madame Théberge. Est-ce que ça ne pourrait pas être une occasion pour attirer l’attention des gens sur les questions dont vous parliez tout à l’heure ?
  


  
    — Ce n’est pas de ça que les gens veulent entendre parler. Ils veulent savoir si j’ai été agressée, si j’ai été maltraitée et, surtout, comment je l’ai été. Ils veulent des détails croustillants. Des révélations !…

  


  
    — Et alors ? Qu’est-ce qui vous empêche de leur donner un portrait réel : à la fois de ce qui vous est arrivé, sans vous appesantir sur vos misères, et des enjeux beaucoup plus larges qui étaient impliqués ?
  


  
    Graff renchérit.
  


  
    — Tu as toujours dit que c’était ça la chose importante dans un reportage : présenter des enjeux collectifs à travers des destins individuels.
  


  
    — Je sais, répondit Pascale… Mais je n’ai pas envie de parler de moi.
  


  
    — Alors, écris un roman, rétorqua Graff. Tu peux te cacher derrière le personnage principal. Ou n’importe quel autre…

  


  
    — Tout le monde va comprendre…

  


  
    — Tu peux prendre un pseudonyme… ou imiter Romain Gary : trouver quelqu’un qui assume le rôle public de l’auteur à ta place.
  


  
    — Peut-être… Si j’écrivais un roman…

  


  
    — Tu vois !
  


  
    — … j’aimerais que ce soit une sorte de machine de guerre contre les illuminés.
  


  
    — Elle parle des politiciens, glissa Graff en se penchant vers Théberge.
  


  
    — Pas seulement des politiciens, reprit Pascale. Des gurus. De tous les beaux parleurs. De tous ceux qui s’acharnent à nous rendre la vie misérable supposément pour notre bien !
  


  
    — Tu devrais les remercier, répliqua Graff en riant. Sans eux, tu n’aurais plus de causes à défendre !
  


  
    — On sait bien ! fit Pascale sans pouvoir s’empêcher de sourire. Toi, tu ne crois à rien.
  


  
    — C’est faux. Je crois qu’on peut faire plaisir aux gens à l’occasion. La preuve…

  


  
    Il se leva et se dirigea vers l’entrée, où il avait déposé son sac en arrivant. Il en sortit une enveloppe qu’il rapporta avec lui et la tendit à l’inspecteur Théberge.
  


  
    — Pour vous, se contenta-t-il de dire.
  


  
    Le policier prit l’enveloppe et en sortit un carton sur lequel il y avait une caricature.
  


  
    — En souvenir de notre dîner au restaurant, fit Graff. Je me suis dit que vous alliez l’apprécier.
  


  
     

    [image: ]

     
  


  
    CNN, 21h50
  


  
    … la véritable tragédie qui frappe ce soir l’administration américaine. Paul Decker, le directeur de la TNT Security Agency, et Gordon Kline, le secrétaire d’État au Commerce, sont morts en début de soirée.
  


  
    Les deux hommes ont péri dans l’incendie du chalet du secrétaire d’État au Commerce, où ils s’étaient retirés pour une fin de semaine de travail. Il semble que le réservoir de gaz situé sous le chalet ait explosé, transformant l’édifice en une véritable fournaise.
  


  
    Le Président s’est dit bouleversé par la nouvelle et il a promis que…

  


  
     
  


  
    Massawippi, 22h43
  


  
    Paul Hurt avait passé plusieurs heures à errer dans les bois où Gabrielle était morte. Les ruines des édifices avaient été laissées à l’abandon et, maintenant que la neige avait presque totalement disparu, on voyait que la végétation avait commencé à reprendre ses droits.
  


  
    Hurt marcha jusqu’à ce que l’agitation à l’intérieur de lui se soit estompée. Il se dirigea alors vers le seul banc qui avait été épargné dans l’ancien parc.
  


  
    Un sourire effleura ses lèvres : c’était le banc sur lequel le Vieux lui était si souvent apparu en rêve.
  


  
    Une fois assis, il ferma les yeux et s’appliqua à faire le calme en lui. Peu à peu, les alters se turent.
  


  
    C’était une chose qu’il avait découverte avec le temps : son silence était communicatif. Lorsqu’il se taisait de façon suffisamment profonde, les alters se taisaient à leur tour. C’était le meilleur moyen qu’il avait trouvé d’apaiser les angoisses qui les faisaient s’agiter.
  


  
    Soudain, il se trouva projeté dans le parc d’avant l’attentat. Le Vieux était assis sur le banc, à côté de lui, et lui souriait.
  


  
    — Il y a un certain temps que je t’attendais.
  


  
    — J’étais occupé.
  


  
    — Tu as essayé d’inverser le cours du temps.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez dire ?
  


  
    — Éliminer les responsables de la mort de Gabrielle ne la ramènera pas à la vie.
  


  
    — Je le sais. Vous pouvez m’épargner vos poncifs.
  


  
    La voix agressive de Sharp s’était brusquement substituée à celle de Hurt.
  


  
    — Les choses essentielles sont souvent banales, répondit le Vieux.

  


  
    — Il faut bien qu’ils paient. Qu’elle ne soit pas morte pour rien.

  


  
    — Tout le monde meurt pour rien.

  


  
    Un silence suivit.
  


  
    — Voulez-vous dire que la vie n’a pas de sens ? demanda la voix de Hurt.
  


  
    — Je veux dire qu’elle a le sens qu’on lui donne pendant qu’on est vivant. Après, elle n’a plus aucun sens pour elle-même : elle est seulement un élément dans la vie de ceux qui restent.
  


  
    — Elle n’est pas simplement morte : on l’a tuée !
  


  
    — De son point de vue à elle, cela n’a fait aucune différence : avant, elle vivait ; après, elle ne vivait plus. C’est la seule chose qui a changé… De son point de vue à elle, tout le reste est accessoire.
  


  
    — De mon point de vue à moi, ça ne l’est pas.
  


  
    — Vraiment ? Auriez-vous eu moins de peine si elle était morte d’un empoisonnement accidentel ? D’un cancer foudroyant ?
  


  
    — Peut-être…

  


  
    — Je pense que la seule chose qui aurait changé, ce serait que vous n’auriez eu personne à blâmer pour votre peine. Pas de responsable à qui reprocher cette injustice.
  


  
    — C’est facile à dire, quand on passe son temps à méditer dans son coin, à l’abri du monde.
  


  
    — La mort est partout. Que l’on passe sa vie assis dans une caverne au Tibet à méditer ou que l’on parcoure la planète à la recherche de vengeance, on est toujours à une égale distance de la mort.

  


  
    — À une égale distance, reprit la voix ironique de Sharp. Je suppose que vous allez me dire qu’on porte tous la mort en soi.
  


  
    — Pas en soi : ça supposerait qu’il y a une différence entre la vie et la mort, alors que la vie n’est possible que parce qu’on est mort à la presque totalité de l’univers… C’est tout ce que vous n’êtes pas, tout ce que vous ne pouvez pas percevoir, tout ce que vous ignorerez à jamais qui vous constitue. Qui constitue votre… originalité, votre moi… Vous êtes celui qui ne sera jamais né au XIX e siècle. Qui ne vivra pas au XXIIIe. Celui qui ne sera jamais né Chinois ou Arabe. Qui ne sera jamais neurochirurgien. Malgré toute votre diversité intérieure, ce que vous n’êtes pas fait paraître insignifiant ce que vous êtes.
  


  
    — Vous jouez sur les mots.
  


  
    — La mort, c’est la séparation. C’est ce qui nous permet d’exister comme moi séparé. Mais c’est aussi la limite de ce que nous sommes. C’est pourquoi l’expérience de la séparation est le principal révélateur de la mort… Même à l’intérieur de vous, c’est une certaine forme de mort qui a permis aux différentes personnalités d’exister. Il n’y a donc rien de surprenant à ce que votre séparation brutale d’avec Gabrielle soit aussi douloureuse.
  


  
    — Et qu’est-ce que je suis censé faire ? Me résigner parce que c’est mon karma de faire plus que les autres l’expérience de la séparation ? Parce que la mort est dans l’ordre des choses ?
  


  
    — En tout cas, vous pouvez ne pas y ajouter en vous séparant de vos amis.

  


  
    Une autre période de silence suivit.
  


  
    — Vous croyez que je devrais les revoir ? demanda finalement la voix de Hurt.
  


  
    — Il n’est pas bon que l’homme soit seul… même à plusieurs ! ajouta le Vieux en riant.
  


  
    Puis, après une pause, il reprit, sur un ton redevenu sérieux :
  


  
    — Vous ne devriez les revoir que si vous êtes prêt à cesser de prendre votre besoin de vengeance pour un combat en faveur de la justice.
  


  
    — Si je retrouve mes amis, comme vous dites, ce sera pour reprendre le combat contre ceux qui sont responsables de la mort de Gabrielle.
  


  
    — Je ne parle pas de ce que vous ferez, je parle des raisons pour lesquelles vous le ferez.

  


  
     
  


  
    LCN, 23h06
  


  
    … la conférence de presse que donnait ce matin Jarvis Potter, le directeur du journal The Partitionist.
  


  
    Niant toute relation avec les responsables des attentats, il a cependant confirmé que son journal avait reçu une importante contribution financière d’un individu qui s’est révélé par la suite avoir été impliqué dans les événements…

  


  
    Interrogé sur l’avenir du journal qu’il dirige et sur la pertinence de son option politique à la lumière des événements récents, il a affirmé que The Partitionist poursuivrait son œuvre en donnant une voix à cette partie de la population qui…

  


  
     
  


  
    Brossard, 23h39
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge et son épouse reconduisirent leurs deux invités à la porte. Ils assurèrent à Pascale qu’ils accepteraient avec plaisir d’aller manger chez elle dès qu’elle se sentirait vraiment remise de son enlèvement.
  


  
    Pendant qu’ils les regardaient s’éloigner par la fenêtre du salon, madame Théberge dit à son mari :
  


  
    — Je trouve qu’ils forment un beau couple.
  


  
    — Ils ne sont pas ensemble : c’est un ami de longue date. Il lui a offert une chambre chez lui pour qu’elle ne se sente pas trop seule.
  


  
    — Ah oui ?… Et pourquoi elle n’est pas allée rester chez son amie… comment elle s’appelle, déjà… Elle nous en a parlé ce soir…

  


  
    — Véronique ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Est-ce que je sais ?
  


  
    — Je ne pense pas me tromper, Gonzague. Ils forment vraiment un beau couple. Il leur faut juste encore un peu de temps pour s’en apercevoir.
  


  
    Théberge regarda sa femme sans dire un mot. Il avait appris à respecter ses intuitions sur les rapports entre les gens. Et, comme souvent dans ces cas-là, il imaginait quel redoutable enquêteur elle aurait fait, si elle avait opté pour la carrière de policier.
  


  
    — Je sais à quoi tu penses, Gonzague. Mais tu es un bien meilleur policier que je n’aurais jamais pu l’être. Moi, avec mon bénévolat, je travaille à recoller les morceaux. Il en faut, comme toi, qui s’occupent du nettoyage.
  


  
    — On ne nettoie jamais rien, tu sais. Ça, c’est l’illusion des policiers qui commencent. Tout ce qu’on peut faire, c’est contenir l’expansion et les ravages de la bêtise.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 23h47
  


  
    Le Vieux avait disparu depuis longtemps. Hurt était toujours assis sur le banc, immobile.
  


  
    À l’intérieur de lui, les alters discutaient à voix basse. Une seule question accaparait la conversation, celle que le Vieux lui avait laissée avant de partir : pendant combien de temps encore allaient-ils vivre pour la vengeance ?
  


  
    Puis le silence se fit. Steel avait exprimé l’opinion qui les ralliait tous.
  


  
    On va faire ce qu’il y a à faire. Si cela permet de venger Gabrielle, tant mieux. Mais on ne peut pas vivre uniquement pour ça.

  


  
    Même le Curé n’avait rien trouvé à redire. Et Sharp n’avait émis aucune remarque ironique.
  


  
    On ferait ce qu’il y avait à faire.
  


  
    Hurt se leva, sortit de sa poche le bout de papier sur lequel il avait inscrit une liste de noms.
  


  
    Il le posa sur le banc, puis sortit son briquet et l’alluma.
  


  
    Pendant qu’il le regardait brûler, il entendait la voix de Sharp murmurer à l’intérieur.
  


  
    Ce n’est pas parce que la liste est brûlée qu’on ne se souviendra pas des noms.

  


  
     
  


  
    CBV, 23h58
  


  
    … en terminant, le porte-parole du département d’État a par ailleurs qualifié de farfelue la rumeur selon laquelle les États-Unis auraient songé à faire du Québec une zone démilitarisée sous l’administration conjointe de son pays et du reste du Canada.
  


  
    À Québec, la décision du nouveau premier ministre, Bertin Duquette, de quitter ses fonctions le plus rapidement possible a pris par surprise…
  


  


  
    Pour les individus qui n’arrivent pas à négocier des compromis acceptables entre leurs intérêts et ceux des autres, pour les individus malhabiles ou inaptes à s’intégrer au marché social, la structure rigide et brutale des organisations criminelles offre une possibilité d’intégration : elle opère comme outil de contrôle tout en offrant des perspectives d’ascension hiérarchique.
  


  
    Ces organisations sont également les mieux outillées pour effectuer le recyclage des éléments irrécupérables.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 14- Intégrer les marges.
  


  
     
  


  
    Dimanche
  


  
     
  


  
    Washington, 7h36
  


  
    John Tate avait passé une grande partie de la nuit précédente à parcourir l’information qu’il avait reçue de Blunt, notamment sur l’Église de la Réconciliation Universelle et Global Warming. Le reste du temps, il s’était affairé à réparer les pots cassés.
  


  
    Le plus important avait été de calmer la tension entre Taïwan et la Chine. Il avait rapidement envoyé aux deux parties un compte rendu des manœuvres de Decker pour les manipuler et les amener à un affrontement.
  


  
    Pour les dirigeants de Taïwan, la simple affirmation que la puissance des États-Unis n’était pas derrière eux avait suffi à calmer leurs ardeurs guerrières. Avec la Chine, il avait fallu négocier et concéder quelques accommodements sur l’importation de technologies de pointe.
  


  
    Dans deux heures, Tate rencontrerait le Président pour le mettre au courant de l’ensemble de la situation et lui apprendre à quel point il avait été manipulé par son homme de confiance. Ce serait la planche de salut qu’il lui offrirait : il ferait mine de croire que le Président n’était vraiment au courant de rien.
  


  
    Le chef de l’État ne connaîtrait jamais l’ampleur des preuves que Tate détenait de son implication. Ce dernier se contenterait de quelques allusions vagues. Et si jamais ce n’était pas suffisant, il s’arrangerait pour que des rumeurs apparaissent dans les médias.
  


  
    En échange de sa discrétion, il exigerait de prendre le contrôle effectif des grandes orientations de l’administration en matière de sécurité.
  


  
    Tate fut interrompu dans ses réflexions par l’arrivée du général Morton Kyle.
  


  
    — Maintenant, je comprends mieux vos demandes budgétaires, fit le général en parcourant du regard l’immense bureau de Tate, avec ses deux murs couverts d’écrans et les multiples terminaux d’ordinateurs qui s’alignaient sur une table, au fond de la pièce.
  


  
    La NSA était l’agence de renseignements qui avait, et de loin, les budgets les plus importants. À ce titre, elle faisait figure de principal adversaire dans la rivalité qui opposait les militaires aux services de renseignements pour l’obtention des fonds fédéraux.
  


  
    — Je dois d’abord vous féliciter de votre efficacité, fit Tate.
  


  
    — Deux ou trois avions, se contenta de répondre Kyle, avec un geste de la main qui signifiait que ce n’était pas grand-chose.
  


  
    — Tout de même…

  


  
    — Si on m’avait dit que je prendrais un jour ce genre de risque pour collaborer avec un spook…

  


  
    — Je pense que nous avons intérêt à poursuivre cette collaboration, répondit simplement Tate.
  


  
    — Vous parlez de l’intérêt de la NSA ?
  


  
    — Je parle de l’intérêt du pays… et de celui des groupes que nous représentons.
  


  
    — J’ai lu les derniers documents que vous m’avez envoyés sur cette folie de Decker…

  


  
    — Vous n’avez encore rien vu. J’ai préparé personnellement le matériel de notre réunion. Je vais vous montrer tout ce que j’ai. Nous déciderons ensuite de ce que nous devons faire, de ce que nous pouvons dire… et à qui.
  


  
    — Autrement dit, vous me proposez de conspirer avec vous ? fit Kyle avec un rire qui ne démentait pas entièrement le sérieux de l’accusation.
  


  
    — On peut présenter les choses de cette façon. Mais quand les plus hautes autorités du gouvernement conspirent avec des militaires, des industriels et des hauts représentants du crime organisé pour asservir la politique extérieure du pays à leurs fins, il n’est pas déraisonnable de prendre un certain nombre de précautions.
  


  
    — J’ai encore de la difficulté à croire qu’il faisait partie de la conspiration.
  


  
    — Vous parlez du Président ?
  


  
    — Il n’est quand même pas débile ! Il ne se serait pas embarqué dans un plan qui prévoyait sa propre élimination !
  


  
    — Decker lui avait caché la dernière étape du plan.
  


  
    — Je sais, c’est ce que vous m’avez dit… Mais…

  


  
    Le militaire fit un geste d’impuissance, comme s’il n’arrivait pas à se faire à l’idée, secoua la tête, puis s’assit dans le fauteuil placé devant le bureau de Tate.
  


  
    — D’accord, dit-il, c’est quoi, votre proposition ?
  


  
    — Vous prenez la tête des militaires, je m’occupe des renseignements. Ensemble, on s’occupe du Président.
  


  
    — Vous voulez le faire sauter, vous aussi ? ironisa Kyle.
  


  
    Tate sourit.
  


  
    — Pas le faire sauter. Le contrôler… La première étape consiste évidemment à nettoyer son entourage.
  


  
    — Vous pensez à quel type de nettoyage ?
  


  
    — Ce qu’il faudra.
  


  
    Une heure plus tard, les deux hommes avaient passé en revue les nouvelles informations de Tate et ils avaient convenu des modalités d’une collaboration d’urgence. Par la suite, ils verraient.
  


  
    Comme il allait franchir la porte du bureau, Kyle se retourna vers Tate.
  


  
    — Dites-moi, avec leur projet de protectorat, ils étaient vraiment sérieux ?
  


  
    — Officiellement, le Québec serait demeuré une province du Canada ; dans les faits, il aurait été administré conjointement par les deux pays.
  


  
    — Ils n’auraient pas pu maintenir ce genre de situation longtemps.
  


  
    — Un an ou deux. Ensuite, ils auraient fait élire une aile provinciale de l’APLD. Le même groupe qui a fait élire Sinclair avait déjà accepté le contrat.
  


  
    — Cette information n’était pas dans les documents.
  


  
    — Elle fait partie de ce que Decker m’a dit lorsque je l’ai interrogé.
  


  
    Après le départ du militaire, Tate songea à une personne dont il n’avait pas parlé à Kyle : Gloria, sa maîtresse qui travaillait pour le trafiquant d’armes. Elle aussi, elle avait été un des rouages du complot. Mais tout le groupe auquel elle appartenait avait été éliminé. Il n’y avait probablement plus de danger à la garder. Du moins pour un temps. Plus tard, il pourrait lui dire qu’il savait tout de ses activités passées… Et lui proposer de travailler pour lui !
  


  
    Son esprit revint à Blunt. Il se demandait s’il devait le croire quand celui-ci affirmait que l’Institut n’existait plus. Qu’il ne restait qu’une poignée de survivants qui n’avaient aucune intention de remettre l’organisation sur pied.
  


  
    Le meilleur moyen de vérifier cette affirmation, ce serait de tenter de le recruter. Si jamais Blunt acceptait de travailler pour la NSA, ce serait la preuve de la disparition de F et de son groupe.
  


  
     
  


  
    Paris, 16h41
  


  
    Le rapport était arrivé sur le bureau de Leonidas Fogg, dans sa suite de l’hôtel Crillon, quelques minutes avant qu’il soit déposé sur celui du directeur général de la Bundeskriminalamt.
  


  
    On pouvait y lire que l’attaque des forces policières allemandes contre le domaine de Xaviera Heldreth, en Bavière, n’avait pas fait des victimes uniquement parmi la clientèle du château et les esclaves qui étaient à leur disposition : on avait trouvé les corps de l’ensemble du personnel de direction dans un des souterrains. Les femmes avaient été tuées au moyen d’un gaz dans le sas d’isolement du souterrain qui menait à l’extérieur, de l’autre côté du parc entourant le château.
  


  
    Le résultat, c’était que toute la garde rapprochée de Xaviera Heldreth était éliminée, ce qui n’était pas pour déplaire à Fogg.
  


  
    Dans les autres monastères de l’Église de la Réconciliation Universelle et les collèges qu’ils abritaient, un scénario semblable s’était déroulé : l’ensemble des dirigeantes y avaient trouvé la mort, d’une façon ou d’une autre.
  


  
    Cette similitude ne tenait pas du hasard et ne résultait pas du mode de fonctionnement de Paradise Unlimited : elle avait eu pour origine les coups de fil que Daggerman avait donnés, à la demande de Fogg, à des personnalités influentes dans les pays où se trouvaient les établissements de l’Église.
  


  
    Une fois mortes, avait argumenté Daggerman, elles ne pourraient pas incriminer des politiciens en vue ou de respectables hommes d’affaires. Sans leur témoignage, on ne pourrait pas prouver qu’une grande partie des enlèvements avaient été réalisés à la demande de ces respectables citoyens et qu’ils avaient été financés par eux.
  


  
    Les gens que Daggerman avait contactés avaient été sensibles à cet argument. Aussi, plusieurs accidents avaient marqué les opérations contre les monastères de l’Église de la Réconciliation Universelle. Dans quelques cas, on avait réussi à récupérer un certain nombre de prisonniers. Surtout des enfants. Mais, à chaque endroit, le personnel et les dirigeantes de l’établissement avaient résisté jusqu’au bout, préférant la mort à la reddition.
  


  
    Ce n’était pourtant pas pour épargner des réputations que Fogg avait demandé à Daggerman d’intervenir : il voulait s’assurer qu’une grande partie de la structure décisionnelle de Paradise Unlimited soit éliminée.
  


  
    Heather Northrop aurait beau avoir les faveurs de Joan Messenger, les capacités opérationnelles de son organisation seraient fortement diminuées pour les mois à venir.
  


  
    L’attention de Fogg se porta ensuite sur le Financial Times, qu’il avait laissé ouvert à la page sept. On y voyait la photo de Sydney Entwistle, le vice-président de Image & Crisis Management, une firme de consultants qui conseillait les entreprises dans la gestion de leur image publique.
  


  
    L’homme avait été abattu au moment où il entrait chez lui. L’hypothèse privilégiée par les policiers était celle du cambriolage qui avait mal tourné : la victime aurait surpris les voleurs en rentrant à l’improviste.
  


  
    Fogg était d’un avis différent. La photo de Entwistle reproduisait avec précision le visage de John Messenger. Son remplacement par Joan Messenger prenait tout à coup une signification plus préoccupante. La lutte de pouvoir à l’intérieur du groupe des commanditaires semblait plus avancée qu’il ne l’avait cru.
  


  
    Cela le confortait dans la décision d’accélérer la réalisation de son plan : il fallait qu’il se protège à la fois des magouilles du clan des filles et des « retombées » de cette guerre entre « ces messieurs ».
  


  
    Il fallait aussi qu’il se ménage une sortie en cas de catastrophe. En matière de planification à l’échelle des sociétés, il était toujours prudent de conserver une certaine marge de manœuvre pour les erreurs d’appréciation… et pour toutes les situations qui pouvaient subitement se mettre à déraper.
  


  
    Et le plus surprenant, songea-t-il, c’est que, dans toutes ces tâches, son principal allié serait vraiment l’Institut !
  


  
     
  


  
    Montréal, 13h12
  


  
    L’inspecteur Gonzague Théberge entra dans le petit café dépanneur et parcourut l’intérieur du regard. Margot s’affairait entre deux tables ; Nicolas, le facteur, était au comptoir, à sa place habituelle, avec un café. Il repartirait dans huit minutes pour terminer sa tournée.
  


  
    Léopold, le mari de Margot, était debout derrière la caisse. Du haut de ses deux mètres, il supervisait les conversations qui se déroulaient entre les habitués, intervenant à l’occasion sur un ton sans réplique pour corriger un fait ou sanctionner une opinion, particulièrement lorsqu’il s’agissait de politique.
  


  
    Au cours des trente-six années précédentes, il n’avait pas raté une seule réunion du Conseil municipal et il était un habitué des chaînes de télé au nom obscur qui retransmettaient les débats parlementaires.
  


  
    L’inspecteur-chef Théberge s’assit à l’une des deux tables du fond après avoir été salué de bruyante façon par le propriétaire.
  


  
    — Inspecteur Théberge ! C’est toujours un plaisir de vous voir !
  


  
    — Ce que j’aime, ici, c’est l’incognito ! répliqua le policier en posant son journal sur la table.
  


  
    Le propriétaire se contenta de sourire. Sa femme s’empressa de passer un linge humide sur la table pourtant propre où Théberge venait de s’asseoir.
  


  
    — Si vous voulez dîner, il me reste du rôti de porc avec des patates brunes et de la tourtière du lac Saint-Jean, dit-elle.
  


  
    — Je ne sais pas si je vais pouvoir. J’attends quelqu’un.
  


  
    — Vous n’avez qu’à le prendre, le temps ! Quand on est dans la police, on peut faire ce qu’on veut. Autrement, à quoi ça servirait ?
  


  
    Puis elle sourit et ajouta :
  


  
    — Ça fait plaisir de vous voir. Vous m’avez négligée, ces derniers temps. Je me demandais si je ne vous avais pas empoisonné sans m’en apercevoir !
  


  
    — Le travail… esquissa Théberge pour se défendre.
  


  
    — Ce n’est pas une raison pour ne pas manger. Au contraire, plus on a de travail, plus il faut manger…

  


  
    Théberge la laissa dire sans protester. Chez Margot était un des rares endroits où il savait pouvoir manger en toute quiétude sans craindre soit d’être empoisonné, soit d’être réduit à l’état de famine par une assiette à peu près vide sous prétexte de cuisine beauté. Bien que peu sophistiqués, les plats étaient immanquablement savoureux et, comble de service, on pouvait toujours téléphoner à Margot pour lui suggérer un plat du jour pour le lendemain. Si on était un habitué, bien sûr.
  


  
    Le policier s’était installé à la table du fond qui était dans le coin et il avait le dos au mur. De là, il avait une vue sur l’ensemble de la salle.
  


  
    Il n’eut pas à attendre longtemps.
  


  
    Quelques minutes plus tard, une femme entrait, parcourait la salle du regard, puis, après une légère hésitation, se rendait directement à la table de Théberge.
  


  
    Un observateur distrait aurait eu de la difficulté à reconnaître l’ex-présidente de la Caisse de dépôt. Pour cette rencontre, l’inspecteur-chef lui avait demandé un habillement discret. Aussi, elle avait choisi le jean et la blouse qu’elle avait l’habitude de porter lorsqu’elle s’attaquait au nettoyage de la chambre de son fils, un adolescent de quatorze ans dont la version personnelle du ménage se ramenait à entasser tout ce qui traînait sur le plancher de sa chambre dans le fond de la penderie, par-dessus les vêtements qu’il avait portés et ceux qui étaient propres mais qui avaient eu le malheur de tomber des cintres et les manuels d’informatique désuets.
  


  
    Une fois par semaine, il faisait le ménage de sa chambre. Une fois par mois, sa mère supervisait les opérations pour s’assurer que tout était fait à peu près correctement et qu’aucune nouvelle forme de vie n’était en train de se développer dans le fond de la penderie.
  


  
    Alors, immanquablement, exaspérée par la lenteur et la gaucherie de son ado, elle finissait par faire une grande partie du travail à sa place. D’où le jean et la blouse de travail.
  


  
    — Vous m’aviez déjà parlé de cet endroit, dit-elle en continuant de jeter des coups d’œil autour d’elle. Mais j’avoue que je suis surprise.
  


  
    — Pas trop dépaysée ? fit Théberge.
  


  
    — C’est la réplique presque exacte du restaurant de quartier qu’il y avait en face de chez moi quand j’étais enfant. Il y avait deux ou trois plats du jour. Ça se remplissait de travailleurs le midi et…

  


  
    Elle fut interrompue par le retour de Margot.
  


  
    — À cette heure-ci, dit-elle, il me reste seulement du rôti de porc et de la tourtière du lac Saint-Jean.
  


  
    Les deux choisirent la tourtière.
  


  
    — C’était Margot, dit Théberge lorsque la femme fut repartie à la cuisine. Celui qui est debout derrière le comptoir, à côté de la caisse, c’est Léopold, le mari de Margot.
  


  
    Lucie Tellier continuait de regarder autour d’elle comme pour observer le décor.
  


  
    — J’avoue être curieuse de savoir ce qui me vaut cette invitation subite, dit-elle.
  


  
    — J’ai des choses à discuter avec vous, qui doivent demeurer confidentielles. Je cherchais un endroit où je pouvais être sûr que nous ne serons pas dérangés… ou surveillés.
  


  
    — J’aurais pu me rendre chez vous… ou vous inviter à la maison.
  


  
    — Je voulais un endroit où je serais certain qu’on n’a pas planté de micro… où personne n’a tripatouillé le réseau téléphonique pour le transformer en système d’écoute…

  


  
    La femme regarda Théberge avec un sourire retenu. C’était la dernière personne qu’elle aurait soupçonnée de délire paranoïaque, mais elle n’arrivait pas à prendre cet accès de prudence tout à fait au sérieux.
  


  
    — Vous pensez que nos domiciles ne sont pas des endroits sûrs ? finit-elle par demander.
  


  
    Pour toute réponse, Théberge sortit une enveloppe jaune de son journal et la posa devant elle.
  


  
    Le regard de la femme fut d’abord attiré par la photo, en première page du journal, du ministre Rodolphe Langlois, celui que tout le monde voyait comme l’homme de confiance et le successeur de Duquette.
  


  
    Sous la photo, le titre proclamait :
  


  
     
  


  
    La CDP perd des centaines de millions

  


  
     
  


  
    Pendant qu’elle ouvrait distraitement l’enveloppe jaune, une expression de contrariété apparut sur son visage. Elle se pencha pour parcourir rapidement le texte de l’article.
  


  
    — Il ne s’améliore pas, dit-elle après quelques instants.
  


  
    — Que voulez-vous dire ?
  


  
    Son regard se leva lentement vers Théberge.
  


  
    — Supposons que je vous confie de l’argent à gérer et que je vous demande de me procurer un rendement de six pour cent en moyenne sur cinq ans. Vous, de votre côté, comme vous êtes prudent, vous ne voulez pas mettre tous vos œufs dans le même panier. Vous répartissez l’argent en dix parts que vous investissez à dix endroits différents.
  


  
    — Jusque-là, je vous suis.
  


  
    — Cinq ans plus tard, quand vous calculez ce que vos placements ont rapporté, vous arrivez à un rendement annuel moyen de huit pour cent. Alors, vous vous attendez à ce que je sois satisfaite, n’est-ce pas ?
  


  
    — Je suppose, oui.
  


  
    — Maintenant, imaginez que j’isole les deux années où le rendement a été moins bon, puis que, dans ces deux années, je choisisse les trois placements les moins bons, ceux où vous avez perdu de l’argent. Ensuite, je convoque la presse pour crier au scandale parce que vous m’avez fait perdre de l’argent dans ces trois placements en négligeant complètement le fait qu’au total vous m’en avez fait gagner plus que ce que je vous ai demandé sur la période de cinq ans. Comment réagiriez-vous ?
  


  
    — Disons que ce ne serait pas l’euphorie et le ravissement.
  


  
    — Pas vraiment, n’est-ce pas ? Maintenant, supposons qu’au cours des ans j’aie pigé dans l’argent que je vous ai confié pour payer toutes sortes de factures. Supposons que l’argent que j’ai pris dans la caisse, augmenté des intérêts, soit plus important que l’argent que je vous accuse d’avoir perdu… mais que je continue à dire que c’est de votre faute si je perds de l’argent… Comprenez-vous, maintenant, pourquoi je n’envie pas le sort de mon successeur à la Caisse ?
  


  
    — Ce que vous venez d’expliquer, il ne peut pas le dire ?
  


  
    — Des explications, surtout des explications avec des chiffres, ce n’est pas vendeur. Qui veut entendre des experts se lancer des chiffres par la tête ?
  


  
    Puis un sourire revint sur le visage de l’ex-présidente de la Caisse.
  


  
    — J’ai tort de réagir de la sorte, dit-elle, mais c’est plus fort que moi…

  


  
    Elle fit un geste en direction de la photo du ministre.
  


  
    — Il a toujours eu le don de me faire sortir de mes gonds.
  


  
    Elle ramena son regard sur l’enveloppe jaune que lui avait donnée Théberge et l’ouvrit pour ensuite en sortir un document constitué de six feuilles de format huit et demi sur onze brochées ensemble dans le coin gauche.
  


  
    Pour l’essentiel, il s’agissait d’une liste de noms, chacun étant suivi d’un titre ainsi que d’une indication générale de son emploi et de ses habiletés particulières.
  


  
    Elle commença à la parcourir.
  


  
    — Je suis certain que vous reconnaîtrez plusieurs noms, fit Théberge.
  


  
    — En effet, répondit la femme sans lever les yeux du document… Qu’est-ce que c’est ?
  


  
    — Un groupe qui s’appelait le Noyau. Ils avaient été réunis par l’Église de la Réconciliation Universelle pour prendre le contrôle du Québec.
  


  
    Les yeux de la femme se rétrécirent jusqu’à devenir deux fentes.
  


  
    — Qu’est-ce que vous attendez de moi ? demanda-t-elle.
  


  
    — D’abord que vous conserviez cette liste. Ce sera une sorte de copie de sécurité. Vous acceptez ?
  


  
    — Bien sûr, mais…

  


  
    — J’aimerais également avoir votre avis sur la manière de contrer ces gens, s’il leur prenait l’idée de ressusciter leur groupe à leurs propres fins. Pour vous aider, vous pouvez consulter ceci.
  


  
    Il lui tendit une deuxième enveloppe, plus petite mais plus épaisse.
  


  
    — Ce sont trois DVD… Vous allez voir, c’est très éducatif… Notre élite à son meilleur !
  


  
    — Vous vous attendez vraiment à ce qu’ils tentent quelque chose ?
  


  
    — Je n’aimerais pas être mis devant le fait accompli avant de commencer à penser à une contre-attaque.
  


  
    — Ce que vous faites est loin du travail normal de policier.
  


  
    — Ce qu’ils font est loin de l’action politique normale.
  


  
    — Et vous ne pouvez rien contre eux ? S’ils étaient liés à l’Église de la Réconciliation Universelle…

  


  
    — Certains des membres de cette liste verront sans doute leur nom apparaître dans les journaux. Mais, dans la plupart des cas, les preuves sont trop circonstancielles. Ils pourront protester de leur bonne foi, prétendre qu’on a abusé d’eux, qu’ils sont des victimes… Prenez le temps de regarder les DVD. Vous me direz plus tard de quelle façon, à votre avis, il serait possible de se préparer à cette éventualité.
  


  
    Ils furent interrompus par l’arrivée de Margot qui apportait les assiettes.
  


  
    — Désolée du retard, j’ai des problèmes avec mon poêle.
  


  
    Elle posa deux immenses assiettes devant eux.
  


  
    — J’en ai mis plus que moins, dit-elle : il ne faut pas vous sentir obligés de tout manger.
  


  
    Puis, avant de retourner à la cuisine, elle ajouta en s’adressant à Théberge :
  


  
    — Mais, si vous en laissez, il n’est pas question que vous ayez de la tarte aux fraises et au sucre.
  


  
     
  


  
    Paris, 22h27
  


  
    Chamane ouvrit la porte et demeura figé un instant.
  


  
    — Entre, entre… dit-il tout à coup, comme pour secouer sa torpeur.
  


  
    Paul Hurt parcourut la pièce d’entrée du regard pendant que Chamane fermait la porte derrière lui.
  


  
    Rien ne traînait. Aucun appareil électronique n’était visible. Les murs étaient décorés d’affiches illustrant des spectacles de danse et des expositions de peinture.
  


  
    Chamane, lui, n’avait pas changé de manière aussi radicale que son décor. Ses vêtements usés et ses cheveux en bataille semblaient sortir tout droit de son époque Montréal. Seule nouveauté : sa victoire sur l’acné semblait maintenant complète.
  


  
    — Tu t’es recyclé dans le design intérieur ? fit la voix ironique de Sharp.
  


  
    — Geneviève, se contenta de répondre Chamane en guise d’explication.
  


  
    — Tu as encore un ordinateur, au moins ?
  


  
    Chamane regarda Hurt comme si ce dernier s’était subitement mis à parler lituanien ou swahili.
  


  
    — C’est une vraie question ? finit-il par demander.
  


  
    Un sourire affleura sur les lèvres de Hurt. Il secoua légèrement la tête.
  


  
    — Non. Je ne pourrais pas t’imaginer sans ordinateur.
  


  
    — Et toi ?… Je te pensais aux États-Unis.
  


  
    Sans attendre la réponse, Chamane entraîna Hurt à travers la pièce d’entrée puis un couloir d’une quinzaine de mètres.
  


  
    — Je suis arrivé tout à l’heure à Roissy-Charles-de-Gaulle, répondit Hurt.
  


  
    À l’extrémité du couloir, à gauche, Chamane ouvrit une porte. Elle donnait sur trois grandes pièces en enfilade.
  


  
    — Mon royaume, dit-il. C’est ici que je travaille.
  


  
    Hurt examina les trois pièces aux murs blancs habillés de tableaux. On aurait dit une galerie d’art. Le seul matériel informatique était le poste de travail qu’il y avait au centre de chacune des pièces.
  


  
    — Où est passé ton bordel ? fit la voix ironique de Sharp.
  


  
    — Viens voir…

  


  
    Chamane amena Hurt dans la pièce du fond, s’assit devant le clavier de l’ordinateur et appuya rapidement sur une série de touches.
  


  
    Les murs blancs coulissèrent un à un et disparurent dans le plafond, révélant des étagères remplies d’appareils qui couvraient les trois murs.
  


  
    Hurt ne put dissimuler complètement sa surprise.
  


  
    — Il me semblait, aussi…

  


  
    — Tout est relié au terminal central, expliqua Chamane. En mode utilisateur, je n’ai besoin de rien d’autre. Je lève les murs uniquement pour l’entretien ou quand je veux mettre à jour des composantes.
  


  
    — Et ça sert à quoi ? Contrôler la planète ?
  


  
    — Cette pièce-ci me permet de gérer l’ensemble du réseau informatique de l’Institut.
  


  
    Ce que Chamane ne dit pas à Hurt, c’est qu’une section du mur du fond, bien que couverte d’appareils, pouvait également se lever comme les murs pour dégager une porte. Derrière, dans un réseau d’ordinateurs protégé par des murs de plomb, était entreposé l’essentiel des informations de la banque centrale de données.
  


  
    Chamane fit redescendre les murs et amena Hurt dans la deuxième pièce. Les deux fauteuils placés devant le poste de contrôle étaient beaucoup plus confortables.
  


  
    — Je suppose que c’est la même chose, fit Hurt avec un geste en direction des murs.
  


  
    — Pas exactement… C’est la salle de briefing.
  


  
    Le jeune hacker s’installa dans un des fauteuils et fit asseoir Hurt dans l’autre. Il tapa ensuite une série de commandes sur le clavier.
  


  
    L’instant d’après, le fond d’un des immenses tableaux, sur le mur devant eux, coulissait pour faire place à un écran. Puis une image apparut : une vue en plongée de la rue devant l’entrée de l’appartement.
  


  
    Chamane fit rapidement défiler une série de prises de vue.
  


  
    — Est-ce que tous les tableaux… ?
  


  
    — Oui. Je peux les mettre en mode surveillance.
  


  
    Il pianota pendant quelques secondes. Quatre des tableaux affichèrent des vues simultanées des quatre rues entourant le pâté de maisons.
  


  
    — L’écran principal peut se diviser, ajouta Chamane.
  


  
    Il s’activa de nouveau sur le clavier. Le tableau le plus grand se divisa en quatre, chaque partie affichant l’intérieur et l’extérieur des deux entrées de l’édifice.
  


  
    — Tu as vu trop de films de James Bond, fit la voix ironique de Sharp.
  


  
    — Venant du maître de la paranoïa, je prends ça comme un compliment.
  


  
    — Tu parlais de briefing…

  


  
    — Sur les écrans, on peut présenter n’importe quel dossier, n’importe quel extrait vidéo… J’ai justement quelque chose pour toi.
  


  
    Chamane prit la télécommande dont le support était incrusté dans la table et il fit pivoter son siège, invitant Hurt à faire de même.
  


  
    Ils étaient maintenant face à un immense mur blanc.
  


  
    Après que Chamane eut appuyé sur une touche de la télécommande, le mur coulissa, révélant une mosaïque d’écrans vidéo.
  


  
    — Et la plante dans le coin ? reprit la voix ironique de Sharp. Est-ce qu’elle pivote pour dégager une sortie de secours ?… Est-ce qu’elle s’enfonce dans le plancher ?
  


  
    — Ça serait cool, répondit Chamane en souriant.
  


  
    Il entra quelques instructions au clavier.
  


  
    — Je pense que ça va t’intéresser, dit-il.
  


  
    Un film remplit les écrans, qui fonctionnaient de façon intégrée. C’était une vue aérienne d’un domaine au centre duquel il y avait un château. L’image bougeait beaucoup. Le film semblait avoir été tourné à partir d’un hélicoptère par une caméra à l’épaule.
  


  
    — Je suppose que tu vas me dire ce que c’est ? fit Sharp.
  


  
    — C’est le domaine de Xaviera Heldreth.
  


  
    Quelque chose changea dans le regard de Hurt.
  


  
    — Tu as pris le message que j’avais laissé sur ton ordinateur ? poursuivit Chamane.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Comme tu le sais probablement, elle est morte. Il y a eu une centaine de victimes.
  


  
    La caméra tourna au-dessus du château, puis s’attarda à chacun des bâtiments.
  


  
    Hurt regardait et continuait de se taire.
  


  
    — Et tu es sûr… ? finit-il par demander.
  


  
    — Le film n’a pas été tourné dans un studio de Hollywood, si c’est ce que tu veux savoir.
  


  
    — Je veux dire, tu es sûr que ce n’est pas un coup monté ? Que c’est bien Xaviera Heldreth…

  


  
    — À moins qu’elle ait un clone…

  


  
    Chamane lui raconta ce qu’il savait des circonstances de sa mort ainsi que ce qu’il avait appris en expurgeant le site du château à la demande de Blunt.
  


  
    — En Allemagne, le gouvernement voulait étouffer l’affaire, conclut-il. Mais comme ça commence déjà à sortir dans les médias…

  


  
     
  


  
    RDI, 16h46
  


  
    … et Taïwan ont annoncé simultanément l’arrêt de leurs exercices militaires en mer de Chine. Des pourparlers sont prévus dans les prochaines semaines pour régler ce différend qui aurait pu dégénérer en conflit armé…

  


  
    Mesdames et messieurs, nous venons tout juste d’apprendre que le fils du premier ministre Reginald Sinclair…

  


  
     
  


  
    Paris, 22h49
  


  
    Le mur descendit et masqua la mosaïque d’écrans. Chamane déposa la télécommande dans son support sur le bureau. La pièce reprit son allure de salle d’exposition.
  


  
    Chamane se leva et entraîna Hurt dans la première salle.
  


  
    Sharp se manifesta de nouveau.
  


  
    — Ici, il y a combien de murs qui coulissent ?
  


  
    — Un seul… C’est l’endroit où je travaille le plus souvent.
  


  
    Il approcha de la console d’ordinateur et entra quelques instructions sur le clavier.
  


  
    Une cloison blanche descendit du plafond derrière eux, isolant la pièce des deux précédentes.
  


  
    — La plupart du temps, la cloison est descendue, fit Chamane. C’est la pièce préférée de Geneviève.
  


  
    Il appuya sur une nouvelle série de touches. Les toiles glissèrent à l’intérieur des cadres, révélant des écrans sur lesquels se mirent à se succéder des reproductions des œuvres des plus grands peintres.
  


  
    — Ça lui permet de décorer comme elle veut, conclut Chamane.
  


  
    — Et tu n’as pas d’appareils en réparation, de morceaux ou de manuels d’informatique qui traînent dans l’appartement ? demanda Hurt comme s’il ne pouvait y croire.
  


  
    — J’ai un atelier où je peux bricoler et entasser tout ce que je veux. La seule chose que Geneviève demande, c’est que je garde la porte fermée… Je pense qu’elle a peur que les appareils se mettent à marcher tout seuls pour envahir le reste de l’appartement !
  


  
    Il fit un geste en direction du mur qui dissimulait les deux autres pièces.
  


  
    — Ici, on partage l’espace avec l’Institut, reprit-il… Le reste de l’appartement est uniquement pour nous… Tu veux un café ?
  


  
    Puis, sans attendre la réponse, Chamane entraîna Hurt dans le couloir, revint dans la pièce d’entrée et l’amena à la cuisine.
  


  
    — Geneviève n’est pas ici ? demanda Hurt.
  


  
    — Elle travaille avec un groupe qui prépare une pièce de théâtre.
  


  
    Hurt prit une chaise à la table pendant que Chamane se dirigeait vers le comptoir et préparait la cafetière.
  


  
    — Qu’est-ce qui me vaut cette visite ? demanda-t-il sans se retourner.
  


  
    — J’ai pensé que je pourrais… rétablir les ponts. Progressivement.
  


  
    — Et je suis l’heureux privilégié ?
  


  
    — Il faut bien commencer quelque part.
  


  
    Chamane apporta les cafés sur la table.
  


  
    — Tu as su, pour Toy Factory ?
  


  
    — Su quoi ?
  


  
    — Les informations que tu as trouvées ont été communiquées aux Français. Ils ont commencé le nettoyage. Comme ce sont surtout des compagnies américaines qui sont impliquées, ils vont se faire un plaisir de démolir leurs opérations.
  


  
    Hurt songea qu’il avait probablement raison de renouer des liens plus étroits avec l’Institut. L’organisation semblait avoir retrouvé une certaine efficacité. Du moins en ce qui avait trait aux opérations. L’idée d’utiliser les Français pour effectuer le travail contre les Américains…

  


  
    — En plus, reprit Chamane, ils vont s’en servir pour amener Washington à mettre la pédale douce sur sa politique de french bashing.
  


  
    — De quelle manière ? demanda la voix froide de Steel.
  


  
    — Ce n’est pas ce que tu crois. Ils ne feront pas de compromis sur les opérations. Mais ils vont négocier ce qui va sortir dans les médias.
  


  
    Un silence suivit.
  


  
    — Mais toi ? fit Chamane. Tu veux vraiment revenir ?
  


  
    — Pour l’instant, tu seras mon seul contact.
  


  
    — C’est ce que Blunt avait prévu… Quatre-vingt-treize virgule dix-huit pour cent !
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux dire ?
  


  
    La méfiance était de retour dans la voix de Hurt.
  


  
    — Il m’a dit que, si tu reprenais contact avec quelqu’un, ce serait avec moi. Et que tu ne voudrais probablement pas rencontrer d’autres personnes de l’Institut avant un certain temps… Et pour le pourcentage, tu sais comment il est !
  


  
    Un léger sourire apparut sur les lèvres de Hurt.
  


  
    — Oui, je sais…

  


  
    — Je pense même que ça fait leur affaire.
  


  
    — Ils se méfient de moi ?
  


  
    Un mélange de méfiance, de déception et d’agressivité perçait dans la voix de Hurt.
  


  
    Chamane éclata de rire.
  


  
    — Toi et tes petits copains intérieurs, dit-il, vous êtes décidément trop paranos !
  


  
    Puis sa voix redevint sérieuse.
  


  
    — F est en train de revoir le fonctionnement de l’Institut… Blunt ne m’a pas donné beaucoup de détails. Je sais qu’ils veulent décentraliser davantage. Avec des équipes qui travaillent de façon autonome sur des dossiers…

  


  
    — Et ils veulent qu’on travaille ensemble ?
  


  
    — D’après ce que j’ai compris, ils veulent surtout que les gens qui aiment travailler ensemble le fassent… sans avoir une structure rigide de décision… J’imagine que tu ne seras pas contre !
  


  
    — Cette réorganisation, ils veulent faire ça quand ?
  


  
    — Dans les semaines qui viennent… Tout va dépendre de certaines démarches que F a entreprises…

  


  
    — « De démarches que F a entreprises »… Je ne pensais pas que tu finirais un jour par parler comme un politicien !
  


  
    — C’est l’expression exacte que Blunt a employée… Parano comme tu es, je sais que je ne devrais pas te dire ça, mais…

  


  
    — Mais quoi ? fit la voix impatiente de Sharp.
  


  
    — Blunt avait l’air inquiet… ou mal à l’aise… comme s’il n’était pas complètement d’accord avec ces fameuses « démarches ».
  


  
    — L’air inquiet ? reprit Hurt, comme si l’expression de sentiments chez Blunt lui paraissait aussi incongrue que l’annonce d’une canicule hivernale. Tu es sûr que tu ne fabules pas ?
  


  
    — Je sais… Monsieur impassibilité ne fait pas dans l’exubérance. Mais depuis le temps que je le connais…

  


  
    Puis, comme s’il se rappelait subitement de quelque chose, il ajouta :
  


  
    — J’étais en train d’oublier… il faut que je te laisse pour une heure ou deux.
  


  
    Quelque chose de sombre passa fugitivement dans le regard de Hurt.
  


  
    — J’ai rendez-vous avec Geneviève, expliqua Chamane. Après les répétitions, je vais la rejoindre dans un bistro… Tu veux venir ?
  


  


  
    Le problème n’est pas celui de l’existence des mafias, mais celui de leur efficacité.
  


  
    Le projet d’un consortium des mafias vise à combler cette lacune en assurant l’intégration planétaire du marché clandestin et de ce qui appartient pour l’instant à l’économie au noir. L’intégration de ce marché est un préalable à l’établissement d’une concertation entre le marché économique officiel et son homologue clandestin, concertation qui est la clé d’une véritable intégration planétaire des activités humaines.
  


  
    Joan Messenger, Le Fascisme à visage humain, 14- Intégrer les marges.
  


  
     
  


  
    Lundi
  


  
     
  


  
    Paris, 19h08
  


  
    La veille, à la sortie de l’avion, F avait été accueillie par Moh et Sam. Ils l’avaient conduite à un petit hôtel près du café de la Madeleine, où ils lui avaient réservé une chambre au nom d’Élisabeth Schreiber.
  


  
    Ils lui avaient alors remis les papiers et les cartes de crédit correspondant à sa nouvelle identité.
  


  
    Puis ils s’étaient éclipsés sans demander à F pour quelle raison elle avait réclamé qu’ils laissent une pilule de cyanure dans la chambre qu’ils avaient louée à son intention.
  


  
    Le matin, après un petit déjeuner au café, elle était revenue à sa chambre, où elle avait passé une bonne partie de la journée à pratiquer les exercices que lui avait conseillés Bamboo Joe. Puis, en fin d’après-midi, elle était sortie se promener.
  


  
    Elle était remontée jusqu’au Marais, puis elle était revenue par le bord de la Seine vers les Champs-Élysées, où elle avait pris un apéritif.
  


  
    L’endroit avait changé. Il ressemblait de plus en plus à un centre commercial à ciel ouvert. Les boutiques des grandes chaînes américaines avaient envahi les façades.
  


  
    Son pastis terminé, elle se dirigea lentement vers l’hôtel Crillon. Là aussi une chambre lui avait été réservée. Au nom d’Abigaïl Ogilvy, cette fois. Elle n’avait pas l’intention d’y mettre les pieds. Le seul rôle de cette chambre était d’entraîner sur une fausse piste ceux qui auraient connu cette ancienne identité.
  


  
    À la réception de l’hôtel, on lui apprit qu’elle était attendue. Leonidas Fogg avait demandé qu’on escorte à sa suite toute femme qui demanderait à le rencontrer, quel que soit son nom.
  


  
    — Je suis heureux que vous ayez pu vous libérer, fit l’homme qui lui ouvrit.
  


  
    — Je présume que vous êtes Leonidas Fogg, répondit F.
  


  
    — Cela va de soi.
  


  
    Le chasseur qui avait accompagné F s’éclipsa. Fogg referma la porte derrière elle.
  


  
    Au centre de la pièce, une table avait été dressée.
  


  
    — Je suis heureux que vous ayez pu venir, reprit Fogg. Manger seul est triste. C’est même contre nature. Vous voulez un porto avant de passer à table ?
  


  
    — Pourquoi pas !
  


  
    — On m’a dit, il y a plusieurs années, que c’était une de vos faiblesses. J’ai demandé qu’on prévoie une bouteille de Da Silva 1944.
  


  
    Il lui montra un décanteur et deux verres sur une petite table ronde, entre une causeuse et un fauteuil. D’un geste, il l’orienta vers la causeuse pendant qu’il prenait place dans le fauteuil.
  


  
    — Je vous imaginais un peu plus jeune, dit-il. Vous avez d’ailleurs la voix d’une personne plus jeune… Je vous soupçonne de vous être vieillie pour la circonstance.
  


  
    — Et vous ?
  


  
    — Oh, moi… Dans l’état où je suis, je ne peux que me rajeunir… temporairement.
  


  
    Ils échangèrent pendant quelques minutes sur le plaisir qu’il y avait à demeurer au Crillon.
  


  
    — L’endroit devient un peu trop fréquenté par les dictateurs africains et leurs laquais hexagonaux, mais le personnel fait en sorte qu’on ne les remarque pas trop, conclut Fogg.
  


  
    — Vous êtes un habitué ?
  


  
    — Je l’étais. Dans une ancienne vie… Et vous ?
  


  
    — Je n’y suis venue qu’une fois.
  


  
    — Avec le Rabbin.
  


  
    Fogg avait énoncé la phrase sur le ton d’une évidence. Sans y attacher plus d’importance qu’à une remarque sur le temps qu’il fait.
  


  
    — Vous l’avez connu ? demanda F.
  


  
    — J’ai étudié plusieurs de ses opérations. Vous êtes allée à la meilleure école.
  


  
    — Et vous ?
  


  
    — À côté de lui, je suis un dilettante autodidacte… Si nous passions à table ?
  


  
    Il se leva et, sans que F ait pu distinguer le moindre geste particulier de sa part, un maître d’hôtel se matérialisa près de la table.
  


  
    — Lui et son assistant ne connaissent que le chinois, le japonais et l’arabe, dit Fogg. Nous pouvons parler librement en leur présence.
  


  
    Ils prirent place pendant que le maître d’hôtel leur servait une entrée.
  


  
    — Votre premier message n’était pas d’une limpidité excessive, dit F.
  


  
    — Je sais. Je voulais que vous le compreniez plusieurs mois seulement après que je vous l’eus envoyé. De cette façon, il devenait évident que j’avais une vraie connaissance de ce qui allait se produire.
  


  
    — Et je ne pouvais plus empêcher les événements de se produire.
  


  
    — Vous pouviez les empêcher d’aller trop loin. Ce que vous avez d’ailleurs fait admirablement et je vous en remercie.
  


  
    — Parce que vous ne pouviez pas intervenir vous-même pour le faire ?
  


  
    — J’aurais pu. Mais c’était trop risqué. Je vous ai cependant donné quelques coups de pouce en cours de route.
  


  
    — Votre message n’aurait servi à rien si j’étais morte au moment de l’attaque à Massawippi.
  


  
    — J’ai parié sur votre survie. Mais j’ai cru, à tort, que le message suffirait à vous faire changer d’endroit… J’avoue que vous avez un peu joué avec mes nerfs.
  


  
    F songea que son premier réflexe avait été de déménager sans attendre. Mais elle avait décidé de prendre le temps de venir à bout des réticences de Gunther.
  


  
    — J’étais sur le point de quitter les lieux, se contenta-t-elle de dire.
  


  
    — Je suis sincèrement désolé pour les proches que vous avez perdus.
  


  
    — Pour ma part, je vous mentirais si je vous disais que je regrette la disparition de madame Heldreth et consorts.
  


  
    — Je vous comprends. Quoique Zorco, pour sa part, n’ait pas été une si mauvaise personne.
  


  
    — Ce que j’aimerais savoir, c’est ce que vous voulez de moi.
  


  
    Fogg recula lentement sur sa chaise.
  


  
    — Bien sûr, dit-il. Puisque j’ai pris l’initiative de cette rencontre, c’est la moindre des choses que j’ouvre les enchères.
  


  
    Il avait à peine terminé sa phrase que le maître d’hôtel venait desservir. L’instant d’après, il apportait le potage.
  


  
    — J’ai effectivement une proposition pour vous, reprit Fogg. Mais, auparavant, j’aimerais avoir votre opinion sur le Consortium.
  


  
    — Mon opinion…

  


  
    — Votre appréciation.
  


  
    — Vous voulez savoir comment je vois le Consortium ?
  


  
    — Si ce n’est pas trop vous demander.
  


  
    — Je vois deux filiales sérieusement compromises : celle qui s’occupe des sectes et celle qui s’occupe du trafic d’armes. Il y en a une que j’imagine être en restructuration, celle qui supervise le trafic d’êtres humains. Safe Heaven, votre filiale financière, est probablement elle aussi en bonne voie de reconstruction.
  


  
    — Je suppose que vous avez eu accès à ces informations par l’intermédiaire de monsieur Hurt.
  


  
    — Entre autres.
  


  
    — Que pensez-vous du projet global ?
  


  
    — Unifier les mafias ?… C’est voué à l’échec.
  


  
    — J’aimerais entendre vos raisons.
  


  
    — C’est un rêve de… j’allais dire de bureaucrate, mais ce serait injuste… C’est un rêve de gestionnaire. Au fond, c’est une utopie.
  


  
    — Et si vous regardez froidement la réalité qui nous entoure ?
  


  
    — C’est précisément là le problème. Vous posez un regard froid sur la réalité.
  


  
    — Mais…

  


  
    — J’ai lu votre traité sur la manipulation.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    Pour la première fois, Fogg avait trahi un certain étonnement.
  


  
    — Je sais. Celui-là, vous ne me l’avez pas envoyé.
  


  
    — Hurt, je suppose…

  


  
    F se contenta de hocher légèrement la tête.
  


  
    — Vous avez là un précieux collaborateur, reprit Fogg. Mais si on revenait au livre que vous avez mentionné… Ne partagez-vous pas l’analyse qui y est faite ?
  


  
    — Le constat sur l’état de la planète, oui. L’analyse, non. Pas plus que celle élaborée dans Le Fascisme à visage humain. Je pense que vous pouvez trouver dans ces deux textes les motifs de l’échec inévitable de votre projet.
  


  
    — Mais vous êtes d’accord avec le constat et les objectifs ?
  


  
    — Sur l’essentiel du constat et des objectifs.
  


  
    — Avec quoi, alors, n’êtes-vous pas d’accord ?
  


  
    — Avec les bienfaits de la hiérarchie que vous voulez instaurer. Tout votre projet repose sur une hiérarchisation stricte et sur une rationalisation de plus en plus complète des processus.
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    — Là est votre problème.
  


  
    Fogg ne répondit pas immédiatement.
  


  
    — À votre avis, de quelle manière est-ce que je devrais corriger la situation ? finit-il par demander.
  


  
    F éclata de rire.
  


  
    — Vous n’allez quand même pas me demander de vous aider à améliorer le fonctionnement du Consortium !
  


  
    — Pourquoi pas ?
  


  
    — Vous êtes sérieux…

  


  
    — Je vous ai invitée pour vous offrir un emploi. En fait, je vous ai invitée pour vous demander de prendre ma relève.
  


  
    F le regardait, incapable de réagir à la proposition.
  


  
    — Après un certain temps de familiarisation avec l’organisation, bien sûr, précisa Fogg.
  


  
    — Vous ne pouvez pas être sérieux.
  


  
    — Au contraire. Nous partageons le même objectif : limiter le chaos social. Le reste est une simple question de moyens… Mais, avant de poursuivre, il est temps que nous passions à des nourritures plus… soutenantes.
  


  
    L’instant d’après, le maître d’hôtel revenait. Le potage fut escamoté avec des gestes de prestidigitateur par le serveur qui l’accompagnait. Une sole de Douvres leur fut présentée.
  


  
    Une fois le service terminé et les premières bouchées dégustées, F reprit le sujet laissé en plan.
  


  
    — M’offrir un emploi après avoir assassiné Gunther, vous ne trouvez pas que ça manque de… délicatesse ?
  


  
    — Croyez bien que je regrette ce qui est arrivé à votre mari. Je n’étais pas favorable à cette attaque, mais je n’étais pas en position de m’y opposer ouvertement.
  


  
    — Je croyais que vous dirigiez le Consortium.
  


  
    — Ma situation est plus complexe qu’elle ne le paraît.
  


  
    — Vous avez fait éliminer plusieurs de mes collaborateurs.
  


  
    — Eux-mêmes ne se sont pas privés d’en faire autant.
  


  
    Un silence suivit.
  


  
    — Nous aurions toutes les raisons de poursuivre une vendetta jusqu’à ce que nos deux organisations s’exterminent l’une l’autre, reprit Fogg. Je pense qu’il est temps de mettre fin à ce gaspillage. Nos organisations sont les seules qui sont en mesure, si elles se développent, de circonscrire le chaos qui menace d’envahir la planète entière.
  


  
    — Vous me proposez une alliance pour sauver le monde…

  


  
    — Le sauver est un grand mot, mais vous avez raison… Au fond, nous voulons la même chose. Lutter contre le désordre. Humaniser la planète.
  


  
    — Vous ne voulez pas l’humaniser, vous voulez la rationaliser.
  


  
    — C’est tout de même mieux que de la laisser en proie à tous les délires irrationnels, à toutes les cupidités, à toutes les brutalités…

  


  
    — Si vous êtes sûr de détenir la bonne solution, pourquoi avez-vous besoin de moi ?
  


  
    — D’une part, je ne suis pas éternel. Et ma survie, même à court terme, est, disons, problématique… Elle dépend de recherches qui sont présentement en cours.
  


  
    — Et d’autre part ?
  


  
    — Vous avez réussi une chose que je n’ai pas réussie : créer une organisation sans divisions internes importantes.
  


  
    — Parce que le Consortium…

  


  
    — … a failli exploser à cause de luttes internes. C’est d’ailleurs à ces luttes, à ces tensions que vous devez une partie de vos succès. Sur ce point, vous vous êtes révélée plus efficace que je ne l’ai été.
  


  
    Fogg prit une petite bouchée de poisson et remit la fourchette dans son assiette.
  


  
    F nota que, depuis le début, il touchait à peine à ses plats.
  


  
    — Je sais, reprit-il… Ce genre de déclaration peut vous surprendre. Mais je me suis toujours efforcé de voir la réalité de façon objective sans laisser intervenir de ridicules intérêts narcissiques… C’est un fait que, sur le plan de la cohérence organisationnelle, vous avez accompli un meilleur travail que moi. Le Consortium pourrait bénéficier grandement de vos talents d’organisatrice.
  


  
    — Ce n’est pas seulement une question d’organisation. Je dirais que ce n’est même pas d’abord une question d’organisation.
  


  
    — Et c’est… ?
  


  
    — Une question de philosophie.
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    — J’ai lu à plusieurs reprises le livre que vous m’avez fait parvenir…

  


  
    — Le Fascisme à visage humain, oui…

  


  
    — C’est un livre habile, d’une certaine manière. Assez bien structuré malgré son apparence de morcellement… Mais il a un défaut fondamental.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Vous ne réussirez rien si vous ne faites pas confiance aux individus.
  


  
    — Livrés à eux-mêmes, les individus ne font rien. Regardez autour de vous !
  


  
    — Je sais que nous ne vivons pas dans un monde parfait. Je sais qu’il faut que les individus s’organisent entre eux pour être efficaces. C’est sur le type d’organisation que nous ne sommes pas d’accord.
  


  
    — La société, comme n’importe quel organisme, a besoin d’un système nerveux central, dirigé par un cerveau.
  


  
    — Cette partie-là, ce sont les institutions qui s’en occupent. Et puis, ce que vous oubliez dans votre modèle, c’est qu’une partie des neurones fonctionnent de façon indépendante. Il y en a même autour de l’intestin qui forment une sorte de cerveau plus ou moins autonome !… Par ailleurs, une grande partie de la régulation se fait au moyen de régulateurs chimiques sécrétés un peu partout dans le corps.
  


  
    — Quel genre d’organisation préconisez-vous ?
  


  
    — Le contraire de la hiérarchie rigide que vous voulez implanter pour mettre de l’ordre dans la partie obscure de la planète, comme vous dites.
  


  
    — Parce qu’il existe d’autres formes d’organisation ?
  


  
    — Vous en doutez ?
  


  
    — Avant que vous m’expliquiez ce type d’organisation, nous allons passer au prochain service.
  


  
    Le maître d’hôtel et son assistant exécutèrent leur numéro. La sole céda la place à un faisan au porto.
  


  
    — Alors, ce type d’organisation ? reprit Fogg.
  


  
    — Le plus simple est de vous donner un exemple. Regardez comment est structurée Al-Qaïda.
  


  
    — Vous proposez de transformer le Consortium en organisation terroriste ? demanda Fogg avec une lueur d’amusement dans les yeux.
  


  
    — Ses buts n’ont aucune importance pour les fins de mon exemple. C’est sa structure organisationnelle qui m’intéresse. Al-Qaïda est structurée globalement en cinq niveaux qu’on pourrait représenter comme des cercles concentriques. Dans le premier cercle, il n’y a qu’un nombre assez restreint de dirigeants cooptés, inspirés par une ou plusieurs figures centrales qui définissent les grandes orientations idéologiques. Autour de ce noyau, dans un deuxième cercle, se trouvent des cellules spécialisées dans différentes activités : finances, renseignements, informatique. Les dirigeants du deuxième cercle sont les seuls qui ont des contacts avec le premier cercle. Le troisième cercle est constitué de gens regroupés dans des organisations autonomes, mais qui se reconnaissent dans les orientations définies par le premier cercle et qui ont recours à l’aide des spécialistes du deuxième cercle. Leurs luttes se situent autant sur le plan des affrontements armés que sur celui de l’éducation. Le quatrième cercle regroupe les cellules d’intervention qui se réclament d’une des organisations du troisième cercle. Leurs activités sont axées sur des objectifs de lutte précis. Et puis, il y a tous ceux qui agissent de façon indépendante tout en se déclarant inspirés par Al-Qaïda…

  


  
    — Il y a donc malgré tout une hiérarchie !
  


  
    — En un sens, mais une hiérarchie qui n’est pas entièrement décisionnelle. L’influence de la direction est essentiellement de l’ordre de l’inspiration et du soutien. Elle inspire les groupes d’action en leur proposant des orientations et elle offre un soutien aux projets qui surgissent au sein des organisations. Au besoin, elle peut en suggérer. C’est un type d’organisation beaucoup plus près du biologique que du mécanique… C’est pourquoi l’élimination de ben Laden, si elle survenait, ne réglerait rien.
  


  
    — Et vous proposez d’implanter ce style de fonctionnement dans le Consortium…

  


  
    — Pas du tout. Je vous expose la différence qu’il y a, maintenant, entre l’organisation du Consortium et celle de l’Institut… Sans m’en rendre clairement compte au début, j’ai fait évoluer l’Institut, qui est passé d’un modèle hiérarchique fortement institutionnalisé à un modèle plus biologique.
  


  
    — Plus terroriste, ironisa Fogg.
  


  
    — Certaines bureaucraties ont pu nous percevoir de cette façon, admit F en riant.
  


  
    — Et c’est pourquoi, si je suis votre raisonnement, il serait parfaitement inutile de vous éliminer. Ça ne changerait rien à l’Institut.
  


  
    — Disons que ce ne serait pas un drame pour l’organisation… Mais vous, pourquoi avez-vous pris le risque d’une telle rencontre ?
  


  
    — Si vous le voulez bien, je vais garder cette réponse pour le dessert.
  


  
    Lorsque le maître d’hôtel et son assistant apportèrent le service suivant, Fogg, une fois de plus, avait à peine touché à son assiette.
  


  
    Il regarda d’un œil intéressé l’assortiment de sorbets qui dessinait dans l’assiette une reproduction de la façade de l’hôtel. Il goûta à deux des parfums puis reposa sa cuiller.
  


  
    — Le Consortium est un projet que j’ai créé de toutes pièces et, en quelque sorte, proposé à un certain nombre de commanditaires dont j’ai obtenu le soutien. Ce soutien n’est pas remis en cause, mais je me sentirais plus à l’aise si le développement de l’organisation se faisait de façon plus harmonieuse.
  


  
    — Et c’est pour cette raison que vous voulez me recruter ?
  


  
    — Oui… On peut dire que je me suis déguisé en chasseur de têtes.
  


  
    — Je dois malheureusement refuser votre invitation. Je suis profondément en désaccord avec l’analyse sur laquelle repose le projet.
  


  
    — C’est dommage.
  


  
    — Je serai franche avec vous. L’Institut fera tout ce qui est en son pouvoir pour contrecarrer les activités du Consortium.
  


  
    — Je serais étonné que vous connaissiez de grands succès.
  


  
    — Je ne serai pas seule.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Je sais, comme vous l’avez vous-même mentionné tout à l’heure, que je peux compter sur le Consortium pour s’autodétruire.
  


  
    — Pour ma part, je crains de ne pas toujours être en position de vous protéger.
  


  
    — De qui ? Du Consortium ?
  


  
    — D’eux, bien sûr, mais surtout de mes commanditaires.
  


  
    F goûta à son tour aux différents sorbets.
  


  
    — Je me pose une question, reprit-elle. Est-ce que c’est moi ou est-ce que c’est vous qui allez avoir le plus besoin de protection contre vos commanditaires ?
  


  
    Fogg sourit.
  


  
    — On dirait que nous sommes dans une position identique. De votre côté, vous êtes beaucoup plus menacée que moi par les différentes institutions vouées au maintien de l’ordre.
  


  
    — Comme le dit la prière : « Dieu, protégez-moi de mes amis ; mes ennemis, je m’en occupe. »

  


  
    Fogg se leva.
  


  
    — Si vous le voulez, nous pouvons reprendre un porto en digestif, dit-il en lui montrant la carafe.
  


  
    — Pour un Da Silva 44, on peut bien faire une entorse aux usages.
  


  
    — Je l’aurais parié !
  


  
    Après avoir servi deux verres, il en offrit un à F, prit le sien et porta un toast.
  


  
    — À nos alliés, dit-il.
  


  
    Quand ils reposèrent les verres sur la table, il alla chercher une enveloppe sur le manteau du foyer.
  


  
    — J’ai fait en sorte que toute information concernant cette personne disparaisse des banques de données du Consortium, dit-il.
  


  
    Il tendit l’enveloppe à F.
  


  
    — Considérez cela comme un cadeau et un gage de ma bonne foi.
  


  
    F prit l’enveloppe qu’il lui tendait et l’ouvrit.
  


  
    Elle contenait une simple feuille de papier sur laquelle quelqu’un avait écrit, en guise de titre :
  


  
     
  


  
    Karl Adamas Thornburn

  


  
     
  


  
    Suivaient des coordonnées géographiques.
  


  
     
  


  
    45° 30’ 23.97 N
  


  
    73° 36’ 23.97 O
  


  
     
  


  
    — Il est dans la région de Montréal, se contenta de dire F.
  


  
    — Il s’y est établi de façon définitive il y a trois ans.
  


  
    — Vous voulez dire…

  


  
    — Les coordonnées désignent un emplacement dans le cimetière Côte-des-Neiges, expliqua Fogg, dont la voix avait subitement une douceur inattendue.
  


  
    Un instant, F se demanda si la révélation visait à la déstabiliser avant la phase cruciale de leur conversation.
  


  
    Fogg ne pouvait pas ne pas y avoir songé. Mais il ne pouvait pas non plus ne pas avoir réalisé que cela risquait de la blesser ; que c’était la dernière chose à faire, s’il voulait se présenter à elle sous un jour favorable pour l’amener à travailler pour lui. Pour quelle raison avait-il pris ce risque ?
  


  
    Pour montrer qu’il était prêt à une franchise complète ? Brutale, même ?
  


  
    — Je vous remercie, dit-elle.
  


  
    — J’ai cru que vous préféreriez…

  


  
    — … savoir, compléta F. Oui. Il faut accepter que les choses se terminent.
  


  
    — Je sais… Autrement, on reste piégé dans le passé.
  


  
     
  


  
    TF1, 21h03
  


  
    … de ce nouveau scandale qui mettrait en cause des proches du Président ainsi que plusieurs dirigeants de l’armée.
  


  
    Le porte-parole de l’Élysée a qualifié de supputations grossières et diffamatoires ces allégations relatives à un trafic d’armement à destination de l’Afrique.
  


  
    Autre scandale, en Allemagne cette fois. La rumeur semble se confirmer que le gouvernement aurait tenté de cacher un massacre survenu la semaine dernière dans ce qui semble avoir été une organisation sectaire…

  


  
     
  


  
    Paris, 21h07
  


  
    Ils n’avaient pas parlé depuis plus d’une minute. Fogg faisait tourner lentement le porto dans son verre.
  


  
    — Mais vous ? reprit F. Avec le Consortium, est-ce que vous n’êtes pas en train de vous piéger vous-même ? De vous enfermer dans le passé ?
  


  
    — C’est une question que je me suis posée.
  


  
    F ne lui demanda pas s’il avait trouvé une réponse. La conversation approchait du point le plus sensible. Tout dépendrait de son habileté à lire les véritables intentions de Fogg – et du doigté avec lequel elle tenterait de l’amener à accepter sa proposition.
  


  
    — Si vous avez raison, reprit Fogg, si l’orientation du Consortium était pour moi un piège, je ne devrais pas vous offrir un emploi : je devrais vous en demander un.
  


  
    — C’est une proposition sérieuse ? demanda F en souriant.
  


  
    — Si vous aviez raison, cela pourrait en être une.
  


  
    Fogg souriait à son tour. Il songeait à une hypothèse qu’il n’avait pas encore envisagée.
  


  
    En effet, rien ne l’obligeait à choisir immédiatement. Il pouvait accepter de collaborer avec F dans le but de nettoyer le Consortium et de le rendre plus efficace. Comme lorsqu’on introduit une bactérie dans une population pour provoquer des mécanismes d’adaptation et la rendre plus résistante.
  


  
    L’Institut pourrait se charger à sa place des coupes sévères qu’il fallait effectuer dans les filiales. Au besoin, il pourrait lui faire éliminer les dirigeants qui menaçaient son autorité sur l’organisation.
  


  
    En échange, l’Institut pourrait atteindre certains de ses objectifs et revendiquer des résultats qui contribueraient à renforcer son image.
  


  
    — Quel genre d’emploi envisageriez-vous ? demanda F.
  


  
    — Je pourrais vous remplacer, répondit Fogg en souriant.
  


  
    — J’avoue y avoir songé… mais vous seriez plus utile en demeurant à la tête du Consortium.
  


  
    — C’est une façon de voir les choses.
  


  
    — Il y a de ça…

  


  
    — Je resterais donc au Consortium le temps que vous puissiez organiser une attaque d’envergure.
  


  
    — Vous m’avez dit avoir des commanditaires. Il me semble inutile d’abattre le Consortium si vos commanditaires demeurent libres d’en mettre un autre sur pied.
  


  
    — Vous allez rire, j’avais songé à quelque chose du genre pour vous : vous demeurez à la tête de l’Institut et vous l’intégrez progressivement aux activités du Consortium… à l’insu de la plupart de vos collaborateurs, cela va de soi. Jusqu’à ce que vous soyez prête à prendre la tête de notre organisation.
  


  
    — Je ne vois pas très bien…

  


  
    — L’Institut pourrait être le service de renseignements du Consortium. Sa tâche serait de s’occuper de nos concurrents… À l’intérieur de votre organisation, la plupart des gens ne verraient aucune différence dans leur travail. Vous poursuivriez votre lutte contre les principales organisations criminelles mondiales.
  


  
    — Autrement dit, on nettoierait le terrain pour que le Consortium puisse prospérer.
  


  
    — Prospérer et introduire une certaine forme d’ordre dans ce milieu. Y éliminer la violence inutile.
  


  
    La proposition de Fogg ne prenait pas F entièrement par surprise. Elle avait prévu que la discussion puisse aller dans cette direction. Mais elle ne s’attendait pas à une proposition aussi rapide et aussi précise. Ce que lui présentait Fogg était l’arrangement le plus ambigu : on amorçait une collaboration limitée, mais sans rien garantir sur la tournure finale que prendraient les événements.
  


  
    Dans l’intervalle, chacun des deux collaborerait avec l’autre pour faire avancer ses propres objectifs.
  


  
    De son côté, elle risquait de contribuer au renforcement de son adversaire. Fogg, quant à lui, acceptait de protéger l’Institut et de l’aider dans sa tâche, quitte à ce que certaines de ses activités se fassent au détriment de l’une ou l’autre des filiales du Consortium.
  


  
    S’il était l’homme qu’elle croyait, il devait avoir effectué une analyse similaire. Cela voulait dire qu’il était prêt à courir ce genre de risque. Et s’il l’acceptait, il y avait, en gros, deux raisons possibles : soit il avait confiance de remporter à terme la bataille ; soit il voulait s’aménager une porte de sortie du Consortium sans avoir à se compromettre immédiatement.
  


  
    — Au fond, dit F, vous désirez établir une collaboration qui puisse, après un certain temps, aller aussi bien dans un sens que dans l’autre.
  


  
    Le sourire de Fogg s’élargit.
  


  
    — Je savais que je pouvais me fier à votre intelligence, dit-il… Avouez que si je vous avais fait toute autre forme de proposition, elle n’aurait pas été crédible.
  


  
    — C’est juste.
  


  
    — Ou bien elle aurait eu l’air d’un piège grossier, ou bien elle aurait paru être le fait d’une personne aux abois.
  


  
    — Alors qu’en maintenant l’indétermination…

  


  
    — … vous avez l’assurance que je suis bien la personne que vous pensez et que je choisirai de façon rationnelle après avoir analysé les résultats de notre collaboration…

  


  
    — … et l’évolution de votre propre situation personnelle par rapport à vos commanditaires.
  


  
    — Cela va de soi.
  


  
    — Je ne détesterais pas avoir un gage de votre bonne foi avant de décider si j’accepte ou non ce pari.
  


  
    — C’est tout à fait normal.
  


  
    Il sortit une enveloppe de la poche de son veston et la tendit à F. Elle l’ouvrit et y trouva la photo d’une femme.
  


  
    — Qui est-ce ?
  


  
    — Une personne qui vous mènera au cœur de ceux que j’ai appelés tout à l’heure mes commanditaires.
  


  
    Ainsi, c’était cela, le vrai travail qu’il attendait d’elle, songea F. Il voulait qu’elle l’aide à affranchir le Consortium de ses commanditaires. Sans doute aurait-il pu effectuer une partie du travail lui-même, mais il préférait pouvoir se dissocier totalement de l’initiative. Cela indiquait à quel point il jugeait la tâche périlleuse.
  


  
    Est-ce que cela signifiait que tout le reste de leur discussion n’avait été que de la poudre aux yeux ? Sans doute pas. Mais l’élément central était bien relié à ce que l’Institut pourrait faire contre ces mystérieux commanditaires. Pour assimiler l’Institut ou pour s’y dissoudre, le Consortium devait d’abord s’affranchir de ses maîtres.
  


  
    Cette solution avait également pour effet de créer un certain délai pendant lequel aucune des deux organisations n’aurait intérêt à sacrifier l’autre. Elles auraient le même intérêt objectif : la mise au jour et la destruction de l’organisation dont le Consortium était l’une des activités.
  


  
    — Cette femme dont vous m’avez donné la photo, reprit F, vous pouvez me parler d’elle ?
  


  
    — Tout ce que je puis vous dire, c’est qu’elle se fait appeler Joan Messenger.
  


  
    — Celle qui… ?
  


  
    — Oui, l’auteure du document que je vous ai envoyé.
  


  
    — Et elle se « fait appeler » Joan Messenger…

  


  
    — Je serais fort étonné que vous trouviez quoi que ce soit à partir de ce nom. Par contre, si vous consultez les banques d’images pour retrouver son visage…

  


  
    Un silence suivit. Chacun s’absorba dans la contemplation de son verre, auquel il n’avait presque pas touché.
  


  
    — À notre collaboration ? demanda Fogg en levant son verre.
  


  
    Jamais un mot n’avait eu une signification aussi incertaine, songea F. Jamais elle n’avait été aussi peu sûre de la réalité qu’un terme allait recouvrir.
  


  
    Et jamais elle n’avait pris de tels risques.
  


  
    Un instant, elle se demanda si c’était lié à la mort de Gunther. Si le besoin de le venger ne l’amenait pas à mettre en péril non seulement sa propre vie, mais aussi l’avenir de son organisation.
  


  
    Puis elle songea à ses dernières conversations avec « oncle Joe ». Tout comme son organisation, elle abordait une nouvelle étape de sa vie, lui avait-il dit. Une étape qui serait marquée par le jeu.
  


  
    Il y avait d’abord eu ce rôle de serveuse, qui avait des allures de blague étudiante. Maintenant, c’est un jeu beaucoup plus dangereux qui l’attendait. Un jeu qui avait à la fois un aspect théâtral, puisqu’elle devait jouer de façon convaincante son personnage, mais aussi un aspect de jeu de stratégie, puisqu’il s’agissait de faire des choix qui mèneraient, à terme, à la disparition de l’une ou l’autre des deux organisations.
  


  
    — À notre collaboration, répondit-elle finalement en levant son verre.
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